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Au  temps  des  premières  éditions  de  ce  livre 
la  France  avait^  chez  elle,  une  prospérité^  et 
dans  le  monde^  une  place  qui  pouvaient  satis- 
faire le  patriotisme  le  plus  exigeant.  Les  jours  de 
malheur  sont  venus^  et  les  hommes  de  ma  géné« 
ration  porteront  probablement  jusqu  au  tombeau 
leur  incurable  douleur.  Cependant  je  n'ai  rien 
effacé  dans  ces  pages  qui  racontaient  le  passé  de 
la  plus  illustre  des  nations  modernes  ;  car  je  ne 
puis  me  résoudre  à  terminer  ces  récits  par  le  cri 
désespéré  de  :  Finis  GallisBl  Malgré  les  passions^ 
les  appétits  et  de  criminelles  erreurs^  l'esprit 
d'ordre,  celui  qui  conserve  en  réformant,  finira 
par  prévaloir;  et,  malgré  les  démagogues 
internationaux,  qui  remplacent  la  patrie  par 
la  coalition  de  toutes  les  convoitises  cosmopo- 
lites, il  se  fera,  je  veux  l'espérer,  une  France 
nouvelle,  ardente  à  la  pensée  et  à  l'action, 
pour  continuer  le  rôle  glorieux  que  l'ancienne 


a  joué  dans  l'œuvre  de  la  civilisation  générale. 
Le  monde  a  encore  besoin  de  ce  pays  dont  il  a 
si  longtemps  accepté  l'influence  et  subi  l'attrait. 
Il  lui  faut  ce  génie  sympathique  et  clair  qui  a 
donné  ou  traduit  à  l'Europe  toutes  les  idées  de 
raison  et  de  justice;  qui  sait  maintenir,  jusque 
dans  Futile  ou  le  frivole,  la  tradition  de  l'art,  et 
dont  les  douloureuses  épreuves  politiques,  épar- 
gnant à  d'autres  de  cruelles  expériences,  feront 
peut-être  de  nos  folies  la  sagesse  des  nations. 
Qui  sait  d'ailleurs  si  le  tronçon  d'épée  qui  nous 
est  i^esté  dans  la  main,  après  une  surprise  mal- 
heureuse, ne  sera  pas  quelque  jour  nécessaire 
pour  défendre  la  liberté  générale  contre  de  bru- 
tales ambitions  ?  Nous  avons  bien  le  droit,  au 
ttioins,  de  nous  souvenir  que  nous  y  avons  réussi 
trois  foii^  déjà,  en  arrêtant  ou  brisâ,nt  la  mena- 
tîftnte  fortune  de  Ch^trles-Quint,  de  Philippe  II, 
et  de  FerdiMnd  d'Autriche^ 

Janvier  1876. 
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Un  grand  poSte  éti^atiger  appelait  la  France  le  soldat 
de  Dieu.  Voilà  en  effet  plus  de  douze  siècles  qu'elle 
semble  agir,  combattre  et  vaincre  ou  souffrir  pour  \» 
monde.  Par  un  singulier  priyilége,  rien  de  considérable 
ne  s'est  fait  en  Europe  qu'elle  n*y  ait  mis  la  main;  au- 
cune grande  expérience  politique  ou  sociale  n'a  été  ten- 
tée qu'après  «voir  été  accomplie  chez  elle  ;  et  son  his* 
toire  résume  et  pi^écise  l'histoire  même  de  la  civilisation 
moderne.  Tel  a  été  dans  le  monde  grec  le  rôle  d'Athè- 
nes, et  plus  tard,  au  troisième  âge  de  la  civilisation 
ancienne,  celui  dé  Rome.  Car  il  se  trouvé  toujours  un 
point  où  h  Vi»  générale  est  plus  intense  et  plus  riche, 
un  foyer  où  k  Civilisation  concentre  see  rayons  éparsi 

Je  voudrtdë  résumer  en  quelques  lignes  la  marche 
générale  de  notre  histoire  et  le  rôle  civilisateur  de  la 
France. 

A  Toriginé,  sur  ce  é(A  gaulois  dont  Strabon  admirait 
l'heureuse  structure,  au  point  d'y  trouver  la  preuve  d'une 
divine  providence,  on  ne  voit  qu'un  mélange  confus  de 
populationis  étrangères  les  unes  aux  autres,  d'Ibères  et 
de  Gaêls,  de  Kymris  et  de  Teutons,  de  Grecs  el  â!l\Ar 
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liens,  où  le  vieux  fond  celtique  domine.  Et  cependant, 
il  faut,  pour  les  dompter,  dix  légions,  César  et  son 
génie. 

Rome  organise  une  première  fois  ce  chaos.  A  ces  peu- 
ples batailleurs  qui  ont  troublé  tout  l'ancien  monde  par 
leur  humeur  vagabonde  et  guerrière,  elle  apporte  Tor- 
dre et  la  civilisation;  elle  couvre  leur  pays  de  routes,  de 
monuments  et  d'écoles.  Elle  leur  donne  ses  lois  et  son 
régime  municipal  ;  elle  leur  léguera  ses  traditions  admi- 
nistratives. La  Gaule  est  alors  la  plus  prospère,  la  plus 
romaine,  et  par  conséquent  la  première  des  provinces 
de  l'empire. 

Mais  cet  empire,  à  qui  ses  poètes  promettaient  une 
durée  éternelle,  s'écroule  sous  le  poids  des  vices  de  son 
gouvernement.  Des  peuples  nouveaux  inondent  ses  pro- 
vinces en  y  semant  la  ruine  et  la  mort.  L'invasion  des  . 
Barbares  se  fait  partout;  c'est  dans  la  Gaule  seule 
qu'elle  réussit;  c'est  là  qu'elle  fonde  l'Etat  au  sein 
duquel  vinrent  se  perdre  tous  les  autres.  Combien  ont* 
duré  les  royaumes  fragiles  des  Burgundes  et  des 
Suèves,  des  Vandales  et  des  Hérules,  des  Goths  et  des 
Lombards?  Le  plus  fort  n'a  pas  vécu  trois  siècles,  et 
les  successeurs  de  Clovis  et  de  Charlemagne  ont  légué 
leur  couronne  et  leur  titre  à  une  maison  qui  n'est  pas 
éteinte  encore. 

Après  avoir  tout  recouvert,  l'invasion  s'arrête,  recule 
et  disparaît.  Qu'est-ce  que  l'Afrique  a  gardé  des  Van- 
dales, l'Italie  des  Goths,  l'Espagne  des  Alains  et  des 
Suèves?  En  France,  elle  se  fixe  et  s'organise  à  la  con- 
dition de  cesser  d'être  elle-même  en  se  laissant  con- 
duire par  ceux  qu'elle  a  vaincus,  surtout  par  l'Église. 
«  Quand  tu  combats,  écrivait  à  Clovis  un  évêque  de 
Valence ,  c'est  à  nous  qu'est  la  victoire,  » 

L'évêque  disait  vrai.  La  victoire  des  Francs  était  le 
salut  du  clergé  catholique;  car,  à  cette  heure,  il  était 
menacé    des  plus   sérieux   dangers   qu'il    eût  jamais 
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courus;  Tarianisme  triomphait  partout.  Aussi  quels 
vœux  ardents  pour  ce  peuple  franc  qui  seul  ne  portait 
pas  au  front  la  marque  de  Thérésie,  qui  allait  rendre 
à  TÉglise  la  sécurité  et  le  pouvoir,  qui  allait  tout  con- 
quérir pour  tout  mettre  à  ses  pieds.  Mitis^  depone  coUa^ 
Sicamber. 

Un  ennemi  jusqu'alors  invincible  s'approche  :  l'isla- 
misme, parti  du  fond  de  l'Arabie,  s'est  étendu,  en  moins 
d'un  siècle,  du  Gange  aux  Pyrénées.  Il  veut  abaisser 
encore  cette  barrière.  Ses  rapides  cavaliers  passent  la 
Garonne,  franchissent  la  Loire  :  c'en  est  fait  de  l'Europe 
chrétienne.  Les  Francs  arrêtent  ce  fougueux  élan  et  re- 
jettent par  delà  les  monts  l'invasion  musulmane  brisée 
et  depuis  ce  jour  impuissante  contre  l'Europe  occiden- 
tale. 

La  papauté,  récemment  affranchie  de  la  suprématie 
des  empereurs  byzantins,  était  menacée  de  retomber 
sous  celle  des  rois  lombards.  En  un  temps  où  toutes 
les  questions  allaient  être  des  questions  religieuses,  où 
la  société  entrait  et  s'enfermait  dans  l'Église,  où  les 
peuples  s'inclinaient  avec,  une  docile  obéissance  sous 
les  paroles  tombées  delà  chaire  de  saint  Pierre,  il  n'était 
pas  bon  que  le  chef  de  la  chrétienté  courût  le  risque , 
en  n'ayant  [pas  l'indépendance  politique,  de  devenir 
entre  les  mains  d'un  prince  un  instrument  d'oppression. 
Pépin  et  Gharlemagne  préparèrent  son  indépendance 
temporelle. 

Le  monde  barbare  flottait  vague,  indécis,  s'abandon- 
nant  sans  règle  aux  influences  multiples  qui  agissaient 
sur  lui,  sans  vie  commune,  par  conséquent  sans  force 
et  sans  durée>  Gharlemagne  le  prend  dans  ses  puissantes 
mains,  le  façonne,  l'organise,  et  sur  cette  masse  rélrac- 
taire  cherche  à  répandre  le  souffle  de  vie.  II  constitue 
1  Europe  germanique  et  chrétienne,  et,  en  plaçant  à 
Rome  son  point  d'appui,  il  montre  que  c'est  sur  la  ci- 
vilisation antique  épurée  et  transformée  par  le  claxisVi^- 
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nisme  qu'il  faut  e'appuyer.  Il  relève,  pour  le  malheur  de 
l'Italie,  Tempire  d'Occident;  mais  il  crée  rAUemagne 
qui  avant  lui  n'existait  pas^  et  il  attache  à  la  France 
cette  suprématie  européenne  que  les  Mérovingiens  lui 
avaient  fait  un  instant  entrevoir  et  qu'elle  a  depuis  tant 
de  fois  exercée. 

Gharlemagne  meurt  ;  son  œuvte  se  brisé  :  est-il  mort 
tout  entier?  Non,  car  sa  gr^de  image  ^lane  aunlessus 
des  temps  féodaux,  comme  le  génie  de  l'ordre  invitant 
sans  cesse  les  peuplés  à  sortir  du  chaos  pour  chercher 
l'union  sous  un  chef  glorieux  et  fort.  Combien  le  souve- 
nir du  grand  empereur  n'a-t-il  pas  aidé  les  rois  à  re- 
constituer leur  pouvoir  et  TÉtat? 

Sous  Gharlemagne,  presque  toute  TEurope  chrétienne 
était  le  pays  des  Francs,  et  les  vieilles  provinces  du 
nord-est  de  la  Gaule,  d'où  ils  étaient  sortis,  formaient 
le  centre  de  leur  empire.  Mais  ses  successeurs  laissent 
tomber  de  leur  tête  cette  couronne  trop  lourde.  L'em- 
^)ire  se  divise  en  Royaumes,  les  royaumes  à  leur  tour  se 
démembrent  ;  la  France,  ramenée  des  bords  du  Rhin 
derrière  la  Meuse,  n'est  plus  qu'un  confus  pêle-mêle  de 
petits  Etats  indépendants  et  les  ténèbres  redescendent 
sur  le  monde.  Quand  elles  se  dissipent,  une  société 
nouvelle  apparaît  :  la  société  féodale,  et  la  civilisation 
moderne  commence  ;  son  point  de  départ  est  surtout  en 
France. 

La  révolution  féodale,  sans  nul  doute,  se  produisit 
dans  toute  l'Europe  germanique,  mais  elle  se  précisa 
en  France.  G'est  la  féodalité  française  qui  s'implatita 
en  Angleterre  avec  Guillaume  le  Bâtard  ;  dans  l'Ita- 
lie méridionale,  avec  Robert  Guiscard;  dans  le  Por- 
tugal, avec  Henri  de  Bourgogne  ;  en  Terre  sainte,  avec 
Godefroy  de  Bouillon.  Ge  senties  seigneurs  français  qui 
rédigèrent  la  vraie  charte  de  la  féodalité,  les  Assises  de 
Jérusalem;  qui  créèrent  les  tournois,  les  ordres  militai- 
res, la  chevalerie  et  le  blason  ;  qui  conçurent  cet  idéal 
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de  courage,  de  pureté,  de  dévouement  et  de  galanterie 
dont  il  est  resté  dans  les  mœurs  modernes  des  traces 
ineffaçables.  C'est  en  France,  en  un  mot,  que  la  féoda- 
lité et  la  chevalerie,  ôii  la  société  aristocratique,  ont  eu 
leur  plus  haute  expression,  ainsi  qUe  la  monarchie  abso- 
lue Taura  plus  tard,  et  plus  tard  encore  la  démocratie, 
comme  si  ce  peuple  de  France  était  chargé,  au  nom  et 
au  profit  des  nations,  d'expérimenter  toute  constitution 
politique  jusque  dans  ses  dernières  conséquences. 

La  féodalité,  si  oppressive  dans  son  âge  de  décadence, 
avait  eu  son  temps  de  légitimité,  quand  elle  arrêtait  la 
seconde  invasion  des  barbares,  celle  des  Northmans, 
Hongrois  et  Sarrasins,  car  toute  puissance  s'établit  par 
ses  services  et  tombe  par  ses  abus.  Elle  eut  aussi  son 
âge  héroïque,  au  siècle  des  Croisades,  lorsque  des  mil- 
lions d'hommes  se  levèrent  pour  marcher  à  la  conquête 
d'un  tombeau.  Les  Croisades  sont  le  plus  grand  fait  dû 
moyen  âge,  et  elles  appartiennent  presque  toutes  à  la 
France,  comme  la  trêve  de  Dieu  qui  les  prépare*.  L'O- 
rient le  sait  bien  ;  pour  lui,  depuis  ce  temps-là ,  tout 
Européen  est  un  Franc,  et  l'historien  des  Croisades  don- 
nait à  son  livre  le  titre  de  Gesta  Bel  per  Francos. 

Le  moyen  âge  est  alors  à  son  apogée,  et  c'est  en  notre 
paye  qu'il  atteint  toute  sa  grandeur.  L'Italie  a  d'illustres 
poA^ifes,  mais  un  saint  est  sur  le  trône  de  France,  c'est 
le  fils  aillé  de  l'Église^.  Le  clergé  est  partout  puissant, 


1.  H.  Kluckhohn  {GeschielUe  des  GoUesfriedens)  fait  cette  remar- 
que que  la  rapide  propagation  de  la  trêve  de  Dieu  fut  due  à  la 
France,  «  dont  le  génie  sympathique  cherche  et  propose  tout  de  suite 
au  monde  les  remèdes  qu'il  a  trouvés  aux  maux  de  la  société.  » 

2.  Le  rôi  de  France  était  bien  plus  qu'aucun  autre  des  rois  succès* 
seurs  de  Cionstantin,  Vévéqwi  extérieur.  «  Vous  êtes  prélat  ecclésias- 
tique, *  disait  un  archevêque  de  Reims  à  Charles  VII.  Le  roi,  quel 
qu'il  fût,  était,  en  effet,  chanoine  de  Saint-Martin  ;  il  portait,  à  son 
sacre,  la  dalmatique  des  prêtres  sous  son  manteau  royal,  et,  comme 
eux,  il  communiait  sous  les  deux  espèces.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rap- 
peler qu'on  lui  croyait  le  don  miraculeux  de  guérir  les  éciou^VL^. 
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mais  où  trouve-t-on  plus  nombreuses,  plus  vivantes,  ces 
leçotis  d'égalité  et  de  respect  pour  l'intelligence  que  l'É- 
glise donnait  à  la  société  féodale,  en  conservant  le  sys- 
tème de  l'élection,  perdu  ailleurs,  et  en  appelant  les  der- 
niers des  enfants  du  peuple  dans  ses  chaires  pontificales, 
ce  qui  les  faisait  les  égaux  des  plus  grands  de  la  terre? 
Où  l'institut  monastique,  avec  les  heureuses  conséquen- 
ces qu'il  avait  alors,  a-t-il  pris  une  pareille  extension? 
Un  moine  français,  saint  Bernard,  gouverne  l'Europe. 
Et  quel  ordre  peut  rivaliser  avec  cet  ordre  de  Gîteaux, 
dont  le  chef  s'appelait  l'abhé  des  abbés,  commandait  à  plus 
de  trois  mille  monastères,  et  de  qui  relevaient  les  ordres 
militaires  de  Galatrava  et  d'Alcantara  en  Espagne,  d'Avis 
et  du  Christ  en  Portugal?  Un  art  nouveau  que  la  Grèce 
et  Rome  n'avaient  point  connu,  qui  n'est  ni  allemand  ni 
arabe,  quoique  l'Orient  en  ait  peut-être  donné  l'inspi- 
ration première,  élève  ces  montagnes  de  pierres  ciselées 
à  jour,  dont  la  masse  tout  à  la  fois  imposante  et  légère 
nous  ravit  encore  d'admiration.  Paris,  «  la  cité  des  phi- 
losophes, »  est  le  foyer  de  toute  lumière.  On  accourt 
des  régions  les  plus  lointaines  à  ses  écoles,  qui  ont  tiré 
la  science  du  fond  des  monastères  et  la  sécularisent.  Les 
grandes  renommées  ne  se  font  qu'à  son  Université,  qui 
compte  vingt  Diille  écoliers,  et  où  les  plus  illustres  doc- 
teurs de  l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de  l'Angleterre  sont 
tour  à  tour  élèves  et  maîtres.  Le  latin  est  leur  idiome, 
et  la  scolastique  est  leur  science.  Mais  la  langue  de 
Villehardouin    et  de  Joinville   aspire  à  l'universalité, 
grâce  aux  croisés  qui  l'ont  portée  partout,  grâce  aux 
troubadours  et  aux  trouvères  qui  ont  versé  à  l'Europe 
un  large  flot  de  poésie.  «  Elle  court  parmi  le  monde, 
dit,  en   1275,  un  Italien  qui  traduit  en  français  une 
chronique  de  son  pays.  Et  le  maître  de  Dante  s'en  sert 
pour  écrire  son  Trésor ^  parce  que  «  la  parlure  de  France 
est  plus  commune  à  toutes  gens.   »  La  domination  in- 
tellectuelle de  l'Europe  nous  appartient  déjà. 
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La  civilisation  ne  marche  pas  en  ligne  droite  ;  elle  a 
Aes  temps  d'arrêt  et  des  reculs  qui  feraient  désespérer, 
si  l'on  ne  savait  que  la  vie  de  l'humanité  est  un  long 
voyage  sur  une  route  difficile,  -où  l'éternel  voyageur 
monte  et  redescend  en  avançant  toujours.  Lorsqu'au 
temps  de  saint  Louis  et  du  Docteur  Angélique  le  moyen 
âge  eut  atteint  les  hautes  cimes  de  l'art  et  de  la  science 
catholiques,  il  descendit  rapidement  sur  la  pente  oppo* 
sée  et  se  perdit  dans  les  bas-fonds  du  siècle  suivant,  un 
de  ceux  qui  ont  porté  le  plus  de  misères. 

Le  grand  treizième  siècle,  en  eflet,  est  clos  à  peine, 
que  tout  ce  qu'il  avait  aimé  et  glorifié  s'abaisse  ou 
tombe.  La  papauté  est  indignement  bafouée  dans  Anagni 
et  retenue  captive  dans  Avignon  par  cette  même  main 
de  la  France  qui  l'avait  aidée  à  s'élever  au-dessus  des 
couronnes.  Le  schisme  va  déchirer  l'Église,  la  croisade 
monte  sur  le  bûcher  avec  les  chevaliers  du  Temple,  et 
la  féodalité,  sourdement  minée,  chancelle  :  un  seigneur 
redouté,  le  neveu  d'un  pape,  est  pendu  comme  un  vi- 
lain, et  un  vilain,  un  argentier  reçoit  des  lettres  de  no- 
blesse. 

Quelle  est  donc  la  force  qui  fait  toutes  ces  ruines  au- 
tour d'elle  et  qui  s'élève  sur  tant  de  débris  ?  Le  graiid 
révolutionnaire,  à  cette  époque,  est  le  roi,  comme  l'aris- 
tocratie l'avait  été  avant  Hugues  Gapet,  comme  le  peuple 
le  sera  après  Louis  XIV.  Naguère  prisonnière  dans  les 
quatre  ou  cinq  villes  de  Philippe  I",  la  royauté  avait  en 
deux  siècles  brisé  ce  cercle  de  forteresses  féodales  qui 
l'enfermait,  et  marché  à  grands  pas,  d'usurpation  en 
usurpation,  comme  disaient  les  grands,  vers  l'autorité 
absolue  ;  c'est-à-dire  qu'elle  avait  ressaisi  un  à  un  les 
pouvoirs  publics  envahis  par  les  seigneurs,  et  qu'à  ces 
indociles  vassaux  qui  dataient  leurs  chartes  du  règne  de 
Dieu,  en  l'absence  d'un  roi,  Deo  régnante^  elle  avait  im- 
posé la  paix  du  roi,  la  justice  du  roi,  la  monnaie  du  roi, 
et  qu'après  un  intervalle  de  trois  siècles,  elle  avait  repris 
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le  droit  de  faire  des  lois  pour  tout  TÉtat.  Le  dernier  des 
capitulaires  est  de  Charles  le  Simple,  la  première  or- 
donnance d  un  intérêt  général  est  de  Philippe  Auguste. 
A  Tavénement  des  Valois,  la  féodalité  n'avait  plus  que 
des  pouvoirs  administratifs  et  militaires. 

Cette  révolution  par  en  haut  avait  été  possible,  parce 
qu'il  s'était  fait  aussi  une  révolution  par  en  bas.  La 
philosophie  et  le  christianisme  avaient  tué  moralement 
l'esclavage  antique  ;  l'invasion  l'avait  désorganisé,  et  peu 
à  peu  les  esclaves  étaient  devenus  des  serfs,  ne  devant 
qu'un  travail  réglé  au  lieu  d'un  travail  arbitraire,  vivant 
et  mourant,  loin  d'un  maître  capricieux  et  violent,  sur  le 
sol  où  ils  étaient  nés  et  où  la  famille  agricole  commençait 
enfin  à  se  constituer.  Cette  classe  nouvelle  s'accrut  de 
deux  façons  :  les  esclaves  s'y  élevèrent,  les  colons  et  les 
hommes  libres  dépossédés  y  tombèrent.  Au  dixième  siè- 
cle, la  transformation  était  opérée.  Il  restait  bien  peu 
d'esclaves,  et  on  ne  vrouvait  que  des  serfs  dans  la  popu- 
lation rurale,  ainsi  que  dans  une  grande  partie  de  la 
population  urbaine. 

Alors  un  autre  travail  commença.  L'évêque  Adalbé- 
ron,  dans  un  poème  latin,  adressé  au  roi  Hobert,  ne 
reconnaît  que  deux  classes  dans  la  société  :  les  clercs  qui 
prient,  les  nobles  qui  combattent  ;  au-dessous,  bien  loin, 
rampent  les  serfs  et  manants  qui  travaillent ,  mais  ne 
sont  rien  dans  l'État.  Ces  hommes,  que  l'évêque  Adal- 
béron  ne  comptait  pas,  l'effrayaient  pourtant.  Il  pres- 
sentait avec  douleur  une  révolution  prochaine  :  «  Leç 
moeurs  changent,  s'écrie-1>'il,  l'ordre  social  est  ébranlé.  » 
C'est  le  Qxi  de  tous  les  heureux  du  siècle  à  chaque 
réclamation  partie  d'en  bas.  }1  ne  se  trompait  point;  une 
révolution  commençait,  qui  allait  tirer  les  manants  de  la 
servitude  pour  les  élever  au  niveau  dç  ceux  qui  étaient 
alors  les  mftîtrea  du  paya  ;  mm  U  ^  &Uu  à,  qettQ  r^yq^ 
lution  sept  oents  an»  pour  réussir. 

Los  villes  domièrdot  U  sigoAl.  L'infiurrect4QA  commu* 
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nale  y  fit  entrer  la  liberté  et  Tordre.  La  royauté  fayorisa 
ce  mouvement  hors  de  ses  domaines,  sur  les  terres  des 
seigneurs,  et  les  miliees  communales  à  leur  tour  secon* 
dèrent  le  roi  dans  ses  guerres  féodales.  Elles  suivirent 
Toriflamme  devant  tous  les  châteaux  que  Louis  YI  vou- 
lut abattre  et  aidèrent  Philippe  Auguste  à  gagner  notre 
première  victoire  nationale,  celle  de  Bouvines. 

Mais  les  communes  visaient  à  une  indépendance  ja* 
louse.  Or  l'indépendance  des  villes  ne  valait  pas  mieux 
que  celle  des  châteaux  ;  la  royauté  les  ruina  toutes  deux, 
car  elle  eût  empêché  la  formation  de  la  vie  nationale. 
Mais,  au  lieu  de  restreindre  ces  libertés  anarchiques,  e^ 
les  ramenant  à  des  libertés  compatibles  avec  l'ordre  et 
l'unité  de  TËtat,  la  royauté  les  ruina  absolument,  et 
ainsi,   prépara  le  vide  qui  plus  tard  se  fit  autour  d'elle. 

Cependant  si  les  châteaux  et  les  communes  perdent, 
les  simples  villes  de  bourgeoisie  et  les  campagnes 
gagnent.  I^es  premières  obtiennent  des  garanties  pour 
leur  industrie  et  leur  commerce,  pour  la  sûreté  des 
biens  et  de  la  personne  de  leurs  habitants  ;  les  autres 
voient  se  relever  encore  la  condition  des  populations  ru- 
rales. Au  douzième  siècle,  les  serfs  sont  admis  à  témoi- 
gner en  justice  ;  au  treizième ,  les  affranchissements  se 
multiplient,  car  les  seigneurs  commencent  à  comprendre 
qu'ils  gagneront  à  avoir  sur  leurs  terres  des  hommes 
libres  laborieux,  plutôt  que  des  serfs  «  ^i  négligent  de 
travailler  en  disant  qu'ils  travaillent  pour  aultruy  ;  »  au 
quatorzième,  les  campagnes  s'organisent;  les  paroisses 
ecclésiasti(][ues  deviennent  des  communautés  civiles  ;  au 
quinzième  enfin,  elles  arrivent,  pour  un  moment,  à  la 
vie  politique  :  les  paysans  prennent  part,  dans  des  as- 
semblées primaires,  à  la  nomination  des  députés  aux 
états  généraux  de  1484.  Bourgeois  dépossédés  de  privi- 
lèges exclusifs  et  serfs  aQnuichis  se  rencontrent  donc  à 
mî-chemin  de  la  servitude  à  la  liberté  et  s'y  tendent  la 
main. 
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Tous  les  pays  ont  eu  des  communes  et  des  serfs.;  la 
France  seule  a  composé  de  toute  sa  population  roturière 
le  tiers  état  qui  est  encore  en  formation  dans  le  reste  de 
l'Europe.  C'est  une  société  nouvelle  qui  commençait  et 
nous  en  portions  le  drapeau. 

Ainsi  ces  esclaves  qui,  aux  temps  anciens,  n'étaient 
que  des  choses,  des  instruments  de  travail,  instrumenr- 
tum  vocaky  achetés  et  vendus  pêle-mêle  avec  le  bœuf,  le 
cheval  et  la  charrue,  instrumentum  mutum;  qui,  au  moyen 
âge,  ont  retrouvé  leur  personnalité  et  sont  devenus  des 
hommes,  montent  encore  :  les  voilà  citoyens.  Enrichis 
par  le  commerce,  éclairés  par  la  science  qu'ils  ont  de- 
mandée aux  universités,  et  préparés  au  maniement  des 
affaires  publiques  par  la  gestion  des  intérêts  munici- 
paux, ils  sont  appelés  par  Philippe  le  Bel  à  la  vie  poli- 
tique. Peu  à  peu  ils  s'installent,  par  leurs  chefs,  dans  le 
ministère,  dans  le  parlement,  dans  le  grand  conseil,  à  la 
cour  des  comptes,  à  la  cour  des  aides,  dans  toutes  les 
charges  de  finance  et  de  judicature.  De  là  ils  régentent 
le  royaume,  quelquefois  le  roi,  mais  aussi,  par  peur 
de  la  féodalité,  ils  dirigent  le  prince  vers  le  pouvoir 
absolu  et  l'y  établissent. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  les  États 
généraux  où  ils  siègent  disposent  de  la  couronne  :  ils 
font  le  roi;  en  1357,  en  1484,  ils  veulent  presque  le 
défaire.  Mais  la  féodalité  était  trop  puissante  encore , 
la  forte  autorité  d'un  seul  trop  nécessaire;  ces  tenta- 
tives avortent.  Elles  n'étaient  point  sorties  d'ail- 
leurs de  la  conscience  réfléchie  et  générale  du  pays, 
mais  de  la  pensée  hardie  de  quelques  hommes,  à  la 
vue  des  épouvantables  misères  où  la  France  était 
plongée. 

La  royauté,  en  effet,  oubliant  un  moment  ce  qui  avait 
fait  sa  fortune  et  redevenant  chevaleresque,  féodale,  avait 
mené  le  pays  aux  abîmes;  il  s'en  tire  de  lui-même, après 
d'inexprimables  souffrances.  Avertie  du  moins  par  cette 
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cruelle  leçon,  la  royauté  aescend  de  son  cheval  de  ba- 
taille, dépose  la  hache  d*armes  et  la  lance  cpii  avaient  si 
mal  servi  à  Philippe  VI  et  au  roi  Jean  ;  elle  se  fait  bour- 
geoise; elle  rappelle  ses  conseillers  roturiers.  La  no- 
blesse n*a  pour  ceux-ci  que  des  dédains,  des  insultes, 
et,  de  temps  à  autre,  les  envoie  au  gibet  ou  dans  l'exil, 
en  prenant  leurs  biens;  mais  ces  petites  gens  vont  tou- 
jours, s'abritant  de  la  royauté  qui  a  besoin  de  leur  in- 
telligence et  qui  n'a  rien  à  craindre  de  leur  faiblesse  ; 
ils  vont,  tenant  en  main  leur  évangile  politique,  la  loi 
romaine,  propageant  leur  droit  roturier  qui  repose  sur 
l'égalité,  -par  opposition  au  droit  féodal  qui  repose  sur 
le  privilège,  et  un  jour  ils  bannissent  un  comte  d'Ar- 
magnac, condamnent  à  mort  un  duc  d'Alençon,  font  brû- 
ler un  maréchal  de  Retz  ou  jettent  un  bâtard  de  Bourbon 
à  la  rivière,  cousu  dans  un  sac  sur  lequel  ils  ont  écrit  : 
«  Laissez  passer  la  justice  du  roi.  y> 

D'où  leur  viennent  cette  confiance  et  cette  force  ?  C'est 
qu'ils  ont  fait  du  roi  le  grand  juge  de  paix  du  pays,  et 
qu'ils  lui  ont  donné  trois  choses  avec  lesquelles  on  a 
tout  le  reste  :  le  vœu  public,  l'argent,  l'armée,  Le  moyen 
âge  ne  connaissait  ni  les  armées  permanentes,  ni  les  im- 
pôts perpétuels.  Le  roi  y  vivait  de  son  domaine  et  n'a- 
vait de  soldats  que  ceux  que  les  seigneurs  lui  amenaient 
pour  un  temps  et  un  but  déterminés.  Les  conseillers^ 
Charles  VII,  remontant  à  travers  dix  siècles,  allèrent 
prendre  à  l'empire  romain  son  double  système  de  taxes 
et  d'armées  permanentes.  Ce  système  était  né  à  Rome 
en  même  temps  que  le  pouvoir  absolu  et  l'avait  affermi; 
il  eut  chez  nous  les  mêmes  effets.  Louis  XI  acheva  de 
détruire  l'aristocratie  féodale;  Charles  Vm  et  Fran- 
çois I**  l'entraînèrent  à  leur  suite  dans  de  lointaines  ex- 
péditions et  l'assouplirent  dans  les  camps  à  la  disciplina 
militaire.  Au  seizième  siècle,  la  féodalité  n'était  plus 
^  la  noblesse  de  France. 

A  la  faveur  des  guerres  de  religion  et  de  mmotiXJk^ 

i  — b 
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elle  essaye  de  ressaisir  le  pouvoir.  Richelieu  fait  rouler 
sur  l'échafaud  ses  plus  hautes  têtes  et  jette  à  terre  ses 
dernières  forteresses  ;  elle  retombe  décimée,  ruinée  dans 
les  antichambres  de  Louis  XIV,  qui  la  décore  de  titres 
et  de  cordons,  mais  Tenchaîne  au  char  triomphant  de  la 
royauté. 

Tout  en  opérant  cette  révolution  intérieure,  la  France 
agissait  au  dehors  :  Charles  VIII,  par  son  expédition 
dltalie,  avait  ouvert  les  grandes  guerres  qui,  mêlant  les 
peuples,  les  intérêts  et  les  idées,  avaient  établi,  au 
point  de  vue  politique,  la  solidarité  des  nations  euro- 
péennes, que  la  France  avait  essayé  de  former  à  deux 
moments  du  moyen  âge  :  du  temps  des  Croisades,  au 
point  de  vue  religieux;  du  temps  de  Charlemagne,  dans 
une  première  et  grandiose  ébauche  d'organisation  so- 
ciale. Au  seizième  siècle,  au  dix-septième,  elle  défend 
la  liberté  de  l'Europe  contre  la  maison  d'Autriche.  Sous 
Louis  XIV,  elle  la  menace,  mais  l'en  dédommage  par 
le  prodigieux  éclat  de  sa  civilisation,  qui  se  reflète 
jusque  dans  les  régions  les  plus  lointaines. 

A  cette  époque  de  grandeur  inespérée,  la  société  fran- 
çaise a  pris  une  forme  nouvelle.  Le  successeur  de  Hu- 
gues Capet,  l'héritier  de  cette  humble  couronne  que  quel- 
ques évêques  et  seigneurs  donnaient  et  retiraient,  règne 
sur  vingt  millions  d'hommes  et  signe  ses  ordonnances 
de  la  formule  :  «  Tel  est  mon  bon  plaisir.  »  Comme 
l'empereur  romain,  il  est  la  loi  vivante,  lex  animata.  Il 
remonte  même  plus  haut  que  l'Empire,  jusqu'à  ces  mo- 
narchies orientales  où  le  despotisme  politique  et  reli- 
gieux, pour  être  plus  sûr  de  l'aveugle  obéissance  des 
peuples,  attribue  au  prince  une  part  de  la  divinité.  lise 
dit  le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  ;  il  proclame  son  droit 
divin;  il  se  met  à  part  de  l'humanité.  Les  peuples  voi- 
sins acceptent  la  théorie  nouvelle  que  la  France  formule 
.  et  pratique.  Le  droit  divin  des  rois  est  partout  affirmé  ; 
eê  l'Europe,  avec  une  étrange  docilité,  modèle  toutes  ses 
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royautés  sur  celle  de  Versailles.  Louis  XIV  n'est  assu- 
rément pas  un  grand  homme,  mais  il  est  bien  certaine- 
ment un  grand  roi  et  le  plus  grand  que  l'Europe  ait  vu. 

Quand,  dans  l'histoire  du  monde,  un  fait  considérable 
se  produit  avec  persistance,  ce  fait  a  des  causes  néces- 
saires; c'est  par  là  qu'il  devient  légitime.  Mais  sur  la 
terre  il  n'y  a  rien  d'éternel.  Les  peuples,  réunions 
d'êtres  actifs  et  libres,  ont  des  besoins  toujours  nou- 
veaux; pour  eux,  l'immobilité  serait  la  mort.  Nées  des 
besoins  généraux  et  contraintes,  pour  durer,  de  les  satis- 
faire, les  constitutions  doivent  se  plier  aux  transforma- 
tions qui  s'opèrent  dans  les  idées  et  les  habitudes, 
comme  l'enveloppe  élastique  et  souple  qui,  suivant 
la  croissance ,  cède  et  s'étend  autour  du  germe  qu'elle 
protège.  Pour  imposer  la  paix  et  l'ordre  à  tant 
de  volontés  discordantes  et  de  passions  ennemies,  pour 
associer  tant  d'éléments  contraires,  il  fallait  qu'un  pou- 
voir unique  se  subordonnât  tous  les  autres  ;  il  fallait  que 
les  foyers  locaux  de  vie  indépendante  s'éteignissent ,  et 
que  la  France  se  sentît  vivre  en  un  seul  homme,  avant 
de  sentir  s'agiter  en  elle  la  vie  hationale;  il  fallait 
enfin  que  Louis  XIV  pût  dire  :  «  L'État,  c'est  moi,  » 
pour  que  Siéyès  pût  lui  répondre  :  «  L'État,  c'est 
nous*.  » 

Pendant  que  la  royauté  du  droit  divin  montait,  en- 
tourée d'hommages  légitimes,  à  ce  Capitole,  dont  la  roche 
Tarpéienne  est  si  proche,  un  sourd  et  long  travail  s'o- 
pérait encore  dans  le  bas  de  la  société.  Le  moyen  âge, 
au  milieu  de  son  anarchie  et  de  ses  violences,  avait  eu 
de  grandes  et  fortes  maximes  de  droit  public  ;  nulle  taxe 
ne  peut  être  levée  qu'après  lé  consentement  des  contri- 
buables, nulle  loi  n'est  valable  si  elle  n'est  acceptée  par 

1.  Quel^ires  écrivains  regrettent  au}ourd'lmi  ce  travail  de  nivelli- 
m«it  dpéré  pair  la  royauté.  J'avouie  n'y  avoir  nul  regtel  *,  yetv  ^v 
beaucoup  étendant  que  notre  pays  n'ait  pas  eu  et  ue  |^a.tà^  ^^ 
eueorc  do  rf^y'^/zm  et  /or les  libertéB  municipale*. 
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ceux  qui  lui  devront  obéissance  ;  nulle  sentence  n'est  lé- 
gitime, si  elle  n*est  rendue  par  les  pairs  de  laccusé.  Ces 
principes  et  bien  d'autres,  combattus,  étouffés,  reparais- 
sent sans  cesse.  Il  y  a  toujours  quelque  voix  qui  les  rap- 
pelle et  empêche  la  prescription;  c'est  le  sire  de  Pecqui- 
gny  aux  états  de  1357;  le  sire  de  la  Roche  aux  états  de 
1484  et  bien  d'autres  aux  états  d'Orléans  et  de  Pontoise, 
dans  les  deux  assemblées  de  Blois,  surtout  à  celle 
dé  1614,  dont  les  cahiers  renferment  presque  toutes 
les  demandes  de  1789.  Ainsi  la  tradition  des  garanties 
publiques  et  des  droits  nationaux  ne  se  perdait  point. 
Chaque  génération  les  transmettait  à  la  génération  sui- 
vante, et  elle  allait  ainsi,  grossissant  à  travers  les  siècles, 
à  mesure  que  se  développait  la  vie  nationale,  et  que  le 
sentiment  des  intérêts  généraux  s'élevait  au-dessus  du 
sentiment  des  intérêts  particuliers. 

Les  rois  n'avaient  entendu  qu'avec  déplaisir  cette  voix 
des  députés  du  pays,  et  pour  l'étouffer  ils  cessèrent,  à 
partir  de  1614,  de  les  réunir.  «  Il  n'est  pas  bon,  disait 
Louis  XIV,  que  quelqu'un  parle  au  nom  de  tous.  5>  Mais 
du  pied  même  de  leur  trône,  cette  voix  parla  encore, 
faible  et  timide,  pourtant  puissante,  par  les  échos  qu'elle 
trouvait.  Le  parlement,  «  la  cour  du  roi,  »  essaya  de 
sortir  de  l'obscurité  de  ses  fonctions  judiciaires ,  pour 
s'élever  à  un  rôle  politique.  Il  s'appela  «  le  protecteur- 
né  du  peuple,  »  et  si,  devant  Loviis  XIV,  il  garda  le  si- 
lence, après  lui  il  s'enhardit  au  point  d'agiter  tout  le 
dix-huitième  siècle  de  ses  querelles  avec  la  cour. 

Le  parlement  seul  eût  été  impuissant.  Cette  aristocra- 
tie de  fonctionnaires  pouvait  parler  pour  le  peuple ,  elle 
ne  pouvait  le  faire  agir.  Mais  l'éducation  nationale  s'é- 
tait faite.  Par  le  travail  des  bras  et  de  l'intelligence,  le 
tiers  état  avait  gagné,  à  chaque  génération,  en  richesses 
et  en  lumières.  Au  moyen  âge  il  n'y  avait  qu'une  ri- 
chesse, la  terre,  et  les  seigneurs  la  tenaient;  le  travail 
libre  en  avait  exiûn  créé  une  autre,  les  capitaux^    et  ils 
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étaient  aux  mains  des  bourgeois*.  A  la  suite  de  l'aisance 
était  venue  Tétude,  les  esprits  s'éclairaient.  La  France 
n  avait  pas  eu  Luther  et  sa  réforme  religieuse  qui  l'eus- 
sent rejetée  en  arrière ,  mais  elle  avait  eu  Descartes  et 
sa  réforme  philosophique  qui  l'avaient  poussée  en  avant. 
Elle  était  restée  catholique,  sans  l'inquisition,  et  une  re- 
naissance presque  aussi  brillante  que  celle  de  l'Italie 
avait  ouvert  à  l'esprit  les  voies  où  se  trouvaient  l'art,  la 
science,  la  vérité.  Toutes  ces  grandes  choses  produisirent 
dans  les  esprits  intelligents  un  ébranlement  qui,  avec  le 
concours  heureux  de  génies  supérieurs,  nous  valut  le 
plus  grand  âge  de  notre  littérature  et  pour  la  seconde 
fois  la  domination  intellectuelle  de  l'Europe, 

Louis  XIV,  survenu  au  milieu  de  cette  fête  de  l'esprit 
français,  y  mit  l'ordre  et  la  discipline.  Mais  les  nobles 
égards  qu'il  montra  à  ceux  qui  n'avaient  que  les  dons 
de  l'intelligence,  tournèrent  contre  son  système  politique. 
Corneille  était  à  peine  dans  le  palais  de  Richelieu  quel- 
que chose  de  plus  qu'un  domestique  à  faire  des  vers; 
Racine,  Boileau,  Molière,  furent  presque  les  amis  du 
grand  roi.  Curieux  enchaînement  des  choses  !  Louis  XIV 
qui  constitue  le  pouvoir  absolu  était  obligé  d'encourager 
l'industrie  et  la  littérature,  deux  forces  destinées  à  ren- 
verser ce  qu'il  édifiait  :  car  l'une  donnait  au  tiers  état  la 
richesse  qui  fera  demander  des  garanties;  et  l'autre  les 
lumières  qui  feront  revendiquer  des  droits. 

Au  dix-septième  siècle  la  littérature  était  renfermée 
dans'le  domaine  de  l'art,  et  l'opposition  ne  sortait  pas  de 
la  sphère  des  croyances  religieuses.  Les  opposants  étaient 
les  protestants,  les  jansénistes  :  le  grand  pamphlet  du 
temps  est  écrit  contre  les  jésuites.  Au  dix-huitième  siè- 
cle, le  pouvoir  absolu  ayant  compromis  les  intérêts  ma- 
tériels que  multipliaient  chaque  jour  le  commerce  et 

1 ,  Les  capitaux  dont  les  titres  sont  négociés  à  la  Bourse  valent 
bien  aujourd'hiii'  30  milliards  possédés  par  2  millions  de  persoiiue^ 
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rindustrie,  Topposition  passa  dans  le  domaine  des  idées 
politiques,  et  la  littérature,  expression  de  ce  besoin  nou- 
veau, envahit  tout  et  prétendit  tout  régler.  Les  forces 
les  plus  viriles  de  Tesprit  français  semblèrent  tournées  à 
la  recherche  du  bien  public.  On  ne  travailla  plus  à  faire 
de  beaux  vers,  mais  à  lancer  de  belles  maximes.  On  ne 
peignit  plus  les  travers  de  la  société  pour  en  rire,  mais 
pour  changer  la  société  même.  La  littérature  devint  une 
arme  que  chacun,  les  imprudents  comme  les  habiles, 
voulut  manier,  et  qui,  frappant  de  toutes  parts,  sans  re- 
lâche, fit  de  terribles  et  irrémédiables  blessures.  Par  une 
étrange  inconséquence,  ceux  qui  avaient  le  plus  à  souf- 
frir de  cette  invasion  des  gens  de  lettres  dans  la  politi- 
que, étaient  ceux  qui  y  applaudissaient  le  plus.  Cette  so- 
ciété du  dix-huitième  siède,  frivole,  sensuelle,  égoïste, 
avait  au  moins  au  milieu  de  ses  vices  le  culte  des  choses 
de  Tesprit.  Jamais  les  salons  ne  furent  aussi  animés,  la 
politesse  aussi  exquise,  la  conversation  aussi  brillante. 
Le  talent  y  tenait  presque  lieu  de  naissance,  et  la  no- 
blesse, avec  une  témérité  chevaleresque  qui  rappelle  celle 
de  Fontenoy,  essuyait,  le  sourire  sur  les  lèvres,  le  feu 
de  cette  polémique  ardente  que  des  fils  de  bourgeois  di- 
rigeaient contre  elle. 

Alors  une  immense  enquête  commence.  Les  uns  re- 
cherchent et  signalent  les  vices  de  Torganisation  sociale  ; 
ils  lèvent  le  voile  sous  lequel  se  cachaient  les  plaies  pro- 
fondes qui  énervent  le  pays,  qui  Tépuisent,  qui  vont  le 
tuer  si  Ton  n*y  porte  remède  ;  les  autres  ne  tiennent 
même  pas  compte  du  vieil  édifice  où  la  société  s'est  abri- 
tée si  longtemps  ;  par  la  pei^sée,  ils  le  jettent  bas  et  vou- 
draient sur  le  sol  nivelé  construire  une  société  nouvelle. 
Cette  voix  de  la  France  est  entendue  au  deU  de  ses  fron- 
tières; les  gouvernements  se  réveillent,  rois  et  ministres 
se  mettent  à  Tœuvre,  ils  creusent  des  canaux,  ils  font  des 
routes,  ils  encouragent  l'industrie,  le  commerce  et  l'agri- 
culture. Partout  on  parle  de  justice  et  de  bienfaisance  ; 
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mais  la  France^  qui  a  sonné  la  cloche  d'alarme,  mo^itré 
le  péril,  indiqué  le  remède  et  décidé  les  princes  à  com- 
mencer la  moitié  de  la  tâche,  les  réformes  matérielles, 
ne  peut,  pour  elle-même,  rien  obtenir.  Turgot,  Necker 
sont  renvoyés  comme  de  dangereux  utopistes  ;  Galonné 
lui-même  tombe  le  jour  où  il  prononce  le  mot  de  ré- 
forme des  abus.  L'ancien  régime  ne  veut  rien  céder*;  il 
perd  tout.  La  révolution  éclate,  et  elle  proclame  les  idées 
qui  sont  aujourd'hui  le  fondement  de  notre  droit  publie 
et  privé,  que  la  République  et  l'Empire  semèrent  par 
l'Europe  avec  nos  victoires,  et  qui  feront  le  tour  du 
monde,  parce  qu'un  seul  mot  les  résume,  justice. 

On  a  dit  bien  souvent  du  génie  littéraire  de  la  France 
que  son  caractère  distinctif  est  le  bon  sens ,  la  raison  ; 
j'ajouterais  à  un  certain  point  de  vue,  rimpersonnalité  ; 
car  Rabelais  et  Montaigne,  Descartes  et  Molière,  Pascal, 
Voltaire  et  Montesquieu  écrivent  pour  le  monde  autant 
que  pour  leur  patrie.  Le  but  qu'ils  poursuivent,  c'est  le 
vrai;  leur  ennemi  personnel,  le  faux;  et  les  types  im- 
mortels qu'ils  dessinent  appartiennent  à  l'humanité 
bien  plus  qu'à  la  France.  Dans  ce  sens,  notre  littéra- 
ture, comme  nos  arts,  est,  de  toutes  les  littératures,  la 
plus  humaine,  parce  qu'elle  est  la  moins  exclusivement 
nationale. 

C'est  aussi  le  caractère  distinctif  du  génie  politique  de 
la  France  et  de  son  histoire.  Rien  de  ce  qui  est  outré 
n'y  dure  longtemps.  La  féodalité  s'arrête  et  recule  avant 
d'avoir  fait  de  notre  pays  une  autre  Allemagne  ;  les  com- 
munes se  transforment  avant  d'avoir  fait  de  la  France 
une  autre  Italie,  de  aorte  que  nous  n'avons  eu  ni  l'anar^ 
chie  féodale  dont  lune  ne  s'est  dégagée  que  de  nos  jours, 
ni  l'anarchie  municipale  qui  a  si  longtemps  livré  l'autre 
à  l'étranger,  La  royauté  absolue,  nécessaire  pour  niveler 
le  sol,  n'a  pu  s'éterniser,  comme  elle  le  pensait,  dans 
son  droit  cOivin,  pas  plus  que  le  radicalisme,  ne  s'éterni- 
sera dans  ce  qu'il  ose  appeler  son  droit  révolutionnaire. 
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Cette  marche  oscillante  et  continue  fait  le  charme  de 
notre  histoire,  parce  qu'on  y  reconnaît  la  marche 
même  de  Thumanité.  Ce  n*est  pas  que  la  France  ait 
mené  le  monde  ;  mais,  elle  s*est  maintes  fois  trouvée  à 
l'avant-garde  et  elle  a  tenu  le  drapeau  sur  lequel  les 
autres  se  sont  souvent  guidés.  Ils  suivaient  de  loin, 
essayant  de  résister  à  la  pénétrante  influence  ;  ils  par- 
laient bien  haut  de  nos  fautes  et  de  nos  travers  ;  ils  ré- 
veillaient leurs  plus  patriotiques  souvenirs  et  exaltaient 
leurs  gloires  nationales  ;  mais  la  première  langue  qu'ils 
apprenaient  après  celle  du  foyer  domestique,  était  la 
nôtre*,  et  le  premier  regard  qu'ils  jetaient  hors  de  leur 
frontière  et  de  leur  histoire  tombait  sur  notre  France. 

Après  la  bataille  de  Salamine,  les  chefs  grecs  se  réu- 
nirent pour  décerner  le  prix  de  la  valeur.  Chacun  s'at- 
tribua le  premier,  mais  tous  accordèrent  le  second  à 
Thémistocle*. 


1.  c  La  France  a  deux  bras  avec  lesquels  elle  remue  le  monde,  sa. 
langue  et  Tesprit  de  prosélytisme  qui  forme  Tessence  de  son  carac- 
tère. C*est  grâce  à  cette  double  influence  qu'elle  exerce  une  magis- 
trature réelle  sur  les  autres  nations.  >  (Joseph  deMaistre,  Correspon- 
dance,i.l.)  Dans  le  mois  de  mai  1867^  il  a  été  imprimé  en  Allemagne 
16  ouvrages  français  et  34  traductions  d'ouvrages  français,  total  50. 
Toutes  les  publications  de  TAllemagne  dans  les  autres  langues  étran- 
gères mortes  ou  vivantes,  qui  y  sont  relatives,  dépassent  à  peine  le 
chiffre  des  précédentes.  Elles  sont  au  nombre  de  53,  savoir:  20  pour 
le  latin,  7  pour  le  grec,  13  pour  l'anglais,  5  pour  l'italien,  5  pour  le 
danois,  le  suédois,  etc.  Londres  a  ouvert,  en  1868,  un  théfttre  fran- 
çais à  l'exemple  de  Saint-Pétersbourg  et  de  bien  d'autres  capitales. 

2.  Je  n'ai  rien  avancé  en  tout  ceci,  qu'un  des  historiens  les  plus 
renommés  de  l'Allemagne  contemporaine,  Léopold  Ranke,  n'ait  dit 
lui-même  dans  son  ouvrage  :  Franxcuisehe  Geschichtey  vor- 
ruhmliçh  im  zvi  urui-  xvii  Jahrhundert  (Berlin,  1852-1854),  oiL  il 
représente  la  France  comme  ayant  reçu  la  mission  de  re viser,  d'é- 
poque en  époque,  les  grandes  lois  de  la  vie  européenne,  les  institu- 
tions qu'elle  avait  le  plus  contribué  à  faire  prévaloir  autour  d'elle. 
La  Gazette  de  Prusse  appelait  naguère  (1861)  la  France  <  la  mère  des 
libertés,  •  et  M.  de  Cavour  nommait  :  >  les  hommes  immortels  de 
la  Constituante,  les  bienfaiteurs  de  l'humanité.  >  Discours  au  sénat 
italien,  9  avril  1861. 
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C'est  avec  une  tristesse  profonde  que  je  retrouve, 
après  la  fatale  guerre  de  1870  et  l'abominable  insur- 
rection de  1871,  ces  pages  et  ces  souvenirs  de  gloire. 
Et  pourtant,  le  vieux  et  noble  pays  qui,  par  la  bouche 
de  Mirabeau,  s'était  donné  pour  devise  :  «  le  Droit  est 
le  souverain  du  monde,  »  vaut  bien  ces  parvenus  d'hier 
dont  la  barbarie  savante,  la  froide  cruauté  et  les  con- 
quêtes iniques  ont  eu  leur  légitime  expression  dans 
l'odieuse  formule  qui  ne  semblait  plus  de  notre  âge  ; 
«  la  Force  prime  le  Droit.  » 
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DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE  DE  LA  FRANCE  *♦ 


liimites.  —  Deux  mers,  TOcéan  et  la  Méditerranée  ;  deux 
chaînes  de  hautes  montagnes,  les  Pyrénées  et  les  Alpes;  en- 
fin un  des  plus  grands  fleuves  de  TEurope,  le  Rhin,  mar- 
quaient dans  Tantiquité  les  limites  de  la  Gaule,  plus  grande 
d'un  quart  que  la  France  d'aujourd'hui.  C'est  seulement  au 
traité  de  Verdun,  en  8^3,  que  la  France  a  reculé  du  Rhin  et 
des  Alpes  derrière  la  Meuse  et  le  Rhône.  Elle  n'a  cessé,  de- 
puis qu'elle  s'est  reconquise  elle-même,  de  réclamer  son 
antique  héritage.  Elle  a  retrouvé  la  barrière  des  Alpes  ;  elle 
a  accepté  celle  du  Jura,  qui  laisse  la  Suisse  en  dehors  de  son 
domaine,  et  elle  avait  naguère  40  lieues  de  frontières  le 
long  du  Rhin.  Mais  de  Dunkerque  à  Lauterbourg  subsistait 
l'immense  ouverture  par  laquelle  toutes  les  invasions  sont 
venues,  et  qu'essayèrent  de  boucher  Louis  XIV  en  y  élevant 

1.  Principaux  ouvrages  à  consniter  :  Explication  de  la  carte  géologique 
ie  la  France^  par  Dufrénoy  et  Élie  de  Deaumont;  Bruguière,  Orographie 
de  l  Europe;  Baude,  tes  Côtes  de  la  France;  Lavallée,  Géographie  physique, 
historique  et  militaire;  Maury,  les  Forêts  de  la  France;  Becquerel,  Des 
cUmals...y  etc.  Je  demanda  la  permission  de  renvoyer  aussi  à  mon  Intro- 
àuction  à  VHistoirc  de  France^  qui  contient  l'histoire  de  la  formation  de 
notre  sol,  ou  \Agéolo^  d«  !♦  •'ran^'i  et  la  descripliou  de  sa  surface  o\i  l^ 
géngrai  hie» 
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trois  lignes  de  places  fortes,  la  Révolution  et  Napoléon  en 
semant  dans  les  provinces  voisines,  comme  une  garde  avan- 
cée, nos  idées  et  nos  lois. 

Aspect  ifénéral.  —  Ce  vaste  territoire  de  Tancienne 
Gaule,  si  bien  circonscrit  par  la  nature,  se  présente  comme 
un  plan  incliné  depuis  la  cime  des  Alpes  jusqu'à  TOcéan. 
Sa  partie  supérieure,  qui  s'appuie  sur  la  chaîne  centrale  des 
grandes  Alpes,  est  comprise,  du  Var  au  Saint-Gothard,  entre 
deux  degrés  et  demi  de  latitude.  Mais  le  pays  s'élargit  à  me- 
sure qu'il  s'abaisse  vers  l'Océan  ;  et  de  l'embouchure  du  Rhin 
à  celle  de  l'Adour,  il  occupe  un  espace  de  neuf  degrés.  Si  l'on 
comblait  par  la  pensée  toutes  les  vallées  intermédiaires,  on 
verrait  qu'il  serait  possible  de  s'élever  insensiblement  depuis 
le  bord  de  la  mer  jusqu'aux  pentes  abruptes  du  Mont-Blanc 
qui  cache  ses  neiges  éternelles  dans  une  nue  à  4500  mètres  de 
hauteur.  C'est  le  roi  des  montagnes  de  l'Europe,  et  naguère 
il  nous  a  été  rendu. 

Les  Pyrénées  françaises  ont  la  même  inclinaison  que  les 
Alpes.  Leurs  vallées  tombent  brusquement  en  Espagne,  tan- 
dis qu'elles  s'abaissent  en  pente  douce  du  côté  de  la  France, 
où  leurs  principaux  contre-forts  courent  dans  la  direction  du 
nord-ouest,  vers  l'océan  Atlantique. 

Il  y  a  donc  deux  régions  distinctes.  Au  sud  et  au  sud-est 
les  montagnes,  c'est-à-dire  les  forêts  et  les  pâturages,  les 
lacs  et  les  rivières  torrentueuses,  les  populations  sobres,  in- 
fatigables, peu  manufacturières,  mais  essentiellement  mili- 
taires. A  l'ouest  et  au  nord,  les  collines  mollement  ondulées 
et  les  vallées  fécondes,  les  plaines  déboisées  et  les  rivières 
navigables,  les  marais  et  les  landes,  les  cités  industrielles  et 
les  ports.  Toutefois  deux  larges  et  profondes  vallées,  les 
grands  bassins  du  Rhin  et  du  Rhône,  sillonnent  la  région 
mont'agneuse  de  l'est,  tandis  que  les  derniers  gradins  des 
montagnes  se  prolongent  au  loin  vers  l'ouest  ;  de  sorte  que 
l'Auvergne,  au  centre  de  la  France,  a,  comme  les  Alpes,  ses 
pâtres  et  ses  chevriers  ;  les  vallées  du  Rhône  et  du  Rhin  ont, 
comme  celles  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne,  leurs 
grandes  villes  commerçantes  et  manufacturières. 

Ce  parallélisme  est  de  la  plus  haute  importance,  car  il 
constitue  Tunité  nationale  de  la  France.  Si  l'Est  n'avait  eu 
que  des  montagnards,  et  l'Ouest  que  des  marins,  il  se  serait 
formé  en  France  deux  nations  qui  seraient  peut-être  enoore 
étrangères  l'une  à  Tautre^  comme  l'Ecosse  et  l'Angleterre 
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Tont  été  si  longtemps,  parce  qu^elles  auraient  eu  des  mœurs 
et  des  intérêts  trop  contraires. 

lies  CéTennes  et  les  Voig^es.  —  Le  trait  caractéristique 
da  sol  français  est  la  longue  chaîne  des  Cévennes  et  des 
Vosges.  La  formation  de  ces  montagnes  qui  coupent  la  France 
en  deuXy  a>  en  effet,  creusé  entre  leur  pied  et  celui  des 
Alpes,  du  Jura  et  de  la  forêt  Noire,  Pimmense  pli  où  se  Jet- 
tent le  Rhin  et  le  Rhône;  et  leurs  ramifications  qui  dessinent, 
au  nord  et  à  Pouest,  tout  le  relief  de  la  France,  ont  donné 
naissance  à  plusieurs  grands  bassins  débouchant  sur  trois 
mers.  Enfermées  tout  entières  dans  notre  territoire,  elles 
sont  comme  l'épine  dorsale  de  la  France.  Mais  en  même 
temps  qu^elles  déterminent  les  différentes  lignes  de  partage 
des  etox,  elles  s'abaissent  assez  pour  laisser  passer  sur  leur 
faite,  de  Tune  à  l'autre  région,  routes,  canaux  et  chemins  de 
fer. 

Les  Cévennes  proprement  dites  n'appartiennent  qu'au  dé- 
partemejnt  de  la  Lozère.  Mais  elles  étendent  leurs  rameaux 
et  leur  nom ,  d'une  part,  jusque  vers  Castelnaudary ,  où  elles 
rencontrent  les  dernières  collines  des  Pyrénées  (monts  Cor- 
bières],  de  l'autre  jusque  vers  Châlon,  où  elles  touchent  aux 
hauteurs  de  la  Côte-d'Or.  Ces  collines,  le  plateau  de  Langres 
et  les  monts  Faucilles,  au  sudd'Ëpinal  (^91  mètres),  unissent 
les  Cévennes  aux  Vosges,  dont  les  sommets,  à  cause  de  leur 
forme  arrondie ,  portent  le  nom  de  ballons.  Les  plus  hautes 
montagnes  des  Vosges  sont  le  ballon  de  Guebwiller  (1431  mè- 
tres) et  le  Haut  d'Honec  (U31  mètres).  Celles  des  Cévennes 
sont  le  mont  Mézenc,  dans  le  Vivarais  (1774  mètres)  et  la  Lo- 
zère (1490  mètres).  Le  point  culminant  de  la  Côte-d'Or,  le 
Tasselot,  près  de  Dijon,  n'en  a  que  602  ;  la  cime  deMontaigu, 
sur  le  plateau  de  Langres,  en  a  seulement  497,  et  les  mon- 
tagnes du  M&connais  à  peine  160. 

Considérées  ensemble,  les  Cévennes  et  les  Vosges  représen- 
tent une  chaîne  de  960  kilomètres  de  développement,  souvent 
étroite,  qui  pourtant  a  280  kilomètres  de  largeur  sous  le  pa- 
rallèle de  Limoges. 

■aasifteaSImu  •celdentalcs  des  Cévennes.  —  Cette 
chaîne,  ayant  son  escarpement  à  l'est,  n'envoie  de  ce  côté 
que  de  courts  rameaux  qui  viennent  brusquement  mourir 
dans  le  grand  fossé  du  Rhin,  de  la  Saône  et  du  Rhône.  Mais 
à  l'ouest  se  détachent  de  la  Lozère  les  montagnes  du  Velay 
et  du  Forez,  qui  séparent  la  Loire  de  TAllier,  et  les  monts  de 
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la  Margeride  (ISOO  mètres),  qui  se  réunissent  aux  montagnes 
de  l'Auvergne  où  le  puy  de  Dfime,  le  plomb  du  Cantal  et  le 


puy  de  Pancy  s'élèvent  jusqu'à  1438,  1858  et  1897  mètres.  Du 
juassif  que  (omieiit  ces  montagnes,  partent  toutes  les  hau- 
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irs  qui  couvrent  la  pays  entre  la  Garonne  et  la  Loire,  ut 
nt  la  sui'face  ondtilée  sembla  Être  celle  d'une  mer  solidifiée 
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au  milieu  d^une  tempête.  Ce  sont  les  mamelons  du  haut 
Quercy,  du  Périgord  et  du  Limousin,  dont  les  dernières  on- 
dulations vont  mourir  dans  le  Poitou,  au  plateau  de  Gatine 
(136  mètres). 

On  a  compté  en  Auvergne  les  cratères  de  300  volcans  ;  les 
lavés  couvrent  encore  le  flanc  des  montagnes,  et  des  sources 
thermales  révèlent  le  voisinage  des  feux  souterrains.  Le  Vé- 
suve a  été  aussi,  pendant  des  milliers  d^années,  un  volcan 
éteint.  Ceux  d^ Auvergne  se  ranimeront-ils  un  jour  comme  lui? 
La  science  ne  peut  pas  dire  non. 

ll»mtflcatlo]iB  de  la  C6te«d'Or .  —  Aux  montagnes  delà 
Bourgogne  se  rattachent  les  collines  tristes  et  sévères  du 
Ifonran  et  du  Nivernais,  qui  séparent  la  Seine  et  la  Loire. 
Derrière  Orléans,  ces  hauteurs  s'étalent  en  un  vaste  plateau, 
et  plus  loin  se  relèvent  en  une  petite  chaîne  qui  est  déjà  re- 
marquable à  Alençon  (273  mètres).  Entre  la  Mayenne  et  la 
Vire  cette  chaîne  se  divise,  et  ses  deux  rameaux  forment  la 
charpente  des  deux  presqu'îles  du  Gotentin  et  de  la  Bretagne 
qui  s^avançent  si  hardiment  dans  la  mer,  portant  chacune  à 
son  extrémité  son  grand  port  militaire,  Brest  et  Cherbourg; 
celui-ci  fermé  par  sa  digue,  une  montagne  de  granit  jetée 
dans  la  mer;  celui-là  dont  la  rade  immense  ne  s'ouvre  sur 
rOcéan  que  par  la  passe  étroite  du  goulet. 

BaaiMeailoiis  d«  platea«  de  I^ani^re*  et  des  menls 
Va«eilles  t  l'Arg^nne  et  l'Ardenne.  —  Du  plateau  de 
Langres  et  des  monts  Faucilles  partent  TArgonne  (439  mè- 
tres) et  PArdenne  (601  mètres),  qui  enveloppent  la  Meuse. 
L*Ardenne  traverse  même  le  fleuve,  ou  plutôt  s'ouvre  pour 
lui  donner  passage,  et  va  former  entre  les  sources  de  la 
Somme,  de  l'Escaut  et  de  la  Sambre  un  nœud  d'où  se  déta- 
chent les  collines  de  la  Picardie  et  du  pays  de  Gaux,  qui  se 
terminent  derrière  le  Havre  aux  caps  de  la  Hève  et  d'Antifer; 
celles  de  l'Artois  et  du  Boulonnais,  dont  l'extrémité  tombe 
dans  la  Manche  aux  caps  Gris-Nez  et  Blanc-Nez  ;  celles  enfin 
de  la  Belgique,  qui  sont  peu  élevées,  mais  souvent  abruptes. 
L'Ardenne  oriental,  plateau  mculte  et  marécageux  (698  mè- 
tres), rejoint  les  coUines^volcaniques  de  l'Eiffel  (866  mètres), 
dont  les  derniers  coteaux,  chargés  de  vignobles  et  de  vieilles 
forteresses  féodales,  forment  entre  Gologne  et  Goblentz  la 
partie  la  plus  pittoresque  de  la  vallée  du  Rhin. 

Bxtrfmlté  septentrionale  des  VoHTes.  — •  Les  Vosges 
vont  aussi  mourir  au  bord  du  grand  fleuve,  entre  Spire  et 
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Mayence,  sous  le  nom  de  Hardt  (674  mètres]  et  de  mont  Ton- 
nerre (678  mètres).  Aux  sources  de  la  Lauter,  une  branche 
s*en  détache,  le  Hundsrflck  (831  mètres),  qui  contourne  la 
Nahe  et  rejette  la  Moselle  jusqu^au  pied  de  TBiffel.  Serrées 
de  près  par  la  Moselle  et  le  Rhin  qui  leur  sont  parallèles,  les 
Vosges  n*oni  pas  de  contre-forts  étendus.  Pourtant  leur 
épaisseur  entre  Ck)lmar  et  Luxeuil  est  de  60  kilomètres,  mais 
dUe  n^est  que  de  88  entre  Phalsbourg  et  SaYeme.  Du  ç6té  de 
TAlsMe  leurs  ooUines  sont  encore  chaînées  de  ruines  féoda- 
dales,  et  le  voyageur  qui  traverse  cette  belle  province  a  devant 
les  ywiZi  pour  ainsi  dire,  deux  âges  de  la  vie  du  monde  : 
dans  la  plaine ,  les  usines  avec  leur  activité  féconde;  dans  la 
montagne,  les  murs  démantelés  et  les  tours  entrV>uvertes  des 
vieux  châteaux,  images  désolées  de  ces  temps  où  le  grand 
travail  était  la  guerre. 

ValléM  iBtèrlearee.  —  Toutes  les  vallées  dont  la  tète 
est  dans  les  Gévennes  et  les  Vosges,  sont  intérieures,  puis- 
qu'elles partent  des  montagnes  qu'on  peut  regarder  comme 
le  centre  géographique  de  la  France.  Toutes  celles  qui  vien- 
nent d*un  point  situé  en  dehors  de  la  circonférence,  je  veux 
dire  en  dehors  de  notre  frontière,  sont  excentriques.  Cette 
difTérence  n'est  pas  moins  importante  à  noter  en  histoire 
qu'en  géographie.  Les  premières  ont  été  le  berceau  du  peu- 
ple et  du  génie  français  ;  par  les  autres  sont  venues  les  in- 
fluenoes  étrangères. 

I«»M«eellei  la  Heveei  Is  Somme.  —  Le  revers  orien- 
tal des  Gévennes  ne  donne  naissance  qu'à  de  faibles  cours 
d'ean,  rHérau]t,le  Gard  et  l'Ardèche.  La  Saône  dessend  des 
monts  Faucilles,  et  l'ill,  des  Vosges.  Mais  à  l'ouest  et  au  nord 
courent  de  grands  fleuves  nés  au  centre  du  pays:  la  Moselle, 
qui  nous  mène  snr  le  Rhin  inférieur  ;  la  Meuse,  qui  nous  ou- 
Yrindt  l'océan  Germanique;  l'Escaut,  dont  la  large  et  pro- 
fonde embouchure  forme  à  Anvers  le  meilleur  port  du  nord 
de  l'Europe;  la  Somme,  bassin  c6tier,  maintenant  sans  im- 
portanee  maritime;  enfin  la  Seine  et  la  Loire,  les  deux  fleu- 
ves firançais  par  excellence,  ceux  dont  les  bords  ont  vu  la 
nationalité  naître,  grandir,  et  de  là  gagner  de  proche  en 
proche  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  l#Rhin. 

Im  I^olv*.  —  Le  plus  terrible  des  deux  par  ses  crues  su- 
bites et  ses  bas-fonds  mobiles  est  la  Loire,  dont  les  sources 
se  trouvent  sur  une  haute  montagne  du  Vivarais,  à  1400  mè- 
tres au-dessus  de  TOccan.  En  vain  l'a-t-on  entetm^^  ^^  ^\- 
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gUM  puissantes  dont  l'origine  remonte  peut-être  aux  lempa 
carlovingiens,  et  que  chaque  gânératioii  à  exhaussèBS.  éteo- 
dses.  En  18^6  elle  a  encore  une  fois  tout  rompu,  après  un 
riaient  orage  tombé  sur  les  monlagneâ  qui  l'encaissent.  En 
piques  heures  un  capital  de  kb  luillions  fut  englouti.  En 
llf>6  l'inondation  a  été  presque  aussi  terrible.  L'Allier  lui 
mène  les  eaux  de  l'Auvergne  qui  ne  vont  pas  à  la  Garonne^ 


leClier,  celles  du  Berry;laViuuno,  grossie  delà  Creuse  dont 
la  vallée  est  ai  pittoresque,  les  eaux  du  Limousin  et  du  Poitou 
qui  ne  descendent  paj  à  la  Charente;  la  Mayenne,  celles  du 
Maine,  de  l'Anjou  et  du  Perche.ANantes,  elle  a  tout  reçu.  Hais, 
malgré  le  volume  considérable  de  ses  eaux,  elle  a  encore  au- 
<les80usde  cette  ville  cies  bas-fonds  qui  forçaient  Isa  gro'i 
navires  k  s'arrèteranlrefoïsàPajinbœuf ;  aujourtfWï  \\a  i'a.x- 


10       DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE  DE  LA  FRANCE. 

rètent  à  Saint-Nazaire,  devenu  un  de  nos  ports  les  plus  ac- 
tifs. Le  Loiret  n'est  qu'une  infiltration  de  la  Loire*. 

Eia  (Seine.  — -  La  Seine,  née  dans  la  Gôte-d'Or',  a  pour 
affluents  tous  les  cours  d'eau  de  rOrléanais,  de  la  Bourgo- 
gne occidentale,  delà  Champagne,  de  la  Picardie  et  de  la  Nor- 
mandie. Avant  Montereau,  elle  n'a  reçu  que  l'Aube  ;  après 
Pontoise  elle  ne  reçoit  que  l'Eure.  C'est  entre  ces  deux  villes 
que  ses  principaux  affluents  lui  arrivent  :  l'Yonne,  la  Marne 
et  l'Oise,  grossie  dé  l'Aisne.  C'est  entre  ces  deux  villes  aussi, 
au-dessous  de  la  Marne  qui  vient  de  l'est,  au-dessus  de  l'Oise 
qui  vient  du  nord,  au  centre  par  conséquent  du  bassin,  que 
8*élève  Paris. 

L*empereur  Julien  vantait,  il  y  a  quinze  cents  ans,  les  pai- 
sibles allures  de  la  Seine,  c  L'été  et  f  hiver,  disait*il,  son  ni- 
veau est  le  même.  »  Le  déboisement  des  collines  et  des  plai^ 
nés,  le  nivellement  du  sol  par  la  culture  et  l'exhaussement 
du  lit  du  fleuve,  ont  rendu  ses  débordements  moins  rares. 
Aujourd'hui  les  hautes  eaux  excèdent  parfois  l'étiage  de  6, 8» 
et  mème9  mètres.  Les  travaux  exécutés  »à  Quillebœuf,  dans  la 
basse  Seine,  ont  dompté  ses  sables  mobiles,  régularisé  son 
cours  et  approfondi  son  lit.  c  II  faut  accommoder  les  vais- 
seaux pour  les  ports;  disait,  il  y  a  deux  siècles,  RichelieU| 
là  où  les  ports  ne  se  peuvent  accommoder  pour  les  vais- 
seaux. 1  Ce  qui  n'était  pas  possible  au  temps  du  grand  car- 
dinal le  sera  peut-être  pour  nous  ;  des  trois-mâts  partis  de 
Londres  et  de  Bordeaux  sont  déjà  venus  s'amarrer  aux  quais 
du  Louvre. 

Talléee  ezeeMtri«aee.  —  Les  vallées  de  la  Garonne,  du 
Rhône  et  du  Rhin  sont  excentriques,  car  ces  trois  fleuves  ont 
leur  source  hors  de  notre  territoire.  Aussi  outilles  été 
rattachées  les  dernières  au  royaume,  l'une  en  1271  et  en  H53, 
l'autre  en  1481,  la  troisième  en  1648.  Toutes  trois  conser- 
vaient encore  en  1789  des  privilèges  et  une  organisation  à 

1.  Le  Loiret  sort  d'on  gouffre  à  huit  kilom.  d'Orléans  et  n'en  a  que  douze 
de  cours.  Comme  il  débite  quarante-deux  mètres  cubes  par  minute,  il 
porte  bateau  dès  sa  source.  Ses  crues  suivent  celles  de  la  Loire  à  un  jour 
ou  deux  d'intervalle. 

2.  La  Seine  prend  sa  source  près  de  la  ferme  des  Vergerots,  commune 
de  Saint-Germain-la-Feuille.  Dans  la  période  gallo-romaine^  les  sources 
de  la  Seine  étaient  l'objet  d'un  culte  et  un  temple  leur  avait  été  consacré; 
on  en  a  retrouvé  des  débris.  Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  a 
fait  élever  (1867)  un  monument  c  aux  sources  au  fleuve  qui  a  donné  son 
nom  au  département  de  la  Seine  et  auquel  Paris  doit  son  antique  pros- 
périté. • 
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part;  mais  les  deux  premières  avaient  depuis  longtemps  mêlé 
leur  vie  à  celle  de  la  France,  dont  Taction,  pendant  tout  le 
moyen  âge,  fut  principalement  dirigée  du  nord  au  sud.  G^est 
depuis  Henri  IV  et  Richelieu  que  nous  faisons  face  au 
Rhin. 

Si  ces  provinces  récemment-  acquises  ont  peu  contribué  à 
la  formation  de  la  nationalité  française,  elles  la  complètent 
admirablement,  car  elles  nous  font  toucher  à  nos  limites 
Téritables.  Aussi  toute  Pactivité  de  la  France,  refoulée  pen- 
dant des  siècles  dans  les  régions  centrales,  s*est-elle  éten- 
due vers  ces  extrémités  plus  animées,  plus  brillantes  aujourr 
d*hui  que  ne  l'ont  jamais  été  nos  vieilles  provinces.  Poitiers, 
Bourges,  Sens,  Provins,  Amboise,  Tours,  Blois,  Chartres 
s'appauvrissent  et  se  meurent  en  comparaison  de  Bordeaux, 
de  Marseille,  de  Mulhouse  et  de  Strasbourg. 

Mm  Tallée  de  la  Ctaromie  et  l'Isthme  pyrénéen.  — 
La  vallée  de  la  Garonne  a,  des  sources  de  la  Neste  à  celles  dtf 
la  Vézère,  300  kilomètres  en  largeur.  La  paroi  méridionale 
est  formée  par  les  Pyrénées,  qui  lui  envoient  les  eaux  tombées 
à  leur  surface,  sur  une  étendue  de  140  kilomètres  (Ariége, 
Salât,  Neste,  Gers  et  Baîse).  La  paroi  septentrionale,  formée 
parles  monts  d'Auvergne,  a  une  longueur  double.  Aussi,  de 
ce  côté,  le  fleuve  reçoit-il  par  PAgout,  le  Tarn,  PAveyron, 
le  Lot,  la  Dordogne,  la  Vézère,  Tlsle  et  la  Dronne,  une  masse 
d'eau  si  considérable,  qu'à  Bordeaux  il  a  sept  à  huit  cents 
mètres  de  large,  qu'à  Blaye  c'est  un  golfe,  à  Royan  une 
mer. 

L'isthme  pyrénéen,  entre  les  golfes  de  Lion  et  de  Gasco- 
gne,  mesure  320  kilomètres  de  Bayonne  à  Perpignan,  et  400 
de  la  tour  de  Gordouan  à  Narbonne.  Mais  dans  cette  der- 
nière direction  il  est  creusé  sur  les  deux  tiers  de  son  étendue 
parla  Garonne,  un  des  plus  beaux  fleuves  de  France.  La 
nature  a  donc  placé  là  une  admirable  ligne  de  naviga- 
tion naturelle.  De  Toulouse,  où  la  Garonne  tourne  vers 
rOcéan,  jusqu^à  l'Aude,  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée,  il 
n'y  a  que  80  kilomètres.  Mais  les  monts  Gorbièresy  passent; 
heureusement  ce  U'^est  que  pour  y  mourir.  Au  col  de  Naurouse 
leur  altitude  est  de  180  mètres;  celle  de  Toulouse  étant  de 
146,  il  suffit  donc  de  s'élever,  depuis  cette  ville,  de  43  mètres, 
pour  atteindre  le  col  et  redescendre  à  la  Méditerranée. 

Sans  même  consulter  Thistoire,  nous  .pouvons  dir^  Yv^xdV- 
ment  que  les  hommes,  les  choses  et  les  idées  oxvl  d^^\x\^ 
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vingt  siècles  passé  par  là.  Il  s*y  trouvait,  au  témoignage  de 
Strabon,  une  des  grandes  routes  du  commerce  gaulois.  Les 
Romains,  et,  après  eux,  les  Wisigoths  Font  suivie  pour  ga- 
gner Toulouse,  Bordeaux  et  Poitiers,  en  tournant  l'Auvergne. 
Les  Francs  ont  refait  le  même  chemin ,  mais  en  sens  con- 
traire, pour  atteindre  Narbonne.  Riquet  y  a  laissé  un  im- 
mortel souvenir  de  sa  persévérance,  le  canal  du  Midi,  mieux 
appelé  le  canal  des  Deux^Mers. 

Cette  magnifique  vallée  devait  avoir  deux  grandes  villes. 
Tune  maritime,  Tautre  agricole  et  industrielle;  car  ce  phé- 
nomène se  reproduit  sur  tous  nos  fleuves.  Le  Rhône  a  Lyon 
et  Marseille  ;  la  Loire,  Orléans  et  Nantes  ;  la  Seine,  Paris  et 
Rouen.  Le  Havre  est  de  récente  origine.  Les  mêmes  cau- 
ses expliquent  ce  parallélisme  singulier.  La  vie,  abondante 
dans  ces  riches  bassins,  se  concentre  naturellement  en  deux 
points  pour  répondre  au  double  intérêt  que  le  fleuve  des- 
sert: Texploitation  de  la  mer  et  celle  de  la  terre.  Sur  la  Ga- 
ronne, ces  deux  villes  s'appellent  Bordeaux  et  Toulouse  ;  la 
première,  qui  du  milieu  de  ses  landes  ne  peut  regarder  que 
la  mer,  n'a  jamais  eu  par  elle-même  d'influence  continen- 
tale; la  seconde,  qui  fait  songer  à  Paris  par  sa  position  au 
débouché  de  plusieurs  vallées  et  au  centre  d'un  fertile  bas- 
sin, a  eu  de  brillantes  destinées  et  se  dit  encore  la  reine  du 
Midi. 

Vallée  du  Rhône i  la  Camarg^iie*  —  La  vallée  du 
Rhône  est  plus  longue,  mais  aussi  plus  étroite.  Ce  fleuve 
naît  au  glacier  de  ia  Furca.  Dans  le  Valais,  son  bassin  n'a  sou- 
vent, comme  le  Valais  lui-même,  qu'une  lieue  de  largeur, 
et  seulement  quelques  toises  à  Saint-Maurice,  où  le  fleuve 
s'est  creusé  un  étroit  passage  entre  les  parois  escarpées  de 
deux  montagnes  hautes  de  huit  à  neuf  mille  pieds.  Plus  loin 
s'ouvre  l'immense  abîme  que  les  eaux  du  Rhône  ont  rempli, 
le  Léman,  le  plus  beau  des  lacs  de  l'Europe.  Là,  Tespace 
s'étend,  la  vallée  s'élargit,  et  si  les  âpres  montagnes  de  la 
Savoie  viennent  baigner  dans  le  lac  jusqu'à  une  profondeur 
de  400  mètres  leurs  flancs  coupés  à  pic,  sur  l'autre  rive  se 
développent  les  riches  plaines,  les  belles  collines  du  pays  de 
Vaud,  Mais  à  trois  lieues  de  Genève,  au  fort  l'Écluse,  le  Rhône, 
comme  à  Saint-Maurice,  traverse  une  gorge  affreuse  où  sa 
profondeur,  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  est  de  60  à  70 
pieds.  Quand  les  eaux  sont  basses,  il  disparait. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  tourné  la  pointe  du  Jura  que  son 
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bassin  s^étend  enfin  des  Alpes  aux  Cévennes.  Mais  Tespace 
est  encore  trop  étroit  pour  quHl  prenne  Tallure  paisible  d^un 
fleuve  de  pays  de  plaines.  Les  hautes  montagnes  qui  l'en- 
tourent ne  lui  envoient  que  des  rivières  torrentueuses,  et  lui- 
même  garde  toujours  un  caractère  capricieux  et  terrible.  Dé 
Lyon  à  la  mer,  il  fuit  avec  la  rapidité  d'une  flèche  ;  en  quinze 
heures  il  arrive  à  Beaucaire.  £n  vain  les  digues  s'amoncel- 
lent sur  ses  bords,  il  les  franchit  et  porte  au  loin  la  désola- 
lion.  Qu'un  vent  du  midi  passe  sur  les  hautes  cimes  et  y 
fonde  en  quelques  heures  les  neiges  de  l'hiver,  ou  que  des 
pluies  abondantes  tombent  sur  les  Alpes  déboisées,  aussitôt 
le  long  de  leurs  flancs  dénudés,  se  précipitent  mille  torrents 
qui  entraînent  les  sables  et  les  rochers,  comblent  leur  ancien 
lit,  en  cherchent  un  nouveau  et  vont  grossir  les  riviè- 
res, puis  le  grand  fleuve,  de  leurs  eaux  troublées  et  impé- 
tueuses. 

Le  limon  que  le  Rhône  reçoit  ainsi,  il  le  porte  le  long  de 
son  cours  qu'il  sème  de  nombreux  bas-fonds,  et  jusqu'à  la 
Méditerranée,  où  il  jette  dans  les  grandes  crues,  en  vingt- 
quatre  heures,  plus  de  cinq  millions  de  mètres  cubes  de  ma- 
tières solides.  Ainsi  s'est  comblée  l'immense  embouchure 
que  la  nature,  aux  premiers  âges  du  monde,  lui  avait  formée, 
alors  que  tout  l'espace  qui  s'étend  d'Arles  à  la  mer  n'était 
qu'un  vaste  golfe.  Un  delta  de  sable  et  de  cailloux  roulés,  de 
74000  hectares ,  la  Camargue,  le  force  à  se  diviser  en  plu- 
sieurs bras,  qui,  comme  ceux  du  Nil,  ont  souvent  changé  et 
de  position  et  de  nombre.  Aujourd'hui  il  en  reste  deux,  dont 
un  seul  est  navigable;  encore  est-il  fermé  par  une  barre  qui, 
année  moyenne,  avance  de  42  mètres  vers  le  sud,  et  dont 
naguère  le  sommet  n'était  souvent  qu'à  quelques  décimètres 
au-dessous  des  eaux.  Cette  barre  s'entr'ouvrait  çà  et  là  pour 
former  des  passes  qui  changeaient  incessamment  sous  l'im- 
pulsion des  vents  du  large  ou  des  crues  du  fleuve  ;  de  sorte 
que  les  navires  attendaient  quelquefois  des  semaines  entières 
à  la  tour  Saint-Nicolas,  un  instant  favorable  pour  franchir  la 
barre.  Un  jour  sur  quatre  le  passage  était  impossible.  Aussi 
le  grand  port  de  la  vallée  du  Rhône  n'est-il  pas  sur  le  fleuve 
même,  mais  à  50  kilomètres  vers  l'est,  à  Marseille,  et  Arles, 
avant  le  chemin  de  fer,  se  mourait.  Entre  les  deux  villes,  est 
une  petite  mer  intérieure,  l'étang  de  Berre,  qui  nous  donne- 
rait on  port  magnifique  s'il  débouchait  dans  la  Méditerranée 
par  une  ouverture  plus  profonde.  Par  le  canal  de  Saintr 
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Louis  les  gros  bàUments  auront  enfin  une  entrée  facile  dans 
le  fieuTO. 
~  AHuMta  «B  Bh6M|  U  DarMU«  et  VUèn.  —  Le 

RhOne  ne  reçoit  des  Cévennes  que  d'iasigûiflaats  cours  d'eau. 
Uais  le  Jura  lui  envoie  l'Ain  ;  les  Alpes,  la  Duranca  et  l'Isère. 
Encaissée,  à  son  origine,  enû^  de  hautes  montagnes,  la  Du- 
rance  n'est,  malgré  ses  390  kilomètres  de  cours,  qu'un  tor- 
rent capricieux  et  dévastateur.  Les  rochers,  les  sables  qu'elle 
entraîne,  la  rapidité  de  son  cours,  ses  changements  sou- 
dains, la.  rendent  impropre  ti  la  navigation.  Autrefoia  elle  se 


jetaitdana  le  RhOne  au-dessous  d'Arles,  h,  travers  la  plaine 
de  la  Crau,  surface  de  "lOO  hectares  de  cailloux  roulés  qu'elle 
a  apportés  des  Alpea.  Il  n'y  a  pas  d'aspect  plus  désolé  que 
celui  de  son  iM-ge  lit,  sans  bords  arrêtés,  partout  hérissé  de 
rocs  énormes,  coupé  de  sables  arides,  semé  d'Iles  ionom- 
brables.  Hais,  sous  cet  ardent  soleil  du  Midi,  oii  l'eau  est  le 
premier  besoin  de  l'agriculture  dont  elle  décuple  les  produits, 
les  fleuves  sont  tour  à  tour  bienfaisants  et  terribles.  C'est 
dans  le  bassin  de  la  Durance  que  se  sont  élevées  toutes  les 
vieilles  citi^s  gauloises  qui  ne  sont  pas  assises  au  bord  de  la 
mer  ou  du  Rhône  ;  Briançon,  Embrun,  Gap,  Sisteron,  Digne, 
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Sma,  Porcalquier.  Las  villes  d'Aii,  de  Draguignan  et  de 
GraiM  sont  de  fondation  romaine;  Arles  et  Marseille  sont  dV 
rigine  grecque.  L'Isère,  qui  passe  à  Grenoble,  reçoit  le  Drac, 


Ift  fooMno  da  Vanctaia'. 
torrent  fougueux,  et  TArc,  descendu  du  Mont-Cenis.  Ses  dé- 
bordements, moins  fréquents  que  ceux  de  la  Durance,  ont 

I.  1«  fontaluB  da  Liara  (t  ds  Pitrarqna  larl  d'nn  goulTrc  ail  pi«d  d'un* 
tasrma  bUii*  rongeltra,  d'où  lu  «sni,  i  l'ipoquc  da  U  funle  an»  neigu, 
nUoctotiTac  îrnpitumlti.  Un  rocbor  laliln  part»  leg  ruinas  d'un  aneini 
UtatD  fort  dM  éf  equaa  da  Civilllnrv 
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été  parfois  plus  terribiea.  La  Drôme  arrose  Die  et  ae  jett 
directement  dans  le  Rhûne.  La  Sorgues  natt  à  la  fontaine  d 
Vaucluse,  dont  on  a  vainement  sondé  les  profondeurs. 

IiB  fta&ne.  —  S'il  n'avait  pas  d'autres  affluents,  le  Rliôn 
pourrait  être,  en  arrière  des  Alpes,  une  bonne  ligne  mili 
twre  ;  il  ne  serait  pas  un  grand  fleuve  commercial  et  politi 
que.  Mais  par  la  Saône  son  bassin  s'ouvre  vers  ia  Bourgogn 
et  la  Champagne,  et  par  là.  arrivent,  dans  les  province 
qu'il  traverse,  les  produits  et  les  idées  de  la  vieille  France 
Malgré  son  cours  paresseux,  dans  un  lit  mal  encaissé,  I 
Saône  est  donc  une  des  grandes  artAres  du  pays,  et  comm 
le  lien  du  sud-est  et  du  nord.  Aussi  que  de  villes  sur  se 


La  chula  dn  nbiu  k  Schallbciuu. 

rives  I  C'est  h.  Bon  confluent  avec  le  Rhône  que  se  trouve 
après  Paris,  la  plus  grande  agglomération  d'hommes  qu'il  i 
ait  en  France,  Lyon. 

Vnllë«du  Bhln.  —  Le  Bhin  et  le  Rhône  ont  un  coun 
symétrique.  Nés  sur  les  flancs  opposés  du  Saint-Gotliard,  il: 
s'éloignent  rapidement  t'un  de  l'autre,  le  premier  dans  la  di 
rection  du  nord,  le  second  dans  celle  de  l'oues!.  Vers  Bré- 
genz,  le  Rhin  rencontre  les  Alpes  de  la  Souabe,  qui  le  jet' 
tent  dans  le  lac  de  Constance,  comme  les  Alpes  de  la  Savoii 
jettent  le  Bhône  dans  le  lac  de  Genève.  Arrêtés  par  le  Jura 
ils  en  tournent  ia  double  extrémité,  mais  pour  tomber  surltt 
Cévenncs  et  sur  les  Vosges,  qui  les  forcunt  à  se  dint^ur  iU' 
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finitivement,  l'un  vers  la  Méditerranée,  Pautre  vers  la  mer 
du  Nord. 

Moins  torrentueux,  moins  rapide,  le  Rhin  fait  de  plus  longs 
détours.  Du  Saint-Gothard  à  Bâle,  où  il  arrive  grossi  de 
l'Aar,  qui  double  son  volume  en  lui  apportant  toutes  les  eaux 
delà  Suisse,  il  serait  déjà  navigable  sur  une  grande  étendue, 
sans  ses  rapides  et  ses  chutes,  à  Schaiïhouse  et  à  Lauff  n- 
bourg.  De  Bâle  jusque  vers  Mayence,  son  lit  est  encore  em- 
barrassé d'îles  nombreuses,  qui  ont  si  souvent  facilité  aux 
armées  le  passage  du  fleuve.  Plus  loin,  la  beauté  des  sites,  la 
multitude  des  villes  qui  baignent  leurs  pieds  dans  ses  flots, 
la  richesse  des  cultures  à  côté  de  rochers  arides  et  sévères, 
les  ruines  féodales  dont  sont  couvertes  toutes  les  cimes  de 
rHundsrûck,  de  rEififel  et  du  Westerwald,  enfin  Taspect  du 
fleuve  tour  à  tour  gracieux  et  sauvage,  ou  terrible  et  gran- 
diose, rendent  cette  vallée  une  des  plus  belles  de  l'Eu- 
rope. 

Au  delà  de  Cologne,  le  Rhin  s'écoule  lentement  vers  Dus- 
seldorf  et  la  Hollande,  grossi  par  l'ill,  qui  s'y  est  jeté  à 
Strasbourg,  par  le  Necker  à  Manheim,  par  le  Mein  à  Ma- 
Ifence,  par  la  Moselle  à  Goblentz,  etc.  Cependant,  malgré  la 
masse  considérable  de  ses  eaux,  il  arrive,  comme  le  Rhône, 
humblement  à  la  mer.  Comme  lui,  il  se  divise  en  plusieurs 
bras:  le  Wahal  et  le  Lech,  qui  se  réunissent  à  la  Meuse, 
lYssel  qui  se  rend  dans  le  Zuyderzée.  Appauvri  par  toutes 
ces  pertes,  le  Rhin  véritable,  le  bras  du  moins  qui  porte  ce 
Qom,  n'a  plus  à  Leyde,  après  un  cours  de  1200  kilomètres, 
que  la  largeur  d'un  grand  fossé,  et  il  disparaissait  naguère 
dans  les  sables  avant  d'atteindre  l'Océan.  Heureusement  le 
Wahal  et  le  Lech  le  mettent  en  communication  avec  la  vaste 
embouchure  de  la  Meuse,  et  il  s'ouvre  par  là  à  la  grande  na- 
vigation. 

C'oauiiiMlcatloH  entre  le*  bassins.  —  Les  Cévennes 
et  les  Vosges  ne  sont  pas  assez  élevées  pour  intercepter  les 
communications.  Au  midi  elles  laissent  passer  le  canal  des 
Deux-Mers;  au  centre,  ceux  du  Charolais  et  de  Bourgogne; 
tu  nord,  celui  de  la  Marne  au  Rhin.  Les  ramification?  dont 
elles  couvrent  la  France  opt  présenté  encore  moins  d'obsta- 
des.  La  Seine  a  pu  être  rattachée  à  la  Loire  par  les  canaux 
<rOrléin8,  de  Briare  et  du  Nivernais  ;  à  l'Escaut  par  ceux  de 
Saint-Quentin  et  de  la  Somme;  à  la  Meuse  par  ceux  de  U 
Sambre  et  des  Ardennes  ;  à  la  Saône  et  au  Rhône  par  \ô  ÇiîcT\^\ 
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du  Centre  *  ;  le  Rhône  avec  le  Rhin  par  le  canal  de  TEst, 
avec  la  Garonne  par  le  canal  de  Beaucaire  et  celui  du  Midi. 
Il  n^  aurait  môme  pas  de  grave  difûculté  à  vaincre  pour 
réunir  la  Marne  et  la  Meuse  à  la  Saône  ;  et  si  la  Garonne 
et  la  Loire  restent  encore  isolées  Tune  par  rapport  à  Tautre, 
c'est  que  la  mer  sert  de  canal  entre  Nantes  et  Bordeaux. 

QraHdes  lignes  d«  dépreMion  et  de  peuplement  d« 
territoire  finuiçaie.  —  La  France  est  orientée  dans  le  sens 
de  Péquateur  et  des  méridiens.  Sa  frontière  de  Bayonne  k 
Antibes  court  dans  la  direction  des  parallèles,  et  si  Ton  jetait 
la  Bretagne,  dont  la  position  est  excentrique,  entre  la  pointe 
de  Barfleur  et  le  cap  Gris-Nez,  sa  limite  septentrionale  serait 
aussi  parallèle  à  Téquateur.  Ses  grands  côtés,  je  veux  dire: 
à  Touest,  le  littoral  du  golfe  de  Gascogne  et  celui  du  Gotea- 
tin,  qui  seraient  réunis  si  les  vagues  n^ontaient  seulement 
de  100  mètres  derrière  Saint-Malo«  et  à  Test,  la  ligne  des 
Alpes,  du  Jura  et  du  Rhin,  suivent  presque  exactement  deux 
méridiens.  Les  grandes  routes  intérieures  ont  même  direc- 
tion. De  sorte  qu'en  traçant  sur  une  carte  de  France  un  carré 
dont  les  quatre  extrémités  seraient  :  Gaen,  Bordeaux,  Mar- 
seille, Dunkerque,  et  qui  auraient  pour  -diagonales  deux  li- 
gnes courbes  tirées  de  Marseille  au  Havre  et  de  Bordeaux  à 
Strasbourg,  on  aurait  marqué  les  grandes  lignes  de  dépres- 
sion du  sol  français,  celles  que  suivent  les  grandes  routes,  les 
chemins  de  fer  et  les  canaux  projetés  ou  déjà  en  exploitation. 

De  Bordeaux  à  Marseille,  et  de  Marseille  à  Dunkerque  et 
à  Rouefl,  la  voie  navigable  esta  peu  près  complète;  elle  Test 
tout  à  fait  du  Havre  à  Strasbourg  ;  elle  peut  Tètre  aisément 
de  Gaen  à  Bordeaux.  Pour  relier  Bordeaux  à  Strasbourg,  il 
ne  resterait  qu'à  franchir  le  faîte  qui  sépare  les  bassins  de  la 
Dordogne  et  de  PAllier,  puisque  la  Loire  communique  déjà 
avec  la  Saône,  et  celle-ci  avec  le  Rhin. 

Regardons  de  près  ces  questions,  malgré  leur  matéria- 
lisme apparent,  car  Texplication  d'une  partie  des  faits  de 
l'histoire  est  là.  Ges  échancrures  des  montagnes,  oea  dépres- 
sions du  sol  ouvrent,  en  effet,  les  seules  voies  naturelles  que 
les  hopames  aient  longtemps  suivies.  G'est  par  elles  qu'ont 
passé  la  guerre,  le  commerce,  les  idées,  toute  la  vie  enfin 

t.  DanB  le  Charolais  et  le  Lyonnais,  la  distance  de  la  Loire  au  Rhône 
n^est  que  de  ft^  à  8t  kilométrée.  Saint-Etienne  est  au  point  où  les  dtfiir 
flenves  sont  le  plu»  rapproohés.  Cette  position  et  se»  minet  de  booiUtt  e«* 
pliquent  sa  rapide  prospérité. 
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des  nations  qui,  pour  faciliter  l*éternel  voyage,  ont  semé  leur 
route  de  villes  populeuses.  Ainsi,  disent  les  légendes  bre- 
tonnes» les  fées  du  Morbihan  descendaient,  en  filant,  du  haut 
de  leurs  montagnes,  et  de  leur  tablier  s^échappaient  les  rocs 
énormes  que  le  voyageur  étonné  rencontre  le  long  des  che* 
mins.  A  l'entrée,  à  Tissue,  au  centre  de  ces  voies  naturelles, 
principalement  sur  le  bord  des  fleuves,  «  ces  chemins  qui 
marchent  tout  seuls,  »  disait  Pascal,  de  grandes  cités  se  sont 
assises  comme  autant  d'étapes  pour  les  marchands  et  les  ar- 
mées, comme  autant  de  foyers  lumineux  pour  la  civilisation 
qui  a  rayonné  autour  d'elles. 

Les  grandes  lignes  de  dépression  du  sol  ont  donc  été  les 
grandes  lignes  de  communication  et  de  peuplement:  j'ajou- 
terai encore  les  grandes  voies  de  l'unité  et  de  la  nationalité 
françaises.  C'est  dans  ces  directions  que  le  Midi,  au  temps 
de  Rome,  a  agi  sur  le  Nord,  et  que  le  Nord,  sous  les  fils  de 
Glovis  et  de  Pépin  d'Héristal,  sous  Philippe  Auguste  et  saint 
Louis,  sous  Louis  XI  et  Richelieu,  a  réagi  à  son  tour  sur  le 
Midi  qu'il  s'est  assimilé.  Supposez  de  hautes  montagnes  en- 
tre chacun  de  nos  grands  fleuves,  et  la  France  sera  TËspagne 
ou  l'Italie  ;  je  veux  dire  que  tous  les  habitants  de  chaque  bassin 
auraient,  pendant  de  longs  siècles,  formé  une  nation  à  part. 

Le  peuplement  est  rapide  dans  les  vallées  richps  comme 
le  sont  les  nôtres,  et  ce  que  Napoléon  disait,  que  c  de  Paris 
à  Rouen  il  n'y  a  qu'une  seule  ville,  dont  la  Seine  est  la  grand - 
rue,»  on  peut  le  dire  de  la  Loire,  de  la  Garonne,  de  la  Saône 
et  du  Rhône.  Mais,  dans  les  bassins  hermétiquement  fermés, 
la  vie  est  exclusive,  le  patriotisme  local.  La  moins  ouverte 
de  nos  grandes  vallées,  celle  de  la  Garonne,  a  été  celle  aussi 
dont  la  population  aie  plus  énergiquement  résisté  à  Tinfluence 
centrale.  Toulouse  frémit  encore  au  souvenir  de  la  défaite 
qui  la  subordonne  à  Paris,  et  Bordeaux  se  plaignait  naguère 
d'être,  avec  tout  le  Midi,  sacrifié  aux  provinces  du  Nord. 

La  Loire  et  la  Seine,  au  contraire,  qui  ont  entre  elles  tant 
de  ccmimunications  faciles,  ont  presque  toujours  coulé  sous 
les  mêmes  lois.  Paris  et  Orléans  étaient  les  deux  villes  pa- 
trimoniales de  nos  rois,  et  la  première  acquisition  de  la  royauté 
renaissante  fut  Bourges.  Trois  siècles  plus  tard,  Charles  VII, 
chassé  de  Paris,  s'y  réfugia.  Les  Valois  semblent  même  hé- 
siter entre  les  deux  fleuves.  Leurs  somptueux  châteaux  sont 
à  Fontainebleau  et  à  Àmboise ,  à  Saint-Germain  et  à  Gham- 
bord  ;  Blois  et  Teurs  furent  quelque  temps  les  deux  ca^\l^\^^ 
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de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Presque  toujours  aussi,  la  Saône 
a  été  dans  la  dépendance  de  la  Seine.  Les  Burgondes  payè- 
rent, avant  les  Wisigoths  de  Toulouse,  tribut  à  Clovis,  et  la 
Bourgogne  n^eut  presque  jamais  que  des  ducs  capétiens.  Dès 
Tannée  1310,  Philippe  IV  naettaitla  main  sur  Lyon;  en  13^9, 
Philippe  VI  achetait  Grenoble  et  Montpellier  ;  et  les  Anglais 
restèrent  un  siècle  de  plus  à  Bordeaux  ! 

Unité  et  flitnatlon  du  territoire  français  an  Trai 
centre  de  PEnrope.  —  Une  des  grandes  causes  de  Tunité 
physique,  et,  par  suite,  de  Tunité  morale  de  la  France,  est  as- 
surément cette  facilité  de  communication  entre  les  divers 
bassins.  Ils  descendent  à  toutes  les  mers,  mais  ils  sont  faci- 
lement reliés  entre  eux.  Il  y  a  unité  dans  la  variété.  C'était 
la  meilleure  condition  pour  le  développement  d'une  grande 
société  et  d'une  civilisation  puissante. 

Ajoutez  que,  si  la  France  n'est  pas  matériellement  le  mi- 
lieu de  l'Europe,  elle  occupe  du  moins  une  position  centrale 
par  rapport  aux  mers  européennes,  puisque  la  Méditerranée, 
le  golfe  de  Gascogne,  la  Manche  et  la  mer  du  Nord  baignant 
ses  rivages,  et  par  rapport  aux  principales  nations  de  ce  con- 
tinent,puisqu'elle  a  pour  voisines  l'Espagne,  l'Italie,  la  Suisse, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre.  De  là  ses  longues  guerres  et  les 
dangers. qu'elle  a  si  souvent  courus  ;  mais  de  là  aussi  l'in- 
flueftce  qu'elle  a  tant  de  fois  exercée  au  dehors. 

Cet  ordre  de  corisidérations  serait  long  à  épuiser,  car  c'est 
dans  une  sérieuse  étude  de  la  position  géographique  de  la 
France,  de  sa  configuration  physique,  de  son  sol  et  de  son 
climat,  qu'on  trouvera  l'explication  des  traits  généraux  de 
son  histoire.  Je  relèverai  seulement  quelques  particularités 
singulières.  La  France,  qui  a  dans  sa  population  des  repré- 
sentants de  toutes  les  races  européennes,  les  Slaves  exceptés, 
a  aussi  tous  les  terrains  géologiques  de  ce  continent,  tous  se» 
climats,  celui  de  nos  plaines  pouvant  être  regardé  comme  soti 
climat  moyen,  et  enfin  tous  ses  végétaux ,  c'est-à-dire  3600 
espèces,  ou  1380  de  plus  que  l'Allemagne  et  2290  de  plus  que 
l'Angleterre,  ce  qui  l'a  fait  très-légitimement  appeler  le  jardin 
de  l'Europe.  Enfin  sa  langue  est  celle  que  toutes  les  autres 
nations  traduisent  le  mieux.  Aussi ,  grâce  à  la  clarté 
de  notre  idiome  combinée  avec  l'influence  de  notre  histoire, 
le  français  est-il  devenu  la  langue  de  la  diplomatie  et  des 
idées  européennes. 
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CHAPITRE  I. 


POPULATIONS  primitives;  mœurs  et  coutumes 
(1600-125  AV.  J.  c.)*. 


Populations  primitives.  —  Des  races  inconnues  habi- 
lèrent  d'abord  la  Gaule,  en  même  temps  que  le  renne  et 
ie  mammouth  ;  et  Ton  a  fréquemment  trouvé,  dans  les  grot- 
tes où  il  faisait  sa  Jemeure,  les  restes  de  Thomme  préhisto- 
rique, ses  armes,  ses  outils  en  os  ou  en  pierre,  et  jusqu'à 
ses  dessins,  niêlés  à  des  débris  d'animaux  aujourd'hui  dispa- 
rus. Aux  premières  lueurs  de  l'histoire  qui  éclairent  ce  pays, 
on  le  voit  partagé  entre  trois  ou  quatre  cents  peuplades  ap- 
partenant à  trois  grandes  familles  :  les  Celtes,  les  Ibères  et 
les  Belges. 

tvites.  Les  Celtes  étaient  partis,  à  une  époque  inconnue, 
des  plaines  de  l'Asie  centrale,  avec  les  aïeux  des  Pélasges  ou 
premiers  habitants  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  et  avec  ceux  des 
Slaves  qui  restèrent  dans  TËurope  orientale,  mais  bien  long- 


1.  Principaux  ouvrages  à  oonsullcr  :  les  Commenlaires  de  Ccsar^  VlJi&loire 
iu  (iauloia  de  M.  Amcdée  Thierry. 
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temps  avant  les  tribus  germaniques,  qui  se  fixèrent  ensuite 
entre  la  Vistule  et  le  Rhin.  Durant  cette  marche  de  la  grande 
armée  celtique,  des  corps  nombreux  s'arrêtèrent  dans  la  val- 
lée du  Danube  et  tout  le  long  des  Alpes,  tandis  que  la  tète 
de  la  colonne  s'avançait  droit  à  Poccident  tant  qu'elle  trouva 
la  terre  pour  la  porter.  Arrivés  au  bord  de  l'Atlantique,  les 
Celtes  virent  de  hautes  falaises  blanchir  à  Thorizon,  et 
voulurent  les  atteindre.  La  grande  île  qui  flanque  la  Gaule 
devint  encore  leur  domaine,  et  ils  ne  s'arrêtèrent  que  le  jour 
où  du  haut  des  derniers  promontoires  de  TÉcosse  et  de  l'Ir- 
lande ils  n'aperçurent  devant  eux  que  Timmensité  de  l'Océan. 
Il  n'y  avait  pas  à  aller  plus  loin  :  le  grand  ouvrage  commencé 
dans  la  Bactriane  était  achevé.  Les  Celtes  s'étendirent  et 
multiplièrent  sur  ce  vaste  territoire,  gardant  en  témoignage 
de  leur  origine  asiatique,  un  idiome  qui,  plus  éloigné  que  le 
grec  et  le  latin  du  sanscrit,  la  langue  sacrée  des  brahmes  de 
rinde,  s'y  rattache  cependant  par  des  liens  étroits,  et  révèle 
la  parenté  qui  unissait  les  Celtes  ou  Gaulois  à  la  grande  fa- 
mille des  nations  indo-européennes.  Cette  langue  est  encore 
aujourd'hui  parlée  au  fond  de  la  Bretagne,  en  quelques  coins 
reculés  du  pays  de  Galles,  dans  le  nord  de  l'Ecosse  et  de  l'Ir- 
lande ;  par  les  derniers  représentants  de  cet  ancien  peuple. 
Ainsi  quelques  débris  restés  debout  attestent  la  grandeur  im- 
posante des  monuments  écroulés. 

Ibères  oh  Basque*.  — Les  Celtes  avaient  trouvé  un  peu- 
ple établi  avant  eux  dans  la  Gaule,  les  Ibères,  qui  étaient 
probablement  venus  par  le  nord  de  l'Afrique  et  l'Espagne  ; 
ils  occupaient  tout  le  pays  au  sud  de  la  Loire  et  furent  à  peu 
près  refoulés,  sous  le  nom  d'Aquitains,  au  sud  de  la  Ga- 
ronne. Leur  langue  était  celle  que  parlent  encore  les  Vascons 
ou  Basques  .dans  une  partie  des  Pyrénées;  elle  est  sans 
rapport  aucun  avec  les  autres  idiomes  européens,  si  ce  n'est 
peut-être  avec  le  finnois. 

Belfpes.  —  Les  Belges  arrivèrent  les  derniers  vers  l'an 
600.  Ils  passèrent  le  Rhin  dans  la  partie  inférieure  de 
son  cours,  sous  la  conduite  de  Hu  le  puissant,  chef  de 
guerre,  législateur  et  prêtre,  et,  après  de  longs  combats, 
occupèrent  toute  la  Gaule  au  nord  de  la  Loire,  qui  fut  même 
franchie. 

Phénicienfl.  —  Les  hardis  navigateurs  de  Tyr  et  de  Car- 
thage,  qui  parcoururent  de  si  bonne  heure  tous  les  rivages 
de  la  Méditerranée,  parurent  aussi  aux  bouches  du  Rhône- 


POPULATIONS  primitives;  mœurs  et  coutumes.    23 

Us  se  contentèrent  d'abord  de  quelques  échanges  avec  les  in- 
digènes; puis^béissant  à  Thumeur  envahissante  qui  leur  fai* 
sait  couvrir  de  colonies  les  côtes  de  T Afrique,  de  la  Sicile  et 
de  TEspagne,  ils  s^avancèrent  dans  Tintérieur  du  pays.  L'his- 
toire légendaire  des  travaux  de  THercule  tyrien  recouvre 
Thistoire  réelle  des  voyages  et  des  fondations  de  la  racephé* 
nicienne  en  Gaule.  Le  dieu,  disait  la  tradition,  arriva  aux 
bords  du  Rhône, où  il  eut  à  soutenir  un  combat  terrible.  Ses 
Qèches  épuisées,  il  allait  succomber  lorsque  son  père  vint  à 
son  aide  :  Jupiter  fit  tomber  du  ciel  une  pluie  de  pierres  qui 
fournit  de  nouvelles  armes  au  héros.  Ces  pierres,  on  les 
peut  voir  encore  ;  Timmense  plaine  de  la  Crau  en  est  tonte 
jonchée.  Hercule  victorieux  fonda,  non  loin  de  là,  la  ville  de 
Nîmes,  et  au  cœur  de  la  Gaule  celle  d'Alésia.  La  vallée  du 
Rhône  ainsi  conquise  au  commerce  et  à  la  civilisation,  le 
héros  reprit  sa  route  vers  les  Alpes,  et  les  dieux  le  contem- 
plèrent fendant  les  nuages  et  brisant  la  cime  des  monts.  C'é- 
tait le  col  de  Tende  qu'Hercule  entr'ouvrait,  et  la  route  d'I- 
talie en  Espagne  qu'il  jetait  par-dessus  les  Alpes  abaissées. 
Ainsi,  dans  les  âges  reculés,  les  peuples  aiment  à  attribuer 
au  bras  invincible  d'un  héros  les  efforts  séculaires  des  géné- 
rations, ou  ce  que  la  nature  elle-même  accomplit. 

Clrec*.  —  Les  Phéniciens  avaient  précédé  les  Grecs  dans  la 
domination  de  la  Méditerranée,  mais  ils  furent  supplantés 
par  eux  en  Gaule.  Les  Rhodiens  s'établirent  aux  bouches  du 
Rhône,  tandis  que  les  colonies  phéniciennes  de  l'intérieur 
tombaient  aux  mains  des  indigènes.  Vers  l'an  600,  arrivèrent 
les  Phocéens  qui  fondèrent  Marseille.  Les  Grecs  plaçaient  une 
gracieuse  histoire  à  l'origine  de  cette  ville.  «  Un  marchand 
phocéen,  Euxène,  aborda,  disaient-ils,  sur  la  côte  gauloise,  à 
quelque  distance  de  l'embouchure  du  Rhône.  Il  était  sur  les 
terres  du  chef  des  Ségobriges,  Nann,  qui  reçut  bien  l'étran- 
ger et  l'invita  an  festin  des  fiançailles  de  sa  fille.  L'usage 
voulait  que  la  jeune  vierge  vînt  elle-même  offrir  une  coupe 
à  celui  des  hôtes  de  son  père  qu'elle  choisissait  pour  son 
épouv.  Quand  elle  entra,  à  la  jQn  du  repas,  tenant  la  coupe 
pleine,  ce  fut  devant^  le  Phocéen  qu'elle  s'arrêta.  Nann  ac- 
cepta le  choix  de  sa  fille  et  donna  à  l'étranger  le  golfe  où  il 
avait  pris  terre.  Euxène  yjeta  les  fondements  de  Marseille.  » 

Ctametère,  mœurs  et  coitiitmM.  —  Toutes  les  tribus 
celtiques  ou  belges  avaient  des  coutumes  à  peu  près  sembla- 
bles, malgré  la  différence  des  origines,  et  aux  "jffexni  ^«* 
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étrangers  elles  ne  formaient  quMn  seul  peuple.  Les  Grecs  et 
les  Romains  ne  voyaient  que  des  Gaulois  dans  la  Gaule,  parce 
quHls  y  trouvaient  partout  le  même  courage.  «  Race  indomp- 
table, disaient-ilSf  qui  fait  la  guerre  non-seulement  aux  hom* 
mes,  mais  à  la  nature  et  aux  dieux.  Ils  lancent  des  flèches 
contre  le  ciel  quand  il  tonne  ;  ils  prennent  les  armes  contre 
la  tempête  ;  ils  marchent,  Tépée  à  la  main,  au-devant  des 
fleuves  débordés  ou  de  TOcéan  en  courroux.  »  Et  ce  qui  les 
rendait  encore  plus  redoutables,  c^était  leur  nature  généreuse 
autant  que  brave.  «  Chez  ce  peuple  franc  et  simple,  dit  Stra- 
bon^  chacun  ressent  les  injustices  faites  à  son  voisin,  et  si 
vivement,  quUls  se  rassemblent  tous  pour  les  venger,  i 

Diodore  de  Sicile  fait  des  Gaulois  ce  portrait:  «  Ils  sont 
de  grande  taille,  ont  la  peau  blanche  et  les  cheveux  blonds. 
Quelques-uns  se  coupent  la  barbe  et  d^autres  la  laissent  croî- 
tre modérément;  mais  les  nobles  se  rasent  les  joues  et  lais- 
sent pousser  les  moustaches,  de  manière  qu^elles  leur  cou- 
vrent la  bouche.  Ils  prennent  leurs  repas,  non  point  assis  sur 
des  sièges,  mais  accroupis  sur  des  peaux  de  loup  et  de  chien. 
A  côté  d'eux  sont  des  foyers  flamboyants  avec  des  chaudières 
et  des  broches  garnies  de  quartiers  entiers  de  viande.  On 
honore  les  braves  en  leur  offrant  les  meilleurs  morceaux.  Les 
Gaulois  invitent  aussi  les  étrangers  à  leurs  festins,  et  ce  n'est 
qu'après  le  repas  qu'ils  leur  demandent  qui  ils  sont  et  ce 
qu'ils  viennent  faire  dans  le  pays.  Souvent,  pendant  le  festin, 
leurs  discours  font  naître  des  querelles,  et,  comme  ils  mépri- 
sent la  vie,  ils  se  provoquent  à  des  combats  singuliers.  » 

Le  même  écrivain  ajoute  :  «  Les  Gaulois  sont  d'un  aspect 
effrayant;  ils  ont  la  voix  forte  et  rude  ;  ils  parlent  peu,  s'ex- 
priment par  énigmes  et  affectent  dans  leur  langage  de  laisser 
deviner  la  plupart  des  choses.  Ils  emploient  beaucoup  l'hy- 
perbole^ soit  pour  se  vanter  eux-mêmes,  soit  pour  abaisser 
les  autres.  Dans  leurs  discours,  ils  sont  menaçants,  hautains 
et  portés  au  tragique  ;  mais  ils  ont  de  l'intelligence  et  sont 
capables  de  s'instruire,  ils  ont  aussi  des  poètes  qu'ils  appel- 
lent bardes,  et  qui  chantent  la  louange  ou  le  blâme,  en  s*ac- 
compagnant  sur  une  rote,  instrument  semblable  à  la  lyre.  > 

Costumes  et  armei.  —  c  Les  Gaulois  portent  des  vête- 
ments singuliers  ;  ils  ont  des  tuniques  bigarrées  de  différentes 
couleurs,  et  des  chausses  qu'ils  appellent  braies.  Avec  des 
agrafes,  ils  attachent  à  leurs  épaules  des  saies  rayées  d'une 
étoffe  k  petits  carreaux  multicolores,  épaisse  en  hiver,  légère 
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m  été.   Ils  ont  pour  armes  défensives  des  boucliers  aussi 
lauts  qu^an  homme  et  que  chacun  orne  à  sa  manière.  Comme 
Des  boucliers  servent  non-seulement  de  défense,  mais  encore 
d'ornement,  quelques-uns  y  font  graver  des  figures  d'airain 
en  bosse  et  travaillées  avec  beaucoup  d'art.  Leurs  casques 
d'airain  ont  de  grandes  saillies  et  donnent  à  ceux  qui  les  por- 
tent un  aspect  tout  fantastique.  A  quelques-uns  de  ces  cas- 
ques sont  fixés  des  cornes  ;  à  d'autres,  des  figures  en  relief 
d'oiseaux  ou  de  quadrupèdes.  Ils  ont  des  trompettes  barba- 
res, d'une  construction  particulière,  qui  rendent  un  son  rauque 
ei  approprié  au  tumulte  guerrier.  Les  uns  portent  des  cui- 
rasses de  mailles  de  fer  ;  les  autres  combattent  nus.  Au  lieu 
d'épées  ils  ont  des  espadons  suspendus  à  leur  flanc  droit  par 
des  chaînes  de  fer  ou  d'airain.  Quelques-uns  entourent  leur 
tonique  de  ceintures  d'or  et  d'argent.  Leurs  épées  ne  sont 
guère  moins  grandes  que  le  javelot  des  autres  nations,  et 
leurs  saunieSy  lourdes  piques  qu'ils  lancent,  ont  les  pointes 
plus  longues  que  leurs  épées.  De  ces  saunies,  les  unes  sont 
droites  et  les  autres  recourbées,  de  sorte  que  non-seulement 
elles  coupent,  mais  encore  déchirent  les  chairs,  et  qu'en  reti- 
rant l'arme  on  agrandit  la  plaie.  » 
■anière  de  eombaitre.  —  c  Dans  les  voyages  et  dans 
combats,  beaucoup  se  servent  de  chars  à  deux  chevaux, 
portant  un  conducteur  et  un  guerrier.  Ils  lancent  d'abord  la 
saunie  et  descendent  ensuite  pour  attaquer  l'ennemi  avec 
l'épée.  Quelques-uns  méprisent  la  mort  au  point  de  venir  au 
combat  sans  autres  armes  qu'une  ceinture  autour  du  corps. 
Ils  emmènent  avec  eux  des  serviteurs  de  condition  libre,  et 
les  emploient  comme  conducteurs  et  comme  gardes.  Avant 
de  livrer  bataille,  ils  ont  coutume  de  sortir  des  rangs  et  de 
provoquer  les  plus  braves  des  ennemis  à  un  combat  singu- 
lier, en  brandissant  leurs  armes  pour  effrayer  leurs  adver- 
saires.. Si  quelqu'un  accepte  le  défi,  ils  chantent  les  proues- 
ses de  leurs  ancêtres,  vantent  leurs  propres  vertus  et  insul- 
tent leurs  adversaires.  Ils  coupent  la  tète  de  leurs  ennemis 
vamcus,  l'attachent  au  cou  de  leurs  chevaux  et  clouent  ces 
trophées  à  leurs  maisons.  Si  c'est  un  ennemi  renommé,  ils 
conservent  sa  tète  avec  de  l'huile  de  cèdre,  et  on  en  a  vu 
refuser  de  vendre  cette  tète  contre  son  poids  d'or.  » 

Vm^m  divers.  —  Les  femmes  étaient  libres  dans  le 
choix  de  leur  époux.  Elles  apportaient  une  dot  ;  mais  le  mari 
devait  prendre  sur  son  bien  une  valeur  égale.  On  mQV.Vd\\.\^ 
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tout  en  commun,  et  cette  somme  restait  au  dernier  surviTant. 
Le  fils  ne  pouvait  aborder  son  père  en  public  avant  d'être  en 
ftge  de  porter  les  armes,  et  celui-ci  avait  sur  sa  femme 
comme  sur  ses  enfants,  le  droit  de  vie  et  de  mort.  «  Lors- 
qu'un père  de  famille  d'une  haute  naissance  vient  à  mourir, 
dit  César,  ses  proches  s'assemblent,  et,  s'ils  ont  quelque 
soupçon  sur  sa  mort,  les  femmes  sont  mises  à  la  question  ; 
si  le  crime  est  prouvé,  on  les  fait  périr  par  le  feu  et  dans  les 
plus  horribles  tourments.  Les  funérailles  sont  magnifiques. 
Tout  ce  qu'on  croit  avoir  été  cher  au  défunt,  on  le  jette  dalis 
le  bûcher,  môme  les  animaux;  peu  de  temps  encore  avant 
l'expédition  de  César,  on  brûlait  avec  le  mort  les  esclaves  et 
les  clients  qu'on  savait  qu'il  avait  aimés.  »  Souvent  des  pa^ 
rents  plaçaient  sur  le  bûcher  des  lettres  adressées  à  leurs 
proches,  dans  la  pensée  que  les  morts  pourraient  les  lire. 

BeliffioB.  —  Les  Gaulois  adorèrent  d'abord  le  tonnerre, 
les  astres,  l'océan,  les  fleuves,  les  lacs,  le  vent,  c'est-à-dire 
les  forces  de  la  nature;  Kirk  était  le  vent  le  plus  terrible; 
Tarann^  l'esprit  du  tonnerre;  Bel^  le  dieu  du  soleil;  P«* 
ntn,  le  génie  des  Alpes;  Arduine,  celui  de  l'immense  ibrèt 
des  Ardennes.  Plus  tard,  les  druides  sans  doute  apprirent 
au  peuple  à  adorer  les  forces  morales  et  intelligentes  :  Ei- 
ius,  le  génie  de  la  guerre  ;  Teutatès,  celui  du  commerce  et 
l'inventeur  des  arts  ;  Ogmius,  le  dieu  de  la  poésie  et  de  Télo* 
quence,  qui  était  représenté  avec  des  chaînes  d'or,  sortant 
de  sa  bouche  pour  aller  saisir  et  entraîner  ceux  qui  Técou- 
talent.  La  fête  de  Teutatès  se  célébrait  la  première  nuit  de 
l'année  nouvelle,  dans  les  forêts,  à  la  lueur  des  flambeaux. 
Cette  nuit-là,  suivant  des  traditions  contestées  aujourd'hui, 
le  chef  des  prêtres,  cueillait  avec  une  faucille  d'-«r  le  ^, 
plante  parasite  qui  naît  sur  les  branches  de  certains  arbres 
et  qui  jouait  un  grand  rôle  dans  les  cérémonies  religieuses  et 
la  médecine  des  Gaulois;  mais  ils  ne  recherchaient  que  celui 
qui  poussait  sur  le  chêne,  leur  arbre  sacré.  A  Hésus,  ils 
vouaient  souvent,  avant  la  bataille,  les  dépouilles  de  rennei* 
mi,  et,  après  la  victoire,  \h  lui  sacrifiaient  ce  qui  leur  restait 
du  bétail  qu'ils  avaient  enlevé,  c  Le  surplus  du  butin,  dit 
César,  est  placé  dans  un  dépôt  public  ;  et  on  peut  voir,  dans 
beaucoup  de  villes,  de  ces  monceaux  de  dépouilles  entassées 
dans  des  lieux  consacrés.  Il  arrive  rarement  qu'au  mépris  d» 
la  religion  un  Gaulois  ose  s'approprier  clandestinement  ce  qu*il 
a  pris  à  la  guerre,  ou  ravir  quelque  chose  de  ces  dépôts.  Le 


■ 


POPULATIONS  primitives;  mœurs  et  coutumes.    27 

plus  cruel  supplice  et  la  torture  sont  réservés  pour  ce  lar- 
cin. » 

IiM  draidefl.  -—  Les  prêtres  des  Gaulois,  les  druides  ou 
hommes  des  ohénêSj  avaient  des  croyances  élevées  qui  sem- 
blaient un  écho  des  grandes  doctrines  de  Tlnde;  ils  croyaient 
ua  peines  et  aux  récompenses  dans  la  vie  à  venir.  Mais  d^hor- 
ribles  superstitions,  des  sacrifices  humains,  ensanglantaient 
les  grossiers  autels  qu^ils  élevaient  au  fond  des  forêts  sécu- 
laires ou  au  milieu  des  landes  sauvages.  «  Tous  les  Gaulois, 
dit  César,  sont  très-superstitieux:  aussi  ceux  qui  tsont  atta- 
qués de  maladies  graves,  comme  ceux  qui  vivent  au  milieu 
de  la  guerre  et  des  dangers,  immolent  des  victimes  humai- 
nes ou  font  vœu  d^en  immoler,  et  ont  recours,  pour  ces  sacri- 
fices, au  ministère  des  druides.  Ils  pensent  que  la  vie  d'un 
homme  est  nécessaire  pour  racheter  celle  d^un  autre  homme, 
et  que  les  dieux  immortels  ne  peuvent  être  apaisés  qu*à  ce 
prix;  ils  ont  même  institué  des  sacrifices  publics  de  ce 
genre.  Ils  ont  quelquefois  des  mannequins  d^une  grandeur 
immrase  et  tissus  en  osier,  dont  ils  remplissent  Tintérieur 
d*hommes  rivants;  ils  y  mettent  le  feu  et  font  expirer  leurs 
victimes  dans  les  flammes,  ils  pensent  que  le  supplice  de  ceux 
qui  sont  convaincus  de  vol,  de  brigandage  ou  de  quelque 
autre  délit,  est  plus  agréable  aux  dieux  immortels  ;  mais 
qntiid  ces  hommes  leur  manquent,  ils  prennent  des  inno- 
eeats.  » 

Tous  les  druides  n*avaient  qu^un  seul  chef  dont  Tautorité 
était  sans  bornes.  «  A  sa  mort,  le  plus  éminent  en  dignité  lui 
soecède  ;  ou  si  plusieurs  ont  des  titres  égaux,  l'élection  a 
lien  par  le  suffrage  des  druides,  et  la  place  est  quelquefois 
disputée  par  les  armes.  A  une  certaine  époque  de  Tannée^ils 
s'assemblent  dans  un  lieu  consacré  sur  la  frontière  du  pays 
des  Gamutes,  qui  passe  pour  le  point  central  de  toute  la  Gaule. 
Là  se  rendent  de  toutes  parts  ceux  qui  ont  des  différends,  et 
ils  obéissent  aux  jugements  et  aux  décisions  des  druides.  On 
cnntque  leur  doctrine  a  pris  naissance  dans  la  Bretagne,  et 
qu'elle  fut  de  là  transportée  dans  la  Gaule  ;  aujourd'hui  ceux 
qui  veulent  en  avoir  une  connaissance  plus  approfondie  se 
rendent  ordinairement  dans  cette  île  pour  s'y  instruire. 

«  Les  druides  ne  vont  point  à  la  guerre  et  ne  payent  aucun 
des  tributs  imposés  aux  autres  Gaulois.  Séduits  par  de  si 
gnnds  privilèges,  beaucoup  de  Gaulois  s'efforcent  d'entrer 
dans  oet  ordre;  mais  il  faut,  pour  cela,  apprendre  un  grawà 
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nombre  de  vers,  et  il  en  est  qui  passent  vingt  années  dans  ce 
noviciat.  Il  n'est  pas  permis  de  confier  ces  vers  à  récriture, 
tandis  que,  dans  la  plupart  des  autres  affaires  publiques  et 
privées,  on  se  sert  dos  lettres  grecques.  Il  y  a,  ce  me  sem- 
ble, deux  raisons  de  cet  usage  :  Tune  est  d^empêcher  que  la 
science  des  druides  ne  se  répande  dans  le  vulgaire  ;  et  Tau- 
tre,  que  leurs  disciples,  se  reposant  sur  récriture,  ne  négli- 
gent leur  mémoire.  Une  croyance  qu'ils  cherchent  surtout  à 
établir,  c'est  que  les  âmes  ne  périssent  point,  et  qu'après  la 
mort  elles  passent  d'un  corps  dans  un  autre,  croyance  qui 
leur  paraît  singulièrement  propre  à  inspirer  le  courage,  en 
éloignant  la  crainte  de  la  mort.  Le  mouvement  des  astres, 
l'immensité  de  l'univers,  la  grandeur  de  la  terre,  la  nature 
des  choses,  la  force  et  le  pouvoir  des  dieux  immortels,  tels 
sont,  en  outre,  les  sujets  de  leurs  discussions  ;  ils  les  trans* 
mettent  à  la  jeunesse.  » 

Voici  quelques-uns  de  leurs  aphorismes  :  «  Il  faut  avoir 
grand  soin  de  l'éducation  des  enfants. —  L'argent  prêté  dans 
cette  vie  sera  rendu  dans  l'autre. — Les  amis  qui  se  donnent 
la  mort  pour  accompagner  leurs  amis,  les  retrouveront  dans 
l'autre  monde.  —  Tous  les  pères  de  famille  sont  rois  dans 
leurs  maisons,  i» 

Bardes^  détins  et  prophétesses.  —  On  trouve  affiliés  à 
Tordre  des  druides,  des  bardes,  des  devins  et  des  prophé- 
tesses.  Celles-ci,  magiciennes  redoutées,  aimaient  à  vi?re 
sur  des  écueils  sauvages,  battus  par  une  mer  orageuse.  Les 
neuf  druidesses  de  l'iie  de  Sein,  à  la  pointe  occidentale  de  la 
Bretagne,  passaient  pour  connaître  l'avenir,  et  leurs  paroles 
apaisaient,  croyait-on,  ou  soulevaient  les  tempêtes.  D'autres, 
qui  habitaient  un  îlot  à  l'embouchure  de  la  Loire,  devaient, 
à  une  certaine  époque  de  l'année,  abattre  et  reconstruire 
en  un  même  jour  la  demeure  de  leur  dieu.  Dès  que  brillait 
le  premier  rayon  de  soleil,  le  toit  s'écroulait  sous  leurs 
coups  redoublés,  et  un  autre  temple  s'élevait  rapidement. 
Mais  malheur  à  celle  qui  laissait  tomber  un  seul  des  maté- 
riaux du  nouvel  édifice  !  elle  était  aussitôt  déchirée  par  les 
mains  de  ses  sœurs,  rendues  furieuses,  et  ses  chairs  san- 
glantes étalent  dispersées  autour  de  l'édifice  sacré. 

Les  ovates  ou  devins  étaient  chargés  de  toute  la  partie  ma- 
térielle du  culte.  C'étaient  eux  qui  cherchaient  la  révélation 
de  l'avenir  dans  les  entrailles  de  la  victime  et  en  consultant 
le  vol  des  oiseaux.  Un  Gaulois  n^accomplissait  aucun  acU' 
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important  sans  recourir  à  la  science  divinatoire  d«  l'ovatc. 
T^  est  râtemelle  curiosité  des  peuples  enfants.  Ils  ne  aa- 
Tent  rien  du  passé,  rien  du  présent,  ils  n'ont  de  souci  que 
pour  percer  les  ténèbres  de  l'avenir. 


Tut  que  le  pouvoir  des  druides  fut  incontesté,  les  bardes 
turent  les  poètes  sacrés  appelés  à  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Après  que  les  chefs  militaires  se  furent  affranchis 
delà  domination  desprltres,  les  bardes  célébrèrent  les  puis- 


1,  flg.  b. 


BDts  et  les  riches.  De  chantres  des  dieux  et  des  héros,  ils  se 
Bmit  les  courtisans  des  hommes.  On  les  voyait  k  la  table 
dts  gnnds  pajer,  par  leurs  vers,  le  droit  de  s'y  asseoir.  Un 
d'auiarrive  trop  tard,  quand  Luem,  le  roi  des  Arvernes,re- 
iMDttit  sur  son  char;  le  barde  suit  le  char  qui  s'éloigne 
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en  déplorant  sur  une  modulation  grave  et  triste  le  sort  du 
pofite  que  l'heure  a  b'ompé.  Luern  cbarmé  lui  jette  une  pfA- 
gaée  d  or  Aussitôt  la  rote  s  anime  ses  cordes  vibrent  avec 
un  son  ]0)  emt  et  le  barde  chante    c  0  roi,  l'or  germe  sou» 


les  roues  de  ton  char;  la  fortune  et  le  bonheur  tombent  de 
tes  (nains,  n 

■•naniBBla  draMlqvM.  —  Oit  trouve  encore,  et  an 
grand  nombre,  des  monuments  appelés  druidiques,  4kbI 
nos  provinces  de  l'ouest  ;  ce  sont  des  }>ntlvant  ou  mcftWi  (fig. 
A],  blooa  énorm«B  de  pierres  brutes,  fichées  en  tarr«  iMM- 
ment,  ou  rangées  en  avenues  t  dans  ce  dernier  oas,  elles  toe- 
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ment  des  alignêmmtt^  comme  ceux  de  Garnac,  qui  «ont  dis- 
posés en  onze  lignes  parallèles,  sur  un  espace  de  1005  mètres, 
et  présentent  sur  cette  grère  sauvage  Taspect  le  plus  bizarre. 
De  loin,  on  dirait  une  armée  de  géants  soudainement  pétri- 
fiée comme  elle  marchait  à  quelque  titaniquc  entreprise. 
Les  cromlech»  (fig.  B)  étaient  des  menhirs  rangés  en  un  cer- 
cle unique  ou  en  plusieurs  cercles  concentriques,  quelquefois 
autour  d^un  menhir  plus  élevé  ;  les  dolmens  étaient  de  gros- 
siers autels  formés  d*une  ou  plusieurs  grandes  pierres  pla- 
tes posées  horizontalement  sur  des  pierres  verticales  ;  on  les 
connaît,  dans  un  grand  nombre  de  départements,  sous  les 
noms  de  :  Pierre  levée^  Pierre  couverte,  Pierre  levade.  Table  du 
diable^  Tuik  dm  fées,  AUée  couverte  ;  il  y  a  de  ces  pierres  qui 
ont  jusqu'à  sept  mètres  de  longueur  et  autant  de  largeur.  La 
table  du  dolmen  de  TIsle-Bouchard  a  six  mètres  do  long  '. 

Ces  étranges  monuments  portent  parfois  de  grossières 
ciselures  et  des  signes  divers  :  on  y  Yoit  des  croissants,  des 
excavattons  rondes  disposées  en  èeroles,  des  spirales,  des 
figures  qui  représentent  peut-être  des  animaux  ou  des  arbres 
entrelacés.  Ainsi,  dans  les  Vosges,  sur  la  cime  du  Donon, 
d'où  Ton  aperçoit  à  la  fois  la  plus  grande  partie  de  la  Lor- 
raine, de  TAlsace  et  du  grand-duché  de  Bade,  on  trouve  une 
grande  dalle  et  à  côté  des  blocs  de  grès  épars,  qui  portent 
des  figures  en  bas-reliefs  de  grandeur  naturelle  et  grossière- 
ment sculptées.  G^est  le  tombeau  de  Pharamond,  disent  les 
gens  du  pays;  c^était  probablement  un  de  ces  monuments 
que  nous  appelons  druidiques  et  qui,  dus  à  une  race  anté- 
rieure, ont  été  la  grande  architecture  do  Tâge  de  pierre.  La 
place  était  bien  choisie,  car  de  là  se  découvre  un  de  ces  ma- 
gnifiques horizons,  au  milieu  desquels  Tâmo  s^élève  sans  ef- 
forts de  la  terre  vers  Dieu. 

Les  plus  célèbres  monuments  appelés  druidiques  sont  ceux 

1.  Lef  p<«rr«ff  fichées  ou  piemt  ^eh$Sy  comme  !••  payimi  les  appellent, 

ont  donne  lear  nom  à  un  grand  nombre  de  bourge,  Pterrû-Fichêf  près  de 

Mende:  Piêm-PiguUf  prés  de  Montévilliers  ;  PUrrefite,  près  de  Pont- 

ItTAqae,  d'Argentan,  de  Falaise,  de  Mortagne,  de  Beauvais,  de  Paris,  de 

Bar-le-Dac.  de  llirecourt.  en  Sologne,  dans  le  Berry,  près  de  Limoux,  de 

Boartaneaf,  de  Oaéret,  ae  Briveti  de  Roanne  ,  eto.  Les  alignementi  de 

CankSo  étalent  formés  autrefoia  de  pins  de  4000  pierres,  mais  les  habitanU 

du  toiiintge  ont  •xploité  ee  monument  comme  nne  carrière,  et  il  ne  reste 

uiourd'hoi  qno  IMM  de  ces  plerrtii  dont  quelqaes-unef  sont  colossales. 

il  PAUisier  ao  Roynaad  a  ta  des  pitrrêë  Itvin  dans  la  régence  de  Tunis, 

àKissera.  Udo  InMription  tronvée  là  attestait  qu'âne  légion  composée  de 

Gaulois  avait  oeenpé  cette  localité.  Du  reste,  cet  asage  n'était  point  parti- 

eolier  aux  Gaolois;  iMaucoop  de  peuples  l'ont  pratiqué  ;  c'est  rarchitcc- 

tare  primitive. 
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de  Carnac,  de  Lok-Maria-Ker  et  de  la  lande  du  Haut-Brien, 
en  Bretagne;  l'allée  couverte  ou  dolmen  de  Bagneux  près 
de  Saumur,  et  connue  sous  le  nom  de  Roche  aux  Fées,  qui  a 
SO mètres  de  longueur  sur  16  de  largeur  et  3  de  hauteur; 
celle  d'Essé,  à  28  kilomètres  de  Rennes;  la  Pierre  branlante, 
de  Perros-Guyrech  (Gôles-du-Nord),  longue  de  1  k  mètres 
sur  7  d'épaisseur  et  si  parfaitement  équilibrée,  qu'un  seul 
homme  peut  la  mettre  en  branle  malgré  son  poids  de 
500,000  kilogrammes.  On  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
pierres  semblables  dans  la  Bretagne,  le  long  de  la  Loire, 
dans  le  Poitou,  TAuvergne  et  les  Cévennes;  mais  il  y  en  a 
aussi  en  Suède,  en  Danemark,  en  Crimée,  en  Afrique,  en 
Asie.  C'était  l'œuvre  de  populations  très -diverses,  représen- 
tant, pour  des  époques  Irès-différentes,  un  même  état  de  ci- 
vilisation par  lequel  l'humanité  a  passé.  Un  autre  genre  de 
monuments,  les  tumuli,  sont  des  cônes  de  terre  qui  sur- 
montent un  tombeau.  Celui  de  Gumiac  a  plus  de  30  mètres 
de  hauteur. 

Les  idées  vivent  autant  que  le  granit.  Quelques  restes  de 
cérëiïionies  druidiques  se  pratiquaient,  il  n'y  a  pas  deux  siè- 
cles, dans  les  forêts  du  Dauphiné,  et  on  en  retrouverait  en- 
core bien  des  traces  au  fond  de  nos  provinces. 

CUmTememieBt.  —  Les  druides,  ministres  d'un  culte  san- 
guinaire et  seuls  dépositaires  de  toute  science,  régnèrent 
longtemps  par  la  supériorité  intellectuelle  et  par  la  terreur. 
Trois  siècles  environ  avant  notre  ère,  les  chefs  des  tribus  et 
les  nobles  brisèrent ,  au  milieu  d'affreuses  convulsions,  le 
joug  de  la  caste  sacerdotale.  Mais  l'aristocratie  militaire, 
ftprès  sa  victoire,  trouva  deux  ennemis  :  quelques-uns  des 
âeDs,plus  habiles  ou  plus  braves,  réunirent  plusieurs  tribus 
H 86  firent  rois;  sur  d'autres  points,  les  classes  inférieures, 
Mrtoat  Yen  habitants  des  villes,  se  soulevèrent.  Les  druides 
i*aiiimil  aux  rebelles  contre  les  nobles  qui  les  avaient  dé- 
JKMBédés,  et  dans  la  plupart  des  cités  le  gouvernement  aris- 
teiliqae  et  royal  fut  aboli  et  remplacé  par  un  gouverne- 
neol  démocratique  plus  ou  moins  mêlé  d'éléments  anciens. 
AiBâ,  dans  une  eité,  c'étaient  les  notables  et  les  prêtres  qui, 
fiOQstitaés  en  sénat,  nommaient  un  vergobret,  ou  juge  annuel, 
«tan  besoin  un  chef  de  guerre;  dans  une  autre,  le  peuple 
hû-ffiênie  instituait  un  sénat  ou  des  magistrats,  quelquefois 
nème  un  roi  qui  restait  dans  la  dépendance  de  l'assemblée 
générale  et  dans  celle  des  prêtres.  Aussi  un  anc^^Ti  d\^\V.  \\ 
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que  les  rois  de  la  Gaule,  sur  leurs  sièges  dorés,  au  milieu  de 
toutes  les  pompes  de  leur  magnificence,  n'étaient  que  les 
ministres  et  les  serviteurs  de  leurs  prêtres. 

État  de  la  Chaule  58  ans  aérant  «i.  C  —  Cette  révolu- 
tion achevait  de  s'accomplir  quand  César  entreprit  de  domp- 
ter les  Gaulois.  Il  ne  trouva,  dit-il,  dans  ce  pays  que  deux 
sortes  d'hommes  qui  fussent  honorés,  les  druides  et  les  no- 
bles, c  Pour  la  multitude,  son  sort  ne  vaut  guère  mieux  que 
celui  des  esclaves  ;  car,  accablés  de  dettes,  d'impôts  et  de 
vexations  de  la  part  des  grands,  la  plupart  des  hommes  li- 
bres se  livrent  eux-mêmes  en  servitude.  Les  druides,  minis- 
tres des  choses  divines,  accomplissent  les  sacrifices  publics 
et  particuliers    et  sont  les  juges  du  peuple.  Ils  connais^nt 
de  presque  toutes  les  contestations  publiques  et  privées. 
Lorsqu'un  crime  a  été  commis,  lorsqu'un  meurtre  a  eu  lieu, 
ou  qu'il  s'élève  un  débat  sur  un  héritage,  sur  les  limites,  ce 
sont  eux  qui  statuent;  ils  répartissent  les  récompenses  et  les 
peines.  Si  un  particulier  ou  un  homme  public  ne  défère  point 
à  leur  décision,  ils  lui  interdisent  les  sacrifices;  c'est  chez 
eux  la  punition  la  plus  rare.  Ceux  qui  encourent  cette  inter- 
diction sont  mis  au  rang  des  impies  et  des  criminels,  tout  le 
monde  fuit  leur  entretien,  leur  abord,  et  craint  la  contagion 
du  mal  dont  ils  sont  frappés  :  tout  accès  en  justice  leur  est 
refusé,  et  ils  n'ont  part  à  aucun  honneur. 

c  La  seconde  classe  est  celle  des  nobles.  Quand  il  survient 
quelque  guerre,  ce  qui,  avant  l'arrivée  de  César,  avait  liea 
presque  tous  les  ans,  ils  prennent  tous  les  armes,  et  propor- 
tionnent à  l'éclat  de  leur  naissance  et  de  leur  richesse  io 
nombre  de  serviteurs  et  de  clients  dont  ils  s'entourent.  » 
Quelques-uns  de  ces  clients  se  vouaient  à  leur  chef,  à  la  vie, 
à  la  mort.  Chez  les  Aquitains,  ces  dévoués  s'appelaient  «o/- 
dures,  c  Telle  est,  dit  César,  la  condition  de  ces  'hommes, 
qu'ils  jouissent  de  tous  les  biens  de  la  vie  avec  ceux  aux-- 
quels  ils  se  sont  consacrés  par  un  pacte  d'amitié;  si  le  chef 
périt  de  mort  violente,  ils  partagent  son  sort  et  se  tuent  do 
leur  propre  main  ;  et  il  n'est  pas  encore  arrivé,  de  mémoiro 
d'homme,  qu'un  de  ceux  qui  s'étaient  dévoués  à  un  chef 
par  un  pacte  semblable  ait  refusé,  celui-ci  mort,  de  mourir 
aussitôt. 

Cl  Dans  les  cités  qui  passent  pour  administrer  le  mieux  les 
affaires  de  l'État,  c'est  une  loi  sacrée  que  celui  qui  apprend, 
soit  de  ses  voisins,  soit  du  public,  quelque  nouvelle  intôres- 
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sant  la  cité  doit  en  informer  le  magistrat,  sans  la  communi- 
quer à  nul  autre,  Texpérience  leur  ayant  fait  connaître  que 
souvent  les  hommes  imprudents  et  sans  lumières  s'eifrayent 
des  fausses  rumeur^,  se  portent  à  des  crimes  et  prennent 
les  partis  extrêmes.  Les  magistrats  cachent  ce  quMls  jugent 
convenable  et  révèlent  à  la  multitude  ce  quMIs  croient  utile. 
C'est  dans  rassemblée  seulement  quHl  est  permis  de  s^en- 
tretenir  des  affaires  publiques.  » 

Industriel  eommerce.  —  Les  Phéniciens  et  les  Grecs 
avaient  appris  aux  Gaulois  Fart  d'exploiter  les  mines,  et  les 
Édues  (peuple  de  la  Bourgogne)  eurent  des  fabriques  pour 
l'or  et  l'argent;  les  Bituriges  (peuple  du  Berry),  pour  le  fer. 
Ce  dernier  peuple  trouva  même  Tart,  resté  traditionnel  chez 
lai  et  cnez  ses  voisins  les  Arvernes  (peuple  de  PAuvergne),  de 
fixer  à  chaud  Tétain  sur  le  cuivre.  Les  Ëdues  inventèrent  le 
placage.  Us  ornaient  ainsi  les  mors  et  les  harnais  des  che- 
vaux. Le  roi  Bituit  avait  un  char  tout  plaqué  d'argent.  «  La 
Gaule  ne  marqua  pas  moins,  dit  un  habile  historien  des 
Gaulois,  dans  Part  de  tisser  et  de  brocher  les  étoffes;  ses 
Uântures  n'étaient  pas  sans  réputation.  En  agriculture,  elle 
imagina  la  charrue  à  roues,  le  crible  de  crin  et  l'emploi  de 
la  marne  comme  engrais.  Les  Gaulois  composaient  diverses 
sortes  de  boissons  fermentées,  telle  que  la  bière  d'orge  et  la 
bière  de  froment  mêlée  d'hydromel.  Toutefois  ils  ne  parais- 
sent avoir  cultivé  le  froment  qu'au  temps  d'Auguste.  Bien 
qu'ils  eussent  peu  de  vin,  on  leur  attribuait  l'invention  des 
tonneaux  propres  à  le  conserver.  »  Nous  avons  encore  de 
leurs  médailles.  Sur  quelques-unes  on  voit  un  cheval  sans 
bride  ou  un  sanglier,  double  symbole  de  liberté  et  de  guerre. 
Le  commerce  ne  pouvait  être  fort  actif,  car  il  y  avait  peu 
d'objets  d'échange.  Cependant  les  Séquanes  (Franche-Comté) 
envoyaient,  par  la  Saône  et  le  Rhône,  leurs  salaisons  à  Mar- 
>Mlle,  d*où  elles  se  répandaient  dans  l'Italie  et  la  Grèce.  La 
&Qle  exportait  aussi  de  gros  draps,  et  entretenait  avec  l'île 
de  Bretagne  d'assez  nonlbreuses  relations  dont  le  centre  était 
à  Gorbilo,  à  l'embouchure  de  la  Loire. 
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CHAPITRE  IL 

LES  MIGRATIONS  GAULOISES  (1600^125  AV.  J.  G.), 


IiiTasion  en  Bspagrne.  —  Nul  peuple  barbare  n^eut,  chez 
les  nations  anciennes,  un  égal  renom  d^intrépidiié;  car  tou- 
tes apprirent,  à  leurs  dépens,  à  connaître  son  courage.  En- 
traînés par  leur  humeur  batailleuse,  les  Celtes  de  la  vallée 
du  Danube  et  de  la  Gaule  se  jetèrent  sur  les  pays  qui  se  trou- 
vaient à  leur  portée.  Ils  allèrent  chercher  fortune  au  delà  des 
Alpes  comme  au  delà  des  Pyrénées,  en  Grèce  et  jusqu'en  Asie. 

Après  avoir  refoulé  les  Aquitains  des  bords  de  la  Loire 
derrière  ceux  de  la  Garonne,  ils  pénétrèrent,  à  une  époque 
inconnue,  en  Espagne,  où  le  peuple  qui  résista  le  plus  éner- 
giquement  aux  Romains  était,  comme  son  nom  Tindique,  un 
mélange  de  Celtes  et  d'Ibères,  les  Celtibériens.  Numance, 
«  la  seconde  terreur  de  Rome,  »  était  une  ville  de  ce  peuple. 
On  trouve  aussi,  à  l'extrémité  de  la  Lusitanie,  une  peuplade 
des  Celiici, 

IiiTasioii  en  Italie  (1400  et  689) i  prise  de  Borne 
(S90).  —  Si  la  province  italienne  de  POmbrie  doit -son  nom 
à  une  peuplade  gauloise,  nos  pères  auraient  une  première 
fois  passé  les  Alpes,  en  corps  de  nation,  quatorze  siècles 
avant  notre  ère,  sous  le  nom  d'Ombriens.  LUnvasion,  vers 
587,  des  Insubres,  des  Cénomans,  des  fioles  et  des  Sénons 
est  plus  certaine.  Ainsi,  à  deux  reprises  dans  l'antiquité,  les 
Gaulois  auraient  fait  la  conquête  du  nord  de  l'Italie,  où  leurs 
descendants  sont  si  souvent  retournés.  Leurs  guerres  avec 
les  Romains  furent  longues,  acharnées;  seuls  de  tous  les  en- 
nemis de  Rome,  ils  franchirent  ces  murs  que  Pyrrhus  et 
Annibal  purent  à  peine  voir  et  maudire  de  loin. 

Deux  siècles  plus  tard,  30  000  guerriers  de  ce  peuple  sé- 
non  pénètrent  dans  TÉtrurie  et  demandent  des  terres  aux 
habitants  de  Clusium,  qui  ferment  leurs  portes  et  implorent 
le  secours  de  Rome.  Le  sénat  envoie  trois  ambassadeurs. 
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trois  Fabius,  pour  interposer  sa  médiation,  c  De  quel  droit 
altaquez-vous  les  Étrusques?  dit  Q.  Ambustus.  —  Ce  droit, 
répond  le  brenn  sénon,  nous  le  portons,  comme  vous  autres 
Romains,  à  la  pointe  de  nos  épées  ;  tout  appartient  aux  bra- 
ves. 1  Les  Fabius  s'irritent  de  cette  fierté,  et,  oubliant  leur 
caractère  d'ambassadeurs,  se  mêlent  aux  assiégés  dans  une 
sortie;  un  d^eux,  Q.  Ambustus,  tue  môme,  en  vue  des  deux 
armées,  un  chef  gaulois  qu'il  dépouille  de  ses  armes. 

Aussitôt  les  barbares  cessèrent  les  hostilités  contre  Glu- 
sium,  et  demandèrent  à  Rome  réparation.  Tout  le  collège  des 
Féciaux  insista,  au  nom  de  la  religion,  pour  que  justice  fût 
rendue.  Mais  le  crédit  de  la  famille  Fabia  remporta;  les 
coupables  furent  absous,  et  le  peuple,  comme  frappé  de  ver  ' 
tige,  leur  donna  trois  des  six  places  de  tribuns  militaires. 

A  ces  nouvelles,  les  Sénons,  renforcés  par  quelques  ban- 
des venues  des  bords  du  Pô,  se  mirent  en  marche  sur  Rome, 
sans  attaquer  une  seule  ville,  sans  piller  un  village.  Ils  des- 
cendaient par  la  rive  gauche  du  Tibre,  lorsque,  arrivés  près 
de  TAllia,  ils  aperçurent  sur  l'autre  bord  l'armée  romaine 
s^étendant  sur  une  longue  ligne,  le  centre  dans  la  plaine,  la 
droite  sur  des  hauteurs,  la  gauche  couverte  par  le  Tibre. 
L'attaque  commença  du  côté  des  collines  où  l'aile  droite, 
composée  de  vieux  soldats,  tint  ferme  ;  mais  le  centre,  ef- 
frayé des  cris  et  de  l'aspect  sauvage  des  barbares  qui  s'avan- 
çaient en  frappant  leurs  boucliers  de  leurs  armes,  se  jeta  en 
désordre  sur  l'aile  gauche  qui  fut  rompue.  Tout  ce  qui  ne 
put  passer  le  Tibre  à  la  nage  et  se  réfugier  derrière  la  forte 
enceinte  de  Véies,  périt  dans  la  plaine,  sur  les  bords  et  dans 
lo  lit  du  fleuve  ;  l'aile  droite,  intacte,  battit  en  retraite  sur 
Rome,  et,  sans  garnir  les  murailles,  sans  fermer  les  portes, 
courut  occuper  la  citadelle  du  mont  Gapitolin  (16  juillet  390% 
Heureusement  les  barbares  s'étaient  arrêtés  pour  piller,  cou- 
per les  tètes  des  morts  et  célébrer  dans  des  orgies  leur  facile 
notoire.  Rome  eut  le  temps  de  revenir  de  sa  stupeur  et  de 
prendre  les  mesures  qui  pouvaient  encore  sauver  le  nom 
romain.  Le  sénat,  les  magistrats,  les  prêtres  et  mille  des 
plus  braves  de  la  jeunesse  patricienne  s'enfermèrent  dans  le 
Capitule.  On  y  porta  tout  l'or  des  temples,  tous  les  vivres 
de  la  ville  ;  pour  la  foule,  elle  couvrit  bientôt  les  chemins  et 
M  dispersa  dans  les  cités  voisines.  Caeré  donna  asile  aux 
Vestales  et  aux  choses  saintes. 

Le  soir  du  jour  gui  suivit  la  bataille,  les  èdau^ut^  %^m- 
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lois  se  montrèrent  ;  mais,  étonnés  de  trouver  les  murs  dé- 
garnis de  soldats  et  les  portes  ouvertes,  ils  craignirent  quel- 
que piège,  et  Tarmée  remit  au  lendemain  à  pénétrer  dans  la 
ville.  Les  rues  étaient  silencieuses,  les  maisons  désertes; 
dans  quelques-unes  seulement,  les  barbares  virent  avec 
étonnement  des  vieillards  assis  dans  des  chaises  curules, 
couverts  de  longues  robes  bordées  de  pourpre  et  appuyés, 
Pair  calme  et  Toeil  fixe,  sur  un  long  bâton  d'ivoire.  C'étaient 
des  consulaires  qui  s'offraient  en  victimes  pour  la  république 
ou  qui  n'avaient  pas  voulu  aller  mendier  un  asile  chez  leurs 
anciens  sujets.  Les  barbares  les  prirent  pour  des  statues  ou 
pour  des  êtres  surnaturels  ;  mais  un  d'eux  ayant  passé  dou- 
cement la  main  sur  la  longue  barbe  de  Papirius,  celui-ci  le 
frappa  de  son  bâton,  et  le  Gaulois,  irrité,  le  tua  :  ce  fut  le 
signal  du  massacre.  Rien  de  ce  qui  avait  vie  ne  fut  épargné; 
après  le  pillage,  l'incendie  détruisit  les  maisons. 

Les  barbares  n'avaient  vu  des  soldats  et  un  appareil  de 
guerre  qu'au  Capitole  ;  ils  voulurent  y  monter,  mais  sur  la 
pente  étroite  et  rapide  qui  y  conduisait,  les  Romains  eurent 
peu  de  peine  à  les  repousser,  et  il  fallut  changer  le  siège  en 
blocus.  Pendant  sept  mois,  les  Gaulois  campèrent  au  milieu 
des  ruines  de  Rome.  Un  jour,  ils  virent  un  jeune  Romain 
descendre  à  pas  lents  du  Capitole,  revêtu  de  vêtements  sa- 
cerdotaux et  portant  en  ses  mains  des  choses  consacrées  : 
c'était  un  membre  de  la  famille  Fabia.  Sans  s'émouvoir  des 
cris  ni  des  menaces,  il  traversa  le  camp,  monta  lentement 
au  Quirinal  et  y  accomplit  des  sacrifices  expiatoires  ;  puis  il 
retourna,  aussi  calme,  aussi  peu  pressé,  par  la  route  qu'il 
avait  suivie.  Admirant  son  courage  ou  frappés  de  craintes 
superstitieuses,  les  Gaulois  l'avaient  laissé  passer. 

Les  dieux  sont  apaisés,  disaient  les  Romains  ;  la  fortune 
va  changer.  Et  elle  change  en  effet,  quand  d'un  côté  est  la 
persévérance  et  de  l'autre  une  confiance  aveugle.  Dans  leur 
imprévoyance,  les  barbares  ne  s'étaient  réservé  ni  provisions 
ni  abris  ;  un  automne  pluvieux  amena  des  maladies  qui  les 
décimèrent,  et  la  famine  les  força  de  courir  par  bandes  tou- 
tes les  campagnes  voisines.  Les  Latins  et  les  Étrusques,  qui 
s'étaient  d'abord  réjouis  des  malheurs  de  Rome,  s'effrayè- 
rent à  leur  tour.  Le  meilleur  général  de  la  république,  Ca- 
mille, était  alors  exilé  dans  Ardée;  cette  ville  lui  donna  quel- 
ques soldats  avec  lesquels  il  surprit  et  massacra  un  dctache- 
uient  gaulois.  Ce  premier  succès  encouragea  la  résistance  ; 
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de  tous  côtés,  les  paysans  s^armèrent,  et  les  Romains  réfu- 
giés à  Véies  proclamèrent  Camille  dictateur.  Il  fallait  la 
sanction  du  sénat  pour  confirmer  l'élection.  Un  jeune  plé- 
béien, Cominius,  traversa  de  nuit  le  Tibre  à  la  nage,  évita 
les  sentinelles  ennemies,  et,  s'aidant  des  ronces  et  des  ar- 
bustes qui  tapissaient  les  parois  escarpées  dé  la  colline, 
parvint  jusqu'à  la  citadelle.  Il  en  redescendit  aussi  heureu- 
sement et  rapporta  à  Véies  la  nomination  qui  devait  lever 
les  scrupules  de  Camille.  Mais  les  Gaulois  avaient  remarqué 
Tempreinte  de  ses  pas;  par  une  nuit  obscure,  ils  montèrent 
jusqu'au  pied  du  rempart.  Déjà  ils  atteignaient  les  créneaux, 
quand  les  cris  des  oies  consacrées  à  Junon  éveillèrent  un 
patricien  renommé  pour  sa  force  et  son  courage,  Manlius, 
qui  renversa  du  haut  du  mur  les  plus  avancés  des  assaillants. 
La  garnison  couvrit  bientôt  tout  le  rempart  et  un  petit  nom- 
bre de  Gaulois  purent  regagner  leur  camp.  Le  Capitole  était 
sauvé,  grâce  à  Manlius  ;  mais  les  vivres  étaient  épuisés,  et 
Camille  ne  paraissait  pas.  Le  tribun  militaire  Sulpicius  con- 
vint avec  le  brenn,  rappelé  dans  sa  patrie  par  une  attaque 
des  Vénètes,  que  les  Gaulois  s'éloigneraient  moyennant  une 
rançon  de  1000  livres  pesant  d'or  (326  kilogr.),  et  que  des 
vivres  et  des  moyens  de  transport  leur  seraient  fournis  par 
les^Uiés  et  les  colonies  de  Rome.  Quand  on  pesa  l'or,  les 
barbares  apportèrent  de  faux  poids;  comme  Sulpicius  se 
récriait  :  Vsd  victis  !  dit  le  brenn  :  «  Malheur  aux  vaincus  I  t> 
et  il  jeta  encore  dans  la  balance  sa  large  épée  et  son  bau- 
drier. 

Les  barbares  s'éloignèrent;  mais  Camille  annula  le  traité, 
de  son  autorité  dictatoriale.  Il  ordonna  aux  villes  alliées  de 
fermer  leurs  portes,  d'attaquer  les  traînards  et  les  bandes 
isolées.  Durant  le  blocus,  où  étaient  venus  jusqu'à  70000 
Gaulois,  de  nombreux  détachements  avaient  quitté  le  siège 
pour  courir  le  pays;  il  en  était  allé  jusqu'en  Apulie  :  quand 
ils  revinrent,  le  gros  de  l'armée  était  parti,  tout  le  Latium 
^  armes,  les  légions  romaines  réorganisées.  Aussi,  de  ceux- 
là,  bien  peu  échappèrent.  Les  Cœrites  en  massacrèrent  une 
troupe  tombée  de  nuit  dans  une  embuscade,  et  une  autre 
fut  écrasée  par  Camille  près  d'une  ville  dont  le  nom  s'est 
perdu.  La  vanité  romaine  profita  de  ces  légers  succès 
pour  les  changer  en  une  victoire  si  complète,  que  pas  un 
barbare  n'aurait  échappé  à  l'épée  vengeresse  des  soldats  de 
Camille. 
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Guerre    de    Rome    contre    les    Ganlois    elsalpins 

(«83-192).  Rome  ne  put,  d'un  siècle,  venger  cet  affront. 
En  283,  le  consul  Dolabella  pénétra  chez  les  Sénons  avec 
des  forces  supérieures.  Il  brûla  les  villages,  tua  les  hommes, 
vendit  les  enfants  et  les  femmes,  et  ne  quitta  le  pays  qu'après 
en  avoir  fait  un  désert.  Rome  se  vanta  qu'il  ne  restait  pas 
un  de  ceux  dont  les  pères  avaient  combattu  à  PAUia,  et  que 
la  rançon  du  Capitole  avait  été  retrouvée  et  prise  dans  le 
trésor  des  Sénons.  Malgré  ce  fier  langage,  elle  n'osa  qu'en 
232  ordonner  le  partage  entre  les  citoyens  pauvres  des  terres 
enlevées  à  ce  peuple.  Les  Boïes,  dont  ces  terres  touchaient 
la  frontière,  refusèrent  de  laisser  les  Romains  s'établir  si 
près  d'eux,  et,  à  leur  appel,  presque  tous  les  Gaulois  cisal- 
pins se  levèrent.  Une  formidable  armée,  50  000  fantassins  et 
20  000  chevaux,  prit  la  route  de  Rome.  L'effroi  fut  au  com- 
ble dans  la  ville;  les  livres  sibyllins  consultés  demandèrent 
le  sacrifice  de  deux  Gaulois  ;  on  les  enterra  vivants  au  mi- 
lieu du  marché  aux  bœufs.  Puis  on  déclara  qu'il  y  avait  tu- 
multe, ce  qui  obligeait  tous  les  citoyens,  même  les  prêtres  à 
s'armer;  150  000  hommes  furent  échelonnés  en  avant  de 
Rome,  et  on  tint  en  réserve  620  000  soldats  fournis  par  les 
alliés.  L'Italie  entière  s'était  levée  pour  repousser  les  Gau- 
lois. Ceux-ci  arrivèrent  jusqu'à  trois  journées  de  Rome. 
Mais  cernés  entre  deux  armées,  auprès  du  cap  Télamone, 
ils  laissèrent  40  000  hommes  sur  le  champ  de  bataille  (225). 

Le  sénat  se  décida  aux  plus  grands  efforts  pour  délivrer 
l'Italie  de  pareilles  terreurs.  Deux  consuls  franchirent  le  Pô. 
Reçus  vigoureusement  par  les  Insubres,  ils  furent  heureux 
d'accepter  un  traité  qui  leur  permît  de  se  retirer  sans  com- 
bat. Ils  gagnèrent  le  pays  des  Cénomans;  et  quand,  après 
quelques  jours  de  repos  et  d'abondance,  ils  eurent  refait 
leurs  troupes,  oubliant  le  traité,  ils  rentrèrent  par  le  pied 
des  Alpes  sur  le  territoire  insubrien.  50  000  hommes  mar- 
chèrent à  leur  rencontre  pour  venger  cette  perfidie,  mais  fu- 
rent vaincus;  une  seconde  armée  de  30  000  auxiliaires  gau- 
lois, venue  des  bords  du  Rhône  au  secours  des  Insubres,  ne 
put  les  sauver.  Leur  roi  Virdumar  fut  tué  par  Marcellus  en 
combat  singulier,  et  le  consul  célébra  en  rentrant  dans  Rome 
le  plus  fastueux  triomphe  :  il  rapportait  les  armes  du  vaincu, 
comme  troisièmes  et  dernières  dépouilles  opinies. 

Les  Gaulois  cisalpins  paraissaient  soumis,  quand  Anni- 
bal  descendit  des  Alpes  avec  une  armée  carthaginoise  venue 
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d^pagne.'  Des  Pyrénées  jusqu'au  RhOne  il  n'avait  point 
rencoQlré  d'obstacle;  mais  un  peuple  gaulais,  inquiet  de  sa 
pTéfience  au  milieu  du  pays,  avait  voulu  l'arrêter  au  passage 
do  fleuve.  U  était^ aisément  venu  k  bout  de  cette  résistance 
isolée  et  avait  trouvé  sur  l'autre  rive  du  RhAne  les  députés 
des  Botes  qui  s'étaient  offerts  Jt  guider  sa  marche  b  travers 
hs  Alpes.  Après  les  victoires  du  Tessin  et  de  la  Trébie, 
les  Gaulois  cisalpins  accoururent  en  foule  dans  son  camp; 
Us  le  suivirent  dans  sa  marche  sur  Rome,  et  ce  fut  avec  dn 


CsUe  latte  merveilleuse  dura  seize  ans  Quand  elle  fut 
luiniaée,  après  la  journée  de  Zama  les  Cisalpins  avaient 
àepùt  longtemps  oublié  Rome  et  la  domination  romaine. 
U  léoat  se  souvint  d  eux  il  reprit  1  œuvre  de  la  conquête 
intunimpue  par  1  arrivée  d  Annibal  et  n  arrêta  ses  légions 
p'iprèt  qu'elles  eurent  donné  la  ceinture  des  AIçb^  ^o\tT 
^Mièra  k  la  ripabUgue,  Va  peuple  gaulois,  lea  Boi^a,  t&- 
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fasa  d'accepter  le  joug.  Il  préféra  abandonner  la  terre  qu'il 
occupait  depuis  quatre  siècles,  et  alla  chercher  sur  les  bords 
du  Danube,  en  dttux  contrées  qui  ont  gardé  son  nom,  la 
Bohême  d'abord  (Bojehemum)^  la  Bavière  ensuite  (Bojaria), 
un  pays  où  il  pût  vivre  libre  (192). 

Invasion  en  Grèce.  —  Lorsque  les  Insubres  avaient 
passé  les  Alpes  sous  la  conduite  de  Bellovèse  et  conquis  la 
vallée  du  Pô,  d'autres  Gaulois  avaient  pris  route  avec  Sigo- 
vèse  par  la  vallée  du  Danube.  Ils  y  restèrent  trois  siècles 
sans  que  l'histoire  dise  rien  d'eux.  Alexandre  les  rencontra 
comme  il  approchait  du  Danube.  Ils  lui  envoyèrent  une  am- 
bassade, c  Que  craignez-vous  ?  leur  demanda  le  jeune  con- 
quérant, qui  attendait  un  hommage  à  sa  valeur.  —  Que  le 
ciel  ne  tombe.  —  Les  Celtes  sont  fiers,»  répliqua  Alexandre; 
et  il  leur  donna  le  titre  d'alliés  et  d'amis.  Un  demi-siècle 
plus  tard  on  les  retrouve,  cette  fois  en  armes  et  menaçants. 
Alexandre  était  mort,  et  une  épouvantable  confusion  ébran- 
lait son  empire.  Ils  vendirent  d'abord  leurs  services  à  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs.  Mais  vers  l'an  280,  trois  tribus, 
les  Tolistoboïes,  les  Trocmes  et  les  Tectosages,  arrivèrent 
de  la  Gaule  même,  et  tous  ensemble  se  décidèrent  à  envahir 
la  Macédoine  et  la  Thrace  pour  leur  compte.  Un  brenn  ou 
généralissime  fut  choisi,  et  une  armée  formidable  pénétra 
en  Macédoine.  La  phalange  fut  enfoncée  :  trois  rois,  succes- 
sivement nommés  par  les  Macédoniens,  périrent,  et  tout  le 
plat  pays  fut  au  pouvoir  des  Gaulois.  «  Du  haut  des  murs 
de  leurs  villes,  dit  Justin,  les  habitants  levaient  les  mains 
vers  le  ciel,  invoqu^mt  les  noms  de  Philippe  et  d'Alexandre, 
dieux  protecteurs  de  la  patrie.  » 

Les  Gaulois ,  cependant ,  se  retirèrent  pour  aller  mettre 
leur  butin  en  sûreté.  La  Macédoine  respira;  mais  durant 
l'hiver  le  brenn  prépara  de  nouvelles  forces ,  et ,  au  prin- 
temps de  279,  il  rentra  dans  le  pays  des  Macédoniens,  écrasa 
leur  dernière  armée  et,  si  l'effroi  n'a  pas  grossi  aux  yeux 
des  Grecs  le  nombre  des  assaillants ,  descendit  en  Thessalie, 
à  la  tête  de  150  000  fantassins  et  de  20  000  cavaliers.  Tout 
ce  qui  restait  d'hommes  de  cœur  en  Grèce  accourut  aux 
Thermopyles  pour  y  arrêter  cette  multitude ,  et  les  derniers 
vaisseaux  d'Athènes  vinrent  s'embosser  dans  le  golfe  Ma- 
liacjue  pour  aider  à  la  défense  du  défilé. 

Energiquement  repoussés  du  passage  des  Thermopyles  , 
les  Gaulois  découvrirent  le  sentier  qui  avait  ouvert  la  Grèce 
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i  Xerxès ,  et  qui ,  chose  étrange  !  ne  fut  pas  gardé  cette  fois 
&?ec  plus  de  soin.  Ils  se  dirigèrent  aussitôt  sur  Delphes 
pour  en  ravir  les  trésors.  On  raconte  que  le  dieu  consulté 
avait  répondu  qu'il  saurait  bien  se  défendre,  qu'un  tremble- 
ment de  terre  entr'ouvrit  le  sol  sous  les  pieds  des  barbares 
et  fit  rouler  les  rochers  sur  leurs  têtes,  qu'une  tempête  enfin 
bouleversa  les  airs  et  que  la  foudre  consuma  les  Gaulois  qui 
n'avaient  pas  péri  sur  les  montagnes  renversées.  Cette  lé- 
gende, renouvelée  de  l'invasion  des  Perses,  n'est  qu'un  em- 
bellissement poétique  de  la  résistance  organisée  par  les 
habitants  d'un  pays  si  facile  à  défendre.  Repoussés  de  Del- 
phes qu'ils  semblent  pourtant  avoir  pillé  ,  les  Gaulois  firent 
une  retraite  que  les  attaques  des  montagnards  rendirent  dé- 
sastreuse. La  faim,  le  froid  leur  causèrent  d'horribles  souf- 
frances. Le  brenn ,  dangereusement  blessé ,  se  tua  de  sa 
propre  main,  pour  échapper  à  la  colère  de  ses  soldats  ou  à  la 
honte,  de  sa  défaite  (278). 

Lei  ttanlols  dans  la  vallée  da  Danube.  —  Les  débris 
de  l'armée  gauloise  remontèrent  vers  le  nord.  Les  uns  res- 
tèrent sur  les  bords  du  Danube  ,  oii  ils  formèrent  le  grand 
peuple  des  Scordisques;  les  autres  allèrent  rejoindre  leurs 
compagnons  campés  dans  la  Thrace.  Les  Gaulois  du  Danube 
continuèrent  à  vendre  leurs  services  au  plus  offrant.  Ils  four- 
nirent à  Pyrrhus  ses  meilleurs  soldats.  Ce  prince ,  qui  se 
connaissait  en  courage  ,  fut  si  fier  d'avoir  vaincu  les  Gaulois 
de  son  compétiteur  Antigone,  qu'il  fit  ramasser  leurs  dépouil- 
les sur  le  champ  de  bataille  et  les  suspendit  aux  murs  d'un 
temple  de  Minerve,  avec  un  vers  gravé  au-dessous  :  c Pyrrhus 
le  Molosse ,  après  avoir  détruit  l'armée  d'Antigone  ,  a  offert 
à  Minerve  les  boucliers  des  braves  Gaulois.  •  Plus  tard  ,  les 
Scordisques  se  trouvèrent  aux  prises  avec  les  légions  du 
sénat  et  exterminèrent  encore  une  fois  toute  une  armée  ro- 
naaine.  Ds  marchaient  sur  l'Italie,  après  avoir  ravagé  l'Illyrie 
entière,  quand  l'Adriatique  les  arrêta;  de  colère  ils  déchar- 
gèrent leurs  flèches  dans  les  flots  et  ce  ne  fut  que  peu  après 
Itt'on  les  refoula  sur  le  Danube,  où  ils  se  perdirent  dans  la 
Dttsse  des  peuples  barbares  de  ces  régions  que  les  empe- 
reurs finirent  par  réduire  en  provinces. 

Lm  Ciaulols  en  Asie  (Cialates).  — Les  Gaulois  de  la 
Thrace  eurent  un  sort  plus  brillant.  Deux  princes  se  dispu- 
taient alors  la  couronne  de  Bithynie,  dans  l'Asie  Mineure. 
Un  d'eux,  Nicodème,  prit  les  Gaulois  à  sa  solde.  WsYôtovt^iA* 
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sur  le  trône  ;  puis,  trouvant  le  pays  bon ,  les  habitants  timi- 
des et  les  cités  riches,  ils  coururent  pendant  quarante  années 
la  péninsule ,  rançonnant  princes  et  peuples.  «  Les  rois  de 
rOrient ,  dit  Justin ,  n'osaient  entreprendre  aucune  guerre 
s^ils  n^avaient  de  ces  barbares  à  leur  solde.  Telle  était  la 
terreur  inspirée  par  le  nom  seul  de  Gaulois  et  le  constant 
bonheur  de  leurs  armes  ,  que  sans  eux  les  princes  sur  le 
trône  se  croyaient  menacés ,  et  qu'avec  eux  un  roi  déchu 
comptait  toujours  recouvrer  sa  puissance.  »  Quelques-unes 
de  ces  bandes  vinrent  planter  leurs  tentes  sur  les  ruines  de 
Troie,  où  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  placeront  Torigine 
et  le  premier  séjour  des  Francs.  D'autres  saccagèrent  le  ter- 
ritoire des  colonies  grecques ,  et  il  nous  reste  quelques  vers 
touchants  sur  trois  jeunes  Milésiennes  qui  se  donnèrent  la 
mort  pour  échapper  à  leurs  outrages. 

«  Nous  sommes  mortes,  ô  Milet,  chère  patrie,  afin  de  ne 
point  subir  Tinsolence  déréglée  des  barbares  Galates,  nous, 
trois  jeunes  filles,  trois  de  tes  citoyennes,  que  la  violence  bel- 
liqueuse des  Celtes  a  forcées  de  recourir  à  cette  destinée; 
car  nous  n'avons  point  attendu  que  notre  sang  coulât  par 
un  meurtre  impie,  ni  qu'on  nous  fiançât  par  un  hymen,  mais 
nous  avons  trouvé  dans  Pluton  un  protecteur.» 

Refoulés  enfin  au  centre  de  la  péninsule ,  ils  s'établirent, 
sous  plusieurs  chefs  ou  tétrarques,  dans  le  pays  qui  de  leur 
nom  fut  appelé  Galatie.  Quand  les  légions  romaines  eurent 
vaincu  à  Magnésie  et  rejeté  au  delà  du  Taurus  le  roi  de  Syrie, 
Antiochus,  elles  ne  voulurent  pas  laisser  intacte  au  cœur  de 
l'Asie  Mineure  cette  dénomination  toujours  menaçante,  et  le 
consul  Manlius  fit  contre  les  Galates  une  expédition  heureuse 
qui  eut  un  grand  retentissement.  Ils  se  séparèrent  et  furent 
successivement  vaincus  (189).  Parmi  les  captifs  se  trouva 
Chiomara,  femme  du  tétrarque  Ortiagon.  Un  centurion  ro- 
main l'outragea;  elle  obtint  cependant  qu'il  lui  rendrait  sa 
liberté  moyennant  une  somme  d'argent  qu'un  esclave  gaulois 
alla  chercher.  La  nuit  venue,  le  centurion  conduisit  Chio- 
mara au  bord  du  fleuve  où  devait  se  faire  l'échange.  Il  était 
venu  seul  pour  n'avoir  pas  à  partager  la  rançon  que  deux 
parents  de  la  captive  avaient  apportée.  Tandis  que  le  Romain 
comptait  son  or,  Chiomara  ordonne  dans  sa  langue  aux  Gau- 
lois de  le  tuer ,  puis  prend  sa  tète ,  et  arrive  au-devant  de 
son  époux, jette  cette  tête  à  ses  pieds,  en  lui  apprenant  Tin- 
jure  en  même  temps  que  la  vengeance. 
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me,  contente  d^avoir  vaincu  les  Galates ,  laissa  à  ce  peu- 
L  liberté  qu'il  garda  jusqu'en  Tan  25  avant  Jésus-Christ. 
te  époque ,  sans  combats  nouveaux ,  la  Galatie  fut  ré- 
en  province  romaine  :  mais,  quatre  siècles  plus  tard , 
Jérôme  retrouvait  autour  d'Ancyre  la  langue  que,  dans 
anesse  ,  il  avait  entendu  parler  sur  les  bords  de  la  Mo- 
et  du  Rhin.  Ces  infatigables  coureurs  d'aventures, 
1  eût  jugés  si  prompts  à  perdre,  le  long  du  chemin  ,  le 
enir  de  la  patrie ,  et  si  faciles  à  se  laisser  prendre  aux 
irs  étrangères,  gardaient  donc  pieusement  leurs  coutu- 
et  leur  langue  maternelle. 

ne  sais  si,  dans  la  vallée  du  Danube  et  dans  cette  Asie 
mre  tant  de  fois  bouleversée ,  on  retrouverait  quelque 
)  vivante  encore  des  anciennes  émigrations  celtiques; 
.  dans  la  haute  Italie ,  qui  n'a  pas  été  foulée  par  moins 
euples  divers ,  on  a  reconnu  des  traits  de  physionomie  et 
lins  accents  qui  décèlent  une  origine  gauloise.  Ainsi,  de 
jours,  se  perpétue,  au  milieu  de  la  domination  anglaise, 
les  bords  du  Saint-Laurent  et  au  fond  de  quelques  val- 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  l'idiome  qu'y  ont  porté , 
bords  de  la  Seine  et  de  la  Loire ,  les  colons  de  Henri  IV 
te  Colbert  et  les  proscrits  de  l'édit  de  Nantes.  La  race  à 
ile  si  légère ,  disait-on ,  a  montré  sur  la  terre  étrangère 
lème  persistance  que  les  Bretons  sur  la  terre  naUiio. 


CHAPITRE  III. 

CONOUÊTE   DE  LA  GAULE  PAR  LES  ROMAINS 
(125-50  AV.  J.  G.)*. 


'•mfttion   de  la   provlnee  IVarbonaiie  (125).  — 

w  n'osa  attaquer  les  Gaulois  chez  eux  qu'après  avoir 

Macipauz  ouvrages  à  consulter  :  les  Commentaires  de  César^  les 
éwr  les  Commentaires  de  César  publiées  par  MM.  de  Saùlcy,  le  gé- 
'  Cnoly,  J.  Maissiat ,   etc.  ;  la  Vte  de  César  par  l'empereur  Napo- 

hl 
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dompté  leurs  colonies  de  la  Cisalpine  et  de  TAsie  Mineure 
Sa  domination  s'étendait  jusqu'au  Taurus ,  et  elle  avait  un* 
province  en  Afrique,  elle  occupait  TEspagne,  qu'elle  ne  pos 
sédaib  pas  encore  un  pouce  de  terrain  dans  cette  Gaule  qu 
touchait  à  ses  portes.  Cependant  il  lui  fallait  à  tout  prix  s^as 
surer  une  route  par  terre  d'Italie  en  Espagne.  Les  Grecs  d< 
Marseille ,  depuis  longtemps  alliés  de  Rome  par  crainte  e' 
par  haine  de  Carthage ,  lui  en  fournirent  le  moyen.  CetU 
riche  et  commerçante  cité  avait  couvert  de  ses  comptoin 
tout  le  littoral  gaulois  de  la  Méditerranée.  Provoqués  pai 
ses  empiétements  ,  les  Gaulois  du  voisinage  se  soulevèrent. 
Marseille  recourut  en  toute  hâte  au  sénat,  et  une  armée  ro- 
maine, après  avoir  écrasé  les  Ligures,  donna  leurs  terres 
aux  Massaliotes  (154).  De  nouvelles  plaintes  amenèrent  une 
seconde  fois  ,  en  l'année  125,  les  légions  contre  les  Salyes 
qui  furent  vaincus.  Cette  fois  Rome  garda  ce  qu'elle  avait 
conquis;  elle  eut  une  nouvelle  province  entre  le  Rhône  et 
les  Alpes.  Sextius  donna  à  cette  province  une  capitale,'  en 
fondant  près  d'une  source  d'eaux  thermales  la  ville  d'Aix 
{Âqus  SextiXf  122).  Les  Ëdues  ,  entre  la  Saône  et  la  Loire 
(Bourgogne) ,  demandèrent  aussitôt  à  entrer  dans  ralliancc 
de  Rome.  Les  Allobroges  (Savoie  et  Dauphiné),  plus  rappro 
chésde  la  nouvelle  province,  vinrent  au  contraire  l'attaquer: 
20  000  barbares  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  (131). 
L'année  suivante,  les  Romains  franchirent  à  leur  tour  l'Isère; 
mais  le  roi  des  Arvernes,  Bituit,  les  rappela  en  jetant  soi 
leurs  derrières  290  000  Gaulois.  Quand  le  roi  barbare, monté 
sur  son  char  d'argent  et  entouré  de  sa  meute  de  combat,  vil 
le  petit  nombre  de  légionnaires  :  «  Il  n'y  en  a  pas ,  dit4l, 
pour  un  repas  de  mes  chiens  ;  »  mais  la  discipline  ,  la  tacti- 
que ,  surtout  les  éléphants  vainquirent  cette  multitude.  Quel- 
que temps  après,  Bituit,  attiré  à  une  conférence, fut  enlevé, 
chargé  de  chaînes  et  conduit  à  Rome.  Tout  le  pays  que  le 
Rhône  enveloppe  ,  depuis  le  lac  Léman,  fut  réuni  à  la  pro- 
vince qui,  les  années  suivantes  ,  fut  étendue  jusqu'aux  Py- 
rénées. Les  Volces  Tectosages,  maîtres  de  Toulouse ,  accep- 
tèrent le  titre  de  fédérés  ;  et  la  colonie  de  Narbo  MarHm 
(  Narbonne  )  dut  veiller  sur  les  nouveaux  sujets.  Sa  position 
près  de  l'embouchure  de  l'Aude  en  fit  bientôt  la  rivale  de 
Marseille  (118).  Béziers  fut  colonisé  plus  tard. 

Cette  province  transalpine,  gardée  par  ses  deux  colonies, 
Aix  et  Narbonne,  couverte  par  les  Tectosages  et  les  Édues, 
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Ticenls  alliés  de  Rome,  était  comme  un  poste  avancé,  d'oA 
le  sénat  contenatt  et  surveillait  les  nations  gauloises. 
Lm  ClmbrM  «t  les  Veatona  (110]|  bataille  d'Alx 

(lOS).  —  L'invasion  des  CimUres  et  des  Teutons  faillit  em- 
porter celte  domination  récente.  Trois  cent  mille  de  ces  bar- 
bues, reculant  devant  un  débordement  de  la  Baltique,  fran- 
diirent  le  Rbin,  inondèrent  la  Gaule,  et,  arrivéa  surles  bords 
du  Rtiùne,  y  écrasèrent  successivement  cinq  armées  ro- 


nainei.  Hais,  au  lieu  de  franchir  les  Alpes,  ils  passèrent  les 
Pyrénées  et  allèrent  user  leur  temps  et  leurs  forces  contre 
ks  bdliqueui  Celtibériens.  Ce  fut  le  salut  de  Rome.  Elle  eut 
1»  temps  d'envoyer  Marius  garder  sa  province  gauloise.  Cet 
hlbile  général  plaça  son  camp  sur  la  rive  gauche  du  RhOne, 
8t,  pour  en  assurer  les  approvisionnements,  qui  ne  pouvaimt 

Tirgo"  Sb  a4-,SS. 
iTsrlan  ;  Ici  patiU,  < 
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lui  arriver  quand  les  passes  du  fleuves  n^étaient  point  prati- 
cables, il  creusa  un  canal  qui  permit  aux  vaisseaux  de  Mar- 
seille et  de  ritalie  d^éviter  les  dangereuses  embouchures  du 
.  Rhône.  Il  imposa  à  ses  soldats  tant  de  travaux  qu^on  les 
appelait  les  mulets  de  Marius.  Mais,  dans  ces  pénibles  ou- 
vrages, ils  reprirent  la  force,  la  discipline,  la  confiance  que 
les  molles  habitudes  leur  avaient  fait  perdre  ;  et,  quand  les 
barbares  reparurent,  Marius  ne  craignit  plus  de  se  mesurer 
avec  eux. 

Ce  fut  près  d^Aix  que  la  horde  rencontra  Marius.  Il  était 
campé  sur  une  colline  où  Teau  manquait.  Quand  ses  soldats 
se  plaignirent  de  la  soif,  il  leur  montra  de  la  main  une  ri- 
vière qui  baignait  le  camp  des  barbares  :  «  C'est  là,  leur 
dit-il,  qu'il  faut  en  aller  chercher  au  prix  de  votre  sang.  ■ 
Cependant  les  valets  de  Tarmée  qui  n'avaient  d'eau  ni  pour 
eux  ni  pour  leurs  bêtes ,  descendirent  en  foule  vers  la  ri- 
vière; les  barbares,  se  croyant  attaqués,  coururent  prendre 
leurs  armes  et  revinrent,  frappant  leurs  boucliers  en  me- 
sure et  marchant  en  cadence  au  son  de  cette  musique  sau- 
vage. Mais,  en  passant  la  rivière,  ils  rompirent  leur  ordon- 
nance,  et  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  la  rétablir,  lorsque 
les  Romains  fondirent  sur  eux  de  leur  poste  élevé,  et  les 
heurtèrent  avec  tant  de  force  qu'ils  les  obligèrent,  après  un 
grand  carnage ,  à  prendre  la  fuite.  Parvenus  à  leurs  cha- 
riots, ils  trouvèrent  un  nouvel  ennemi  auquel  ils  ne  s'at- 
tendaient pas  :  c'étaient  leurs  femmes  qui  frappaient  égale- 
ment et  les  fuyards  et  ceux  qui  les  poursuivaient;  elles  se 
jetaient  au  milieu  des  combattants,  et,  de  leurs  mains  nues, 
s'efforçaient  d'arracher  aux  ennemis  leurs  épées  et  leurs 
boucliers. 

Les  Romains,  après  ce  premier  succès,  regagnèrent  leui 
poste  à  la  nuit  tombante  ;  mais  l'armée  ne  fit  pas  entendre, 
comme  il  était  naturel  après  un  si  grand  avantage,  des  chants 
de  joie  et  de  victoire.  Elle  passa  toute  la  nuit  dans  le  trouble 
et  la  frayeur,  car  le  camp  n'avait  ni  clôture  ni  retranche- 
ment. Il  restait  encore  un  grand  nombre  de  barbares  qui 
n'avaient  pas  combattu  et  qui,  toute  la  nuit,  poussèrent  des 
cris  horribles,  mêlés  de  menaces  et  de  lamentations  :  on  eûl 
dit  des  hurlements  de  bêtes  féroces.  Les  cris  de  cette  multi* 
tude  immense  faisaient  retentir  les  montagnes  voisines  el 
jetaient  la  terreur  dans  le  camp  romain  ;  Marius  lui-même 
frappé  d'étonnement ,  s'attendait  à 'une  attaque  nocturne 
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dont  il  craignait  le  désordre.  Mais  lea  Teutona  ne  sortirent 
de  leur  camp  ni  cette  nuit  ni  là  leademain;  ils  employèrent 
ce  temps  h  se  préparer  au  combat. 

Celte  seconde  bat^Ue,  livrée  deux  jours  après  la  première, 
ne  fut  pas  plus  heureusa  pour  les  barbares  ;  attaqués  en  face 
par  les  légions,  surpris  en  arrière  par  un  lieutenant  de  Ma- 
rius,  ils  ne  purent  rëaister.  Le  massacre  tut  horrible,  comme 


ans  toutes  c«s  mêlées  de  l'antiquité  oh  Ton  se  battait  h 
t'inae  blanche,  homme  h,  homme.  Plutarque  raconte  que  les 
WpB  consumés  dans  les  champs  par  les  pluies  qui  tom- 
Unnt  pondant  l'hiver,  engraissèrent  tellement  la  terre  que 
fU  snifant  elle  fiit  d'une  fertilité  prodi^euse,  et  que  les 
Hinwllais  firent  enclore  leurs  vignes  avec  les  ossemeata 
(font  la  plaine  était  jonchée  (JOS). 

\  —  ik 
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lies  SuèTes  et  les  UelTètes;  César  en  Ganle  (68).  — 
Rome  aurait  sans  nul  doute  profité  de  la  victoire  de  Marius 
pour  s'étendre  dans  la  Gaule,  où  f>endant  l'invasion  même 
des  Gimbres  elle  avait  mis  la  main  sur  la  riche  cité  de 
Toulouse,  si  des  troubles  civils  n'avaient  presque  aussitôt 
désolé  l'Italie  et  ébranlé  pendant  quarante  années  la  répu- 
blique. Cette  conquête  que  Rome  abandonnait,  un  peuple 
germain  voulut  la  faire.  Les  Suèves  reprirent  la  route  qu'a- 
vaient suivie  les  Gimbres,  et  120  000  guerriers,  avant-garde 
de  ce  grand  peuple,  pénétrèrent,  sous  Arioviste,  dans  la 
vallée  de  la  Saône.  Les  Édues  et  les  Séquanes  (Bourgogne 
et  Franche-Gomté)  implorèrent  à  Rome  protection  contre 
eux.  Dans  le  même  temps,  les  Helvètes  (la  Suisse),  sans 
cesse  harcelés  par  les  Germains,  voulaient  quitter  leur 
pays,  traverser  la  Gaule  et  aller  s'établir  sur  les  bords  de 
l'Océan.  Rome  avait  alors  pour  consul  un  des  plus  éclatants 
génies  que  le  monde  ait  connus,  Jules  Gésar.  Il  se  proposait 
de  renverser  la  liberté  menteuse  de  Rome  républicaine.  Mais 
il  lui  fallait  de  l'or  pour  acheter  ce  peuple  dégradé,  de  la 
gloire  militaire  pour  gagner  les  soldats,  et  une  grande 
guerre  pouvait  seule  les  lui  donner.  Il  se  fit  nommer  gou- 
verneur de  rillyrie  et  des  deux  Gaules  (Gisalpine  et  Transal- 
pine) avec  la  mission  de  repousser  les  Helvètes  et  de  chasser 
les  Suèves. 

Ire  campaj^ne  (58) i  soumission  de  la  vallée  de  la 
Saône.  —  Gésar  commença  par  les  Helvètes;  il  les  arrêta 
par  une  grande  bataille  sur  les  bords  de  la  Saône,  et  les 
força  à  retourner  dans  leur  pays.  Gette  première  expédition 
achevée,  il  se  trouva  en  face  d' Arioviste  et  lui  fit  proposer 
une  entrevue  :  «  Si  j'avais  besoin  de  Gésar,  répondit  le  Ger- 
main, je  serais  allé  vers  lui;  Gésar  a  besoin  de  moi,  qu'il 
vienne.  »  Le  proconsul  ayant  répliqué  par  des  menaces  : 
«  Personne  ne  s'est  encore  attaqué  à  moi,  dit  le  barbare, 
qu'il  ne  s'en  soit  repenti.  Quand  Gésar  le  voudra,  nous  me- 
surerons nos  forces,  et  il  apprendra  ce  que  sont  des  guer- 
riers qui,  depuis  quatorze  ans,  n'ont  pas  dormi  sous  un 
toit.  »  Les  soldats  de  Gésar  s'effrayaient  au  récit  que  faisaient 
les  habitants  de  la  haute  taille  et  de  l'indomptable  courage 
des  Germains.  Il  les  mena  cependant  contre  eux,  et  une  ba- 
taille acharnée  mit  les  barbares  en  fuite.  Arioviste  blessé 
repassa  le  fleuve  avec  quelques-uns  des  siens;  et,  à  cette 
nouvelle  qui  répandit  la  joie  dans  la  Gaule,  le  reste  de  la 
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nation  des  Suèves  rentra  dans  ses  forets.  Deux  guerres  for- 
midables avaient  été  terminées  en  une  seule  campagne  (58). 

Ii«  et  III^  campagnes;  conquête  de  la  Belg^lque 
(59),  de  PArmorique  et  de  P Aquitaine  (56).  ^  Les 

Belges,  inquiets  de  voir  les  légions  si  près  d'eux,  s'armèrent, 
et  au  printemps  César  rencontra,  sur  les  bords  de  TAisnc, 
300000  barbares  renommés  comme  les  plus  braves  de  la 
Gaule.  Une  diversion  décida  les  Bellovaques  (Beauvais)  à 
courir  à  la  défense  de  leurs  foyers  ;  les  autres  peuples  sui- 
virent ce  fatal  exemple,  et  César  n'eut  qu'à  faire  charger  sa 
cavalerie  pour  changer  cette  retraite  en  une  fuite  désordon- 
née. Pendant  tout  un  jour,  les  Romains  tuèrent  sans  péril 
pour  eux-mêmes  (57). 

La  coalition  dissoute,  il  fallait  dompter  l'un  après  l'autre 
tous  ces  peuples  ;  les  Suessions,  les  Bellovaques  et  les  Am* 
biens  (Soissons,  Beauvais  et  Amiens)  ne  résistèrent  même 
pas;  mais  les  Nerviens  (Hainaut)  attendirent  les  légions  der- 
rière la  Sambre  et  faillirent  les  exterminer.  Toute  l'armée 
nenrienne  se  fit  tuer.  «  De  nos  600  sénateurs,  disaient  les 
vieillards  à  César,  il  en  reste  3;  de  60  000  combattants,  500 
ont  échappé.  »  Cette  journée,  une  de  celles  où  César  ne 
combattait  pas  seulement  pour  la  victoire,  mais  pour  la  vie, 
mit  la  Belgique  à  ses  pieds.  Les  Atuatiques  seuls  (entre 
Namur  et  Liège)  étaient  encore  en  armes;  il  força  leur  prin- 
cipale ville;  53  000  furent  vendus.  Pendant  cette  expédition, 
le  jeune  Grassus ,  détaché  avec  une  légion ,  parcourait  le 
pays  compris  entre  la  Seine  et  la  Loire  sans  rencontrer  de 
résistance.  Dès  la  seconde  campagne  (57),  la  Gaule  semblait 
soumise. 

César  était  en  lllyrie,  quand  il  apprit  qu'une  de  ses  lé- 
gions avait  failli  être  exterminée  dans  le  Valais  et  que 
*oute  PArmorique  (Bretagne)  était  soulevée.  Il  accourut 
8t  attaqua  lui-même  les  Vénètes  (Morbihan),  qui,  comptant 
SOT  leurs  200  vaisseaux,  acceptèrent  une  bataille  navale, 
où  toute  leur  flotte  fut  détruite.  Ce  désastre,  dans  lequel 
succomba  Pélite  de  la  nation,  amena  la  paix.  En  même 
tops,  Sabinus,  au  nord,  avait  dispersé  l'armée  des 
Aolerques  (le  Mans),  des  Éburoviques  (Évreux),  des 
Unelles  (St-Lô)  et  des  Lexoves  (Lisieux) .  Au  sud,  Crassus 
*^at  pénétré  sans  obstacle  jusqu'à  la  Garonne,  franchi 
W  fleuve,  battu  50  000  hommes  et  reçu  la  soumission  de 
pwsque  toute  l'Aquitaine.  Cette  année  (50)^  la  GauV^  et\- 
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lière,  des  Pyrénées  à  la  mer  du  Nord,  avait  vu  les  légions 
victorieuses. 

IT«  et  T«  campagnes;  expéditions  aa  delà  du  Rhin 
et  en  Bretagpne    (55-54);   soulèTements    partiels  en 

Ganle  (54-53).  —Mais  durant  Thiver  que  César  passait 
en  Italie,  450  000  Usipiens  et  Tenctères  franchirent  le  Rhin. 
Malgré  les  neiges,  César  repassa  précipitamment  les  Alpes. 
Les  Germains,  trompés  par  une  trêve,  furent  surpris,  et  la 
horde,  acculée  sur  la  langue  de  terre  qu'enveloppent  à  leur 
confluent  le  Rhin  et  la  Meuse,  périt  presque  tout  entière. 
Cette  invasion  et  les  secours  que,  Tannée  précédente,  les 
Armoricains  avaient  reçus  de  Tîle  de  Bretagne,  apprirent  à 
César  que,  pour  n'être  pas  troublé  dans  sa  conquête,  il  de- 
vait isoler  la  Gaule  de  la  Bretagne  et  de  la  Germanie.  Il  passa 
donc  le  Rhin,  effraya  les  tribus  voisines,  et  revint  frapper 
un  autre  coup  sur  la  Bretagne.  Le  débarquement  fut  difficile; 
on  prit  terre  cependant  après  un  combat  au  milieu  des  flots. 

Mais  on  était  alors  à  Tépoque  de  la  pleine  lune  ;  la  marée, 
favorisée  par  un  vent  violent,  dispersa  une  escadre  qui  ame- 
nait à  César  sa  cavalerie,  et  brisa  ses  navires  de  charge.  Il 
se  hâta  de  battre  les  insulaires  pour  repasser  bien  vite,  mais 
avec  honneur,  sur  le  continent,  c  Les  Romains  disparurent, 
dit  un  ancien  chroniqueur,  comme  disparaît  sur  le  rivage  de 
la  mer  la  neige  qu'a  touchée  le  vent  du  midi.  » 

Cette  retraite  ressemblait  trop  à  une  fuite  pour  que  César 
ne  recommençât  pas  cette  expédition.  Il  reparut  Tannée  sui- 
vante dans  la  Bretagne.  Cette  fois,  il  força  les  Bretons  à  lui 
livrer  des  otages  et  à  lui  promettre  un  tribut  annuel. 

Ambiorix.  —  Dans  sa  première  campagne,  César  avait 
refoulé  les  Helvètes  dans  leurs  montagnes,  les  Suèvesau  delà 
du  Rhin,  c^est-à-dire  asservi  Test  de  la  Gaule;  dans  la  se- 
conde, le  nord  avait  été  conquis  ;  dans  la  troisième,  Touest  ; 
dans  la  quatrième,  il  avait  montré  aux  Gaulois,  par  ses  deux 
expéditions  de  Bretagne  et  de  Germanie,  quUls  n^avaient  rien 
à  attendre  de  leurs  voisins  ;  et  il  venait,  dans  la  cinquième, 
dô  renouveler  cette  leçon  en  portant  de  nouveau  dans  la 
Bretagne  ses  aigles  victorieuses.  On  regardait  donc  la  guerre 
des  Gaules  comme  finie  ;  elle  avait  à  peine  commencé.  Jus- 
qu'alors, quelques  peuples  avaient  combattu  séparément;  ils 
vont  se  lever  tous  à  la  fois.  César,  pour  les  tenir  asservis, 
avait  cependant  appelé  à  son  aide  Texpérience  des  généraux 
romains  si  profonde  en  fait  de  domination.  Partout  il  avait 
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favorisé  Télévation  de  quelques  ambitieux  qui  lui  livraient 
rindépendauce  de  leurs  cités,  ou  formé  un  parti  romain  qui 
dominant  rassemblée  publique  et  le  sénat,  gênait  leur  action 
et  trahissait  leurs  conseils.  11  s^était  habilement  saisi  d^un 
autre  moyen  d'influence,  la  tenue  des  États  de  la  Gaule,  réu- 
nion annuelle  des  députés  de  tous  les  peuples.  La  paix  la 
plas  profonde  semblait  donc  régner.  Ce  calme  trompeur  et 
hpparente  résignation  des  chefs  gaulois  aux  États  qu'il  tint 
à  Samarobriva^  chez  les  Ambiens,lui  inspirèrent  une  entière 
sécurité,  et  la  disette  ayant  rendu  les  vivres  rares,  il  dispersa 
ses  huit  légions  sur  un  espace  de  plus  de  cent  lieues. 

Cependant  il  existait  un  vaste  complot  dont  un  chef  ébu- 
roD ,  Ambiorix ,  et  le  Trévire  Indutiomar  étaient  Tàme.  On 
devait  prendre  les  armes  dès  que  César  serait  parti  pour  TI- 
talie,  appeler  les  Germains  e^  assaillir  les  légions  dans  leurs 
quartiers  ,  en  coupant  rigoureusement  entre  elles  les  com- 
munications Le  secret  fut  bien  gardé  ;  mais  un  mouvement 
prématuré  des  Carnutes  retint  César  en  Gaule.  Ambiorix , 
qui  le  croyait  déjà  au  delà  des  Alpes ,  éclata  de  son  côté 
par  le  massacre  de  toute  une  légion  et  Tattaque  du  camp  de 
0.  Cicéron.  Dans  le  même  temps,  Indutiomar,  chez  les  Tré- 
vires,  soulevait  le  peuple  et  menaçait  le  camp  de  Labiénus. 
Au  nord  et  à  Test  de  la  Loire,  le  mouvement  devint  général. 
Les  Édues  et  les  Rèmes  restaient  seuls  traîtres  à  la  cause 
nationale. 

Malgré  sa  vigilance,  César  ne  savait  rien.  Depuis  douze 
jours,  une  de  ses  légions  était  détruite;  depuis  une  semaine, 
un  de  ses  lieutenants,  Q.  Cicéron,  était  assiégé,  et  pas  un 
messager  n'avait  pu  arriver  jusqu'au  quartier  général,  à  Sa- 
roarobriva  (Amiens).  Un  esclave  gaulois  passa  cependant  et 
apprit  au  consul  Textrémité  où  son  lieutenant  était  réduit. 
César  n'avait  sous  la  main  que  7000  hommes,  et  les  assié- 
geants étaient  au  nombre  de  60  000  ;  néanmoins  il  attaqua  et 
dégagea  le  camp  de  Cicéron  où  il  n'y  avait  pas  un  soldat  sur  dix 
qui  ne  fût  sans  blessure.  Labiénus  ne  fut  pas  moins  heureux 
«outre  les  Tré vires  (Trêves)  :  il  tua  Indutiomar.  Mais  Am- 
biorix, quoique  traqué  comme  une  bête  fauve,  et  poursuivi 
^  retraite  en  retraite,  échappa.  Son  peuple  (habitants  du 
Umbourg]  paya  pour  lui  :  il  fut  exterminé. 

VI* eavipai^ei  révolte  générale,  'Wereîngétovîx{!i2). 
""Ces  exécutions  augmentèrent  la  haine  du  nom  romB\n,  ^V.^ 
•inrant  l'hiver,  un  nouveau  soulèvement  fut  préparé.  Vowx 
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que  rengagement  fût  irrévocable,  on  porta  les  drapeaux  mil! 
taires  dans  un  lien  écarté,  et,  sur  ces  enseignes,  les  député 
de  tous  les  peuples  ligues  jurèrent  de  prendre  les  armes  de 
que  le  signal  serait  donné.  Ce  signal  partit  du  pays  des  Cai 
nutes  (Chartres).  Tous  les  Romains  établis  à  Genabum  (Or 
léans  ou  plutôt  Gien),  grande  ville  de  commerce  sur  la  Loire 
furent  égorgés;  le  même  jour,  la  nouvelle  en  fut  portée  pa 
des  crieurs  disposés  sur  les  routes  jusqu^à  Gergovie  (près  d 
Clermont),  à  150  milles  de  distance.  Là  vivait  un  jeune  e 
noble  Arverne,  Vercingétorix,  dont  le  père  avait  autrefoîj 
voulu  usurper  la  royauté.  Dès  qu'il  apprit  le  massacre  d( 
Genabum,  il  souleva  son  peuple,  se  fit  investir  du  comman- 
dement militaire  et,  déployant  l'activité  que  réclamaient  le? 
circonstances,  il  provoqua  la  réunion  d*un  conseil  suprême 
des  cités  gauloises.  De  la  Garonne  à  la  Seine,  tous  les  peu- 
ples répondirent  à  son  appel  ;  on  lui  déféra  à  lui-même  \i 
conduite  de  la  guerre.  Ainsi  les  Arvernes  et  le  centre  de  U 
Gaule,  restés  jusqu'à  présent  étrangers  à  la  lutte,  allaient  ^ 
prendre  le  premier  rôle. 

Vercingétorix  poussait  activement  les  préparatifs  et  doa- 
nait  à  la  ligue  une  organisation  qui  avait  jusqu'à  préseal 
manqué  à  toutes  les  tentatives  des  Gaulois.  Son  plan  d'atta- 
que fut  habile  :  un  de  ses  lieutenants,  Luctère,  descendit  at 
sud  pour  envahir  la  Narbonaise,  tandis  que  lui-môme  mar- 
chait au  nord  contre  les  légions;  mais  sur  son  chemin  i 
s'arrêta  pour  soulever  les  Bituriges,  clients  des  Édues,  et  a 
délai  permit  à  César  d'arriver  d'Italie.  En  peu  de  jours  h 
proconsul  organisa  la  défense  de  la  province,  chassa  Ten- 
nemi,  traversa  les  Cévennes  malgré  six  pieds  de  neige,  e 
porta  la  désolation  sur  le  territoire  arverne.  Puis,  repassaO 
les  montagnes,  il  longea  le  Rhône  et  la  Saône  à  marche 
forcées,  traversa,  sans  se  faire  connaître,  tout  le  pays  de 
Édues  (Bourgogne),  et  arriva  au  milieu  de  ses  légions.  So 
audace  et  sa  prodigieuse  activité  avaient  déjoué  le  doubl 
projet  du  général  gaulois. 

Les  premiers  coups  de  César  frappèrent  Genabum.  Up 
attaque  impétueuse  des  légions  au  milieu  même  de  la  nii-' 
réussit  ;  tout  fut  tué  ou  pris.  Sur  le  pont  de  Genabum,  Césa 
passa  la  Loire  et  enleva  encore  la  première  ville  des  Bitur^ 
ges  qu'il  rencontra,  Noviodunum  (Nohan  ou  Neuvy-suif 
Baranjon).  Vercingétorix,  accouru  pour  la  sauver ,  vit  S 
chute;  il  comprit  qu'avec  un  le\  ad\ftt§>^\tçy  W^^iWaxtuae  an 
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tre  guerre.  En  un  seul  jour,  vingt  villes  des  Bituriges  furent 
par  eux-mêmes  livrées  aux  flammes  ;  les  autres  peuples  imi- 
tèrent cette  héroïque  résolution.  On  voulait  affamer  Tennemi, 
mais  on  n'alla  pas  jusqu'au  bout;  la  capitale  du  pays,  Ava- 
ricum  (Bourges),  fut  épargnée  ;  aussitôt  César  s'y  porta.  En 
vingt-cinq  jours  il  construisit  des  tours  d'attaque  et  une  ter^ 
rasse  longue  de  300  pieds  sur  80  de  hauteur.  César  raconte 
que,  dans  une  tentative  des  assiégés  pour  détruire  ses  ou- 
vrages, un  Gaulois,  placé  en  avant  d'une  porte,  lançait  sur 
une  tour  embrasée  des  boules  de  suif  et  de  poix  pour  activer 
rincendie.  Atteint  par  un  trait  parti  d'un  scorpion,  il  tomba  ; 
un  autre  prit  aussitôt  sa  place,  un  troisième  succéda  à  celui- 
ci  également  blessé  à  mort,  puis  un  quatrième,  et  tant  que 
l'action  dura,  ce  poste  périlleux  ne  resta  pas  vide  un  seul 
instant.  La  place  fut  prise  cependant,  et  de  40000  sol- 
dats ou  habitants  qu'elle  renfermait,  800  à  peine  échappè- 
rent. 

Les  provisions  que  César  trouva  dans  Avaricum  le  nourri- 
rent pendant  les  derniers  mois  de  l'hiver  ;  le  printemps  venu, 
il  détacha  Labiénus  avec  quatre  légions  contre  les  Sénons 
(Sens)  et  les  Parises  (Paris),  tandis  .que  lui-môme  conduisait 
le  reste  de  l'armée  contre  les  Arvernes  (Auvergne).  Mais 
Vercingétorix  couvrait  Gergovie  (près  de  Clermont)  ;  une 
attaque  réussit  mal,  46  centurions  y  périrent.  César  se  décida 
à  rejoindre  Labiénus  ;  cette  marche  ressemblait  à  une  fuite. 
Les  Édues,  croyant  que  César  ne  s'en  relèverait  pas,  massa- 
crèrent dans  toutes  leurs  villes  ses  recrues  et  les  marchands 
italiens.  Cette  défection  mettait  l'armée  dans  un  tel  péril, 
que  plusieurs  conseillaient  au  proconsul  de  regagner  la  Pro- 
vince. Mais,  s'il  était  vaincu  en  Gaule,  il  était  proscrit  à 
Home.  Il  écarta  donc  tout  projet  de  retraite  et  s'enfonça 
hardiment  au  nord,  laissant  100  000  Gaulois  entre  lui  et  la 
Narbonaise. 

La  ligue  du  nord  avait  pris  pour  chef  TAulerque  Camulo- 
gène,  vieux  guerrier  habile  et  actif,  qui  avait  porté  à  Lutèce 
(Paris)  son  quartier  général.  Cette  ville,  alors  renfermée 
tout  entière  dans  une  île  de  la  Seine,  était  défendue  au  sud 
par  les  marais  de  la  Bièvre.  Quand  Labiénus  voulut  attaquer 
de  ce  côté,  il  ne  put  même  approcher  de  la  place.  Il  rétro- 
grada jusqu'à  Mehdunum  (Melun),  saisit  toutes  les  barques 
qull  trouva  sur  le  fleuve,  enleva  le  bourg  et  passa  sur  l'au- 
fcpe  rive  pour  attaguer  hutèce  par  le  nord.  Camulog^tvô,  ct^v 
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gnant  d'y  être  forcé,  brûla  la  ville  et  les  ponls,  puis  se  retira 
sur  les  hauteurs  de  la  rive  gauche.  Il  savait  que  les  Bellova- 
ques  s'armaient  sur  les  derrières  de  Labiénus,  et  il  voulait 
forcer  ce  général  à  recevoir  bataille,  adossé  à  un  grand 
fleuve  et  enveloppé  par  deux  armées.  Mais  Labiénus  trompa 
sa  vigilance  et  passa  la  Seine  sur  un  point  où  Camulogène 
ne  pouvait  lui  opposer  que  le  tiers  de  ses  forces.  Le  vieux 
chef  essaya  de  rejeter  les  Romains  dans  le  fleuve;  une  ac- 
tion sanglante  s'engagea;  Camulogène  y  périt  avec  presque 
tous  ses  guerriers.  A  ce  succès  Labiénus  ne  gagnait  que  sa 
retraite;  il  se  hâta  d'atteindre  le  territoire  sénon.  César  y 
était  déjà  arrivé. 

Une  nouvelle  assemblée  de  tous  les  députés  de  la  Gaule 
confirma  à  Vercingétorix  le  commandement  suprême.  Trois 
peuples  évitèrent  seuls  d'y  paraître  :  les  Lingons  (Langres), 
les  Rèmes  (Reims)  et  les  Trévires  (Trêves).  Par  leur  moyen, 
César,  qui  manquait  de  cavalerie,  soudoya  plusieurs  bandes 
de  Germains  qu'i  l  monta  avec  les  chevaux  de  ses  tribuns  et 
des  chevaliers.  Il  rencontra  Vercingétorix  non  loin  do  la 
Saône.  Les  cavaliers  gaulois  avaient  juré  qu'ils  ne  rever- 
raient jamais  leurs  femmes  ni  leurs  enfants,  s'ils  ne  traver- 
saient au  moins  deux  fois  les  lignes  romaines.  César  courut 
les  plus  grands  dangers  et  laissa  même  son  épée  aux  mains 
de  l'ennemi.  Mais  ses  légionnaires  reçurent  bravement  cette 
charge  furieuse  et  poursuivirent  à  leur  tour  l'ennemi  qui 
s'enfuit  en  désordre  jusque  sous  les  murs  d'Alésia. 

HK^ge  d'Alésia  (52).  —  Alésia*,  assise  sur  le  plateau 
d'une  colline  escarpée,  passait  pour  une  des  fortes  places  de 
la  Gaule.  En  avant  de  ses  murs,  sur  les  flancs  de  la 
colline,  Vercingétorix  traça  un  camp  pour  son  armée,  qui 
comptait  environ  80  000  fantassins  et  10  000  cavaliers.  César 
conçut  l'audacieuse  pensée  de  terminer  d'un  coup  la  guerre 
en  assiégeant  à  la  fois  la  ville  et  l'armée.  Alors  commencè- 
rent de  prodigieux  travaux.  D'abord  un  fossé  de  20  pieds  de 
large  sur  11000  pas  de  développement;  derrière  celui-là  un 
second  fossé  de  15  pieds  de  profondeur,  puis  un  troisième 
dans  lequel  il  jeta  une  rivière.  Le  dernier  bordait  une  ter- 
rasse de  12   pieds   de  hauteur,  avec  créneaux,  palissadée 


assiégée 

tenu  de  fort  sayants  hommes. 


de  60000  hommes  suffirent  à  cette  tâche, 
it  que  les  lignes  fussentachevôes,  Vercingétorix  renvoya 
ikrie  qui  lui  devenait  inutile  et  qu^il  ne  pouvait  nour- 
omettant  de  tenir  trente  jours,  mais  appelant  les  peti- 
aulois  à  se  lever  en  masse.  Sa  voix  fut  entendue; 
)  guerriers  d^élite  se  rassemblèrent  de  tous  les  points 
îaule  pour  délivrer  leurs  frères  ;  ils  vinrent  se  briser 
l'inexpugnable  rempart  des  légions.  Après  avoir  sup- 
plusieurs  assauts,  César  attaqua  lui-même,  repoussa 
alois,  tailla  en  pièce  leur  arrière-garde  et  jeta  dans 
angs  une  terreur  panique  qui  les  dispersa.  Cette  fois, 
le  était  bien  vaincue,  et  pour  toujours. 
amison  d'Alésia  n'avait  plus  qu'à  accepter  la  capitula- 
l'il  plairait  au  vainqueur  d'accorder.  Vercingétorix, 
Qt  adoucir  le  proconsul  en  faveur  de  ses  frères,  vint  se 
ui-même.  Monté  sur  son  cheval  de  bataille  et  couvert 
plus  riche  armure,  il  sortit  seul  de  la  ville,  arriva  au 
usqu'en  face  du  tribunal  de  César,  et,  sautant  à  bas  do 
eval,  jeta  aux  pieds  du  Romain,  impassible  et  dur, 
relot,  son  casque  et  son  épée.  Les  licteurs  Temme- 
.  César  lui  fit  attendre  six  ans  son  triomphe  et  la 
On  a,  de  nos  jours,  élevé  sur  la  montagne  oii  Ton 
ue  fut  Alise  une  statue  au  défenseur  de  Tindépendance 
}e. 
>  campaitrne;  derniers  mouTements  (51);  mesti- 
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consul  écrasa  au  passage  d'une  rivière  leur  meilleure  h 
terie  et  les  força  à  implorer  sa  clémence;  toutes  les  cit 
nord-est  renouvelèrent  leurs  promesses  d'obéissance,  i 
parcourut  la  Belgique  et  rejeta  encore  une  fois  Ambioi 
delà  du  Rhin  ;  puis  il  retourna  demander  des  otagei 
cités  armoricaines  et  étouffer  Tinsurrection  entre  1^  Loi 
la  Garonne.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  de  guerre  que  chc 
Cadurques  (Gahors)  à  Uxellodunum  *  ;  ce  fut  en  coupant 
aux  assiégés  qu'on  les  força  à  se  rendre.  César,  qu'une 
guerre  à  la  longue  aurait  ruiné,  voulut  faire  un  tei 
exemple  :  il  fit  trancher  les  mains  à  tous  ceux  qu'il  ti 
dans  Uxellodunum. 

Cette  odieuse  exécution  fut  le  dernier  acte  de  la  tel 
lutte  qui  décida  que  les  Gaulois  ne  resteraient  pas  livr» 
libre  développement  de  leur  génie  national.  Leur  civilis 
indigène  était  plus  avancée  que  les  récits  habituels  ne  ] 
raient  croire;  et, s'il  n'est  pas  possible  de  dire  ce  que,  la 
à  son  essor,  cette  civilisation  fût  devenue,  il  est  toujours 
mis  d'honorer  une  résistance  héroïque  et  de  plaindre 
prématurée  d'un  grand  peuple. 

Pour  Rome,  la  guerre  des  Gaules  ferma  glorieuseme 
liste  des  conquêtes  de  la  république  romaine.  César  y 
employé  8  années,  lô  légions  et  les  inépuisables  resso^ 
de  la  discipline  romaine,  de  son  génie  militaire,  de  soi 
comparable  activité.  La  Gaule  domptée  par  les  armes,  il  ] 
une  année  entière  (50)  à  la  gagner,  à  lui  faire  oublier  s 
faite.  Point  de  confiscations,  d'impôts  onéreux  ;  aucui 
ces  mesures  violentes  et  vexatoires  dont  tant  de  proco: 
avaient  donné  l'exemple.  La  Gaule  fut  réduite  en  pro 
romaine  ;  mais  les  villes  conservèrent  leurs  lois  et  leur 
vernement  ;  le  seul  signe  de  la  conquête  fut  un  tribut  c 
millions  de  sesterces  (7  794000  fr.). 

1.  D'après  des  fouilles  faites  en  1866  on  a  lieu  de  croire  que  Tem 
ment  de  cette  cité  était  non  pas  à  Luzech,  comme  on  Ta  cru  long! 
mais  à  Puy-d'Issolu. 
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DEUXIEME  PERIODE. 

U  GAULE  SOUS  LES  ROMAINS. 
(50  ANS  AVANT  J.  0.  —  476  APRÈS  J.  C.) 


CHAPITRE  IV, 

LES    GAULOIS  SOUS   l'eMPIRE   *. 

(50  ans  avant  J.  G.,  395  après  notre  ère.) 


Organisation  de  la  Ckinle  par  Auguste;  4  proTlu- 
^>  60  citéa.  —  La  conquête  de  la  Gaule  avait  donné  à  Cé- 
sar l'armée  la  plus  aguerrie  en  même  temps  que  la  plus  dé  - 
^oaée,un  renom  immense  et  de  prodigieuses  richesses.  Avec 
ses  victoires,  il  éblouit  ceux  qu*il  ne  put  acheter  avec  son  or, 
et  le  reste,  il  Taccabla  par  les  armes  ;  mais  la  guerre  civile 
et  sa  mort  prématurée  Tempêchèrent  de  s'occuper  de  la 
Gaule.  Auguste  même  ne  put  y  passer  qu'après  être  devenu 
^  seul  maître  du  monde  romain.  L'an  27  avant  notre  ère,  il 
^  rendit  en  Gaule,  et,  pour  effacer  les  anciennes  relations 
<les  peuples  et  les  anciens  souvenirs,  il  changea  les  limites 
<les  provinces  et  les  noms  de  plusieurs  villes.  L'Aquitaine, 
auparavant  enfermée  entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne,  fut 
étendue  jusqu'à  la  Loire.  La  Celtique,  appelée  Lugdunaisc, 
^t  limitée  aux  pays  compris  entre  la  Loire,  la  Seine  et  la 
Hame.  Le  reste  forma  la  Belgique. 

De  nombreuses  colonies  romaines  furent  établies  en  Gaule 
afin  d'y  développer  l'élément  romain.  Dans  la  Narbonaise, 
PrèJQS  devint  un  des  grands  arsenaux  de  l'empire,  et  Arles 
prit  de  tels  accroissements  qu'on  l'appela  la  Rome  des  Gaules. 

J*  Principtl  ouvrage  à  consulter  :  Histoire  de  la  Gaule  «mt  Tadminis* 
"v^A  nmainêf  par  M.  Amédée  Thierry, 
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Gergovie,  qui  avait  vu  fuir  César,  fut  dépouillée  du  rang  de 
capitale  des  Arvernes,  attribué  à  une  bourgade  voisine,  Au- 
gustO'Nemetum  (Clermont).  La  cité  de  Bratuspantium  fut  de 
même  déshéritée  au  profit  de  Cxsaromagus  (Beauvais).  Les 
capitales  des  Suessions  {  Soissons  ) ,  des  Véromandues 
(Saint  -  Quentin) ,  des  Tricasses  (Troyes),  des  Rauraques 
(August,  canton  de  Bâle),  des  Ausces  (Auch),  des  Tré vires 
(Trêves),  prirent  le  nom  d'Augusta.  La  ville  des  Tuirones  de- 
vint Cxsarodunum  (Tours)  ;  celle  des  Lémovices  s^appela  AtJh- 
gustoritum  (Limoges),  et  Bibracte  fut  célèbre  dans  tout  l'em- 
pire sous  le  nom  d' Augustodunum  (Autun). 

Les  privilèges  furent  aussi  inégalement  répartis;  les  Édues 
(Bourgogne),  les  Rèmes  (Champagne),  conservèrent  le  titre 
d'alliés,  qui  fut  encore  concédé  auxCarnutes,  pour  qu'au  sud, 
à  l'ouest  et  au  nord,  il  y  eût  trois  peuples  puissants  intéres- 
sés au  maintien  du  nouvel  ordre  social.  Les  Santons  (Saintes), 
les  Arvernes  (Auvergne),  les  Bituriges  (Berry),  clients  éman- 
cipés des  Édues,  et  les  Suessions  (Soissons),  conservèrent 
leurs  lois.  Enfin,  la  Gaule  fut  divisée  en  60  circonscriptions 
municipales,  c'est-à-dire  que  le  nombre  des  peuples  gaulois, 
reconnus  comme  constitués  en  corps  de  nation,  fut  réduit  à 
ce  chiffre.  Cette  double  mesure  facilita  singulièrement  la  po- 
lice et  l'administration  du  pays  car  chacune  de  ces  60  cités 
devint  responsable  des  désordres  qui  éclataient  sur  son  ter- 
ritoire. Pour  leur  servir  de  modèle,  Auguste  leur  donna  une 
capitale  toute  romaine,  Lugdunum  (Lyon),  au  confluent  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  qui  fut  le  centre  de  l'administration  im- 
périale dans  la  Gaule.  Agrippa  fit  partir  de  ses  murs  quatre 
grandes  voies  militaires  allant  à  l'Océan,  au  Rhin,  à  la 
Manche,  et  le  long  du  Rhône  et  de  la  Méditerranée  jusqu'aux 
Pyrénées. 

Le  druidisme  était  encore  puissant.  Auguste  l'attaqua 
d'une  manière  habile  ;  il  fit  romains  tous  les  dieux  gaulois  et 
leur  dressa  des  autels  qui  portèrent  leur  double  nom  ;  ainsi, 
Belen-Apollo,  Mars-Camul,  Diana-Arduinna,  etc.  De  plus,  il 
défendit  les  sacrifices  humains,  et  ne  promit  le  droit  de  cité 
qu'à  ceux  qui  abandonneraient  les  rites  druidiques.  Ces 
efibrts  réussirent,  car  nulle  province  ne  devint  si  vite  ro- 
maine. 

BéorganlEatlon  au  quatrième  siècle  x  1 7  proTii  ees, 
180  cité*.  —  Cette  première  organisation  de  la  Gaule  par 
Auguste  fut  modifiée  au  quatrième  siècle  de  notre  ère.  On 
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forma  alors  une  prifecturt  des  Gaules  dont  le  siâge  Ait  k 
liives,  et  qui  comprit  les  trois  diocèsts  d'Espagne,  de  Bre- 
ti^e  et  de  Gaule,  ce  dernier  divisé  en  17  provinces,  les- 
qoellea  étûent  subdi?isée3  en  130  cités.  Le  préfit,  le  vicaire 
ds  diocèse,  les  17  proconault  ou  gouverneurs  de  prorinces, 
n'iTaient-que  l'autorité  civile  ;  l'autorité  militaire  appartenait 
un  coDitu  et  aux  duc*,  qui  résidaient  surtout  le  long;  des 
[routières. 

Chaque  râté  dominait  sur  les  bourgs  de  son  territoire,  le- 
quel était  souvent  assez  vaste  pour  que  plusieurs  de  nos 
|)rovinces  en  aient  reproduit  fidèlement  les  limites.  Ainsi  la 


Temple  d'AuEiiste 


Toanine,  le  Périgord,  le  Poitou,  le  Quercy,  le  Berry,  etc., 
l'itûent  que  les  territoires  des  anciennes  villes  de  Tours,  de 
l^^eux,  de  Poitiers,  de  Cahors  et  de  Bourges.  Dans  cha- 
f»  ciU  un  sénat  héréditaire,  une  curie  ou  assemblée  de 
fK^iiétaires  possédant  au  moins  25  arpents,  et  des  ofliciers 
noniinpaux,  généralement  élus  par  la  curie,  géraient  les 
•ftire»  de  la  ville  et  de  son  territoire,  sous  la  surveillance 
*i  gouverneur  de  la  province,  qui  d'abord  correspondait  di- 
'Mtmenl  aTec  l'empereur,  et  plus  tard  avec  le  président  ou 

l'CatampIs  «it  nobiblsment  contemporain  do  U  Haiion-Carrte  d< 
'iw,  dont  U  nppBU*  U  Mruitirs  général,  el  par  contiquont  poslérieur 
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vicaire  du  diocèse.  Ce  gouverneur  n'intervenait  pas  daos  h 
affaires  intérieures  de  la  cit^.  Ses  relations  avec  elle  concei 
naient  seulement  la  juridiction  et  le  payement  des  tributs, 
revisait,  en  effet,  sur  appel,  les  sentences  rendues  par  11 
sénats  muaicipaux,  et  il  recevait,  après  en  avoir  indiqué . 
quotité,  les  impôts,  dontla  répartition  et  la  perception  étaiei 
fait«s  par  la  curie  elle-même  sous  sa  responsabilité.  Parfo 
les  députés  de  toutes  les  villes  et  mCme  de  toutes  les  pn 
vinces  se  réunissaient.  Malheureusement  ces  assemblées  qi 


UaiionC: 


eussent  éclairé  .Je  gouvernement  sur  les  véritables  intérSt 
des  provinces,  n'eurent  jamais  de  sessions  régulières  et  tOBO 
bèrent  en  désuétude.  En  365,  une  innovation  importante  fu 
introduite  par  Valentinien  dans  le  régime  municipal.  Il  insti 
tua  un  défenseur  de  la  cité,  sorte  de  tribun  du  peuple  charg 
de  défendre  ses  intérêts  contre  les  officiers  impériaux,  le  fli 

I.  La  Maiion-Carr«e  est  an  rectangle  de  W.ti  >ur  t3>,st.  Llntirlw 
n'a  qne  I«  mitns  de  long  snr  11  de  large  et  aulanl  ds  hautanr.  Lai  mm 

anUe  péristyJei  30  aulrus,  à  luuiUé  auunguaxlau  Ih  fi 
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it  les  Oppressions  de  tout  genre,  et  qui  dut  fitre  choisi  en 
ddiors  de  rarietocratie  municipale.  Cett«  charge  fut  presque 
UuaitAt  et  presque  partout  confiée  aux  évëques  et  devint  le 
laincipe  de  leur  puissance  dans  les  cit^s. 

lia  elTllla»U«B  miunlBe  en  Oanlej  écolei,  «rto^ 
iadaatrle,  eoBuaerce.  —  Les  Gaulois,  condamnés  au  re- 
pos, portèrent  dans  les  travaux  de  la  paix  l'activité  qu'ils 
iraient  montrée  dans  la  guerre.  Les  forêts  druidiques  tom- 
bèrent sous  la  hache  des  défricheurs  ou  Turent  percées  de 
routes  que  le  commerce  et  la  civilisation  suivirent.  Les  villes 


se  multipUËrent,  l'art  grec  s'y  implanta,  et  ta  Vénus  d'Arles, 
lé  Jupiter  d'Aix,  retrouvés  dans  leurs  ruines,  peuvent  rival!- 
«X  aTec  les  belles  statues  de  l'antiquité.  Des  arcs  de  triomphe, 
ta  («mples,  des  cirques,  des  théâtres,  des  aqueducs  s'éle- 
rtrant,  non  pas  toujours  par  les  mains  d'artistes  étrangers- 
Orange  garde  encore  un  arc  de  triomphe,  Is  plus  beau  que 
lu  Romains  nous  aient  laissé  (voy.  p.  kl)  ;  Vienne,  le  temple 
d'Augnsts  et  de  Livie  ;  Nîmes,  ses  Arinet,  qui  ne  sont  pas  le 
plai  grand  des  amphithéâtres  romains,  mais  un  des  mieux 
urwrvës,  sa  Maùan-Currét,  délicieux  monument  que  Col- 
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bert  voulut  transporter  à  Versailles  et  Napoléon  à  Puis, 

du  moins  on  l'a  à  peu  près  copié,  en  des  proportioDS  p 
grandes  à  l'église  de  la  Madeleiae  ;  enfin,  à  quelque  distai 
de  ses  murs,  le  pont  du  Gard.  Cette  constructioa  colosEH 
qui  coupe  la  vallée  sauvage  du  Gardon  à  une  élévation 
kS  mètres,  n'était  qu'une  partie  d'un  immense  aqueduc  ( 
la  riche  et  voluptueuse  cité  s'était  bâti,  pour  amener  jusq 
elle,  à  travers  dix  lieues  de  montagnes  et  de  vallées, 


caiu  limpides  et  fraîches  des  Cévennes.  Dans  !e  mèi 
temps,  les  écoles  de  Bordeaux,  d'Autun,  de  Lyon  et 
Vienne  rivalisaient  avec  celles  de  la  Grèce,  et  la  Gaule  va: 
eue  envoyait  aux  maîtres  du  monde  des  grammsûriens,  < 
orateurs  et  des  poètes  :  Valerius  Cato,  surnommé  la  SiH 
latine;  Cornélius  Gallua,  de  Fréjus,  poêle  élégiaque,  ami 
Vii^lô  et  d'Auguste  ;  Trogue-Pompêe,  du  pays  des  Vctco» 
(Die,  dans  la  Drdme),  le  premier  auteur  latin  d'une  histo 
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ïnireraelle,  dont  Justin  nous  a  conservé  l'abrégé;  Domitius 
Afer,  le  maître  de  QuinLilien,  qui  le  déclare  l'oraleur  le  plus 
éloguent  qu'il  ait  entendu,  mais  qui  déshonora  son  génie  par 
nbassesse.  Pétrone  souilla  aussi  les  muses  latines  par  son 
Stfjrriwn,  tableau  immoral  d'une  société  profondément  dé- 
padée.  Mais  Marcus  Aper  a  eu  l'honneur  de  passer  pour 
Piutenr  d'un  livre  qui  porte  le  nom  de  Tacite.  Favorinus 
fArles,  sophiste  célèbre,  ami  de  Plutarque  et  de  l'empereur 


Miiea,  s'étonnait  lui-même,  étant  Gaulois  de  parler  si  bien 
pec.  Plus  tard  brillèrent  au  quatrième  siècle,  un  poêle  ai- 

I-  Iftfièt  un  [ngmiut  dlnaoriplion  troavé  d»in  lai  uèaen  do  NIidm, 
UMibncUoa  da  ut  amiihilliêtltr»  daterait  ds  la  uconds  moltlt  do 
wniènK  lièel*.  Son  grand  aie  a  I33->.S1,-  le  p«tll,  10i-,AO;  ea  han- 
Wll'i>i  l'dpaiiMnr  itt  cODstraclione  «st  de  li-,sl.  Ce  maaiif  rcn- 
i  JiBt  einq  galerin  da  ilrculatioD,  dei  aqaeduca,  des  uUai,  et  15a  aao«- 
I  S  principaux  oondnliant  A  ti  rangs  de  gradins  d'où  la  vne  plonge  anr 
?"*•  <■"  ■■■'"'  {podimm)  de  i',»S  d'élévation  séparait  les  ipsetateura 
m  tonbattanU.  Una  première  pr^ctnclton  da  1  rangs  da  gradins  ttalt 
'■«M*  toi  maglatrata  et  notoblea  de  la  villa;  une  seconde  de  11  rangi, 
I     SJ^**^"*!  ""^  troiaièma  de   10  rangs,  aux  simples  eltofens;  nna 


2*>sHreB  da  cirecntùrence  eilerieura,  SI  d«  hauteur  et  poavalt  ooatanlt 


,  au  bas  peupli 
rm —"-'' 

IW  ipectatann. 
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mable,  AuBono  do  Bordeaux;  au  cinquième,  RulJlius  Numa- 
tianuB,  qui  écrivit  en  vers  un  itinéraire  de  Rome,  et  Sidoine 
Apollinaire,  qui  fut  à  la  fois  poète  et  évèque. 

Le  commerce,  l'industrie  s'étaient  déTcloppès  plus  nte 
encore  que  les  arts  et  les  lettres.  Au  temps  d'Auguste,  les 
plus  florissantes  cités  ne  se  trouvaient  qu'aux  points  par  où 


la  Gaule  touchait  k  l'Italie;  dès  le  deuxième  siècle  de  notn 
ère,  l'activité  avait  gagné  tout  le  pays  et  l'acUvité  amenait  li 


>£?< 


nslruit  à  -'■■ 


à^Iaaj,  pr 


>b«  romilnt  i  Carp«al»B,  Ah 
ciIrtmlU*  du  pont  ■ntiqoa  d 
à  Oranga,  On  trouTs  dai  mil 
:.  Calui  d'Arcaail.  prèa  de  Puii 


lu  dU-ieplitiBC  tiiela  ;  mais  le  pont  du  Oard  att  aiwora  dabi 
Vaiwii,  Saint-Chama*.  sommlare  et  Salntaa  ont  du  aTaianl  Dagaèra 
— . ._.     ... ^  Ralm»  ont  dai  porte»  da  Tille»;    "* 


Htmei, 

t  Vien_..  . 

loealitii  de  la  Franoe  aotuelle. 


,  Fréjaa,  Saintai  at  plaeieun  lonalitii  du  Langnadoe  st  da  fia 

rsrana,  dai  tharmaai  Yarnaines,  prêt  d'Ali,  Vienne,  Riei,  Arloa,  ADtai 

L«allan,  das  dUria  da  tainpiaa.  Dam  saulamant  août  debout,  à  Hlmaa  i 

On  a  tmuii  de>  ruioea  d'ampblthéàlrea  dana  elnqaanta-qnatr 

'arli,  en  petjant  la  rue  Monge,  0 '— 


4i  paB|Ma  1  Bordeaux  a  ensora  le  paJaft  ÔàUlin,  n 

... .  —  ^.i.ij^^  «ohe»é  par  Teirteni. 


pour  laa  plala 
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wsse.  Toulouse  éclipsa  Narbûnae  ;  Nimes,  ai  richement 
ée  par  les  Antonina  de  monuments  aplendides,  effaçait 
tique  cité  phocéenne  qui  avait  perdu  ses  mteurs  sévères 
[ni  laissait  s'établir  le  proverbe  répété  à  tous  ceui  qui 
iblifûent  dans  la  mollesse  :  f  Tu  fais  voile  vers  Marseille-  > 
n,  raacienne  métropole,  voyait  croître  une  rivale  dans 


L>  porl»  d'Or,  à  Fréju»'. 


Pla  de  Tréïires  (Trêves),  le  principal  boulevard  de  la 
ie  contre  les  Germdns.  Mayeuce,  Colore,  vingt  autres 
I  bordaient  le  Bhin  pour  en  fermer  les  passages.  Vienne, 
in  et  Reims-  avec  leurs  écoles  ;  Lutëce  (Paris),  qui,  grflce 


.mphali 


'uns  13MI  granda  bkoUar 

da  briques,  6tail  U  çocta 
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à  sa  position  à  égala  distaDce  de  la  Germanie  et  de  l'tle  des 
Bretons,  devint  la  résidence  des  Césars  chargés  de  veiller  sur 

ces  deux  frontières  ;  Langres  et  Saintes  avec  leur  industrie 
des  caracalles  (sorte  de  manteau  en  laine)  qu'elles  envoyaient 
dans  toute  Titalie  ;  Bordeaux,  le  port  principal  pour  l'Espagne 
«t  la  Bretagne,  nous  montrent  la  vie  se  répandant  au  centre 
comme  à  la  circonférence,  sur  le  Bhin  et  l'Océan  comme  aui 
bords  de  la  Méditerranée. 
La  langue,  les  lois,  les  arls  Ue  Rome  prenaient  donc  pos- 


I,  avec  sea  plai- 
sirs sensuels  et  grossiers,  son  goût  des  spectacles  sanglants, 
des  combats  de  béte?,  des  luttes  de  gladiateurs  et  l'effro;^ 
ble  corruption  de  ses  mœurs.  Pourtant  la  nationalité  gauloiaa 
n'était  pas  complètement  étouffée  sous  cette  civilisation  étran- 
gère. Le  vieil  idiome  celtique  subsistait,  surtout  à  l'oueat, 
Jans  l'Armorique  (Bretagne);  au  nord,  dans  la  Belgique el 
iuv  les  bords  de  la  Moselle  ;  même  au  centre  chez  les  Af. 
Ternes,  où,  au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  le  plus  gi«Dd 
nombre  des  nobles  parlaient  encore  la  langue  de  leurs  ptow. 


i  ! 

il 
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Si  la  langue  vivait,  bien  des  coutumes  aussi  s^étaient  con- 
serFées.  Le  druidisme  môme,  quoique  persécuté  par  les  em- 
pereurs n'avait  pas  entièrement  disparu.  On  en  trouva  long- 
temps des  restes  informes,  survivant  dans  les  coutumes 
superstitieuses  de  nos  provinces  reculées  (culte  des  pierres, 
des  fontaines,  les  fées,  les  génies,  etc.). 

LeebriBtianisme  en  Gaule.  —  Auguste  avait  combattu 
le  druidisme  qui  s'était  énergiquement  associé  à  la  lutte 
pour  l'indépendance.  Claude  proscrivit  les  druides,  abolit 
leur  culte  et  porta  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  le  prati- 
quaient, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  durer  des  siècles  encore. 
Un  adversaire  plus  redoutable  fut  le  christianisme.  Dès  le 
deuxième  siècle,  il  y  avait  des  chrétiens  au  delà  des  Alpes. 
Ljon  eut  la  première  église  des  Gaules  et  les  premiers  mar- 

Vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  de  notre  ère,  étaient  ar- 
rires  dans  cette  ville  quelques  prêtres  de  l'Église  de  Smyrne, 
ayant  à  leur  tète  l'évêque  Pothin,  disciple  de  saint  Polycarpe, 
qui  avait  lui*mème  dans  sa  jeunesse  entendu  l'apôtre  saint 
Jean.  Pothin  gagna  à  la  foi,  en  peu  d'années,  une  commu- 
Butté  nombreuse,  et  défendit  avec  éclat  l'orthodoxie  contre 
kB  hérétiques.  En  ce  temps-là  Marc  Aurèle  rendit  un  édit 
mtr6  les  chrétiens  ;  aussitôt  la  persécution  commença  dans 
I^on.  Les  fidèles,  conduits  devant  le  gouverneur,  furent  mis 
à  k  torture.  Quelques-uns,  vaincus  par  la  douleur,  consenti- 
iwt'à  brûler  de  l'encens  devant  les  idoles,  mais  le  plus  grand 
nombre  affronta  le  martyre.  Pothin,  âgé  de  90  ans,  fut  lapidé 
par  le  peuple.  Quarante-sept  autres  confesseurs  périrent  sous 
la  dent  des  lions  ou  par  la  hache  ;  une  femme  et  un  enfant, 
Blandine  et  Ponticus,  avant  de  mourir  dans  l'amphithéâtre» 
avaient  lassé  la  fureur  des  bourreaux  (177). 

L'Église  de  Lyon,  un  moment  dispersée,  fut  de  nouveau 
réunie  par  saint  Irénée,  que  sa  science  et  son  génie  firent 
appeler  la  lumière  de  l'Occident,  la  hache  de  l'hérésie.  11  pé- 
rit dans  la  persécution  ordonnée  par  Septime  Sévère,  en  202. 
Cendant  la  parole  du  Christ  n'avait  point  encore  été  portée 
dans  l.e  reste  de  la  Gaule.  Vers  l'an  250,  sept  évêques  parti- 
ittit  de  Rome  pour  en  faire  la  conquête.  Paul,  Trophime, 
StiumiDy  prirent  en  quelque  sorte  possession  de  la  Gaule  mé- 
ridionale;  ils  s'établirent  à  Narbonne,  Arles  et  Toulouse. 
Dwx  autres,  Martial  et  Gatien,  se  dirigèrent  \er&  Vom^^V^ 
wrs  Limoge»  et  Tours;  les  deux  derniers  enûnpèuè\.t^iôti\.\ 
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Tun,  Stremonius,  dans  les  âpres  montagnes  de  rArvernie; 
Tautre,  saint  Denis,  jusqu^aux  bords  de  la  Seine,  à  Lutèce. 
Mais  la  persécution  arrêta  leurs  pieux  travaux.  Saturnin  fui 
livré  dans  Toulouse  à  la  rage  d'un  taureau  furieux.  Denis  fut 
décapité  sur  la  montagne  de  Mars  (Montmartre),  près  de  Lu- 
tèce, et  enterré,  par  les  soins  d'une  pieuse  femme,  dans  11 
plaine  qui  a  gardé  son  nom. 

Les  disciples  quHïs  laissaient  derrière  eux  eurent  le  môme 
zèle  et  les  mômes  souffrances  :  à  Chartres,  on  jeta  dans  an 
puits  les  premiers  qui  se  présentèrent  pour  évangéliser  le 
pays  ;  à  Troyes,  le  confesseur  Patrocle  expira  sous  des  chalnet 
rougies  au  feu;  à  Metz,  Clément  fut  réduit  à  prendre  pom 
retraite  et  pour  église  les  souterrains  de  Tamphithéâtre,  in- 
terrompu, quand  il  prêchait,  par  le  rugissement  des  bètes 
qui  devaient  dévorer  les  chrétiens.  Les  dangers  doublaient 
la  ferveur  et  le  dévouement  :  on  voyait  de  nobles  hommes, 
des  fils  de  sénateurs,  Quintinus  (saint  Quentin],  Crespiniuf 
et  Crespinianus  (saint  Crépin  et  saint  Crépinien),  embrassa 
d'infimes  professions,  pour  avoir  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  un  accès  plus  facile  et  pousser  avec  vigueur  la 
propagande  chrétienne.  Un  siècle  plus  tard,  saint  Martin  re* 
prit  et  compléta  dans  les  régions  du  nord  et  de  Touest  l'œu- 
vre de  saint  Denis. 

Mais  déjà  le  christianisme  s'était  assis  avec  Constantin  soi 
le  trône  impérial.  Dans  cette  grande  révolution,  la  Gaule  pou- 
vait revendiquer  une  part  glorieuse.  Elle  avait  eu  déjà  rnon< 
neur  de  défendre  énergiquement  l'orthodoxie,  au  deuxième 
siècle,  avec  saint  Irénée  ;  elle  l'eut  encore  au  quatrième  avw 
saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers  ;  et  c'est  en  s'appuyant  sui 
les  Églises  de  Gaule  et  d'Afrique  que  le  christianisme  main 
tint  son  unité  contre  les  hérésies  orientales. 

Grâce  à  la  loi  de  Constantin  qui  permettait  aux  églises  A 
recemr  des  donations,  la  puissance  temporelle  du  cleigi 
avait  suivi  les  progrès  de  sa  puissance  morale  ;  et  dans  la  A 
cadence  de  l'empire,  les  villes,  mal  protégées  par  ceux  qa 
devaient  les  défendre,  donnèrent  à  leur  évéque,  avec  le  iitr 
de  defensor  civitatis,  la  principale  autorité  dans  la  cité. 

lÊvénements   politiques  i    persécutions    eonire    I01 

ilr«lilesi  Ploms  et  ttaerovlr.  —  On  vit  dès  le  règne  d 

Tibère  combien  la  Gaule  tenait  à  la  paix  qu'elle  devait  au: 

Romains.  Julius  Florus  essaya,  en  l'an  21  de  notre  ère,  di 

soulever  les  Belges,  et  Sacrovir  tenta  d'entraîner  les  peapto 
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eliique.  Cette  révolte  causa  quelque  émotion  à  Rome, 
ibandon  où  les  chefs  furent  laissés,  montra  le  peu  de 
jent  de  ces  craintes.  Florus  et  Sacrovir  se  tuèrent  eux- 
.  Caligula  porta  dans  la  Gaule  sa  folie  furieuse.  Claude, 
rô  pour  les  druides,  ouvrit  aux  Gaulois  rentrée  du  se- 
ï  conserve  encore  à  Lyon  des  tables  d^airain  sur  les- 
se  lisent  des  fragments  du  discours  qu^il  prononça  à 
ieasion.  Le  mouvement  qui  précipita  Néron  partit  des 
le  la  Saône  ;  T Aquitain  Vindex,  gouverneur  de  la  Lug- 
ij  donna  le  signal  auquel  on  répondit  de  toutes  les 
8S.  L^empire  fut  violemment  ébranlé  :  en  deux  ans 
quatre  empereurs  revêtirent  la  pourpre. 
lis,  SabinuB  et  Éponine.  —  Au  spectacle  de  ces 
ions,  le  Batave  Civilis  crut  que  le  temps  était  venu 
sr  le  lien  que  César  avait  noué.  Les  druides,  sortis  de 
siraites,  au  fond  des  bois,  annonçaient  la  chute  de  la 
ine  et  Tavénement  des  nations  transalpines.  Un  Gau- 
ibinus,  prit  le  titre  d^empereur.  Mais  déjà  Vespasien 
Rome  :  tout  se  réorganisait  sous  sa  main  puissante  ; 
ons  rentraient  dans  Je  devoir,  et  Civilis,  retiré  dans 
*us  de  la  Batavie,  demandait  la  paix.  Sabinus  cacha 
uté  éphémère  dans  un  souterrain,  où  il  vécut  neuf  ans 
femme  Ëponine.  Découvert  à  la  fin  et  conduit  à  Rome, 
avoyé  au  supplice.  En  vain  Éponine  se  jeta  aux  ge- 
6  Vespasien  :  c  César,  disait- elle  en  lui  montrant  ses 
,  je  les  ai  conçus  et  allaités  dans  les  tombeaux,  afin 
is  de  suppliants  vinssent  embrasser  tes  genoux.  t>  Les 
ats  pleuraient,  et  Vespasien  lui-même.  Cependant  il 
îxible.  Alors  Ëponine,  se  relevant,  demanda  à  partager 
de  celui  qu^elle  n'avait  pu  sauver.  «  J'ai  été  plus  heu> 
ivec  lui,  ditnelle,  dans  les  ténèbres  et  sous  la  terre 
dans  la  puissance  suprême.  »  Elle  fut  exaucée.  Plu- 
rencontra,  à  Delphes,  un  de  leurs  enfants. 
césars  gr^^nlois  (261-873).  —  Plus  d'un  siècle  se 
ians  que  la  Gaule  fournît  rien  à  Thistoire.  En  197,  la 
de  Lyon  décida  la  querelle  entre  Albinus  et  Sévère. 
Il  siècle  suivant,  les  révolutions  continuelles  auxquelles 
ie  romain  était  en  proie  enhardirent  les  barbares.  De 
ites  confédérations  se  formèrent  en  Germanie,  qui 
rent  incessamment  la  rive  gauche  du  Rhin.  Dans  le 
re  universel,  la  Gaule  reprit  la  pensée  de  Civilis  et  de 
s  :  elle  eut  des  césars  gaulois  qui  se  succèd^teivl  \«tv- 
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dant  douze  ans  (261-273).  Le  dernier,  Tetricus,  fatigué  du 
pouvoir,  trahit  lui-môme  son  armée  et  se  livra  à  Aurélieo. 
Dès  que  les  barbares  apprirent  la  mort  de  ce  prince  redouté, 
ils  se  jetèrent  sur  la  Gaule  et  y  saccagèrent  soixante-dix 
villes.  Un  autre  Aurélien,  Probus,  accourut  et  rejeta  les  Ger- 
mains dans  leurs  forêts  ;  mais  le  nord  de  la  Gaule  n^en  était 
pas  moins  couvert  de  ruines  '. 

Misère  croisgante  an  quatrième  siècle  |  les  b»* 
l^ades.  —  Sous  le  coup  de  ces  fréquentes  incursions,  sous 
l'oppression  fiscale  de  Tadministration  romaine,  disparaissait 
la  prospérité  dont  les  provinces  avaient  joui  durant  deui 
siècles.  L'inquiétude  remplaçait  la  sécurité;  le  commerce,  le 
travail  s'arrêtaient.  La  misère  gagnait  tout  le  pays  ;  on  en 
vit  les  effrayants  progrès,  lorsque,  au  temps  de  Dioclétien, 
les  paysans  se  soulevèrent  sous  le  nom  de  bagaudes.  Il  fallaJ 
que  Maximien  leur  fît  une  guerre  en  règle.  Il  détruisit  leai 
camp  retranché  qui  se  trouvait  près  de  Paris,  au  bourg  de 
Saint-Maur-les-Fossés. 

Ravagées  des  barbares;  «Inlien  en  Craule.-^  Constance 
Chlore,  ou  le  Pâle,  administra  doucement  la  Gaule  et  cher- 
cha à  en  fermer  les  plaies.  Son  fils  Constantin  (306),  avant 
d'aller  vaincre  Maxence  et  Licinius,  eut  soin  de  donner  aui 
barbares  de  sévères  leçons,  dont  le  souvenir  les  fit  tenir  en 
repos  pendant  tout  son  règne.  Deux  chefs  francs  qu'il  avait 
faits  prisonniers  furent  jetés  aux  bêtes  dans  Tam  phi  théâtre 
de  Trêves.  Mais  ils  avaient  trop  bien  appris  les  routes-de  la 
Gaule  pour  n'y  pas  rentrer  dès  que  la  main  qui  en  défendait 
les  approches  se  retirait.  Sous  Constance  ils  reparurent,  et, 
pour  arracher  la  Belgique  aux  Francs  et  aux  Mamans,  ce 
prince  fut  obligé  d'y  envoyer  Julien  (355).  Le  jeune  césar  dé- 
livra la  Gaule  de  ces  hôtes  incommodes.  En  357,  ilbattitprès 
de  Strasbourg  sept  rois  des  Mamans.  600  guerriers  francs 
qu'il  avait  pris  dans  un  château,  après  une  attaque  de  54  jours, 
furent  envoyés  par  lui  à  Constance,  qui  les  incorpora  aussi- 
tôt dans  sa  garde.  Toutefois,  Julien  permit  à  une  des  tribus 
de  ce  peuple,  les  Francs  Saliens,  de  s'établir  aux  bords  de  j» 
Meuse  inférieure.  Il  se  plaisait  à  Lutèce  dont  il  vantait  le  cli- 
mat. Ce  fut  dans  cette  ville,  au  palais  impérial  des  Thermes 

1.  Aurélien  agrandit  Genabum,  qui,  par  reconnaissance,  prit  son  non 
qu'elle  a  gardé  iOrléans).  Probus  mérita,  par  un  autre  service,  que  W 
Gaulois  conservassent  son  souvenir  :  il  fit  planter  par  ses  soldats  beêaooop 
de  vignes  dans  la  Gaule. 
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dont  a  reste  encore  des  ruines  •,  que  Julien  fut  proclamé 
empereur  par  ses  soldais  (360).  11  ne  revit  plus  la  Gaule,  et. 
après  lui,  Pempire  fut  partagé  en  empire  d'Orient  et  en  em- 
pire d'Occident. 

La  Gaule  dans  le  lot  d'Hoiiorlns  (305).  —  Valenti- 
nien,  qui  régna  sur  l'Occident  (364),  et  son  fils  Gratien  (375), 
tinrent  les  barbares  en  respect.  '  Mais  quand  ils  n'envahis- 
saient pas  le  territoire  en  corps  de  nation,  ils  envahissaient 
les  légions,  comme  auxiliaires  soldés,  puis  les  charges,  les 
honneurs  ;  il  y  en  avait  dans  toutes  les  places,  parce  que, 
seuls  au  milieu  de  ces  Romains  dégénérés,  ils  conservaient 
du  courage,  de  Taudace,  de  l'activité.  Un  d'eux,  le  Franc 
Arbogast,  tua  Valentinien  II,  près  de  Vienne,  et  fit  lui-même 
un  empereur,  le  rhéteur  Eugène  (392).  Théodose  renversa  le 
protecteur  et  le  protégé,  et,  pour  quelque  temps,  régna  sur 
toutes  les  provinces;  mais,  à  sa  mort,  l'empire  fut  de  nou- 
veau divisé,  et  la  Gaule  tomba  dans  le  lot  d'Honorius  (395) 


CHAPITRE  V. 

INVASION   DES   BARBARES.   LES   FRANCS  AVANT  CLOVIS'. 

(241-481.) 


Béeadenee  de  l'empire.  —  L'empire  romain  avait  vécu 
<IQatre  siècles,  deux  avec  honneur  et  prospérité,  deux  dans 


1.  Ces  ruines  se  voient  boulevard  Saint-Mictiel  et  foiit  partie  du  musée 


._  —  jardins  du  palais 

descendaient  jusqu'à  la  Seine,  et,  en  face,  dans  nie,  s'élevait  Paris  qui 
gisait  déjà  un  commerce  considérable  par  eau.  En  creusant,  en  1711, 
^Q8  le  chœur  de  la  cathédrale,  on  découvrit  deux  autels  et  un  piédestal 
^rgé  de  bas-reliefs  où  sont  représentés  les  dieux  romains  et  gaulois; 
"useription  apprend  que  ce  monument  avait  été  érigé  sous  Tibère  parla 
(trporation  des  ttaulm  ou  mariniers ,  qui  étaient  apparemment  la  plus 
PiniMBte  de  la  ville,  puisque  Paris  a  gardé  pour  armes  un  vaisseau  aux 
^m  déployées. 
>.  Oavragoi  à  coniolter  :  Oibbooi  histoire  de  la  décadence  et  dt  la  cHuU 
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la  misère  et  la  honte.  Mais  les  empereurs  avaient  dégradé 
les  âmes  par  la  peur  ;  et  ces  âmes  sans  ressort  virent,  avec 
Tapathique  et  lâche  indifférence  qu'elles  avaient  montrée  en- 
vers le  despotisme,  la  ruine  imminente  de  Tempire  et  rap- 
proche des  barbares.  A  la  fin  du  quatrième  siècle,  il  n^j 
avait  plus  de  courage  ni  de  discipline  parmi  les  soldats,  plus 
de  patriotisme  parmi  les  citoyens,  que  ruinaient  les  exac- 
tions croissantes  d^un  gouvernement  chaque  jour  plus  in- 
capable de  protéger  les  sujets.  Enfin  le  christianisme,  qui 
n^avait  pas  modifié  les  mœurs  de  la  société  romaine,  était 
lui-même  un  élément  de  dissolution  pour  Tempire. 

Les  Gaulois,  désarmés  depuis  quatre  cents  ans,  n'étaient 
plus  en  état  de  tenir  une  épée,  et  les  descendants  de  ces 
terribles  compagnons  des  brenns  fuyaient,  comme  des  trou- 
peaux timides,  devant  quelques  Germains.  Ne  sachant  pas  se 
défendre,  ils  ne  savaient  même  pas  s'unir.  Chacun  vivait 
pour  sa  ville,  pour  soi  ;  Lyon  ne  s'inquiétait  point  des  mal- 
heurs de  Trêves,  Bordeaux  de  ceux  de  Reims;  et  ainsi,  dès 
que  la  mince  ligne  de  soldats  qui  bordait  le  Rhin  était  per- 
cée, les  barbares  couraient  impunément  le  pays.  Que  fut-ce 
donc  quand  l'Italie,  elle-même  menacée,  rappela  à  son  se- 
cours ce  qui  lui  restait  de  légions,  et  que  la  barrière  du  Rhin 
ne  fut  même  plus  gardée? 

Orig^ine  des  Francs.  —  Dès  le  milieu  du  troisième  siècle 
avant  notre  ère,  les  Germains  avaient  formé  sur  la  rive  droite 
du  Rhin  deux  formidables  confédérations  :  au  sud,  celle  des 
tribus  suéviques,  qui  s'appelèrent  les  Alamans  (les  hommes); 
au  nord,  celle  des  Saliens,  des  Sicambres,  des  Bructères,  des 
Ghérusques,  des  Gattes,  etc.,  qui  prirent  le  nom  de  Francs 
(les  braves).  La  première  mention  qu'on  trouve  de  ceux-ci 
dans  les  écrivains  romains  est  de  Tan  241.  Aurélien,  alors 
tribun  légionnaire,  battit  un  corps  de  Francs,  et  comme  ses 
soldats  furent  appelés,  après  ce  succès,  à  marcher  en  Orient, 
contre  les  Perses,  ils  chantaient  : 

Mille  Francos,  mille  Sarmatas  semel  occidimus. 
Mille,  mille,  mille,  mille  Persas  quœrimus. 
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Courses  de  Franes  Josqu'en  Afrique  (256)  s  Francs 
teUls  pur  Probvs  sur  le  Pout-Boxin  (Z79),  —  En 

;56,  une  bande  de  Francs  traversa  toute  la  Gaule,  franchit  les 
yénées,  ravagea  TEspagne  pendant  douze  ans,  et  alla  se 
)erdre  en  Afrique.  Probus,  qui  reprit  les  cités  gauloises  en- 
vahies par  les  Francs,  à  la  mort  d'Aurélien,  transporta  une 
x)Ionie  de  ce  peuple  sur  la  mer  Noire  (277).  Mais,  fatigués 
bientôt  de  cet  exil,  ils  se  saisirent  de  quelques  barques,  pas- 
sèrent les  ^  détroits,  franchirent  la  Méditerranée,  en  pillant 
toarà  tour  les  côtes  d'Asie,  de  Grèce  et  d'Afrique,  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  puis  tournant  l'Espagne  et  la  Gaule,  vin- 
rent conter  à  leurs  compatriotes  des  bords  du  Rhin  la  fai- 
blesse du  grand  empire  qu'ils  avaient  impunément  traversé 
le  part  en  part. 

hissions  eu  Cranle  et  établissement  sur  la  Meuse 
m  teaips  de  ilnlien.  —  Puisqu'ils  allaient  si  loin,  ils  ne 
leTaient  pas  se  faire  faute  d'aller  plus  près,  dans  les  provinces 
lauloises  qui  bordaient  la  rive  gauche  du  Rhin  (358).  Dès  que 
a  vigilance  de  Rome  se  relâchait,  ils  passaient  le  fleuve  et 
lé?astaient  la  Belgique.  Julien  eut  fort  à  faire  contre  eux  et 
rouva  qu'ils  avaient  si  bien  ruiné  les  bords  de  la  Meuse,  que 
6  mieux  était  de  les  leur  abandonner  pour  qu'ils  les  repeu- 
lUssent.  Ainsi  les  Francs  avaient  été  les  premiers  à  passer  le 
^n,les  premiers  à  s'établir  dans  la  Gaule  comme  auxiliaires 
it  alliés  de  l'empire;  ils  furent  les  derniers  à  y  fonder  un  État. 

Le  Frane  Arbofi^ast  (392).  — Non-seulement  les  Francs 
i^établissaient  paisiblement  dans  l'empire,  mais  quelques- 
ins  d'entre  eux  s'élevaient  aux  plus  hautes  charges.  Lors- 
[oe  Théodose  eut  vaincu  l'usurpateur  Maxime  au  profit  de 
^ilentinien  II,  il  donna  à  ce  jeune  bomme,  comme  principal 
ûnistre,  le  Franc  Arbogast,  qui  venait  de  délivrer  la  Gaule 
es  Germsdns  et  qui  remplit  de  barbares  tous  les  offices  ci- 
ils  et  militaires.  Valentinien  ne  supporta  pas  longtemps 
stte  tutelle,  il  voulut  retirer  au  comte  tous  ses  emplois  :  c  Je 
ens  ma  charge  de  Théodose,  répondit  Arbogast  en  présence 
)  toute  la  cour,  lui  seul  peut  me  l'ôter.  »  Valentinien,  saisi 
une  violente  colère,  se  jeta  sur  lui  l'épée  à  la  main.  Quel- 
les jours  après,  l'empereur  fut  trouvé  mort  dans  son  lit 
5  mai  392). 

Argobast  ne  pouvait  espérer  que  Théodose  laisserait  ce 
enrtre  impuni;  n'osant  se  proclamer  lui-même  empereur, 
jeta  la  pourpre  sur  ks  épaules  de  l'un  de  sea  secr^V^vc^^^ 


le  rhéteur  Eugène,  et  tous  deux  cherchèrent  à  rallier  k  le 
cause  ce  qui  restait  de  païens  Cette  conduite  souleva  codI 
eux  la  population  chrétienne,  une  seule  bataille,  prësdAqi 


lée,  mit  fin  à  cette  domination.  Eugène,  fait  prisonnier  p 

Théodose,  fut  mis  à  mort  ;  Aigobast  se  tua  lui-même  [3M' 

■«  yraade  IdtmIob  (406)  t  rojaumes  des  BarcoNd 

£4i3J  cl  deii  IVUiffoUia  (419).  —  Cependant  la  gran 
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mTasion  avait  lieu.  Vers  la  fîn  de  l^année  406,  pendant  que 
les  légions  étaient  occupées  en  Italie  à  repousser  Radagaise, 
qui  avait  conduit  200  000  barbares  dans  la  Péninsule,  des 
Suèves,  des  Alains,  des  Vandales,  s'avancèrent  vers  le  Rhin. 
Les  Francs  établis  sur  la  rive  gauche  voulurent  barrer  la 
route  à  ces  nouveaux  venus  et  tuèrent  20  000  Vandales  dans 
une  grande  bataille;  mais,  les  alliés  des  vaincus  survenants, 
I    les  Francs  furent  défaits,  et  le  31  décembre  de  la  même 
j    année,  la  horde  franchit  le  fleuve.  Après  d'immenses  ra- 
TageSy  le  flot  destructeur  passa  par-dessus  les  Pyrénées  et 
inonda  PEspagne.  Mais  derrière  ce  premier  ban  de  barbares, 
d'autres  étaient  venus  à  la  curée.  Les  Burgondes,  sous  leur 
roi  Gondicaire,  s*arrêtèrent  dans  Test,  et  Honorius  les  trou- 
vant plus  pacifiques  que  leurs  devanciers,  leur  accorda,  ce 
qu'au  reste  il  ne  pouvait  leur  refuser,  toutes  les  terres  qui 
s'étendent  du  lac  de  Genève  au  confluent  du  Rhin  et  de  la 
Moselle  (413). 
i      Vers  le  même  temps,  les  Wisigoths  qu'Alaric  avait  ame- 
nés des  bords  du  Danube  en  Italie  furent  conduits  par  son 
:■    beau-frère  Ataulf  dans  la  Gaule  méridionale.  Ce  barbare  se  fît 
:î    Romain  du  mieux  qu'il  pût,  et  s'efforça  de  relever  les  ruines 
:.'    amoncelées  par  son  peuple.  Il  épousa  Placidie,  sœur  de  l'em- 
pereur Honorius,  renversa  deux  usurpateurs  qui   avaient 
pris  la  pourpre  en  Gaule,  et  commença,  au  profit  de  l'empire, 
ô    la  conquête  de  l'Espagne  sur  les  Suèves  et  les  Alains.  Mais 
"     il  fut  assassiné  à  Barcelone  (415),  et  son  successeur  Wallia, 
I     moins  désintéressé,  continua  cette  guerre  pour  son  propre 
;    compte.  Les  Wisigoths,  maîtres  de  l'Aquitaine  jusqu'à  la 
Loire  et  de  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne,  eurent  alors 
,    un  empire  qui  semblait  devoir  durer  longtemps,  et  dont 
I    Toulouse  fut  la  capitale  (419).     . 

Iiei  Wrmmem  tÊBlîenn  goug  Clodfon  (428)  et  liéroTée 
'i48]i  bataille  des  plaines  Catalanniques  (451).  — 
Lors  de  la  grande  invasion  de  406,  les  Francs  avaient  essayé 
d'arrêter  les  envahisseurs.  N'y  ayant  pas  réussi  et  l'empire 
^'abandonnant  lui-même,  ils  avaient  voulu  au  moins  en 
aroir  leur  part,  et  on  les  voit  quelques  années  plus  tard  s'a- 
vancer dans  l'intérieur  du  pays.  Vers  428,  les  Francs  Saliens 
aTaient  pour  roi  Clodion  qui  résidait  à  Dispargum,  dans  le 
pays  de  Tongres  (le  Limbourg).  Nous  ne  parlons  pas  du  chef 
qu'on  lui  donne  pour  prédécesseur,  Pharamond,  parce  que 
son  nom  ne  se  rencontre  pas  dans  les  histoires  les  plus  di- 
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gnes  de  foi  *.  Clodion  prit  Tournai  et  Cambrai,  mit  à  mort 
tous  les  Romains  qu'il  y  trouva  et,  s^avançant  vers  la  Somme, 
arriva  près  de  Hesdin  {kkS).  Les  Saliens  s'étaient  établis  de^ 
rière  une  enceinte  de  chariots,  sur  des  collines  que  baignait 
une  rivière,  et,  croyant  les  Romains  bien  loin,  célébraient 
le  mariage  d'un  de  leurs  chef.  Le  camp  était  en  fête  et  ne 
songeait  pas  à  se  garder.  Il  retentissait  du  bruit  des  chants 
et  des  danses  :  au-dessus  s'élevait  la  fumée  des  grands  feux 
où  les  viandes  cuisaient.  Tout  à  coup  le  général  romain, 
Aétius,  alors  le  plus  redoutable  défenseur  de  l'empire,  parait: 
ses  soldats  débouchent,  en  files  serrées  et  au  pas  de  coune, 
sur  une  chaussée  étroite.  Ils  traversent  le  pont  de  bois  jeté 
sur  la  rivière  et  attaquent  avant  que  Tennemi  ait  eu  le  tempe 
de  former  ses  lignes.  Derrière  les  guerriers  qui  combattaienti 
d'autres  entassaient  pêle-mêle  sur  les  chariots  tous  les 
apprêts  du  festin,  et  les  mets  et  les  grandes  cruches  de  bière 
couronnées  de  feuillage.  Mais  il  fallut  céder  et  fuir;  les 
chariots  restèrent  aux  mains  des  vainqueurs,  avec  la  blonde 
épousée.  Clodion  ne  survécut  pas  à  sa  défaite. 

Mérovée,  parent  de  Clodion,  lui  succéda  comme  chef  des 
Saliens;  trois  ans  après,  les  Francs  se  joignirent  à  tous  les 
barbares  cantonnés  en  Gaule  et  au  reste  des  Romains  pour 
arrêter  la  formidable  invasion  des  Huns. 

Ces  Huns,  arrivés  depuis  trois  quarts  de  siècle  du  fond  de 
l'Asie,  étaient  pour  tous  un  sujet  d'effroi  et  d'horreur.  Us 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  peuples  de  l'Occident,  ni 
les  traits  de  la  figure  ni  les  habitudes  de  la  vie.  Leur  visage 
osseux  était  comme  percé  de  deux  petits  trous  d'où  sortaient 
des  regards  sinistres  ;  leur  nez  était  plat  et  large,  leon 
oreilles  énormes  et  écartées,  leur  peau  brune,  leur  baite 
rare,  c  Ce  sont  des  bêtes  à  deux  pieds,  »  disait  Ammien 
Marcellin.  Ils  erraient  à  travers  des  steppes  inamenses,  dans 
des  chariots  énormes  ou  sur  de  petits  chevaux  infati^Ies. 
Leur  nourriture  était  le  lait  de  leurs  juments  ou  un  peu  de 
chair  qu'ils  mangeaient  après  l'avoir  mortifiée  entre  la  selle 
et  le  dos  de  leur  monture. 

Ce  furent  ces  hommes  qui,  se  jetant  sur  l'Europe  dansli 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  ébranlèrent  tout  le  monde 

1 .  Gréjgoire  de  Tours  ne  le  connaît  point.  Des  chroniqueurs  plus  réceoti 
sont  moins  embarrassés.  Non-seulement  ils  connaissent  Pharamond,  BtfU 
ils  savent  que  Vîs  Trancs  descendent  certainement  de  Francus,  i^ 
d'Hector. 


! 
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it  le  précipitèrent  sur  l'empire  romain.  Les  Goths 
levant  eux,  quand  ils  passèrent  le  Danube  ;  les  Van- 
Burgondes,  quand  ils  passèrent  le  Rhin.  Après  une 
i  demi-siècle  au  centre  de  l'Europe ,  les  Huns  se  re- 
1  mouvement. 

roi  de  ce  peuple,  contraignit  toutes  les  tribus  qui 
iu  Rhin  à  TOural,  de  le  suivre.  Quelque  temps,  il 
r  lequel  des  deux  empires  il  irait  porter  la  colère  du 
)  décida  pour  rOccident,  passa  le  Rhin,  la  Moselle,  la 

marcha  sur  Orléans.  Les  populations  fuyaient  de- 
lans  une  indicible  épouvante,  car  le  fléau  de  Dieu  ne 
)as  pierre  sur  pierre  là  où  il  avait  passé.  Metz  et 
^s  avaient  été  détruites  :  Troyes  seule  avait  été  sau- 
jon  évêque  saint  Loup.  Il  voulut  avoir  Orléans,  la 
provinces  méridionales  :  et  l'innombrable  armée  en- 
a  ville.  Son  évèque,  saint  Aignan,  soutint  le  courage 
tants,  en  leur  promettant  un  puissant  secours. 
in  effet,  arrivait  avec  toutes  les  nations  barbares 
dans  la  Gaule,  aux  dépens  desquelles  la  nouvelle  in- 
e  faisait.  Attila  pour  la  première  fois  recula;  mais 
loisir  un  champ  de  bataille  favorable  à  sa  cavalerie, 
i  dans  les  plaines  Gatalauniques,  près  de  Méry-sur- 
d'Arcis  (non  à  Châlons-sur-Marne,  comme  on  Ta  dit 
»s).  Là  eut  lieu  un  choc  effroyable.  Dans  une  première 
9,  les  Francs,  qui  faisaient  Tavant-garde  d'Aétius, 
pides,  qui  étaient  à  l'arrière-garde  de  l'armée  d'At- 
attirent  avec  un  tel  acharnement,  que  1 5  000  res- 
r  la  place.  Le  jour  de  la  grande  mêlée,  165  000  com- 
jonchèrent  ce  champ  de  carnage.  Attila  était  vaincu, 
ma  dans  un  camp  qu'entouraient  comme  une  en- 
ms  ses  chariots,  et  c  au  matin,  dit  le  Goth  Jor- 
rhistorien  de  cette  guerre,  les  vainqueurs  virent, 
u  de  ce  camp,  un  immense  bûcher  formé  de  selles 
ux,  Attila  au  sommet,  des  Huns  au  pied,  la  torche 
1,  prêts  à  y  mettre  le  feu,  si  l'enceinte  était  forcée  : 
n,  poursuivi  par  les  chasseurs  jusqu'à  l'entrée  de  sa 
se  retourne,  les  arrête  et  les  épouvante  encore  de 
sements.  »  Les  alliés  n'osèrent  afiï'onter  le  déses- 

Huns,  et  laissèrent  Attila  rentrer  en  Germanie 
innée  suivante  il  se  dédommagea  par  une  invasion 
laute  Italie;  il  mourut  au  retour, d'un  coup  de  sang, 
apire  tomba  avec  lui,  mais  non  le  ternble  fto\XN^tv\t 
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de  son  nom  et  de  sa  cruaiilé*.  LesWisigoths,  dont  le  roi  avait 
péri,  et  les  Francs  de  Môrovée,  avaient  eu,  avec  Aétias,  le 
principal  honneur  de  cette  mémorable  journée  des  champs 
Catalauniques. 

lies  Francs   SalieiiB  soob  C^ildéric   (4L56-481).  - 
Mérovée  eut  pour  successeur,  en  456,  son  fils  Ghildéric.  Les 
Francs,  qu'il  irrita  par  sa  luxure,  le  chassèrent  et  prirent  à  ■* 
sa  place,  comme  chef,  le  général  romain  iËgidius.  Ghildéric 
se  réfugia  dans  la  Thuringe,  laissant  dans  son  pays  un  homme 
qui  lui  était  attaché,  pour  quMl  apaisât  par  de  douces  paroles , 
les  esprits  furieux.  Il  lui  donna  un  signe  afin  que  cet  homme 
pût  lui  faire  connaître  quand  il  serait  temps   de  retourner 
dans  sa  patrie  :  ils  divisèrent  en  deux  une  pièce  d^or;  Ghil- 
déric en  emporta  une  moitié,  et  son  ami  garda  Tautre,  di- 
sant :«  Quand  je  vous  enverrai  cette  moitié,  vous  pourrez 
revenir  en  toute  sûreté.  »  ^Egidius  était  déjà  dans  la  huitième 
année  de  son  règne,  lorsque  le  fidèle  ami  de  Ghildéric,  ayant 
secrètement  apaisé  les  Francs,  envoya  à  son  prince  des  mes* 
sagers  pour  lui  remettre  la  moitié  de  la  pièce  qu'il  avait 
gardée.  Gelui-ci  reconnut  à  cet  indice  que  les  Francs  dési- 
raient son  retour  ;  il  quitta  la  Thuringe  et  fut  rétabli  dans 
son  pouvoir.  Quelque  temps  après,  Basine,  reine  de  Thu- 
ringe, se  rendit  auprès  de  lui.  Gomme  il  lui  demandait  par 
quel  motif  elle  venait  d'un  pays  si  éloigné,  elle  réponcÛt: 
«  J'ai  connu  ton  mérite  et  ton  grand  courage,  c'est  pour 
cela  que  je  suis  venue  ;  si  j'avais  su  qu'il  y  avait  dans  les  ré- 
gions au  delà  des  mers  un  homme  plus   méritant  que  toi, 
c'est  lui  que  j'aurais  désiré  connaître.  »  Ghildéric  l'épousa; 
il  en  eut  un  fils  qu'on  appela  du  nom  de  Glovis.  «  Ge  fut 
un  grand  prince  et  un  redoutable  guerrier.  »  (Grégoire  de 
Tours.) 

Ghildéric  mourut  en  481  et  fut  enterré  à  Tournai.  On  a 
trouvé,  en  1655,  dans  son  tombeau,  son  anneau  sur  lequel 
était  gravée  une  tête  chevelue,  son  stylet  pour  écrire,  quel- 
ques abeilles  d'or  ou  plutôt  des  fleurons  qui  avaient  été  fixés 
sur  un  manteau  de  soie  rouge  dont  les  débris  tombèrent  en 
poussière  au  contact  de  l'air,  un  globe  en  cristal  de  roche,- 
beaucoup  de  monnaies  romaines  et  un  fer  de  hache. 

Chaos  de  la  Gaule.  —  Ges  aventures  du  chef  des  Sa- 

1  Les  Huns  ont  laissé  à  l'Europe  plus  qu'un  souvenir  terrible  :  eUe  leur 
doit  la  pesta  bovine  qui,  depuis  cette  époque,  s'est  établie  à  demeure 
dans  tes  steppes  de  la  Russie  méridionale. 
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liens   nUntéressaient  qu^un  petit  peuple  et  un  coin  de  la 
Gaule  où,  après  la  bataille  de  Méry  et  la  grande  ligue  un 
instant  formée  contre  Attila,  tout  était  retombé  pour  trente 
années  dans  le  chaos.  L^empire  d^Occident  était  mort  en  476, 
quand  Odoacre,  un  chef  hérule,  déposa  le  dernier  empereur, 
Romulus-Augustule,  et  fonda  le  premier  royaume  barbare 
d*Italie.  En  Gaule,  on  ne  s^en  aperçut  pas,  car  un  général 
romain,  ^gidius,  que  Grégoire  de  Tours  appelle  roi  des 
Romains,  gardait  les  pays  entre  la  Loire  et  la  feomme,  que 
n'occupait  encore  aucun  peuple  barbare,  et  les  léguera  à  son 
*  flls  Syagrius.  Les  cités  de  TArmorique  se  gouvernaient  de- 
puis longtemps  d^une  manière  indépendante.   Les  Francs 
se  pressaient  en  plus  grand  nombre  dans  la  Belgique.  Les 
Bretons,  assaillis  dans  leur  île  par  des  pirates  saxons,  ve- 
naient à  leur  tour  piller  Angers,  près  de  la  Loire  (470).  Un 
des  derniers  empereurs  avait  cédé  aux  Wisigoths  tout  le  sud 
de  la  Gaule  à  l'ouest  du  Rhône;  ils  s'emparent  encore  d'Ar- 
les, de  Marseille  et  d'Aix  à  la  gauche  du  fleuve  (480).  Des 
Bretons  pénètrent  dans  le  Berry,  des  Francs  jusqu'à  Nar- 
bonne,  qu'ils  saccagent.  C'est  un  va-et-vient  perpétuel.  Les 
peuples  se  heurtent,  se  mêlent,  du  nord  au  sud,  de  l'est  à 
l'ouest  ;  tous  cherchent  fortune  les  armes  à  la  main.  Les 
pacifiques  cités  gallo-romaines  réorganisent  leurs  milices, 
et  profitent  de  l'universel  désordre  pour  vider  des  querelles 
séculaires.  Seulement  on  entend  au  milieu  de  ce  chaos  la 
grande  voix  de  l'Eglise  qui  parle  de  paix  et  d'ordre  à  ces 
furieux    et  qui  étend  sa  main  pour  protéger  les  faibles.  Le 
concile  d'Arles,  en  452,  interdit  de  mettre  les  affranchis  en 
esclavage  pour  crime  d'ingratitude,  à  moins  que  la  faute 
n'ait  été  juridiquement  prouvée.  Le  concile  d'Orange  (441) 
menace  des  censures  ecclésiastiques  celui  qui  essayera  de 
ramener  à  la  servitude  les  hommes  affranchis  par  l'Église, 
cl  défend  de  livrer  les  serfs  réfugiés  dans  les  lieux  saints. 
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CHAPITRE  VI. 

CLOVis  (481-511)». 


.  lia  (iaiile  eu  481.  —  Lorsque  Glovis,  fils  de 
fut  élevé  sur  le  bouclier  par  les  Francs  Saliens 
leur  chef  de  guerre,  il  y  avait  en  Gaule  bien  des 
nations:  i 

1»  Entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  les  Wisigoths,  tl 
en  outre  des  trois  quarts  de  TËspagne,  et  au  delà  du  1 
de  tout  le  pays  entre  la  Durance  et  la  mer;  ; 

â<>  Dans  la  vallée  de  la  Saône  et  du  Rhône  jusqu^à  I 
rance,  les  Burgondes;  i 

3<>  Entre  les  bouches  de  la  Loire  et  celles  de  la  Selj 
cités  armoricadnes  libres,  sous  des  chefs  indigènes  4| 
magistrats  municipaux; 

k^  Entre  la  Mayenne,  la  moyenne  Loire  et  la 
Syagrius  commandait  à  ce  qui  restait  dePempire; 

50  Entre  les  Vosges  et  le  Rhin,  des  Alamans 
pris  la  place  des  Burgondes,  fixés  déûnitivement 
sud; 


1.  Oavrages  à  consulter  pour  ce  chapitre  et  les  trois  soivafl 

par  M.  GoH 


goire  de  Tours,  Histoir$  det  Franc9,  jusqu^en  591  ;  Béciit  mércé 
pêr  Augustin  Thierry;  Eêsait  tur  V Histoire  de  France^ 
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>tonie  venue  de  la  grande  tle  de  Bretagne,  un 
.*ayant,  s'était  établie  à  Textrémité  de  rArmorique, 
aait  un  État  particulier,  la  petite  Bretagne,  dont 
mdra  à  la  presqu'île  entière; 

toute  la  Belgique  était  au  pouvoir  des  Francs, 
cipaux  chefs  résidaient  à  Cologne,  à  Tournai,  ù 
à  Térouanne. 

a  la  Gaule  de  ce  chaos?  Nul,  à  cette  heure,  n'au-* 
lire.  L'État  de  Syagrius  n'est  qu'un  débris  in- 
l'est  ni  assez  romain  ni  assez  barbare  pour  avoir 
ince  de  durée.  Les  Armoricains  n'aspirent  qu'à 
;art.  Les  Saxons  occupent  seulement  un  point  de 
t  n'y  laisseront  pas  de  souvenirs.  Mais  trois  peu- 
sèdent  une  vaste  étendue  et  peuvent  s'en  disputer 
on. 

•gronde*  et  les  l^lsiirolbB'  —  Les  Burgondes 
3int  des  mœurs  farouches;  la  civilisation  romaine 
ianisme  les  avaient  touchés  et  adoucis.  Ils  étaient 
icore,  mais  ils  avaient  vu  de  près  et  depuis  long- 
»ciété  romaine.  Nombre  d'entre  eux  étaient  venus 
ans  les  cités  gauloises,  et,  lorsque  l'invasion  les 

Gaule,  ils  prirent  sans  violence  les  deux  tiers 
et  le  tiers  des  esclaves,  mais  n'eurent  pour  les 
lins,  restés  au  milieu  d'eux,  ni  dédain  superbe, 
e  insolence.  Leur  loi  nationale  emprunta  beau- 
lis  des  Romains  et  eut  des  délicatesses  qui  accu- 
onhomie  peu  habituelle  à  ces  coureurs  d'aven- 
nquième  siècle,  a  Quiconque,  dit  un  article,  aura 
ivert  et  le  feu  à  un  étranger  en  voyage  sera  puni 
ide  de  trois  sous  d'or....  Si  le  voyageur  vient  à  la 
n  Burgonde  et  y  demande  l'hospitalité,  et  que 
lique  la  maison  d'un  Romain,  et  que  cela  puisse 
I,  il  payera  trois  sous  d'amende  et  trois  sous  pour 
ïment  à  celui  dont  il  aura  montré  la  maison.  » 
lement  pour  leur  puissance,  c'étaient  des  mission- 
is  qui  les  avaient  convertis, 
igoths  n'étaient  pas  plus  terribles.  Il  y  avait  un 
8  étaient  cantonnés  dans  l'empire,  non,  comme 
,  sur  le  bord  et  en  une  contrée  que  de  longues  dé- 
avaient  rendue  à  la  barbarie,  mais  au  cœar  des 

provinces.  Les  pères  de  beaucoup  d'entre  «v\^ 
Gonstantinople  et  Home,  et  tous  les  tesVeS  \tc\v^> 
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sants  de  la  civilisation  romaine.  Aussi  la  cour  des  rois  wis: 
goths  à  Toulouse  éiaitrelle  déjà  pleine  d^éléganceet  dereche 
che,  malgré  la  présence  de  nombreux  barbares  qui  venaient  so 
liciter  la  protection  du  puissant  roi  qui  dominait  sur  les  tro: 
quarts  de  PEspagne  et  sur  un  tiers  de  la  Gaule,  c  J^ai  près 
que  vu  deux  fois  la  lune  achever  son  cours,  dit  le  premie 
poète  du  temps,  Sidoine  Apollinaire,  noble  Arverne  qui  pli 
tard  fut  évêque,  et  je  n^ai  obtenu. qu^une  seule  audience:  ! 
maître  de  ces  lieux  trouve  peu  de  loisirs  pour  moi;  car  Tun 
vers  entier  demande  aussi  réponse  et  Tattend  avec  soumissioi 
Ici  nous  voyons  le  Saxon  aux  yeux  bleus,  intrépide  sur  U 
flots,  mal  à  Taise  sur  la  terre.  Ici  le  vieux  Sicambre,  tond 
après  une  défaite,  laisse  croître  de  nouveau  ses  cheveux.  L 
se  promène  THérule  aux  joues  verdâtres,  presque  de  la  teini 
de  rOcéan  dont  il  habite  les  derniers  golfes.  Ici  le  Burgond 
haut  de  sept  pieds,  fléchit  le  genou  et  implore  la  paix.  I< 
rOstrogoth  réclame  le  patronage  qui  fait  sa  force,  et  àPaid 
duquel  il  fait  trembler  les  uns,  humble  d'un  côté  et  fier  d 
l'autre.  Ici  toi-même,  ô  Romain,  tu  viens  prier  pour  ta  vie 
et  quand  le  Nord  menace  de  quelques  troubles,  tu  sollicite 
le  bras  d'Ëuric  contre  les  hordes  de  la  Scythie  ;  tu  demande 
à  la  puissante  Garonne  de  protéger  le  Tibre  affaibli.  » 

Si  l'on  eût  alors  cherché  à  quel  peuple  devait  rester  1 
Gaule,  on  n'eût  pas  hésité  à  en  promettre  la  possession  en 
tière  aux  Wisigoths.  Mais  ce  peuple,  malgré  le  courage  mon 
tré  à  la  bataille  de  Méry,  avait  perdu  son  énergie  sauvage 
De  plus  il  était  arien  comme  les  Burgondes,  c'est-à-dire  e 
contradiction  de  foi  religieuse  avec  les  Gallo-Romains.  Déj 
même  l'antipathie  entre  les  sujets  orthodoxes  et  les  maître 
hérétiques  amenait,  d'un  côté,  des  persécutions  ;  de  l'autra 
de  secrets  complots,  ou  tout  au  moins  des  vœux,  des  espe 
rances. 

LieB  Francs }  mœurs  et  reli|^loB.  —  c  Les  Francs  rtf 
levaient  et  rattachaient  sur  le  sommet  du  front  leurs  ch^ 
veux  d'un  blond  roux,  qui  formaient  une  espèce  d'aigret^ 
et  retombaient  par  derrière  en  queue  de  cheval.  Leur  visa^ 
était  entièrement  rasé,  à  l'exception  de  deux  longues  moim 
taches,  qui  leur  retombaient  de  chaque  côté  de  la  boucls' 
Ils  portaient  des  habits  de  toile  serrés  au  corps  par  un  lar£ 
ceinturon  auquel  pendait  l'épée.  Leur  arme  favorite  était  un 
hache  à  un  ou  deux  tranchants,  dont  le  fer  épais  et  acér 
tenait  k  un  manche  très-court«  Us  commençaient  le  coniba 
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en  l>  lançant  de  loin  et  raremeat  ils  manquaient  d'atteindre 
l'endroil  précis  où  ib  roulaient  frapper.  Outre  la  hache, 
qui  de  leur  nom  s'appelait  francisque,  ils  avaient  une  arme 
do  Irait  parLiculiËre,  que,  dans  leur  langue,  ils  nommuent 
iMjy  c'est-cL-dire  hameçon.  C'était  une  pique  de  médiocre 


Lbi  armes  dtt  Frtnot. 


fRodenr,  propre  à  servir  de  près  et  de  loin,  dont  la  pointe, 
loiigiie  et  forte,  était  armée  de  plusieurs  barbes  ou  crochets 
WchaotB  et  recourbés  comme  des  hameçons.  Des  lames  de 
br  «  recouvraient  le  bois  dans  presque  toute  ai  l<i^- 
inear,  d»  sort»  Qu'il  ne  pouvait  Être  btiai  ni  «utun^  ^ 
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xïoups  d^épée.  Lorsque  C0  hang  s^était  fiché  au  travers  di 
bouclier,  les  crocs  dont  il  était  garni  en  rendant  Textractioi 
impossible,  il  restait  suspendu  et  balayait  la  terre  par  soi 
extrémité.  Alors  le  Franc  qui  Pavait  jeté  s'élançait,  et,  po 
sant  un  pied  sur  le  javelot,  appuyait  de  tout  le  poids  de  soi 
corps,  de  sorte  que  l'adversaire  contraint  à  baisser  le  bras  s* 
découvrait  la  tète  et  la  poitrine.  Quelquefois  le  hang,  attachi 
au  bout  d'une  corde,  servait  en  guise  de  harpon  à  amené 
tout  ce  qu'il  atteignait.  Pendant  qu'un  des  Francs  lançait  l 
trait,  son  compagnon  tenait  la  corde,  puis  tous  deux  joi 
gnaient  leurs  efforts  soit  pour  désarmer  l'ennemi,  soit  pou 
l'attirer  lui-même  par  son  vêtement  ou  son  armure.  >  (  Aug 
Thierry.) 

La  religion  des  Francs  était  le  culte  belliqueux  et  gros 
sier  d'Odin,  le  dieu  des  Scandinaves.  Ils  croyaient  qu'a 
près  la  mort  le  brave  montait  au  Walhalla,  palais  construi 
au  milieu  des  nuages  et  dont  les  plaisirs  étaient  de  con 
tinuels  combats  interrompus  par  de  longs  festins,  où  1: 
bière  et  Fhydromel  circulaient  sans  relâche  dans  le  crâa 
des  ennemis  tués  par  les  héros,  c  Aussi  les  Francs  aimaien 
la  guerre  avec  passion  comme  le  moyen  de  devenir  riche 
dans  ce  monde,  et  dans  l'autre  convives  des  dieux.  Le 
plus  jeunes  et  les  plus  violents  d'entre  eux  éprouvaier 
quelquefois  dans  le  combat  des  accès  d'extase  frénétique 
pendant  lesquels  ils  paraissaient  in&cnsibles  à  la  doulei. 
et  doués  d'une  puissance  de  vie  tout  à  fait  extraordinair* 
Ils  restaient  debout  et  combattaient  encore,  atteints  m 
plusieurs  blessures,  dont  la  moindre  eût  suffi  pour  terrass» 
d'autres  hommes.  »  Nous  retrouverons  dans  les  Norman  - 
le  môme  fanatisme  guerrier.  Un  chant  anglo-saxon  p» 
nous  donner  une  idée  de  cette  ivresse  do  sang,  de  cette  je 
de  la  destruction,  qui  animait  les  Francs  au  combs 
c  L'armée  est  en  marche  ;  les  oiseaux  chantent,  les  cigaV 
crient,  les  lames  belliqueuses  retentissent.  Maintenant  conr 
mence  à  luire  la  lune  errante  sous  les  nuages  ;  maintena* 
s'engage  l'action  qui  fera  couler  les  larmes....  Alors  corr: 
mença  le  désordre  du  carnage,  les  guerriers  s'arrachait 
des  mains  leurs  boucliers  creux;  les  épées  fendaient  les 
des  crânes;  la  citadelle  retentissait  du  bruit  des  coups^ 
corbeau  tournoyait  noir  et  sombre  comme  la  feuilledu  san^ 
le  fer  étincelait  comme  si  le  château  eût  été  tout  en  fs 
Jamais  je  n'entendis  conter  bataille  pins  belle  à  voir.  » 
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laftfltHtioBS  politiques  éBB  Fraiiesi  éleetloii  ées 
rtis  dans  la  famille  de  MéroTée.  — -  Les  institutions  des 
Francs  étaient  cellesde  tous  les  peuples  germaniques.  Chacjue 
tribu  avait  un  chef  que  les  Romains  ont  appelé  roi,  mais  au- 
quel il  ne  faudrait  pas  reconnaître  les  pouvoirs  ni  la  majesté 
que  ce  titre  implique.  Ces  rois,  chez  la  plupart  des  nations 
germaniques,  étaient  exclusivement  choisis  dans  une  famille 
investie  d^une .  sorte  de  consécration  religieuse.  Chez  les 
Francs,  cette  famille,  chargée  de  fournir  des  rois  aux  tribus 
et  k  la  confédération  tout  entière,  était  celle  de  Mérovée. 
Mais  on  verra  des  guerriers,  tout  en  respectant  ce  vieux 
droit,  ne  se  croire  obligés  ni  à  une  fidélité  bien  certaine, 
ni  à  une  obéissance  bien  docile,  et  quitter  très-aisément  un 
des  Mérovingiens  pour  un  autre  qui  leur  promettait  plus  de 
butin. 

AMemblée*  publiques.  —  c  Chez  les  Germains,  dit 
Tacite,  les  petites  affaires  sont  soumises  à  la  délibération  des 
chefs;  les  grandes  à  celle  de  tous. Et  cependant  celles  même, 
ckmt  la  décision  est  réservée  au  peuple,  sont  auparavant  dis- 
eotées  par  les  chefs.  On  se  rassemble,  à  moins  d^un  événe- 
ment subit  et  imprévu,  à  des  jours  marqués,  quand  la  lune 
68t  nouvelle  ou  qu^elle  est  dans  son  plein  ;  ils  croient  qu'on 
ne  saurait  traiter  les  affaires  sous  une  influence  plus  heu- 
reuse. Ce  n'est  pas  comme  chez  nous,  par  jours,  mais  par 
nuits,  qu'ils  calculent  le  temps:  ils  donnent  ainsi  les  rendez- 
^s,  les  assignations.  La  nuit  leur  paraît  marcher  avant  le 
jour.  Un  abus  naît  de  leur  indépendance  ;  c'est  qu'au  lieu  de 
le  rassembler  tous  à  la  fois,  comme  s'ils  obéissaient  à  un 
ordre,  ils  perdent  deux  ou  trois  jours  à  se  réunir.  Quand 
rassemblée  semble  assez  nombreuse,  ils  prennent  séance  tout 
vmés.  Les  prêtres  à  qui  est  remis  le  pouvoir  d'empêcher  le 
désordre,  commandent  le  silence.  Ensuite  le  roi,  ou  celui  des 
chefs  que  distinguent  le  plus  son  âge,  sa  noblesse,  ses  ex- 
ploits ou  son  éloquence,  prend  la  parole  et  se  fait  écouter 
par  l'ascendant  de  la  persuasion,  plutôt  que  par  l'autorité 
du  commandement.  Si  l'avis  déplaît,  on  le  repousse  par  des 
murmures  ;  s'il  est  approuvé,  on  agite  les  framées  :  ce  suf- 
hge  des  armes  est  le  signe  le  plus  honorable  de  leur  assen- 
timent. 1 

ValUesse  de  la  tribu  des  Sallens;  victoire  de  (iols- 
■Hs  (486).  —  En  481,  Glovis  %  le  véritable  fondateur  de 

i<  L'historien  des  Francs,  Grégoire  de  Tours,  dont  nous  c\1«toti«\a  ^\i% 
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Tempire  ded  Francs,  ne  possédait  que  quelques  districts  de 
la  Belgique,  avec  le  tilre  de  roi  des  Francs  Saliens,  canton- 
nés aux  environs  de  Tournai.  L^armée  dont  il  pouvait  dis- 
poser ne  dépassait  pas  le  chiffre  de  quatre  à  cinq  mille  guer- 
riers. Les  cinq  premières  années  de  son  règne  sont  restées 
dans  une  obscurité  que  son  âge  explique.  A  vingt  ans,  il  pro- 
posa une  expédition  de  guerre  à  ses  Francs,  y  entraîna  Ra- 
gnachaire,  roi  de  Cambrai,  et  tous  deux,  à  la  tête  de  cinq 
mille  guerriers,  défirent,  près  deTancienne  abbaye  de  Nogent, 
à  douze  kilomètres  au  nord  de  Boissons,  Syagrius,  qui  s^en- 
fuit  chez  les  Wisigoths;  il  fut  plus  tard  livré  par  eux  àClovis 
etmis  à  mort. 

lie  vane  de  flk>i8son8.  —  Le  butin  fait  après  la  victoire 
fut  considérable.  Saint  Rémi,  évêque  de  Reims,  qui  semble 
avoir  entretenu  de  bonne  heure  d^ami cales  relations  avec 
Clovis,  réclama  du  roi  un  vase  précieux  qui  avait  été  enlevé  de 
Tune  de  ses  églises.  Quand  tout  le  butin  eut  été  mis  en  com- 
mun, le  roi,  avant  le  partage,  dit  :  a:  Je  vous  prie,  mes  fidèles, 
de  me  donner  ce  vase,  hors  part,  d  Tous  y  consentirent,  ex- 
cepté un  soldat  qui,  frappant  le  vase  d^un  coup  de  hache, 
s^écria  :  c  Tu  n'auras  que  ce  que  le  sort  t'acconiera.  »  Les 
autres,  néanmoins,  consentirent  à  la  volonté  du  roi,  qui  prit 
le  vase  à  moitié  brisé  et  le  renvoya  à  Pévêque.  L'année  sui- 
vante, à  rassemblée  qui  se  tenait  chaque  année  au  mois  de 
mars,  Clovis  fit  la  revue  de  l'armée;  quand  il  arriva  devant 
celui  qui  avait  frappé  le  vase,  il  lui  dit  :  c  Personne  n'a  des 
armes  en  aussi  mauvais  état  que  les  tiennes.  »  En  même 
temps  il  les  lui  arracha  et  les  jeta  à  terre.  Comme  le  soldat 
se  baissait  pour  les  ramasser,  le  roi  lui  fendit  la  tête  d'un 
coup  de  sa  francisque  en  disant  :  c  11  te  sera  fait  ainsi  que 
tu  as  fait  au  vase,  l'an  passé,  dans  Soissons.  »  Et  Grégoire 
de  Tours  ajoute  :  c  II  parvint  de  la  sorte  à  inspirer  à  tous 
une  grande  crainte.  » 

On  doit  remarquer  ici  les  droits  à  la  fois  illimités  et  res- 
treints de  cette  royauté  barbare.  Clovis  n'a  que  sa  part  de 
butin,  comme  un  de  ses  soldats,  et  c'est  le  sort  qui  la  lui 
donne  :  en  même  temps,  il  frappe  à  mort,  sans  jugement, 

possible  les  paroles  mêmes,  écrit  Chlodovechu9  :  le  ch^  dans  ce  nom,  repré- 
sente Taspiration  gutturale  des  Allemands:  c'est  donc  le  même  nom  qne 
IlhdovetiS  ou  Louis.  Le  vrai  nom  allemand  était  Hlodoivich,  célèbre  guer- 
rier. Merowich  signifie  de  même  éminent  guerrier;  Hildetich  iChUdérie), 
brave  au  combat,  etc. 


était  désireux  surtout  de  mettre  la  main  sur  Paris.  Il 
cela  longtemps.  Mais  une  sainte  fille,  dont  le  souvenir 
sté  populaire  dans  cette  ville  où  la  popularité  dure  si 
linte  Geneviève  était  dans  ses  murs  et  soutenait  laçons- 
des  habitants.  Une  guerre  avec  les  Thuringiens  qui 

Clovis  au  delà  du  Rhin,  puis  son  mariage  avec  Glo- 
nièce  de  Gondebaud,  roi  des  Burgondes,  donnèrent  un 
cours  aux  événements.  Glotilde  était  catholique  et  elle 

que  son  premier-né  c  fût  consacré  au  Ghrlst  par  le 
De.  •  G^étaient  là  des  faits  de  la  plus  haute  importance, 
ôques  du  nord  de  la  Gaule,  qui  avaient  sans  doute  pré- 
ette  union,  espérèrent  une  conversion  prochaine  du  roi 
^e  ;  et  les  cités  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Paris,  de 
1  ouvrirent  leurs  portes  àThomme  qui  avait  épousé  une 
)  de  leur  foi. 

nrre  contre  les  jtlamans  i  eonversien  tfe  ClovU 
.  —  Les  Alamans  avaient  longtemps  assailli  la  Gaule, 
e  ies  Francs  ;  mais  ils  n'en  occupaient  que  quelques 
is  le  long  des  Vosges,  terres  depuis  longtemps  dévas- 
)ù  il  n'y  avait  plus  rien  à  prendre.  En  voyant  les  Francs 
)  la  main  sur  tant  de  riches  cités  romaines,  le  désir 
int  de  les  forcer  à  partager  avec  eux  ;  et  ils  passèrent 
n  en  grand  nombre.  Les  Francs  accoururent,  Glovis  en 
^choc  fut  terrible;  Glovis  se  crut  un  moment  vaincu, 

ino     oo     AAtt'AOOtx         irtif/\niin     la    rlîoii    rlû    /^lAfîlrlâ      TTn    V\1l1tt 


90  CT.OVIS  f^8î.511). 

Plus  le  succès  était  grand,  plus  Glovis  se  crut  obligé  à  te- 
nir parole.  Saint  Rémi  lui  donna  le  baptême,  et  trois  mille 
de  ses  soldats  le  reçurent  avec  lui.  En  répandant  Teau  sainte 
sur  la  tète  du  nouveau  néophyte,  Tarchevêque  lui  dit  :  «  Baisse 
la  tète,  Sicambre  adouci;  adore  ce  que  tu  as  brûlé,  brûle oe 
que  tu  as  adoré.  »  Puis  renouvelant  la  coutume  du  sacre  des 
rois  juifs,  il  Toignit  du  saint  chrême. 

Ce  baptême,  ce  sacre  changèrent  peu,  comme  on  le  verra, 
les  mœurs  de  Glovis  :  au  lieu  d^Odin,  il  invoqua  le  Christel 
resta  le  même;  mais,  par  un  singulier  hasard,  il  se  troun 
alors  en  Gaule  et  dans  tout  le  monde  chrétien  le  seul  prinee 
orthodoxe.  La  population  gallo-romaine,  opprimée  par  les 
Burgondes  et  les  Wisigoths  ariens,  tourna  désormais  vers  le 
chef  converti  des  Francs  ses  regards  et  ses  espérances.  Il 
eut  pour  lui  tout  Pépiscopat  des  Gaules.  Avitus,  évêque  de 
Vienne,  lui  écrivait  :  «  Votre  foi  .est  notre  victoire  ;  désormais 
où  vous  combattez,  nous  triomphons  ;  i  et  le  pape  Anastase  : 
«  Le  siège  apostolique  se  réjouit  de  ce  que  Dieu  a  pourvu  an 
salut  de  TÉglise  en  élevant  un  si  grand  prince  pour  la  pro- 
téger. » 

lies  Bar|ronde§  tributaires  (500)  et  les  UTIslgethi 
vaincus  (507).  —  La  conversion  de  Glovis  avait  éloigné  de 
lui  quelques-uns  de  ses  leudes.  Ses  succès,  surtout  le  butin 
qu'on  pouvait  faire  sous  un  chef  habile,  les  ramenèrent  Le 
pays  entre  la  Loire  et  la  Somme  était  soumis,  et  PArmorlque 
gagnée  à  son  alliance.  Après  s'être  ainsi  bien  affermi  au  nord, 
avec  une  prudence  peu  ordinaire  à  ces  barbares,  Glovis  son- 
gea à  étendre  vers  le  sud  ses  conquêtes.  Il  attaqua  d'abord  ' 
les  Burgondes.  Glotilde  poussait  son  époux  à  cette  gueire 
pour  venger  la  mort  de  son  père,  assassiné  par  Gondebaud. 
Le  roi  Gondioc,  mort  en  463,  avait  en  effet  laissé  quatre  fUs 
entre  lesquels  son  royaume  avait  été  partagé.  L^atné,  Gon-. 
debaud,  pour  avoir  tout  Théritage,  avait  tué  de  sa  main  m» 
de  ses  frères,  Ghilpéric,  le  père  de  Glotilde,  et  fait  mourir 
l'autre  dans  les  flammes  ;  le  quatrième,  Godegisèle,  gardait 
encore  sa  part,  mais  redoutait  un  sort  pareil  et  appelait  se- 
crètement Glovis.  Gondebaud,  vaincu  près  de  Dijon  (500), 
s'enfuit  jusqu'à  Avignon.  Glovis  l'y  suivit  et  l'obligea  à  se  re- 
connaître tributaire.  Le  roi  des  Francs  s'était  à  peine  éloigné 
que  Gondebaud  surprenait  son  frère  dans  Vienne  et  le  poi- 
gnardait dans  une  église  où  il  s'était  réfugié. 

Syagrlus,  après  sa  défaite,  s'était  réfugié  chez  les  Wi^ 
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s.  Ceux-ci,  craignant  déjà  une  guerre  avec  les  Francs, 
mt  livré  le  fugitif.  Plus  tard,  Clovis  et  Alaric  eurent 
entrevue  près  d'Amboise.  i  Ils  avaient,  dit  Grégaire  de 
W,  conversé,  mang^etbu  ensemble,  et,  après  s'être  pro- 
amitid,  ils  s'étaient  retirés  en  paix.  Mais  tieaucoup  de 


^llH  de  SalnURemi  '. 


I  dans  toutes  les  Gaules  désiraient  alors  extrêmement 
I  Humis  à  la  dommation  des  Francs.  Ainsi,  à  Rodez, 


U  plnii  sncisanc  tfVii»  de 

Btuia  qn'an  1049.  Ella   ranhcmail  Ui  ri 

lumpODls,  BoIb  en  *erra  qui  contanalt  11 

Hnnda  Tonlilt  qus  oetta  Sole  eût  ili  apportëa  du  aial  pur  uM  <a- 

■la  jour  da  bapUme  da  cloTia.  Elis  Tal  brîiSe  aur  U  place  cotAui^a 

laiBieniiw.  LaportjOrfa  Sulnt-Reni  est  du  donilèmeslfecV». 
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une  querelle  s^étant  élevée  entre  Tévêque  Qu  intien  et 
toyens,  les  Goths  qui  habitaient  cette  ville  ressenti] 
violents  soupçons,  car  les  citoyens  reprochaient  à  Q 
de  vouloir  les  soumettre  aux  Francs  et  avaient  résol 
tuer.  L'homme  de  Dieu,  instruit  de  ce  dessein,  se  \& 
dant  la  nuit,  avec  ses  plus  fidèles  ministres,  sortit  de 
et  se  retira  en  Auvergne.  » 

Nous  ignorons  si  les  évèques  du  Midi  ainsi  pei 
n'invoquèrent  pas  la  protection  de  Glovis.  Mais  un 
roi  dit  à  ses  soldats  :  «  Je  supporte  avec  grand  chag 
ces  ariens  possèdent  une  partie  des  Gaules.  Marchoi 
Taide  de  Dieu,  et,  après  les  avoir  vaincus,  réduiso 
pays  en  notre  pouvoir.  »  Ce  discours  plut  à  tous  se 
riers,  et  Tarmée  se  dirigea  aussitôt  vers  Poitiers,  res 
religieusement  sur  son  passage,  par  Tordre  exprès 
les  biens  des  églises.  Aussi  les  légendes  marquaient- 
route  par  des  miracles.  Sur  les  bords  de  la  Vienne,  un 
d'une  merveilleuse  grandeur  sort  tout  à  coup  d'un 
indique  un  gué  que  le  roi  cherchait.  Pour  éclairer  sa 
durant  la  nuit,  un  globe  de  feu  s'allume  et  brille  au  i 
de  l'église  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers. 

Ce  fut  non  loin  de  cette  ville,  dans  la  plaine  de  ^ 
que  les  deux  armées  se  rencontrèrent.  Le  roi  des  Wî 
resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  meilleurs  soldai 
Poitiers,  Saintes,  Bordeaux  ouvrirent  leurs  portes  au 
queurs  ;  l'année  suivante,  il  entra  dans  Toulouse.  Les 
goths  eussent  perdu  toutes  leurs  possessions  au  m 
Pyrénées  sans  l'assistance  du  grand  Théodoric,  roi  i 
trogoths  d'Italie.  Une  armée  qu'il  envoya  en  Gaule  n 
près  d'Arles  les  Francs  et  les  Burgondes  réunis  pour 
quête  de  la  Provence.  De  l'autre  côté  du  Rhône,  Garci 
fit  une  énergique  résistance.  La  Septimanie,  toute 
depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Pyrénées,  demeura  aux  G 
Touest,  et  le  pays  au  sud  de  la  Durance  aux  Goths  de 

Clovis  mafttre  de  la  pins  grande  partie  de  la 
—  Sauf  cette  bande  étroite  du  littoral  de  la  Gaule  < 
Méditerranée,  Glovis  possédait  tout  le  reste  du  pays 
le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées,  par  lui-môme  ou  par  1 
gondes  et  les  Armoricains  ses  alliés.  Un  grand  royau 
bare  se  formait  donc  dans  cette  Gaule  si  bien  dispos 
une  seule  domination.  Lorsque  Glovis  rentra  à  Toi 
trouva  les  envoyés  de  Tempereur  d'Orient,  Anastase. 
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de  Yoir  s^élever  au  delà  des  Alpes  un  rival  du  grand 
les  Ostrogoths  d'Italie,  envoyait  au  roi  des  Francs  les 
I  consul  et  de  patrice  avec  la  tunique  de  po'irpre  et 
lyde.  «  Alors  Glovis  posa  la  couronne  sur  sa  t>te,  et, 
onté  à  cheval,  il  jeta  de  For  et  de  l'argent  au  ;  euple 
é-.  Depuis  ce  jour  il  fbt  appelé  consul  et  auguste.  » 
renir  de  Tempire  romain  était  vivant  encore.  Ces  ti- 
Dférés  par  l'empereur,  semblaient  donner  le  droit  à 
i  n'avait  que  la  force.  Glovis,  aux  yeux  des  Gallo-Ro- 
n^était  plus  le  conquérant  barbare  et  païen,  mais  le 
>rthodoxe  et  le  consul  de  Rome. 
Bureusement  Torthodoxie,  comme  le  consulat,  n'était 
re  de  costume  ;  sous  la  chlamyde,  comme  sous  la  robe 
chumène,  il  y  avait  toujours  le  barbare. 
Èm  fait  taer  les  antres  rois  francs.  —  Glovis  fixa 
ience  à  Paris  ^  «  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
rya  en  secret  au  fils  de  Sigebert,  lui  faisant  dire  : 
que  ton  père  est  âgé,  il  boite  de  son  pied  malade  ; 
Bnait  à  mourir,  son  royaume  t'appartiendrait.  »  Séduit 
te  ambition,  Ghlodéric forma  le  projet  de  tuer  son  père. 
jour,  Sigebert  sortit  de  sa  ville  de  Gologne,  passa  le 
(t,  après  s'être  promené  dans  la  forêt  de  Buconia,  s'en- 
à  midi  dans  sa  tente  ;  son  fils  dépêcha  contre  lui  des 
us  qui  le  tuèrent.  Alors  il  fit  dire  au  roi  Clovis  :  c  Mon 
est  mort,  et  j'ai  en  mon  pouvoir  ses  trésors  et  son 
une;  envoie-moi  quelques-uns  des  tiens,  et  je  leur 
ittrai  volontiers  ceux  des  trésors  qui  te  plairont,  i 
répondit  :  c  Je  rends  grâce  au  ciel  de  ta  bonne  vo- 
et  je  te  prie  de  montrer  tes  trésors  à  mes  messagers; 
ite  tu  les  posséderas  tous.  »  Ghlodéric  montra  aux 
is  les  trésors  de  son  père.  Pendant  qu'ils  les  exami- 
»  le  prince  dit  :  c  G'est  dans  ce  coffre  que  mon  père 
;  coutume  d'amasser  ses  pièces  d'or.  »  Ils  lui  dirent  : 
ge  ta  main  jusqu'au  fond  pour  voir  tout  ce  qu'il  y  a.  » 

lâtit,  Ten  Fan  S07,  snr  le  sommet  de  la  montagne  au  pied  de  la- 
e  teoavait  le  palais  des  Thermes,  et  snr  l'emplacement  d'nn  cime- 
■  Romains,  au  milieu  des  arbres  et  des  vignes,  l'église  des  apôtres 
srre  et  saint  Paul.  Pour  désigner  l'emplacement  de  l'église,  t  il 
neé  sa  hache  droit  devant  lui,  afin  qu'an  jour  on  pût  mesurer  la 
la  portée  de  son  bras  par  la  longueur  de  l'édifice.  >  Cette  église, 
mite  à  plusieurs  reprises,  reçut  le  nom  de  sainte  Geneviève,  morte 
Tsn  512.  Il  n'en  reste  que  la  haute  tour  enfermée  dans  les  bAti- 
la  Wcée  voisin,  appidéo  tour  Clovis,  et  qui  est  elle-même  du 
lA  iiecle. 
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Il  le  fit  ;  et,  comme  il  était  baissé,  un  des  envoyés  levt  i 
francisque  et  lui  brisa  le  crâne.  Ainsi  cet  indigne  fils  soliii 
mort  dout  il  avait  frappé  son  père.  Lorsque  Clovia  rat  9 
Sigeber!,  et  son  fils  étaient  morts,  il  vint  k  Cologne,  j  eoi 
voqua  '<  out  le  peuple,  et  lui  dit  :  c  Écoutez  ce  qui  est  wrim, 
«  pendant  que  j^étais  à  naviguer  sur  le  fleuve  de  TEsciH 
c  Ghlodéric,  fils  de  mon  parent,  tourmentait  son  père  ea  li 
c  disant  que  je  voulais  le  tuer.  Conmie  Sigebert  fuyait  dpi 
«  la  forêt  de  Buconia,  il  a  envoyé  des  meurtriers  qui  Ai 
«  mis  à  mort.  Lui-même  a  été  assassiné  je  ne  sais  par  qi 
«  au  moment  où  il  ouvrait  les  trésors  de  son  père.  Je  il 
«  suis  nullement  complice  de  ces  choses  ;  je  ne  puis  rèpii 
c  dre  le  sang  de  mes  parents,  car  cela  est  défendu.  SM 
c  puisque  ces  choses  sont  arrivées,  je  vous  donne  un  CH 
«  seil;  s*il  vous  est  agréable,  acceptez-le.  Ayez  reeouni 
«  moi,  mettez-vous  sous  ma  protection.  »  Le  peuple  répcad 
à  ces  paroles  par  des  applaudissements  de  main  et  de  bei 
che,  et,  l'ayant  élevé  sur  un  bouclier,  ils  le  créèrent  leur.ffë 

f  Dans  la  guerre  contre  Syagrius,  Glovis  avait  appeita 
son  secours  Chararic,  roi  de  Térouanne  ;  mais  celui-ci  te  Ih 
àPécart,  attendant  Tissue  du  combat,  pour  faire  alliance»^ 
celui  qui  remporterait  la  victoire.  Glovis  ne  roubliapas^iÉ 
quand  il  le  put,  Tentoura  de  pièges,  le  fit  prisonnier  wi 
son  fils,  et  les  fit  tondre  tous  deux,  enjoignant  quUls  foMi 
ordonnés  prêtres.  Comme  Chararic  s-affiigeait  de  son  «M 
sèment  et  pleurait,  on  rapporte  que  son  fils  lui  dit  :  «  Ck 
c  branches  ont  été  coupées  d^un  arbre  vert  et  vivant,  il-i 
c  séchera  point  et  en  poussera  rapidement  de  nou?idW 
«  Plaise  à  Dieu  que  celui  qui  a  fait  ces  choses  ne  tarde  pH^ 
f  mourir  I  »  Ces  paroles  furent  rapportées  à  Glovis;  ilcnj 
qu^ils  le  menaçaient  de  laisser  croître  leur  chevelure  et  il 
suite  de  le  tuer  ;  il  ordonna  qu'on  leur  tranchât  la  tète  àld 
deux.  Après  leur  mort,  il  s'empara  de  leur  royaume,  de  M| 
trésors  et  de  leurs  peuples.  i 

c  II  y  avait  encore  à  Cambrai  un  roi  nommé  RagnachiiM| 
si  effréné  dans  ses  débauches,  quHl  épargnait  à  peine 
proches  parents;  Glovis  fit  faire  des  bracelets  et  desbau^ 
de  cuivre  doré,  et  les  donna  aux  leudes  de  Ragnachaire 
les  exciter  contre  lui.  Il  marcha  ensuite,  avec  son  année, 
tre  ce  chef  et  le  battit.  Les  propres  soldats  de  RagnadHll 
ramenèrent  au  vainqueur  avec  son  frère  Richaire,  tous  dm 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Quand  il  fut  en  présence  « 
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Glovis,  celui-ci  dit  :  c  Pourquoi  as-tu  fait  honte  à  nob 
c  mille  en  te  laissant  enchaîner  ?  Il  te  valait  mieux  mou 
et,  ayant  levé  sa  hache,  il  la  lui  rabattit  sur  la  tête.  Ei 
il  se  tourna  vers  le  frère,  et  lui  dit  :  «  Si  tu  avais  pori 
c  cours  à  ton  frère,  il  n^aurait  pas  été  enchaîné  ;  »  et 
frappa  de  même  de  sa  hache.  Après  leur  mort,  ceux  q 
avaient  trahis  reconnurent  que  For  qui  leur  avait  été  c 
était  faux.  Ils  le  dirent  au  roi  ;  on  rapporte  quUl  leur  n 
dit  :  «  Celui  qui  de  sa  propre  volonté  traîne  son  maîtn 
c  mort,  mérite  un  pareil  sort  ;  i  ajoutant  qu'ils  devaien* 
contents  de  ce  qu'on  leur  laissait  la  vie.  Ces  rois  dont 
venons  de  parler  étaient  des  parents  do  Clovis.  Reo 
fut  encore  tué  par  son  ordre  dans  la  ville  du  Mans,  i 
leur  mort,  Clovis  recueillit  leurs  royaumes  et  tous  leun 
sors. » 

CIotIs  seul  ebef  de  tîMites  les  tribus  franqne 
mort  à  Paris  (511).  —  «  Ayant  tué  de  même  beat 
d'autres  rois,  ses  proches  parents,  dans  la  crainte  qu'i 
lui  enlevassent  Tempire,  il  étendit  son  pouvoir  dans  toi 
Gaule.  On  rapporte  qu'un  jour  il  assembla  ses  sujets  et 
ainsi  de  ses  proches  qu'il  avait  fait  périr  :  <  Malheur  i 
«  qui  suis  resté  comme  un  voyageur  parmi  des  étran 
«  n'ayant  pas  de  parents  qui  puissent  me  secourir,  si 
«c  versité  venait!  »  Mais  ce  n'était  pas  qu'il  s'affligeât  de 
mort  ;  il  parlait  ainsi  par  ruse  et  pour  découvrir  s'il  ava 
core  quelque  parent,  afin  de  le  faire  tuer. 

c  Toutes  ces  choses  s'étant  passées  ainsi,  Clovis  mou 
Paris,  où  il  fut  enterré  dans  la  basilique  des  Saints-Af 
(Sainte-Geneviève)  qu'il  avait  lui-même  fait  construire 
la  reine  Clotilde.  Il  mourut  cinq  ans  après  la  batail 
Vouillé.  Son  règne  avdit  duré  trente  ans,  et  sa  vie  quai 
cinq.  »  (Grégoire  de  Tours  *.) 

1.  Le  premier  concile  de  l'Église  gallicane  se  tint  à  Orléans  en 
même  année  511.  On  a  cru  reconnaître  dans  ses  canons  les  princi 
la  rétHUCt  c'est-à-dire  le  droit  pour  le  prince  de  percevoir  le  revei 
bénéfices  pendant  la  vacance  du  siège. 
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CHAPITRE  VII. 

LES  FILS  DE  CLOVIS  (511-561). 


Prisse  de  la  monarehie  franqne  entre  les  quatre 
•k  4e  CloTis.  —  A  la  mort  de  Clovis,  TÉtat  qu'il  avait 
londé  comprenait  toute  la  Gaule,  moins  la  Gascogne,  où  au- 
cune troupe  franque  ne  s^était  montrée,  et  la  Bretagne,  que 
sonreillaient  des  comtes  ou  chefs  militaires,  établis  à  Nan- 
tes, à  Vannes  et  à  Rennes.  Les  Mamans,  dans  TAlsace  et 
kSouabe,  étaient  plutôt  associés  à  la  fortune  des  Francs  que 
Boamis  à  Fautorité  de  leur  roi.  Les  Burgondes,  après  avoir 
on  instant  payé  tribut,  s*y  étaient,  du  vivant  même  de  Clovis, 
i^asés;  et  les  villes  de  PAquitaine,  faiblement  contenues 
par  les  garnisons  franques  laissées  à  Bordeaux  et  à  Saintes, 
étaient  restées  presque  indépendantes. 

Quant  à  la  nation  victorieuse,  unie  seulement  pour  la 
conquête  et  le  pillage,  elle  s^était  contentée  de  chasser  les 
Wisigoths  de  PAquitaine  sans  les  y  remplacer;  la  guerre  ter- 
i&lnée,  les  Francs  avaient  regagné,  avec  le  butin,  leurs  an- 
ciennes demeures  dans  le  nord.  Clovis  lui-même  s'était  fixé 
i  Paris,  position  centrale  entre  le  Rhin  et  la  Loire,  d'où  il 
pouvait  plus  facilement  surveiller  la  Bretagne,  TAquitaine, 
ks  Burgondes  et  les  tribus  franques  de  la  Belgique. 

Les  quatre  fils  de  Clovis  firent  quatre  parts  de  son  héri- 
tage et  de  ses  leudes  ou  fidèles,  de  manière  que  chacun  d^eux 
eût  une  portion  à  peu  près  égale  du  territoire  au  nord  de  la 
Uire,  où  la  nation  franque  s'était  établie,  et  aussi  une  partie 
âei  cités  romaines  de  TAquitaine  qui  payaient  de  riches 
tributs,  Childebert  fut  roi  de  Paris,  avec  Poitiers,  Périgueux, 
^tes  et  Bordeaux  ;  Glotaire,  roi  de  Soissons,  avec  Limo- 
g«;  Clodomir,  roi  d'Orléans,  avec  Bourges;  Thierry,  roi  de 
^)  avec  Cahors  et  l'Auvergne. 

C^  divisions  singulières  préparaient  des  querelles,  qui 

bientôt  éclatèrent;  et  comme,  par  suite  de  cc?i  \x;\TV,a^^^^ 
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toutes  les  provinces  étaient  devenues  des  province 
tières,  il  n*y  en  eut  pas  une  qui  échappât  au  pillag 
dévastation.  Les  vieilles  inimitiés  des  cités  gauloise 
aussi  par  là  réveillées,  et  leurs  milices  se  livrèrent  pli 
fois  de  sanglants  combats,  à  la  faveur  des  querelles  « 
maîtres. 

Conquête  de  la  Vlmrln^e  (690).  —  Pendant  <; 
années,  Timpulsion  donnée  par  Glovis  continua  :  Thi 
poussa  victorieusement  des  Danois  qui  étaient  desceo 
bouches  de  la  Meuse,  et.  en  530,  il  fit  la  conquête  de 
ringe.  Ce  pays  avait  trois  rois,  trois  frères  :  Bader 
manfried  et  Berthaire.  Hermanfried  avait  une  fem 
chante  qui  semait  la  guerre  civile  entre  les  frères, 
par  elle,  il  tua  Berthaire,  mais  il  n^osa  attaquer  Bad( 
jour,  au  moment  du  repas,  il  trouva  la  moitié  seulem( 
table  couverte  ;  et  comme  il  demandait  ce  que  cela  si{ 
«  Il  convient,  dit  sa  femme,  que  celui  qui  se  conten 
moitié  d'un  royaume,  n'ait  que  la  moitié  d'une  table, 
manfried,  excité  par  ces  paroles  et  par  d'autres  sem 
envoya  secrètement  des  messagers  à  Thierry  pour  F 
à  attaquer  son  frère,  lui  disant  :  «  Si  tu  le  mets  à  mo 
partagerons  son  pays.  »  Baderic,  en  efiet,  tomba 
glaive;  mais  Hermanfried  ne  tint  pas  au  roi  Thierry 
avait  promis,  de  sorte  qu'il  s'éleva  entre  eux  une  gra 
mitié. 

€  Or,  un  jour,  ayant  rassemblé  les  Francs,  le  roi 
leur  dit  :  t  Rappelez- vous,  je  vous  prie,  que  les  Thui 
f  sont  venus  attaquer  vos  pères,  qu'ils  leur  enlevèrc 
oc  ce  qu'ils  possédaient,  suspendirent  les  enfants  au: 
«  par  le  nerf  de  la  cuisse  ;  firent  périr  d'une  mort 
V  deux  cents  jeunes  filles,  les  liant  par  le  bras  au  • 
c  chevaux  qu'on  forçait  à  coup  d'aiguillons  acérés  de 
c  ter  chacun  de  son  côté,  en  sorte  qu'elles  furent  n 
«  pièces.  D'autres  furent  étendues  sur  les  ornières  < 
t  mins  et  clouées  en  terre  avec  des  pieux  ;  puis  oi 
«  passer  sur  elles  des  chariots  chargés,  et,  leurs  ( 
c  brisés,  ils  les  laissaient  pour  servir  de  pâture  au: 
d  et  aux  oiseaux.  »  A  ces  paroles,  les  Francs  dema 
tout  d'une  voix  â  marcher  contre  les  Thuringiens. 
prit  avec  lui  pour  le  seconder  son  frère  Clotaire  et 
Théodebert,  fit  un  grand  massacre  des  Thuringienj 
(luisît  leur  pays  en  sa  puissance. 
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idis  que  les  rois  francs  étaient  en  Tiiuringe,  Thierr}' 
;uer  son  frère.  Il  fit  tendre,  dans  sa  maison,  une  toile 
ur  à  Tautre,  cacha  derrière  des  hommes  armés  et 
son  frère,  comme  pour  conférer  avec  lui  sur  quelque 
mportante.  Mais  la  toile  étant  trop  courte,  les  pieds 
ornes  passaient  par-dessous  et  Glotaire  les  vit  avant 
*;  aussi  garda- t-il  ses  armes  et  se  fit-il  bien  accom- 
Thierry  comprit  que  son  projet  était  découvert,  il 
une  fable  ;  on  parla  de  choses  et  d^autres;  et,  ne  sa- 
>as  de  quoi  s^aviser  pour  expliquer  le  motif  qui  lui 
it  appeler  son  frère,  il  lui  donna  un  grand  plat  d^ar- 
lotaire  partit,  après  Tavoir  remercié  de  son  préseirt. 
t  qu'il  retournait  à  son  logis,  Thierry  se  plaignit  aux 
.*avoir  perdu  son  plat  sans  aucun  profit;  il  finit  par 
son  fils  Théodebert  :  «  Va  trouver  ton  oncle,  et  prie- 
ie  céder  le  présent  que  je  lui  ai  fait.  »  L'enfant  y  alla 
ïi  ce  qu'il  demandait;  Thierry  était  très-habile  en  de 
uses. 

nsqu'il  fut  revenu  chez  lui,  il  engagea  Hermanfried  à 
)  trouver,  en  lui  donnant  sa  foi  qu'il  ne  courait  aucun 
;  et  il  l'enrichit  de  présents  très-honorables.  Mais  un 
i^ils  causaient  sur  les  murs  de  la  ville  de  Tolbiac,  Her- 
id,  poussé  par  je  ne  sais  qui,  tomba  du  haut  du  mur 
it  l'esprit.  9 

l«éte  du  pajB  des  Bm^ondes  (584).  —  Clovis 
mdu  les  Burgondes  tributaires;  mais  ClotiJde  n'était 
isfaite  :  la  mort.de  Gondebaud,  en  516,  ne  put  encore 
sa  haine  ;  et  un  jour  elle  dit  à  Glodomir  et  à  ses  au- 
9  :  c  Que  je  n'aie  pas  à  me  repentir,  mes  très-chers 
:,  de  vous  avoir  nourris  avec  tendresse  ;  soyez,  je  vous 
idignés  de  mon  injure,  vengez  la  mort  de  mon  père  et 
nère.  »  Ils  marchèrent  en  effet  contre  les  deux  rois  des 
ides,  Gondemar  et  Sigismond.  Le  dernier  avait  ré- 
ni  étranglé  son  fils  pendant  qu'il  dormait.  Les  Bur^ 
furent  défaits,  et  Sigismond  fut  pris;  Glodomir  le  fît 
BUIS  un  puits  avec  sa  femme  et  son  autre  fils.  Mais  un 
m  poursuivait  trop  vivement  l'ennemi,  il  fut  lui-même 
&  et  tué  à  Yéséronce  près  de  Vienne  (524). 
Qnquète  de  la  Burgondie  fut  ajournée  par  cette  mort; 
en  532,  Glotaire  et  Ghildebert  préparèrent  une  nou- 
opédition  et-  invitèrent  leur  frère  Thierry  à  marcher 
sox.  Le  roi  d'Austrasie  refusa.  «  Si  tu  ne  \^\n  ^;i.<^ 
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aller  en  Burgondie  avec  tes  frères,  lui  dirent  ses  leudes, 
nous  te  quitterons  et  les  suivrons  à  ta  place.  »  Thierry  avait 
une  autre  expédition  en  vue  ;  les  gens  de  PAuvergne  avaient 
essayé  de  se  soustraire  à  sa  domination,  puis  de  se  donner  à 
Childebert  ;  il  comptait  les  en  punir.  «  Suivez-moi  en  Auver- 
gne, dit-il  à  ses  fidèles,  et  je  vous  conduirai  dans  un  pays  où 
vous  trouverez  dePoret  de  l'argent  autant  que  vous  en- pour- 
rez désirer,  d'où  vous  enlèverez  des  troupeaux,  des  esclaves 
et  des  vêtements  en  abondance.  Seulement  ne  suivez  pas 
ceux-ci.  »  Glotaire  et  Childebert  marchèrent  donc  seuls  eD 
Burgondie,  ils  assiégèrent  Autun,  et,  ayant  mis  en  fuite  Gon- 
demar,  occupèrent  tout  le  pays  (534). 

Pendant  ce  temps-là,  Thierry  tenait  parole  à  ses  leudes;  il 
leur  abandonnait  l'Auvergne,  qui  fut  effroyablement  dévastée. 

AveiitiireB  d'Attale.  —  Nous  emprunterons  encore  à 
Grégoire  de  Tours  un  récit  qu'il  place  après  ces  événements 
et  qui  montre  les  mœurs  du  temps  et  la  triste  condition  des 
plus  riches  Gallo-Romains,  mêlés  malgré  eux  aux  affaires  des 
rois  barbares,  dont  ils  payaient  souvent  les  caprices  au  prii 
de  leur  liberté. 

La  guerre  d'Auvergne  avait  brouillé  Thierry  et  Childebert. 
«  Ils  se  réconcilièrent,  et,  s'étant  prêté  serment  de  ne  point 
marcher  l'un  contre  Tautre,  ils  se  donnèrent  mutuellement 
des  otages  pour  confirmer  leurs  promesses.  Parmi  ces  otages, 
il  se  trouva  beaucoup  de  fils  de  sénateurs.  De  nouvelles  dis- 
cordes s'étant  élevées  entre  les  rois,  leurs  otages  furent  ré- 
duits en  servitude  et  condamnés  aux  travaux  publics,  ou  de- 
vinrent les  serviteurs  de  ceux  qui  les  avaient  en  garde.  Un 
bon  nombre  s'échappèrent  et  retournèrent  dans  leur  pays; 
parmi  ceux  qui  demeurèrent  en  esclavage  se  trouva  Âttale, 
neveu  du  bienheureux  Grégoire,  évoque  de  Langres  ;  il  ser- 
vait un  barbare  qui  habitait  le  territoire  de  Trêves.  Le  bien- 
heureux Grégoire  envoya  des  serviteurs  à  sa  recherche,  et, 
lorsqu'on  l'eut  trouvé,  on  apporta  au  maître  des  présents; il 
les  refusa  en  disant  :  c  De  la  race  dont  il  est,  il  me  fout  dix 
€  livres  d'or  pour  sa  rançon.  »  Lorsque  les  serviteurs  furent 
revenus,  Léon,  attaché  à  la  cuisine  de  Tévêque,  lui  dit  :  c  S 
«  tu  veux  me  permettre  de  partir,  peut-être  viendraî-je  à 
t  bout  de  le  tirer  de  captivité.  »  Son  mattre  fut  joyeux  de  ces 
paroles,  et  Léon  se  rendit  au  lieu  qu'on  lui  avait  indiqué.  11 
voulut  enlever  secrètement  le  jeune  homme,  mais  ne  put  y 
parvenir.  Alors  il  dit  à  un  do  ceux  qu'il  avait  amenés  avec 


! 


LES  FILS  DE  CLOVIS  (511-561).  101 

^iens  me  vendre  à  ce  barbare,  le  prix  sera  pour  toi.  > 
le  accepta  volontiers  et  le  vendit  douze  pièces  d^or. 
ais-tu  faire?  lui  demanda  son  nouveau  maître.  —  Je 
abile  à  faire  tout  ce  qui  se  mange  à  la  table,  et  je  ne 
;  pas  qu'on  en  trouve  un  qui  m'égale  dans  ce  taient- 
land  tu  voudrais  donner  un  festin  au  roi,  je  suis  en 
[e  composer  des  mets  royaux.  —  Eh  bien,  voilà  le 
lu  Soleil  qui  approche  (c'est  ainsi  que  les  barbares 
ent  le  jour  du  Seigneur)  ;  ce  jour-là  mes  voisins  et 
larents  sont  invités  à  ma  maison  ;  fais-moi  un  repas 
1  ils  disent  :  Nous  n'aurions  pcis  attendu  mieux  de  la 
n  du  roi,  »  Léon  répondit  :  a  Que  mon  maître  or- 
I  qu'on  me  rassemble  une  grande  quantité  de  vo- 
,  et  je  ferai  ce  qu'il  me  commandera.  > 
lui  donna  ce  qu'il  avait  demandé.  Le  jour  du  Seigneur 
fit  servir  les  choses  les  plus  délicieuses.  Les  convives 
;  beaucoup  le  festin,  le  maître  remercia  son  serviteur 
snna  autorité  sur  tout  ce  qu'il  possédait.  Léon  fut 
de  distribuer  à  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  leur 
tre.  Ck)mme  il  prenait  grand  soin  de  plaire  en  tout  à 
tre,  le  barbare  avait  en  lui  une  entière  confiance.  Au 
in  an ,  Léon  se  rendit  dans  la  prairie  située  proche  de 
m  où  Attale  était  à  garder  les  chevaux,  et  se  couchant 
oin  de  lui  et  le  dos  tourné  de  son  côté,  afin  qu'on  ne 
X  pas  qu'ils  parlaient  ensemble,  il  dit  au  jeune 
:  c  11  est  temps  que  nous  songions  à  retourner  dans 
patrie;  je  t'avertis  donc,  quand,  cette  nuit,  tu  auras 
lé  les  chevaux  dans  l'enclos,  de  ne  pas  te  laisser  aller 
mmeil,  mais,  dès  que  je  t'appellerai,  de  venir,  et 
nous  mettrons  en  marche.  »  Le  barbare  avait  invité 
là  à  un  festin  beaucoup  de  ses  parents,  au  nombre 
s  était  son  gendre.  Lorsqu'ils  eurent  quitté  la  table 
milieu  de  la  nuit  et  qu'ils  se  furent  retirés  dans  leurs 
es,  Léon  porta  un  breuvage  au  gendre  de  son  maître, 
it  en  buvant,  lui  parla  ainsi  :  c  Dis-moi  donc,  toi, 
me  de  confiance  de  mon  beau-père,  quand  te  viendra 
d  de  prendre  ses  chevaux,  et  de  t'en  retourner  dans 
ays  ?  >  Ce  qu'il  disait  par  jeu  et  en  s'amusant  ;  et  lui 
le  en  riant  répondit  avec  vérité  :  a  C'est  mon  projet 
cette  nuit,  s'il  plaît  à  Dieu.  »  A  quoi  l'autre  lui  dit  : 
en,  je  vais  recommander  à  mes  serviteurs  d'être  vi^i- 
pour  que  tu  ne  m'emportes  rien.  »  Ils  se  qmll^T^viV. ^u 
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fiant.  Tout  1«  monde  était  endormi,  Léon  appela  Attale,  et 
les  chevaux  sellés,  lui  demanda  sUl  avait  des  armes.  Attah 
répondit  :  c  Non,  je  n^ai  que  cette  petite  lance.  »  Léon  entra 
dans  la  demeure  de  son  maître,  et  prit  son  bouclier  et  n 
framée.  Celui-ci  demanda  qui  était  là  :  c  C^est  Léon,  ton  se^ 
c  viteur;  je  presse  Attale  de  se  lever  en  diligence  pour  con* 
c  duire  les  chevaux  au  pâturage,  car  il  est  là  endormi  comme 
«  un  ivrogne.  »  L^autre  dit  :  c  Fais  ce  quMl  te  plaira;  letse 
rendormit. 

c  Léon,  étant  sorti,  munit  d^armes  le  jeune  homme,  et, 
par  la  grâce  de  Dieu,  trouva  ouverte  la  porte  d'entrée  qu'il 
avait  fermée  au  commencement  de  la  nuit  avec  desclousen- 
foncés  à  coups  de  marteau  pour  la  sûreté  des  chevaux  ;il8 
rendirent  grâces  au  Seigneur,  prirent  leur  monture,  et  s'en 
allèrent  en  toute  hâte.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  bord  de 
la  Moselle,  ils  trouvèrent  des  hommes  qui  les  voulurent  ar- 
rêter; mais,  ayant  laissé  leurs  chevaux  et  leurs  vêtements, 
ils  passèrent  l'eau  sur  des  planches,  et,  la  nuit  venue,  entrè- 
rent dans  la  forêt,  où  ils  se  cachèrent.  Ils  marchèrent  tro& 
jours  et  trois  nuits  sans  trouver  de  nourriture;  alors,  parla 
permission  de  Dieu,  ils  rencontrèrent  un  arbre  couvert  de 
prunes,  et  en  mangèrent,  ce  qui  les  soutint  un  peu,  etlear 
permit  de  continuer  leur  route.  Ils  entrèrent  en  Champagne. 
Gomme  ils  approchaient  de  Reims,  ils  entendirent  un  brait 
de  chevaux,  et  dirent  :  «  Couchons-nous  à  terre,  afin  que  tel 
f  gens  qui  viennent  ne  nous  aperçoivent  pas.  »  Ils  se  jetèrent 
derrière  un  grand  buisson  de  ronces,  tenant  leurs  épéesnue» 
à  la  main.  Les  cavaliers  ralentirent  leur  course  en  arrivant 
près  de  ce  buisson,  et  l'un  d'eux  dit  :  c  Malheur  à  moi  1  je  ne 
c  puis  retrouver  ces  misérables  !  Mais,  par  mon  salut,  %i'fi 
«  les  rattrape,  l'un  sera  attaché  au  gibet,  et  je  ferai  hacher 
€  l'autre  en  pièces  à  coups  d'épée.  »  C'était  leur  maître  qô 
parlait  ainsi  ;  il  venait  de  la  ville  de  Reims,  où  il  avaitétâà 
leur  recherche,  et  il  les  aurait  trouvés  en  route,  si  la  niût 
ne  l'en  eût  empêché.  Quand  il  fut  reparti,  les  fugitifs  se  nu- 
rent  en  route,  et,  entrés  dans  la  ville,  ils  se  rendirent  à  h 
maison  du  prêtre  Paulelle,  qui  était  lié  d'une  vieille  amitié 
avec  le  bienheureux  Grégoire.  Léon  lui  donna  le  nom  de  son 
maître.  «  Voilà,  s'écria  le  prêtre,  ma  vision  vérifiée!  J'aitû 
c  cette  nuit  deux  colombes,  l'une  blanche,  l'autre  noire,  (fi 
«  sont  venues  en  volait  se  poser  sur  ma  main,  i  Ils  dirent 
au  prêtre  :  c  Dieu  nous  le  pardonnera  malgré  la  solennitèd< 


LES  FILS  DE  CLOVlS  (51N561).  103 

ur;  nous  vous  en  prions,  donnez-nous  quelque  nour-  ' 
3,  car  voilà  la  quatrième  fois  que  le  soleil  se  lève  de- 
que  nous  n'avons  goûté  ni  pain  ni  rien  de  cuit.  »  Le 
fiur  donna  du  pain  trempé  dans  du  vin,  puis  cacha  les 
unes  gens  et  s'en  alla  à  matines.  Cependant  le  barbare 
^trouvé  leurs  traces:  il  suivit  Paulelle  à  Téglise,  mais, 
par  le  prêtre,  il  s'en  retourna.  Les  jeunes  gens  de- 
ent  deux  jours  dans  cette  maison,  et,  ayant  repris  des 
8*en  allèrent,  pour  retourner  chez  saint  Grégoire.  Le 
,  réjoui  en  voyant^  ces  jeunes  gens,  pleura  sur  le  cou 
neveu  Attale.  11  délivra  Léon  et  toute  sa  race  du  joug 
BTvitude,  lui  donna  des  terres  en  propre,  dans  les- 
il  vécut  libre,  le  reste  de  ses  jours,  avec  sa  femme  et 
ints.  » 

rre  contre  les  1¥iBig^othB  et  le»  Ostrog^oths  s 
iieiis  an  delà  des  Alpes  (539)  et  des  Pyrénées 
—  Le  roi  des  Ostrogoths,  le  puissant  maître  de  Tlta- 
lodoric,  qui  avait  déjà  arrêté  les  succès  de  Glovis,  en- 
I  523,  le  Valais  aux  Burgondes,  et  le  Rouergue,  le 
s  et  le  Velay  aux  Francs.  Mais  il  mourut  en  526,  et 
les,  prenant  alors  Toffensive,  ravagèrent  toute  laSep- 
(631).  Cette  province  resta  néanmoins  aux  Wisigoths, 
garderont  deux  siècles  ;  ce  sera  par  cette  porte  des 
»  que  les  Arabes  entreront  sur  les  terres  des  Francs, 
,  les  Austrasiens  reprirent  le  Rouergue,  le  Velay  et 
udan  ;  trois  ans  après,  Vitigès,  roi  des  Ostrogoths, 
X  Francs  la  Provence  pour  obtenir  leur  alliance  contre 
38.  Théodebert,  en  effet,  qui  succéda  en  534  à  Thierry, 
e,  dans  la  royauté  d'Austrasie,  conduisit  une  nom- 
armée  en  Italie,  battit  les  Goths  qui  Pavaient  payé. 
»  qui  l'avaient  appelé  et  ensuite  pilla  le  pays  tout  à 

iladie  décima  son  armée.  Mais  les  barbares  ne  comp- 
tas les  morts,  ils  ne  comptaient  que  le  butin.  Celui 
k>debert  rapporta  fut  si  considérable,  que  Childebert 
ire,  pour  garder  leurs  leudes,  durent  leur  en  promet- 
uissi  riche  en  Espagne.  Ils  passèrent  les  Pyrénées  et 
Fampelune.  Saragosse  les  arrêta.  Ils  furent  battus 
retraite. 

i  Tlelente  de  presque  tons  les  prlnees  firanes 

^ft8).  En  ce  temps-là,  les  princes  ne  YieiWia^^SftTiXi 
les  excès  les  tuaient  jeûnes,  quand  la  main  dô\^\xt^ 
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proches  les  épargnait.  Des  quatre  fils  de  Glovis,  Chlodom 
roi  d'Orléans,  avait  été  tué  le  premier  en  524,  mais  du  moi 
par  Tennemi..  Il  laissait  trois  fils  que  Clotilde,  leur  aîeu 
accueillit.  Un  jour  Childebert  envoya  secrètement  vers  a 
frère  Clotaire  et  lui  fit  dire  :  c  Notre  mère  garde  avec  c 
les  fils  de  notre  frère,  et  veut  leur  donner  le  royaume; 
faut  que  tu  viennes  promptement  à  Paris,  pour  que  nonsd 
cidions  si  on  leur  coupera  les  cheveux  comme  au  reste  ( 
peuple,  ou  si  nous  les  tuerons  pour  partager  ensuite 
royaume  de  notre  frère.  »  Fort  réjoui  de  ces  paroles,  Çl< 
taire  vint  à  Paris.  Childebert  avait  déjà  répandu  daw 
peuple  le  bruit  que  les  deux  rois  étaient  d'accord  po» 
raeltre  ces  enfants  à  la  place  de  leur  père.  Ils  dépêchèrei 
donc  à  la  reine  des  messagers,  qui  lui  dirent  :  «  Remet 
nous  les  enfants,  pour  que  nous  les  élevions  au  trône. 
Elle,  remplie  de  joie  et  ne  sachant  pas  leur  artifie 
après  avoir  fait  boire  et  manger  les  enfants,  les  envo; 
en  disant  :  a  Je  croirai  n'avoir  pas  perdu  mon  fils,  si 
vous  vois  succéder  à  son  royaume.  »  Les  enfants,  éta 
allés,  furent  pris  aussitôt  et  séparés  de  leurs  serviteur 
Alors  Childebert  et  Clotaire  adressèrent  à  la  reine  Arcadin 
portant  des  ciseaux  et  une  épée  nue.  Quand  il  fut  arrivé  pr 
de  la  reine,  il  les  lui  montra  en  disant  :  «  Tes  fils,  nos  8€ 
gneurs,  ô  très-glorieuse  reine,  attendent  que  tu  leur  fus 
savoir  ta  volonté  sur  la  manière  dont  il  faut  traiter  leseï 
fants  ;  ordonne  qu'ils  vivent  les  cheveux  coupés,  ou  qu'i 
soient  égorgés.  » 

Consternée  à  ce  message  et  en  même  temps  émue  d'oi 
grande  colère,  en  voyant  cette  épée  et  ces  ciseaux,  elle 
laissa  transporter  par  son  indignation  ;  ne  sachant  dans 
douleur  ce  qu'elle  disait,  elle  répondit  imprudemment  :  « 
on  ne  les  élève  pas  sur  le  trône,  j'aime  mieux  les  voir  moi 
que  tondus.  »  Arcadius  s'inquiéta  peu  de  sa  douleur,  et  i 
chercha  pas  à  pénétrer  ce  qu'elle  penserait  ensuite;  il  reïî 
en  diligence  près  de  ceux  qui  Pavaient  envoyé,  et  leur  dit 
«  Vous  pouvez  continuer,  avec  l'approbation  de  la  reine^ 
que  vous  avez  commencé.  »  Aussitôt  Clotaire  prit  par 
bras  l'aîné  des  enfants,  le  jeta  à  terre  et  lui  enfonça  sonco 
teau  sous  l'aisselle.  L'autre,  aux  cris  de  son  frère,  sejetaa 
pieds  de  Childebert,  lui  disant  avec  larmes  :  «  Secours-nv 
mon  très-bon  père,  afin  que  je  ne  meure  pas  comme  m 
frère.  >  Childebert  se  laissa  toucher  et  dit  :  «Je  te  prie,  m* 
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très-cher  frère,  aie  la  générosité  de  m'accorder  sa  vie  ;  si  tu 
ne  veux  pas  le  tuer,  je  te  drnnerai,  pour  le  racheter,  ce  que 
tu  demanderas.  »  Mais  Clotaire  Taccabla  d'injures  :  a  Re- 
pousse-le loin  de  toi,  ou  tu  mourras  certainement  à  sa  place  : 
c'est  toi  qui  m'as  excité  à  cette  affaire,  et  tu  es  si  prompt  à 
reprendre  ta  foi  !  »  Childebert,  à  ces  paroles,  repoussa  Ten- 
fant  et  le  jeta  à  Clotaire,  qui  lui  enfonça  son  couteau  dans  le 
côté  et  le  tua.  Ils  tuèrent  ensuite  les  serviteurs  et  les  gouver- 
neurs, et,  après  qu'ils  furent  morts,  Clotaire  monta  à  cheval 
et  s'en  alla,  sans  se  troubler  aucunement  du  meurtre  de  ses 
neveux.  La  reine  fit  emporter  les  corps  de  ses  petits -fils  sur 
un  brancard  et  les  conduisit  avec  beaucoup  de  chants  pieux  et 
une  immense  douleur  à  l'église  Saint-Pierre,  où  on  les  en- 
terra tous  deux  de  la  même  manière.  L'aîné  avait  dix  ans, 
l'autre  sept. 

Ils  ne  purent  prendre  le  troisième,  Clodoald,  qui  fut  sauvé 
parle  secours  de  braves  guerriers.  Dédaignant  un  royaume 
terrestre,  il  se  consacra  à  Dieu,  se  coupa  les  cheveux 
de  sa  propre  main^  et  fut  fait  clerc.  Il  persista  dans  les 
bonnes  œuvres  et  mourut  prêtre.  Son  souvenir  s'est  per- 
pétué par  le  nom  de  Saint-Gloud,  donné  au  village  où  il  se 
retira. 

A  la  mort  de  Thierry,  en  534,  Clotaire  et  Childebert  au- 
raient bien  traité  son  fils  Théodebert  comme  ils  avaient  traité 
les  enfants  de  Clodomir.  Mais  Théodebert,  déjà  en  âge 
(Thomme,  d'ailleurs  plein  de  bravoure  et  aimé  de  ses  leudes, 
se  trouvait  en  état  de  se  défendre.  Ce  fut  le  prince  mérovin- 
gien le  plus  actif  et  le  plus  brillant.  Après  sa  singulière  ex- 
pédition en  Italie,  il  en  méditait  une  autre  contre  Constanti- 
Qople;  et  on  ne  sait  trop  ce  qui  fût  arrivé,  si,  faisant  tourner 
[  tête  àTinvasion  qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  allait  de  l'est 
':  à  l'ouest,  il  l'eût  ramenée  du  fond  de  l'Occident,  et  eût  jeté 
i  sur  la  seconde  Rome  la  masse  désordonnée  et  puissante  des 
nations  germaniques.  Mais  il  périt  à  la  chasse.  Quelque 
temps  auparavant,  sa  femme,  Deuterie,  jalouse  de  la  beauté 
de  sa  propre  fille,  l'avait  mise  dans  un  chariot  attelé  de  tau- 
i^x  sauvages  qui  la  précipitèrent  du  haut  d'un  pont,  de 
sorte  qu'elle  périt  dans  le  fleuve. 

Théodebert  était  mort  en  547  ;  Théodebald,  son  fils,  âgé  de 
quatorze  ans,  mourut  en  553.  Clotaire  s'empara  de  son  héri- 
tage. Le  nouveau  roi  d'Austrasie  eut  presque  aussitôt  à  em- 
P^her  une  défection  des  Saxons  gui  refusaient  d^  pa^^T  \^wt 
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tribut  de  500  vaches.  «  Comme  il  s'avançait  contre  eux  avec 
une  armée,  ils  lui  apportèrent  des  paroles  de  soumission, 
mais  ses  soldats  Tobligèrent  à  les  chasser  sans  réponse.  Us 
revinrent  encore,  offrant  la  moitié  de  toutce  qu'ils  possédaient; 
et  Glotaire  disait  à  ses  leudes  :  «  Renoncez,  je  vous  prie,  à 
«  votre  projet,  car  le  droit  n'est  pas  de  notre  côté.   Si  vous 
ce  voulez  aller  absolument  à  ce  combat,  je  ne  vous  suivrai 
f  pas.»  Eux  alors,  irrités,  se  jetèrent  sur  lui,  déchirèrent  sa 
tente,  Taccablèrent  d'injures  et,  Tentraînant  de  force,  vou- 
laient le  tuer.  Il  les  suivit  donc,  mais  ils  furent  battus.  On 
doit  se  bien  représenter  ces  mœurs  et  cet  esprit  indompté 
des  guerriers  francs,  pour  comprendre  rabaissement  où  tom- 
bèrent successivement  les  deux  royautés  mérovingienne  et 
carlovingienne. 

Clotaire  I^r^  «eiil  roi  des  Francs  (558-561).  —  En 
558,  le  roi  de  Paris,  Childebert,  mourut.  Glotaire  recueillit 
encore  cet  héritage  et  se  trouva  seul  roi  des  Francs.  Il  ne  ré- 
gna que  trois  ans  sur  toute  la  monarchie  de  Clovis.  Chramme, 
son  fils,  avait  formé  quelque  complot  contre  lui  avec  Childe- 
bert. Son  oncle  mort,  il  courut  se  réfugier  en  Bretagne;  son 
père  Fy  poursuivit,  battit  les  Bretons  qui  voulaient  le  défen- 
dre, et  Payant  pris,  le  fit  attacher  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants dans  la  cabane  d*un  paysan,  à  laquelle  on  mit  le  feu. 

Glotaire  ne  survécut  lui-même  qu'une  année  à  ce  fils,  et 
mourut  dans  sa  villade  Compiègne*  où  il  venait  souvent  faire, 

1 .  Les  rois  francs  n'habitaient  guère  les  cités.  Us  aUaient  d'une  de  leari 
villas  à  l'autre,  consommant  en  chacune  les  provisions  qui  y  avaient  éto 
amassées.  Voici  la  description  que  donne  Augustin  Thierry  de  la  vUm 
de  Braine  :  c  C'était  une  ae  ces  immenses  fermes  où  les  rois  des  France 
tenaient  leur  cour  et  qu'ils  préféraient  aux  plus  belles  villes  de  la  Gaule. 
L'habitation  royale  n'avait  rien  de  l'aspect  militaire  des  châteaux  da 
moyen  âge  :  c'était  un  vaste  bâtiment  entouré  de  portiques  d'architectare 
romaine,  quelquefois  construit  en  bois  poli  avec  soin  et  orné  de  sculptures 
qui  ne  manquaient  pas  d'élégance.  Autour  du  principal  corna  de  logit?  >* 
trouvaient  aisposés  par  ordre  les  logements  des  officiers  au  palaiSf  iO^^ 
barbares,  soit  romains  d'origine.  D'autres  maisons  de  moindre  apparence 
étaient  occupées  par  un  grand  nombre  de  familles  qui  exerçaient,  homiD^ 


roi  s'était  adjugée  comme  part  de  conquête,  ou  transportées  violemment 
de  quelque  viUe  voisine  pour  coloniser  le  domaine  royal,  des  bâtimeo" 
d'exploitation  agricole,  des  haras,  des  étables,  des  bergeries  et  des  gi^°' 
ges.  Les  maisons  des  cultivateurs  et  les  masures  de  serfs  du  domaine 
complétaient  le  village  royal,  qui  ressemblait  parfaitement,  quoique  *^^ 
une  plus  grande  écnelle ,  aux  villages  de  l'ancienne  Germanie.  •  Aug- 
Thierry,  Becits  des  temps  vtérovingiens,  t.  I,  p.  363. 
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't     ififlsi'immeDseforétquil'eiiTeloppe,  ces  grandes  chassea  qui 

(plaisaient  tant  aux  premiers  Mérovingiens.  A  t'approche  de 
Il  mort,  sous  le  coup  deladouleur,  ce  barbare  se  senUt  enfia 
raÏDcu:  ■  Quel  est  ce  roi  du  ciel,  s'écria-t-il,  qui  fait  ainsi 
périr  les  plus  grands  rois  de  la  terre  P» 

fclnte  BadegoMde.  —  Au  nombre  des  femmes  de  Clo- 
tdre,  il  s'en  trouva  une  dont  l'histoire  peut  nous  reposer  de 
tant  de  scènes  sanglan- 
tes. Radegonde  était  fille 
d«  ce  Bertaire,  roi  de 
Hiiiringe,  qui  était  tombé 
wn  les  coups  de  son 
frire,  et  elle-même  avait 
fàt  partie  du  bulin  de 
Qotaire.Ce  prince,  frappé 
de  sa  beauté  précoce  la 
ttt  élever  avec  soin  et 
plus  tard  la  prit  pour 
épouse.  Radegonde  avait 
vu  avec  horreur  cet  hy 
Hun  qui  lui  donnait  le 
Wre  de  reine.  Ses  sou 
veairs  la  reportaient  sans 
cesse  au  milieu  de  sa  fa 
[nilb  égorgée,  et  elle  ne 
les  oubliait  qu'en  se  dé- 
nditnt  aux  honneurs  de 
sonrtie  officiel  pour  vivre 
an  milieu  des  pauvres, 
loliTenir  à  leurs  besoins,  soigner  leurs  plaies  les  plus  rebu- 
tules,  ou  bien  écouler  un  clerc  lettré  et  causer  longuement 
<1«9  saintes  Écritures  avec  quelque  évêque.  "  C'est  une  nonne, 
^t  brutalement  Clotaire,  et  non  une  reine,  i  Le  cloître,  en 
<^,  était  l'asile  o&  cette  âme  délicate  et  aimante  voulait  fuir 
les  passions  grossières  qui  l'entouraient.  Un  jour  que  le  roi 
Situer  le  dernier  frère  qui  lui  restait,  elle  courut  à  Noyon  et 
'Wwa  l'évèque  saint  Médard  à  l'autel  :  €  Je  t'en  supplie, 
Wwûnt  père,  lui  dit-elle,  consacre-moi  au  Seigneur.  ■  11 
TWut  à  cndndre  toute  la  colère  du  roi  ;  l'évËque  hésita,  car 

I.  LtgU»  Utia  par  sainte  Radegonde  fut  délralle  par  on  incendia 
''jm  «t  MuiltAt  racoDitruite.  Le  tombeau  de  la  ti\a\t  iA  iAVA  WM 
"Wi  plaeée  iou  i'àbiiie. 
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Téglise  était  pleine  de  guerriers  francs  qui  le  men 
Mais  la  reine,  revêtant  aussitôt  un  habit  de  recluse, 
ma  de  donner  à  Dieu  celle  qui  voulait  rompre  san: 
avec  le  siècle  ;  et  il  la  consacra  diaconesse  par  Tim 
des  mains. 

Glotaire  se  montra  fort  irrité.  Vaincu,  cependant,  i 
gue,  par  la  patiente  résistance  des  évèques,  il  permit 
des  rois  thuringiens  de  fonder  un  monastère  de  fei 
Poitiers,  dont  elle  est  devenue  la  patronne.  Elle  s'yrt 
en  550,  pour  n*en  plus  sortir  que  morte  en  587.  Dura 
longue  réclusion,  elle  mêla  toujours  aux  bonnes  œuv 
Taustérité  des  exercices  religieux  la  culture  des  lettn 
jours  aussi  elle  garda  ses  chers  souvenirs  du  foyer  d 
que,  et  nous  les  retrouvons  dans  les  mauvais  vers 
grand  po6te  de  ce  temps,  Fortunatus,  qui  se  fit  oi 
prêtre  pour  ne  la  point  quitter. 

Ainsi  la  nature  humaine  ne  perd  jamais  ses  droits; 
lieu  du  plus  furieux  déchaînement  des  passions  mauv 
reste  encore  des  sentiments  purs  et  délicats.  Au  sixiè 
cle,  c^était  FÉglise  qui  offrait  un  refuge  à  ces  âmes 
ou  élevées  que  la  barbarie  croissante  épouvantait  :  h 
pour  ceux  qui  cherchaient  le  recueillement  et  la  solil 
clergé  régulier  pour  les  vertus  plus  actives,  pour  ceu: 
craignaient  pas  d*aller  porter  à  des  hommes  de  sang 
rôles  de  paix,  de  justice  et  d^amour.  Voilà  pourquoi 
mauvais  siècles  du  moyen  âge  restent,  par  quelqu 
supérieurs  en  moralité  aux  plus  beaux  siècles  du  pag 
et  comment  Thumanité  avance,  alors  même  qu^on 
précipitée  dans  les  abtmes. 


LE5  FILS   ET  LES   PETITS-FILS   DE   CLOTAIKE-      109 


CHAPITRE  VIII. 

LES  FILS  ET  PETITS-FILS  DE  CLOTAIRE  I«'  (561-613). 


Rf«T«Mi  partaipe  (561).  —  Après  la  mort  de  Clotaire  W 
i61),  ]a  monarchie  fut  de  nouveau  divisée  en  quatre  royau- 
ifls  :  ceux  de  Paris,  de  Soissons,  de  Metz  et  de  Burgondie. 
a Biort  prématurée  du  roi  de  Paris,  Gharibert,  les  réduisit  à 
m  en  567.  Ce  dernier  partage  eut  plus  de  durée  que  les 
récédents,  parce  quUl  répondait  à  des  divisions  réelles,  à  des 
ationalités  distinctes.  Contran  commanda  aux  Burgondes, 
ig^rt  aux  Francs  austrasiens  ou  orientaux,  et  Chilpéric  à 
itte  population  mêlée  de  Francs  et  de  Gallo-Romains,  qu^on 
)pda  Neustriens  ou  les  Occidentaux.  Quant  à  TAquitaine, 
le  resta  divisée  entre  les  trois  rois,  chacun  voulant  sa  part 
)ees  belles  contrées  du  Midi  et  des  riches  cités  dont  les  tri- 
its  rempliraient  son  trésor.  Mais  Paris  avait  déjà  assez  d^im- 
xrtance  pour  qu^aucun  d^eux  ne  consentît  à  le  laisser  à  un 
)ses  frères.  Il  fut  décidé  qu^il  appartiendrait  à  tous  les  trois, 
'  que  chacun  n'y  pourrait  entrer  qu'avec  la  permission  des 
Mix  autres. 

De  ces  trois  personnages,  Contran  eut  le  rôle  le  moins  écla- 
ni,  mais  l'existence  la  plus  longue  ;  il  put  voir  les  sanglan- 
«  catastrophes  dont  les  deux  autres  royaumes  furent  le 
léâtre. 

Un  chroniqueur  du  septième  siècle,  Frédégaire,  fait  le  ré- 
t  suivant,  qui,  en  ce  temps-là,  courait  parmi  le  peuple  : 
Une  nuit  que  Childéric,  père  de  Glovis,  reposait  près  de  sa 
nume  Basine,  celle-ci  lui  dit  :  a  0  roi,  lève-toi,  et  ce  que 
tu  verras  dans  la  cour  du  logis,  tu  viendras  le  dire  à  ta 
servante.  »  Ghildéric  se  leva  et  vit  passer  des  bêtes  qui  res- 
^laient  à  des  lions,  à  des  licornes  et  à  des  léopards.  Il  re- 
^^  vers  sa  femme  et  lui  dit  ce  qu'il  avait  vu  ;  et  Basine  lui 
^^  '  t  Maître,  va  derechef,  et  ce  que  tu  verras,  tu  le  racon- 
t  teras  à  ta  servante,  »  Ghildéric  sortit  de  nouveau  et  vit  pas- 
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ser  des  bêtes  semblables  à  des  ours  et  à  des  loups.  Ayant 
conté  cela  à  sa  femme,  elle  le  fit  sortir  une  troisième  foii 
vit  alors  des  chiens  et  d'autres  animaux  inférieurs  qo 
roulaient  et  se  déchiraient  les  uns  les  autres.  Alors  Ba 
dit  à  Childéric  :  «  Ce  que  tu  as  vu  de  tes  yeux  arrivera  en 
f  rite  :  il  nous  naîtra  un  fils  qui  sera  un  lion  par  son  ( 
ce  rage  ;  les  fils  de  notre  fils  ressembleront  aux  léopard 
c  aux  licornes;  mais  ils  engendreront  à  leur  tour  des  enC 
a:  semblables  aux  ours  et  aux  loups  pour  leur  voracité.  C 
«  que  tu  as  vus  pour  la  dernière  fois  viendront  pour  la  fi 
a  la  ruine  du  royaume.  » 

Cette  fois  encore  l'imagination  populaire  avait  rencQi 
juste.  Nous  aussi,  nous  avons  vu  passer  les  lions  et  les 
pards,  et  nous  voici  avec  les  ours  et  les  loups  dévon 
Sous  les  fils  de  .Clovis,  Tesprit  de  conquête  animait  ew 
les  Francs  ;  maintenant  il  n'y  aura  plus,  pendant  un  siècl 
demi,  que  l'esprit  de  rapine  et  de  meurtre. 

Opposition  de  la  Neustrie  et  de  l'Auslrasief  I 
déffonde  et  Bruneliaut.  —  Dans  l'Austrasie  {Belgique 
Lorraine),  plus  rapprochée  du  Rhin  par  où  les  barbares  éta 
venus,  et  couverte  d'une  plus  nombreuse  population  franc 
les  coutumes  germaniques  dominaient;  et  une  foule  dep< 
chefs  y  formaient  une  aristocratie  puissante  et  guerrière, 
louse  de  ses  rois.  La  Neustrie  (Ile-de-France,  Norman 
etc.),  plus  romaine  parce  qu'elle  renfermait  moins  de  barbJ 
et  plus  d'anciennes  cités,  accordait  davantage  à  l'autorité 
ses  rois  et  conservait  quelques  souvenirs,  quelques  usage 
l'administration  impériale.  Cette  différence  de  mœurs  e1 
situation  amena  entre  la  Neustrie  et  l'Austrasie  une  opjx 
tion  politique,  qui  éclata  d'abord. dans  la  rivalité  de  Fré 
gonde  et  de  Brunehaut,  l'une  épouse  de  Chilpéric,  l'ai 
épouse  de  Sigebert  :  plus  tard,  dans  celle  d'Ebroïn  et 
maires  d'Austrasie. 

Invasion  des  Avars  et  des  liombards  (569-596) 
Un  nouveau  peuple,  arrivé  de  l'Asie  par  la  route  des  Hi 
avait  pénétré  dans  la  vallée  du  Danube,  et,  la  remontant 
heurta  contre  l'empire  franc.  Sigebert,  chargé,  comme 
d'Austrasie,  de  défendre  les  frontières  orientales,  battit 
première  fois  les  Avars  en  562.  Mais  six  ans  plus  tard  ceu 
pénétrèrent  jusqu'en  Bavière  et  en  Franconie,  vainquii 
Sigebert  et  le  firent  prisonnier.  Il  faut  cependant  que  1 
victoire  n'ait  pas  été  bien  décisive,  car  ils  relâchèrent  I 
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itrèrent  dans  la  Pannonie.  Dans  le  même  temps, 
ds,  depuis  peu  maîtres  de  Tltalie,  envahissaient 
Gontran.  A  trois  reprises  différentes,  ils  pénétrè- 
ux  bords  du  Rhône  (571-576).  L*empire  franc  était 
Lcore  de  son  origine  pour  se  laisser  déjà  entamer. 
*ds  furent  rejetés  au  delà  des  Alpes,  comme  les 
ant  été  au  delà  des  pays  germains. 
I  de  ChElBwinthe  (567).  —  Pendant  que  le  roi 
combattait  dans  l'intérêt  de  la  cause  commune, 
routaient  de  son  absence  pour  piller  ses  provinces 
1.  A  cette  injure  Chilpéric  en  ajouta  une  autre  :  il 
*  sa  femme  Galswinthe ,  sœur  de  Brunehaut.  Ton- 
dent filles  du  roi  des  Wisigotbs,  Athanagilde,  qui 
heter,  par  cette  union,  Tamitié  des  Francs.  Bru- 
.me  d^un  cœur  viril,  avait  accepté  sans  répugnance 
)c  un  de  ces  chefs  qui,  aux  yeux  des  Goths  amollis 
:  climat  d'Espagne,  étaient  des  barbares.  Mais 
,  moins  ambitieuse  de  la  puissance,  avait  vu  avec 
ver  le  jour  où  il  lui  avait  fallu  quitter  sa  mère, 
hercher  bien  loin  vers  le  Nord  un  époux  inconnu, 
habile  historien  a  raconté,  d'après  un  poëte  du 
tunatus,  cette  touchante  histoire,  et  peint  cette 
e  qui  se  détache  si  bien  sur  ce  fond  de  barbarie. 
(  ambassadeurs  francs  se  présentèrent  pour  saluer 
e  leur  roi,  ils  la  trouvèrent  sanglotant  sur  le  sein 
.  Tout  durs  qu'ils  étaient,  ils  furent  émus  et  n'o- 
ar  de  voyage.  Ils  laissèrent  passer  deux  jours,  et 
I  ils  vinrent  se  présenter  devant  la  reine  en  lui  an- 
te  fois  qu'ils  avaient  hâte  de  partir,  lui  parlant  de 
)  de  Chilpéric  et  de  la  longueur  du  chemin.  La 
ai  et  demanda  encore  pour  sa  fille  un  jour  de  délai, 
our  encore,  et  je  ne  demanderai  plus  rien  ;  savez- 
là  où  vous  emmenez  ma  fille,  il  n'y  aura  plus  de 
ir  elle!  :»  Mais  tous  les  retards  possibles  étaient 
ihanagilde  imposa  son  autorité  de  roi  et  de  père, 
les  larmes  de  sa  mère,  Galswinthe  fut  remise  entre 
le  ceux  qui  avaient  mission  de  la  conduire  à  son 
c. 

ague  file  de  cavaliers,  de  voitures,  de  chariots  et 

traversa  les  rues  de  Tolède  et  se  dirigea  vers  la 

ord.  Le  roi  suivit  le  cortège  de  sa  fille  jusqu'à  un 

iT  le  TagOi  à  quelque  distance  de  la  ville  ;  mn«  l^ 
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reine  ne  put  se  résoudre  à  retourner  si  vile,  et  voulut  ail 
au  delà.  Quittant  son  propre  char,  elle  s'assit  auprès  de  Ga. 
winthe,  et,  d'étape  en  étape,  de  journée  en  journée,  elle 
laissa  entraîner  à  100  milles  de  distance.  Chaque  jour  ells  i 
sait  :  c  C'est  jusque-là  que  je  veux  aller,  >  et,  parvenue  k 
terme,  elle  passait  outre.  A  rapproche  des  montagnes,  1 
chemins  devinrent  difficiles,  elle  ne  s'en  aperçut  pas,  et  vg 
lut  encore  aller  plus  loin.  Mais  comme  les  gens  qui  la  su 
valent  grossissaient  beaucoup  le  cortège,  augmentaient  ]( 
embarras  et  les  dangers  du  voyage,  les  seigneurs  goths  résd 
lurent  de  ne  pas  permettre  que  leur  reine  ftt  un  mille  de  plos 
Il  fallut  se  résigner  à  une  séparation  inévitable,  et  ide  nou- 
velles scènes  de  tendresse,  mais  plus  calmes,  eurent  lieu  en- 
tre la  mèrè'%t^4ie  fille.  La  reine  exprima  en  paroles  douces  8i 
tendress6*'èf;^iM^^i^intes  maternelles  :  «  Sois  heureuse,  dil- 
c  elle,  mais  j^ai  peur  pour  tOil^  prends  garde,  ma  fille,  prends 
<  bien  garde.  »  A  ces  mots,  cftil^^&lëébrdaient  trop  bien  aiec 
ses  propres  pressentiments,  Gals^^ttié  pleura  :  «  Dieu  le 
c  veut,  il  faut  que  je  me  soumette.  »  Et  la  triste  séparation 
s'accomplit. 

c  Un  partage  se  fit  dans  ce  nombreux  cortège.  Cavaliefi 
et  chariots  se  divisèrent,  les  uns  continuant  à  marcheras 
avant,  les  autres  retournant  vers  Tolède.  Avant  de  monttf 
sur  le  char  qui  devait  la  ramener  en  arrière ,  la  reine  dei 
Goths  s'arrêta  au  bord  de  la  route,  et,  fixant  ses  yeux  ren 
le  chariot  de  sa  fille,  elle  ne  cessa  de  le  regarder,  debout  et 
immobile,  jusqu'à  ce  qu'il  disparut  dans  Téloignement  el 
dans  les  détours  des  chemins.  Galswinthe,  triste,  mais  réà' 
gnée,  continua  sa  route  vers  le  nord.  Son  escorte,  composai 
de  seigneurs  et  de  guerriers  des  deux  nations,  Goths  et 
Francs,  traversa  les  Pyrénées,  puis  les  villes  de  Narbonneel 
de  Carcassonne,  sans  sortir  du  royaume  des  Goths  qui  s^éten* 
dait  jusque-là  ;  ensuite  elle  se  dirigea,  parr  la  route  de  Poi^ 
tiers  et  de  Tours,  vers  la  cité  de  Rouen,  où  devait  avoir  lies 
la  célébration  du  mariage.  Aux  portes  de  chaque  grandi 
ville,  le  cortège  faisait  halte,  et  tout  se  disposait  pour  une  e» 
trée  solennelle  :  les  cavaliers  jetaient  bas  leurs  manteaux  df 
route,  découvraient  les  harnais  de  leurs  chevaux,  et  »V 
maient  de  leurs  boucliers  suspendus  à  l'arçon  de  la  selle;  1^ 
fiancée  du  roi  de  Neuslrie  quittait  sou  lourd  chariot  de  voyagi 
pour  un  char  de  parade,  en  forme  de  tour  et  lout  couvert  4< 
plaques  d'argcul  ... 
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I  Les  noces  de  Galswinthe  furent  célébrées  avec  autant  de 
ignificence  et  d'appareil  que  celles  de  sa  sœur  Brunehaut. 
f  eut  même  cette  fois  pour  la  mariée  des  honneurs  extràor- 
laires  ;  et  tous  les  Francs  de  la  Neu strie,  seigneurs  et  sim- 
s  guerriers,  lui  jetèrent  tous  à  la  fois  leurs  épées,  et  les 
mdirenten  Tair  en  prononçant  une  vieille  formule  païenne 
i  dévouait  au  tranchant  du  glaive  celui  qui  violerait  son 
ment.  Ensuite  le  roi  renouvela  solennellement  sa  pro- 
isse  de  constance  et  de  foi  conjugale  ;  posant  sa  main  sur 
e  châsse  qui  contenait  des  reliques  ,  il  jura  de  ne  jamais 
)udier  la  fille  du  roi  des  Goths,  et  tant  qu'elle  vivrait ,  de 
prendre  aucune  autre  femme.  » 

Û  tint  sa  promesse  quelques  mois  !  Avant  d'arriver ,  Gals- 
Qthe  avait  une  rivale,  Frédégonde ,  dont  le  nom  seul  rap- 
le  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  sécheresse  et  d'implacable 
laulédans  le  cœurd'une  femme.  Repoussée  un  instant,  par 
•rivée  de  la  fille  du  roi  des  Goths  ,  dans  l'ombre  d'où  elle 
il  sortie,  elle  reprit  bientôt  sur  Chilpéric  l'ascendant  qu'elle 
lit  exercé  déjà.  Galswinthe  osa  se  plaindre,  puis  demanda 
etourner  dans  son  pays  ;  Chilpéric  craignit  de  perdre  les 
sors  qu'elle  avait  apportés.  Une  nuit ,  un  serviteur  affidé 
introduit  dans  sa  chambre ,  et  l'étrangla  pendant  qu'elle 
mai  t. 

leartre  de  Sig^ebért  (575).  —  Brunehaut  voulut  aussi- 
la  venger  ;  elle  poussa  son  époux  à  la  guerre.  Mais  Gon- 
\  s'interposa.  On  remit  l'affaire  au  jugement  du  peuple 
3mblé  y  et  la  sentence  obligea  Chilpéric  à  livrer  à  Brune- 
t  cinq  villes  d'Aquitaine  qu'il  avait  constituées  comme 
aire  à  Galswinthe,  le  lendemain  des  noces.  En  573,  il 
lya  de  revenir  sur  cette  cession  et  envahit  lès  domaines 
^igebert  en  Aquitaine.  Le  roi  d'Austrasie  accourt,  traînant 
i  suite  une  immense  armée  venue  d'outre-Rhin  ,  et  qui 
iblait  une  invasion  nouvelle.  Chilpéric,  épouvanté,  céda 
ore,  mais,  à  peine  Sigebert  avait-il  renvoyé  ses  bandes 
rages,  que  de  nouvelles  provocations  le  ramenèrent  en 
istrie.  GettiB  fois  ce  fut  pour  en  finir  avec  son  frère.  Rien 
pat  l'arrêter.  11  entra  dans  Paris,  et  les  Neustriens  s'en- 
èrent  à  le  prendre  pour  roi.  Chilpéric  ne  conservait  que 
irnai  ;  Sigebert  voulut  le  lui  enlever.  Au  moment  de  par- 
eil vît  arriver  un  pieux  personnage ,  Germain ,  évèque  de 
^8,  qui  s^efforça  d'arracher  de  son  cœur  la  pensée  mau* 
w  que  le  roi  de  Metz  y  avait  laissée  entrer.  »Ko\  ^\^%- 

1—^ 
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berty  lui  dit  révèque,  si  tu  pars  sans  intention  de  mettre 
frère  à  mort ,  tu  reviendras  vivant  et  victorieux  ;  mais  si 
as  une  autre  pensée ,  tu  mourras  ;  car  le  Seigneur  a  di 
t  La  fosse  que  tu  prépares  afin  que  ton  frère  y  tombe, 
«  fera  tomber  toi-même.  »  Sigebert  ne  répondit  rien  et 
recevoir  à  Vitry,  sur  la  Scarpe,  les  acclamations  des  Ne 
triens  qui  le  proclamaient  roi,  puis  il  marcha  contre  Tour 
Mais  Frôdégonde  veillait  sur  son  époux  et  sur  elle-mônm:»! 
deux  soldats,  fanatisés  par  elle,  se  rendirent  à  Vitry,  oik^  i 
demandèrent  à  saluer  Sigebert  et  à  l'entretenir  en  scct^t^j 
Gomme  il  les  écoutait,  ayant  chacun  d'eux  à  ses  côtés,  iKsie 
frappèrent  à  la  fois  dans  le  flanc  avec  de  longs  couteaux  ^uj^ 
poisonnés.  Il  ne  poussa  qu'un  cri  et  tomba  mort  (575).  Cbil^ 
péric  était  délivré. 

Meurtre  de  Chilpéric  et  de  deux  de  ses  fils  (584=).  ^ 
Brunehaut,  alors  à  Paris  avec  ses  trésors  et  son  tout  jeune 
fils,  qui  fut  Childebert  II,  était  à  la  merci  de  Chilpéric.  Le 
roi  de  Neustrie  prit  les  trésors  et  s'inquiéta  peu  de  l'enfant 
iJn  des  fidèles  de  Sigebert  pénétra  dans  le  palais  où  il  était 
gardé,  le  cacha  dans  une  grande  corbeille,  et  se  laissant,  à 
l'aide  d'une  corde,-  glisser  du  haut  des  murs,  le  conduisit  à 
Metz  par  des  chemins  détournés.  L'enfant  n'avait  que  cinq 
ans,  les  leudes  néanmoins  le  proclamèrent  roi  et  lui  donnè- 
rent un  maire  du  palais  pour  gouverner  à  sa  place.  Cette 
minorité  était  favorable  à  leurs  désirs  d'indépendance. 

Cependant  Frédégonde  épouvantait  la  Neustrie  de  ses  a»-  ' 
sassinats.  Son  mari  avait  deux  fils  d'un  premier  mariage,  Mô- 
rovée  et  Clovis,  dont  les  droits  devaient  primer  ceux  deClo- 
taire,  fils  de  Frédégonde.  Mérovée  commit  l'imprudence 
d'épouser  Brunehaut;  la  marâtre  saisit  ce  prétexte  pour  lai 
aliéner  son  père  et  le  poursuivit  avec  un  tel  acharnement, 
que  le  malheureux  se  fit  tuer  par  un  des  siens  ou  tomba  sous 
les  coups  d'un  affidé  de  la  reine.  Ses  amis  périrent  dans  d'a- 
troces supplices.  L'évêque  de  Rouen,  qui  avait  béni  ce  nOr 
riage,  fut  lui-même  égorgé  dans  son  église,  sur  les  marcheB 
de  l'autel,  pendant  qu'il  offrait  le  sacrifice  de  la  messe.  Qo- 
vis  tomba  après,  puis  une  de  ses  sœurs  et  Audowère,  letf 
mère. 

Ainsi  se  vérifiaient  les  paroles  d'un  évoque  :  «  Après  le  synoda 
qui  s'était  tenu  à  Paris,  raconte  Grégoire  de  Tours,  j^ani^ 
déjà  dit  adieu  au  roi,  et  me  préparais  à  m'en  retourmeT 
chez  moL  Ne  voulant  cependant  point  partir  san»  avoif 
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salué  révêque  d*Alby,  j'allai  le  chercher  et  le  trouvai  dans  la 
îour  de  la  maison  de  Braine  :  nous  nous  éloignâmes  un 
3eu  pour  causer,  et  il  me  dit  :  c  Ne  vois-tu  pas  au-dessus  de 
îetoit  ce  que  j'y  aperçois?  —  J'y  vois,  lui  dis-je,  un  second 
Hîtit  bâtiment  que  le  roi  a  dernièrement  fait  élever  au-des- 
ia§.  »  Il  reprit  :  c  N'y  vois-tu  pas  autre  chose?  -—  Non,  » 
lis-je;  et,  supposant  qu'il  parlait  ainsi  par  manière  de  jeu, 
'ajoutai  :  c  Si  tu  vois  quelque  chose  déplus,  montre-le  moi.  » 
Uors,  poussant  un  profond  soupir,  il  me  dit  :  «  Je  vois  le 
(iaive  de  la  colère  divine  tiré  et  suspendu  sur  cette  maison.  » 
21  Yéritablement  les  paroles  de  l'évêque  ne  furent  pas  men- 
euses. 

Chilpéric  lui-même  fut  peut-être  une  des  victimes  de  Fré- 
légonde.  Un  soir  qu'il  revenait  de  la  chasse  à  sa  villa  royale 
leChelles,  comme  il  descendait  de  cheval,  la  main  appuyée 
w  l'épaule  d'un  des  leudes,  il  fut  poignardé  par  Leudéric, 
in  des  serviteurs  de  la  reine  (584)  ;  d'autres,  il  est  vrai,  ac- 
usent  Brunehaut. 

Ce  prince,  que  Grégoire  de  Tours  appelle  un  Néron,  un 
toode,  avait  pourtant,  au  milieu  de  tous  ses  vices  et  de  sa 
wbarie,  des  instincts  d'administration  et  quelque  curiosité 
ittéraire.  Il  faisait  des  vers,  fort  mauvais  assurément,  mais 
l'oû  je  conclus  qu'il  lisait  des  poètes  que  bientôt  personne 
le  lira  plus,  et  il  trouvait  bien  beau  Tordre  qu'avaient  établi 
îs  empereurs.  Il  est  vrai  que  ce  qu'il  prisait  surtout,  c'était 
BUT  système  financier.  «  Le  roi  Chilpéric,  dit  Grégoire  de 
ours,  fit  faire  dans  tout  son  royaume  des  rôles  d'impositions 
nouvelles  et  très-pesantes,  ce  qui  fut  cause  que  beaucoup 
[uittôrent  leurs  cités  et  abandonnèrent  leurs  propriétés.... 
1  avait  été  ordonné  que  chaque  propriétaire  de  terre  paye- 
^  une  amphore  de  vin  par  demi-arpent.  On  avait  imposé 
tur  les  autres  terres  et  sur  les  esclaves  beaucoup  d'autres 
ontributlons  ou  prestations  qu'il  était  impossible  de  suppor- 
6r*  »  Les  peuples,  par  de  fréquentes  révoltes,  protestaient 
ioutre  le  retour  de  cette  fiscalité  dévorante  qui  avaient  entrs^îné 
iioine  du  vieil  empire.  Mais  il  fallut  des  malheurs  domesti- 
M,  la  mort  de  plusieurs  enfants,  pour  persuader  au  roi  et 
^  Frédégonde  que  la  colère  du.  ciel  était  sur  leur  maison  à 
*»ie  de  ces  tributs;  ils  firent  alors  brûler  les  rôles. 

U  rel  CUintraH.  —  Tant  de  meurtres  effrayèrent  le  dé- 
faire Contran.  «Pour  faire,  cesser  cette  mauvaise  eow- 
^nae  de  tuer  les  rois^  U  se  tendit  un  jour  à  Tégliae,  où  loxxV. 
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le  peuple  était  assemblé  pour  la  messe,  fit  faire  silence 
un  diacre,  et  dit  :  «  Je  vous  conjure,  hommes  et  femmes 
«  êtes  ici  présents,  gardez-moi  une  fidélité  inviolable,  et 
«  me  tuez  pas  comme  vous  avez  tué  dernièrement  mes  : 
«  res.  Que  je  puisse  au  moins  pendant  trois  ans  élever  i 
*  neveux,  de  peur  qu'il  n'arrive  après  ma  mort  que  vous 
«  rissiez  avec  ces  petits  enfants,  puisqu'il  ne  resterait 
a  notre  famille  aucun  homme  fort  pour  vous  défendre, 
ces  mots  tout  le  peuple  adressa  des  prières  au  Seigneu 
(Grégoire  de  Tours.) 

Entre  Frédégonde  et  Brunehaut,  il  y  avait  en  effet  de  c 
trembler  pour  un  pacifique.  Cependant  Frédégonde  avait 
féré.à  Gontran  la  tutelle  de  son  fils,  le  jeune  Glotaire  11,  n 
il  se  sentait  de  tous  côtés  entouré  de  périls.  Il  craignait 
leudes  qui,  de  jour  en  jour,  voulaient  moins  s'assujettir  ; 
royauté;  et  un  vaste  complot  venait  de  s'organiser  danî 
midi.  L'Aquitaine,  restée  toute  romaine,  avait  essayé  de 
séparer  des  contrées  barbares  du  nord  en  se  donnant  un 
particulier,  Gondowald.  Cet  aventurier,  qui  se  disait  fils 
Glotaire  I*',  périt,  mais  après  avoir  été  sur  le  point  de  réi 
sir  (585). 

Traité  d^Andelot  (5 85*).  —  Un  autre  complot  p 
formidable  fut  secrètement  formé  en  587,  parmi  les  leu( 
d'Austrasie  et  de  Burgondie.  11  s'agissait  d'assassiner 
deux  rois  et  de  se  partager  ensuite  le  pays.  Un  des  assassi 
arrêté  au  moment  où  il  levait  le  couteau  sur  Gontran,  av( 
tout.  Les  conjurés  périrent,  et  parmi  eux,  nombre  de  di 
et  de  comtes.  Childebert  et  Gontran  effrayés  eurent  une  ( 
trevue  à  Andelot  (dans  la  Haute-Marne,  à  vingt  kilomèt 
nord-est  de  Chaumont),  pour  régler  tous  leurs  différends 
fut  décidé  que  l'héritage  de  celui  des  deux  qui  mourrait  « 
enfants  passerait  au  survivant;  que  les  leudes  ne  po 
raient  plus,  selon  leur  caprice,  porter  d'un  roi  à  Fao 
leur  fidélité  ;  mais,  en  retour,  on  garantit  à  certains  d'en 
eux  la  possession  de  leurs  bénéfices.  C'était  le  premier 
vers  le  régime  féodal. 

Pouvoir  de  Braneliaiit  en  Anstrasley  puis  en  Bi 
f^ondie.  —  Gontran  mourut  en  593  ;  Childebert  II  réunit 
deux  royaumes  et  essaya  de  prendre  celui  de  son  cousin  C 
taire  II,  le  fils  de  Frédégonde;  ses  troupes  furent  battue 
Droissy,  près  de  Soissons,  et  il  n'eut  pas  le  temps  de  répa 
cet  échec,  une  maladie  l'ayant  enlevé  en  596.  L'aîné  de 
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fils,  Théodebert  II,  eut  TAustrasie;  Pautre,  Thierry  II,  la 
Burgondie.  Brunehaut  espéra  régner  en  Austrasie  sous  son 
petit-fils,  comme  elle  avait  régné  sous  son  fils.  Mais  elle  ir- 
rita les  A  ustrasiens  en  essayant  de  ramener  un  peu  d'ordre 
dans  rÉtat  et  de  soumettre  les  leudes  à  plus  d'obéissance. 
Se  sentant  haïe  des  grands,  elle  chercha  à  maintenir  son 
pouvoir  sur  son  petit-fils  en  le  jetant  dans  tous  les  désor- 
dres. Elle  fut  punie  de  cet  odieux  calcul.  Les  compagnons  de 
débauche  du  jeune  roi  la  chassèrent  (599). 

Retirée  en  Burgondie,  auprès  de  son  autre  petit-fils,  elle  y 
porta  la  même  soif  de  ppuvoir,  mêlant,  il  faut  le  dire,  à  son 
ambition  impérieuse  des  vues  plus  hautes  que  n'en  avaient 
les  princes  de  ce  temps.  Elle  goûtait  les  arts  et  les  lettres; 
elle  pensait  ce  que  ne  pensaient  guère  tous  ces  Mérovingiens  : 
que  les  rois  n'ont  pas  seulement  à  jouir  des  tributs  payés  par 
les  peuples,  mais  qu'ils  leur  doivent  en  échange  de  l'ordre  et 
des  travaux  d'utilité  publique  ;  elle  bâtissait  des  églises,  fai- 
sait construire  des  routes  et  se  souvenait  de  l'administration 
romaine  qu'elle  eût  voulu  restaurer.  Malheureusement  tous 
Jes  moyens  lui  étaient  bons,  surtout  le  grand  moyen  de  ce 
l^mps,  celui  qui  semblait  simplifier  tout,  l'assassinat.  Ainsi 
fit-elle  lapider  saint  Didier,  évêque  de  Vienne,  qui  voulait 
arracher  son  petit-fils  aux  vices  qu'elle  nourrissait  en  lui. 
Elle  n'osa  pourtant  pas  porter  la  main  sur  saint  Colomban, 
ïûoine  irlandais,  d'une  éloquence  égale  à  son  courage,  et  qui 
parcourait  la  Gaule  en  rappelant  les  moines  à  la  discipline  et 
quelquefois  les  princes  à  l'humanité.  Comme  il  reprochait 
vivement  à  Thierry  II  ses  dérèglements,  Brunehaut  le  chassa 
du  monastère  qu'il  venait  de  fonder  à  Luxeuil,  au  milieu  des 
^litudes  des  Vosges,  et  le  fit  embarquer  sur  la  Loire  pour 
le  renvoyer  en  son  pays. 

Au  milieu  de  ces  intrigues  de  cour,  il  y  avait  des  guerres 
^e  peuples.  Deux  fois  les  Neustriens  avaient  été  vainqueurs 
'les  Austrasiens,  près  de  Soissons,  à  Droissy  (593),  et  à  La- 
lofao  (Haute-Marne)  (596)  ;  mais  ils  furent  mis  en  pleine  dé- 
roule à  Dormeille,  en  Gâtinais  (600),  et  près  d'Étampes  (604) 
par  les  Burgondes  :  Paris  fut  pris.  C'en  était  fait  de  Clo- 
^e  II  si  le  roi  d' Austrasie  ne  l'eût  sauvé  en  traitant  avec 
lui.  Brunehaut,  furieuse  de  voir  lui  échapper  une  vengeance 
poursuivie  pendant  trente  années,  s'en  prit  à  Théodebert. 
•Elle  décida  son  frère  Thierry  à  Taltaquer  ;  les  leudes  s'y  re- 
fusèrent d'abord,  mais  en  610  ils  allèrent  d'eux-uièoi^^  ^ 
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cette  guerre.  Théodebert,  vaincu,  fut  mis  à  mort  avec  ses 
enfants.  Son  frère  ne  lui  survécut  guère  (613). 

Conspiration  des  grands  contre  Brnnebaati  n 
mort  affreuse  (613).  — Il  n^y  avait  plus  d^hommes  pour 
régner  en  Austrasie  et  en  Burgondie,  mais  quatre  enfants  et 
leur  aïeule  Brunehaut.  Les  grands  frémirent  à  la  pensée 
qu'ils  allaient  se  trouver  à  la  merci  de  cette  femme  impé- 
rieuse, et  un  complot  s^ourdit  secrètement.  Elle  faisait  mar- 
cher les  armées  de  ses  deux  royaumes  contre  Çlotaire  II,  et 
comptait  sur  une  victoire  certaine  ;  elle  fut  livrée  par  ses 
propres  soldats  au  fils  de  son  implacable  ennemie.  Il  lui 
reprocha  la  mort  de  dix  rois,  l'abandonna  pendant  trois  jours 
aux  insultes  de  son  armée,  puis  la  fit  attacher  à  la  queue 
d'un  cheval  indompté.  Les  quatre  fils  de  Thierry  II  avaient 
été  déjà  égorgés;  Çlotaire  II  se  trouva,  comme  son  aïeul 
Çlotaire  Ps  seul  roi  des  Francs  (613).  L'horrible  Frédégonde 
sa  mère,  était  morte  «  pleine  de  jours  >  en  597. 


CHAPITRE  IX. 

ÉTAT  DE  LA  GAULE  AU  SIXIÈME  SIÈCLE  V 


Désordres  et  ténèbres  de  ee  temps.  -*  L'humanité  a 
traversé  peu  d'époques  aussi  malheureuses  que  le  sixième  et 
le  septième  siècle  de  notre  ère.  L'indiscipline,  les  brutales 
violences  des  barbares,  l'absence  de  tout  ordre,  le  réveil  des 
antiques  rivalités  de  ville  à  ville,  de  canton  à  canton,  et  par- 
tout enfin  une  sorte  de  retour  à  l'état  de  nature,  voilà  ce  que 
montrent  les  documents  de  cette  triste  époque.  On  avait 
toujours  à  craindre  le  pillage,  l'incendie  ou  quelque  attaque 
soudaine  et  le  meurtre.  Outre  le  mal  que  faisait  la  violence 
présente,  il  y  avait  encore  les  perpétuelles  inquiétudes  que 

1   Ouvrages  à  consulter  :  Essais  sur  VBistoire  de  Prancif  par  M.  Onixot: 
Rénits  mérovingiffUf  par  Aug,  Thiorry. 
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iausait  la  pensée  des  violences  futures,  les  barbares  se  fai- 
ant  aussi  peu  scrupule  de  prendre  la  liberté  que  les  biens 
les  fAincus.  Ainsi,  lorsque  Chilpéric  envoya  sa  fille  en  Es- 
pagne pour  la  marier  au  roi  des  Goths,  il  fit  enlever  à  Paris 
in  grand  nombre  d^habitants  de  condition  distinguée,  qui 
tarent,  bon  gré  mal  gré,  quitter  leur  patrie,  leur  famille, 
lonr  composer  le  cortège  de  sa  fille.  Chaque  année,  ces  rois 
Nffbares  se  faisaient  la  guerre,  et  chaque  année  aussi  fai- 
nient  la  paix.  Alors  ils  se  livraient  mutuellement  des  ota- 
j^tt:  c'étaient  toujours  des  fils  de  riches  Gallo-Romains,  qui, 
^  la  première  rupture,  étaient  des  deux  côtés  réduits  à  la 
wnritude.  On  a  vu  plus  haut  l'histoire  d'Attale,  un  de  ces 
otages. 

Ajoutons  pour  achever  le  tableau  de  ces  temps  déplorables, 
<!»  toute  culture  de  l'esprit  s'arrête  ;  que  la  langue  latine  se 
déforme  dans  ces  bouches  grossières,  que,  rois  et  chefs,  nul, 
km  de  l'Eglise  et  des  administrations  municipales,  ne  s'in- 
^juiète  plus  de  savoir  lire  et  écrire.  La  civilisation  recule  et 
semble  sur  le  point  de  disparaître  sous  les  ruines  amonce- 
lées par  les  barbares,  et  mieux  que  jamais  on  peut  dire  le 
ïûot  prêté  à  un  ancien  :  «  Ce  n'est  pas  avec  de  l'eau,  mais 
ivec  des  larmes  que  Dieu  mouilla  la  terre  dont  il  fit 
llKmime.  » 

Frédégaire,  le  continuateur  de  Grégoire  de  Tours,  recon- 
^  avec  tristesse  le  progrès  croissant  de  la  barbarie.  Le 
pieux  évêque  était  lui-même  bien  inculte,  et  demandait  déjà 
Wce  pour  les  fautes  de  son  style  ;  du  moins  l'esprit  vivait 
en  lui.  «  J'aurais  souhaité,  dit  Frédégaire,  qu'il  me  fût  échu 
^partage  une  pareille  faconde  et  que  je  pusse  quelque  peu 
hn  ressembler.  Mais  on  puise  difficilement  aune  source  dont 
^  eaux  tarissent.  Le  monde  se  fait  vieux,  la  pointe  de  la 
sagacité  s'émousse  ;  aucun  homme  de  ce  temps  ne  peut  res- 
s^ler  aux  orateurs  des  âges  précédents  ;  aucun  n'oserait  y 
Prétendre.» 

Vrois  «€>etétés  en  CSmvle.  —  Quand  l'invasion  eut  passé 
^rla  Gaule,  brisant  les  liens  antiques,  et  apportant  de  nou- 
'rtles  idées  politiques  et  sociales,  comme  elle  avait  amené 
^  nouveaux  peuples,  trois  sociétés  se  trouvèrent  en  pré- 
coce, dont  l'une  servit  de  lien  aux  deux  autres  ;  les  Gallo- 
romains,  les  barbares,  et  entre  eux,  se  recrutant  des  deux 

cMés,  l'Église. 
1«eleFgé|  imporiance  du  rôle  des  6vèi|ac«.  —  Ul£i- 
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glise  était  allée  au-devant  des  barbares  ;  elle  conquit  m 
vainqueurs,  les  amena  au  pied  de  ses  autels,  leur  fit  courber 
la  tête  sous  sa  parole  et  sous  sa  main.  Mais  au  contact  de 
cette  barbarie,  elle  prit  elle-même  quelque  rudesse.  Des  Ger- 
mains, des  Francs,  aspirèrent  aux  honneurs  de  Tépiscopit, 
et  portèrent  dans  les  basiliques  des  mœurs  qu^elles  ne  con- 
naissaient point.  Le  grand  mouvement  intellectuel  qui  ani- 
mait naguère  la  société  religieuse  se  ralentit,  puis  s'arrêta; 
les  ténèbres  descendirent  sur  TËglise  même.  Cependant  le 
clergé  conserva  quelque  tradition  de  la  culture  ancienne, 
quelque  teinture  des  lettres  :  et,  si  sa  science  diminua,  son 
influence  s'accrut  dans  les  villes,  où  Tévêque  fut  le  chef  vé- 
ritable; auprès  des  rois  qui  trouvaient  dans  ses  rangs  dlia- 
biles  conseillers  ;  auprès  des  grands,  qui  payaient  ses  prièns 
par  de  riches  aumônes,  préférant  faire  pénitence  avecdai 
terres  données  à  TÉglise  plutôt  qu'avec  de  bons  exemflm 
donnés  à  leurs  fidèles.  Armés  de  l'excommunication,  leséf^ 
ques  inspiraient  aux  plus  violents  de  ces  hommes,  mâaMWt 
rois,  une  crainte  salutaire;  et  ils  ajoutèrent  à  leur  autMH 
morale  un  pouvoir  réel,  en  obtenant  de  Clotaire  I*  ot^# 
Glotaire  II  le  droit  de  recevoir,  concurremment  avee.Tb' 
comte  ou  gouverneur  de  la  cité,  la  dénonciation  des  fliîiM 
de  vol,  de  sédition  et  d'incendie. 

Cette  ingérence  du  clergé  dans  les  affaires  du  siècle  MlH 
heureuse,  car  il  y  avait  plus  de  lumière,  d'impartialité  et  dfl 
douceur  dans  ses  tribunaux  que  dans  ceux  des  barbares.  11 
était  alors  à  l'avant-garde  de  la  société  ;  et  les  quatre-vingt- 
trois  conciles  tenus  en  Gaule  du  sixième  au  huitième  siècle 
n'attestent  pas  seulement  son  activitépolitique  et  la  ferveur  de 
son  zèle,  mais  aussi  ses  constants  efforts  pour  rendre  les 
mœurs  meilleures  et  mettre  dans  l'organisation  sociale  plus 
de  justice  et  moins  d'inégalité.  Si  le  concile  de  Mâcon  (585) 
imposait  l'obligation  de  payer  la  dîme  ou  le  dixième  de  tous 
les  produits  de  la  terre  aux  ministres  de  l'Église,  sous  peine 
d'excommunication  perpétuelle,  c'est  que  l'Église  était  seule 
en  ce  temps-là  à  songer  aux  pauvres.  Le  concile  de  Lyoo 
(583)  avait  décrété  qu'il  y  aurait  dans  toutes  les  villes  un  lo- 
gement séparé  pour  les  lépreux,  lesquels  seraient  nourris  et 
entretenus  aux  frais  de  l'Église.  Le  concile  de  Châlon  {M) 
défendait  de  vendre  des  esclaves  chrétiens  hors  du  royaume; 
et  les  Pères  ajoutaient  :  c  La  religion  réclame  quo  les  chré- 
tiens soient  rachclcs  entièrement  des  liens  de  la  servitude.* 
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UBeniblëe  d'Orléaos,  en  511,  avait  accordé  aux  églises  le 
Dit  d'asile;  droit,  mauvais  eu  temps  de  paix,  d'ordre  et 
)  justice,  précieux  à  une  époque  où  le  faible  était  à  la 
tcrci  du  fort,  L'Eglise  prenaJt  doac  courageusement  leaaClli- 
ii  sous  sa  protectioa.  Elle  appelait  àelle  La  veuve,  l'orpbe- 
Ji,  le  pauvre,  le  proscrit,  et  c'est  parce  qu'elle  avait  avec 
IIb  tous  les  faibles  qu'elle  fut  si  forte,  car  les  faibles  et  les 
ipprimès,  c'était  alors  à  peu  près  tout  !e  monde. 


■Victor  d<  Mansilla  <. 


Im  MeMMttoM.  —  A  cOté  des  églises  s'élevaient  les  mo- 
ïWèrM.  Saint-Martin  avait  introduit  en  Occident  la  vie 
*i)bitique  que  saint  Antoine  avait,  le  premier,  au  troisième 
•iWe,  prattquée  en  Orient  et  dans  les  déserts  de  la  Thébalde. 
Bmit  fondé,  en  860,  le  monastère  de  Ligugé,  k  8  kilomè- 
h«  de  Poitiers,  et,  plus  tard,  celui  de  Marmoutiers,  près  de 
T*nr».  Vers  le  même  temps,  fut  bâti  celui  de  l'Ile  Barbe  au- 
itsaa  de  Lyon,  et  au  commencement  du  cinquième  siècle 
Mlli  de  Saint-Victor,  i  Marseille,  qui  furent  tous  deux  le — 


L'ibbija  de  SeIdM 


Mmu  nligii 


JirabtUttimuatii. 


lanBlempt  un  (>1«I  i* 
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temps  célèbres.  Dès  lors  les  couvents  se  multiplièrent  r 
dément;  au  sixième  siècle,  il  y  en  avait  déjà  238.  Les  c4 
bites  vivaient  sans  règle  générale,  et  quelques-uns  se  livra 
aux  excès  d'une  piété  plus  bizarre  qu'édiflante,  commi 
stylite  des  environs  de  Trêves,  qui  se  tenait  debout  at  p 
nus,  hiver  comme  été,  sur  la  cime  d'une  colonne  d'oi 
évèques  du  voisinage  eurent  grand'peine aie  (^re  descem 
Hais  vers  530,  saint  Benoit  de  Nursia  rédigea,  pour  les  n 


rs  de  Saint-Trophime  i. 

nés  du  Mont^Cassin,  des  statuts  qui  furent  prompteni 

adoptés  dans  toute  la  Gaule.  Cette  sage  règle  rejetait  i 
macérations  inutiles  et  partageait  le  temps  des  moines  esl 
la  prière,  le  travail  des  bras  et  celui  de  l'esprit;  elle  11 
faisait  défricher  ie  sol,  mais  aussi  elle  leur  imposait  la  h 
ture  et  la  copie  des  manuscrits.  <  On  perce  !e  diable  d'auti 
de  coups,  disait  un  abbé,  qu'on  trace  de  lettres  surlepapie 
Un  peu  de  vie  littéraire  se  conserva  donc  au  fond  des  n 

I.  Cs"  cloître,  un  d«  plus  beaui  de  France,  lient  il  l'âgltec  do  Si 
Trophima  à  Artn,  où  se  montre  le  mélange  ds  l'ânoien  art  romain  il 
l'aroblleolon  cbNtiinne  d«  prtmlen  Igai. 
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istèreSy  et  c'est  de  là  qu'elle  sortira  pour  se  répandre  sur 
i  société,  quand  cette  société  aura  retrouvé  assez  de  sécurité 
t  de  loisir  pour  se  remettre  à  penser. 
«Une  abbaye  n^^était  pas  seulement  un  lieu  de  prières  et  de 
kèditation,  c'était  encore  un  asile  ouvert  contre  l'envahisse- 
lent  de  la  barbarie  sous  toutes  ses  formes.  Ce  refuge  des 
ftres  et  du  savoir  abritait  des  ateliers  de  tout  genre ,  et  ses 
épendances  formaient  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
ne  ferme  modèle  ;  il  y  avait  là  des  exemples  d'industrie  et 
*ictiyité  pour  le  laboureur,  l'ouvrier,  le  propriétaire.  Ce  fut, 
bIod  toute  apparence,  l'école  où  s'instruisirent  ceux  des 

Eôrants  à  qui  l'intérêt  bien  entendu  fit  faire  sur  leurs 
nés  de  grandes  entreprises  de  culture  ou  de  colonisation, 
k&  choses  dont  la  première  impliquait  alors  la  seconde  '.  :» 
mm  Ctello-BomBlns  I  la  prépondérance  paMe  des 
llM  m«K  «ampmgrnes.  —  Les  barbares  avaient  renversé 
iSminisfcration  impériale,  mais  non  l'organisation  intérieure 
■  dtôs.  Cependant  un  comte  franc  était  venu  s'y  établir 
ter  y  représenter  le  roi,  percevoir  l'impôt  que  les  Gallo- 
lâins  continuèrent  à  payer,  et  rendre  la  justice.  Lesvain- 
j^ardërent  leur  curie,  leurs  magistratures,  l'usage  de  la 
ine,  et  ces  institutions  ont,  dans  un  très-grand  nom- 
villes,  traversé  tout  le  moyen  âge.  Mais  la  présence 
ente  de  ce  comte  franc,  investi  de  tous  les  pouvoirs 
,  porta  de  graves  atteintes  aux  libertés  municipales, 
d*autre3  égards,  furent  agrandies.  Ainsi  les  habitants 
p'^es  reprirent  le. droit  de  porter  les  armes  que  les  Ro- 
tins leur  avaient  ôté.  La  société  gallo-romaine  présentait 
ois  conditions  principales  :  les  hommes  libres  propriétaires, 
s  colons  attachés  au  sol  qu'ils  cultivaient,  les  esclaves  do- 
mestiques ou  agricoles.  Dans  le  système  de  pénalité  des 
hncs,  la  vie  d'un  Gallo-Romain  n'était  estimée  que  la  moi- 
iède  celle  d'un  barbare.  Les  Gallo-Romains  libres  vivaient 
iresque  tous  dans  les  cités,  suivant  les  habitudes  de  la  so- 
âfté  grecque  et  romaine,  les  riches  de  leurs  revenus,  les 
pnnrres  du  peu  d^ndustrie  et  de  commerce  qui  subsistaient 
ttcore.  Les  barbares,  au  contraire,  dédaignaient  le  séjour 
te  villes,  pour  rester,  comme  de  l'autre  côté  du  Rhin,  à 

!•  ADg.  Thierry,  Essai  sur  l'histoire  du  tiers  étatj  p.  8.  Voyez  le  Mémoire 
^IL  Mignet  sar  cette  question  Comment  l'ancienne  Germanie  est  entrée 
^iatociété  citilisie  ae  l*Europe  occidentale.  Mémoires  de  l'Académie 
^sciences  morales  et  politiques,  t.  III,  p.  773. 
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Tair  libre,  sous  les  grands  arbres,  à  portée  des  ierraios  i 
chasse.  Les  plus  riches  propriétaires  gallo-romains  suivirw 
Tcxemple  des  maîtres  du  pays.  Ils  quittèrent  le  tricliniuiD< 
les  couronnes  de  fleurs,  les  bains  parfumés  et  les  moellfiii 
tapis  de  l'Orient,  le  poète  et  le  parasite  qui  égayaient  lev 
repas,  les  jeux  du  cirque  et  les  discussions  de  la  curie  qi 
égayaient  leurs  loisirs,  pour  les  longues  chasses,  les  bruyu 
tes  orgies  et  la  fière  indépendance  des  barbares.  Alors  h 
accomplie  une  importante  révolution.  La  prépondérance  qui 
dans  Tantiquité,  appartenait  aux  villes,  passa  aux  campi 
gnes,  où  l'aristocratie  s'établissait.  Le  moyen  âge  aura,  oi 
place  de  la  vie  municipale  qui  développe  la  civilisation  et  11 
liberté,  le  règne  des  châteaux  et  cette  noblesse  terrienne  qn 
a  partout  montré  do  brillantes  qualités  militaires,  mais  {tv* 
tout  aussi  a  courbé,  pendant  des  siècles,  le  paysan  sur  ijM 
sillon,  Partisan  sur  son  métier,  et  tenu  l-UD  et  l'autre  daos^ 
misère,  Tignorance  et  la  servitude. 

lies  barbares }  condition  des  terres  et  des  pcwwif 
nes}  Veri^eld.  —  Après  la  conquête,  les  Francs  n'avaM 
point  dépossédé  les  propriétaires  du  sol  par  mesure  géar 
raie,  mais  leurs  rois  avaient  pris  les  terres  du  fisc  impériil 
et  en  avaient  fait  à  leurs  fidèles  des  concessions  en  top 
propriété  *.  Ce  fut  ce  qu*on  appela  des  alleux  (ail  od  ou  terit 
pleinement  possédée)  ;  le  traité  d^Andelot  (587)  en  confirnA 
la  possession  aux  leudes.  A  partir  du  huitième  siècle,  les  niî 
accordèrent  des  concessions  temporaires  limitées  soit  à  ù 
nombre  fixe  d^années,  soit  plus  fréquemment  à  la  vie  du  dd: 
nalaire  ou  du  donateur.  Ces  concessions,  faites  à  Timitatiçi 
des  précaires  ecclésiastiques  (usufruits  de  cinq  années  if 
plus],  auxquelles  étaient  parfois  attachées  certaines  conditioBft 
et  redevances  pécuniaires,  furent  appelées  bénéfices^  etrusaM 
s^en  étendit  des  rois  aux  particuliers  ainsi  qu'aux  églises.  M 
terrés  tributaires^  soumises  à  un  tribut  en  argent  ou  en  •>* 
ture,  avaient  été  d'ordinaire  concédées  à  des  hommes  dW 
condition  inférieure  avoisinant  la  servitude. 

Pour  les  personnes,  on  distinguait  : 

1.  Ces  idées  sont  contraires  à  celles  qui  étaient  exposées  naguère  dtnl  ■> 
histoires.  Sans  doute  bien  des  Yiolences  furent  commises  au  moment  di> 
conquête,  et  beaucoup  de  propriétaires  gallo-romains  forent  cbattés  à 
leurs  domaines  par  quelque  soldat  farouche.  Mais  il  ne  ae  trouve  daas  h 
documents  aucune  preuve  que  les  Francs  aient  fait  un  partage  reguUtf  è 
terres. 
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L*  Les  hommes  libres^  qui  ne  devaient  rien  à  personne,  mais 
dent  obligés,  vis-à-vis  du  roi,  à  quelques  dons  ;  vis-à-vis 
la  nation,  au  service  militaire  dans  les  guerres  nationales  ; 
ides,  qui  avaient  les  bénéfices  et  qui  étaient  astreints  à  de 
rtains  devoirs  envers  ceux  de  qui  ils  les  tenaient.  Les  leu- 
»  royaux,  parmi  lesquels  le  roi  choisissait  habituellement 
s  ducs  et  les  comtes  qu'il  envoyait  commander  les  armées, 
»  provinces  ou  les  villes,  étaient  ceux  qui  avaient  reçu  di- 
DCtement  duroi  leur  bénéfice.  Cjs  leudes royaux,  qui,  vivant 
nsTintimité  du  prince,  obtenaient  de  lui  des  domaines 
onsidérables,  et  les  chefs  qui  avaient  eu  assez  de  terre 
mt  en  distribuer  à  leurs  fidèles,  formaient  une  aristo- 
ntie  dont  la  force  et  les  prétentions  iront  chaque  jour  en 
loiBsant. 

S*  Le  litey  qui,  de  môme  que  le  colon  romain,  ne  pouvait 
itre  capricieusement  arraché  du  domaine  quUl  cultivait 
nmne  fermier,  et  pour  lequel  il  payait  au  propriétaire  une 
"edeYance  fixe. 

î»  Vesclave^  à  qui  Ton  ne  reconnaissait  plus  la  liberté  per- 
mmelle  que  le  lite  et  le  colon  gardaient  encore. 

IhDs  le  système  de  pénalité  des  lois  barbares,  oii  tout,  le 
DNirtre  comme  le  vol,  se  compensait  avec  de  Por  (vergeld, 
ïïgmt  de  la  défense) ,  la  vie  d'un  Gallo-Romain  est  toujours 
J&mée  la  moitié  du  prix  de  la  vie  d'un  Franc. 

Voici  quelques  exemples  de  cette  curieuse  hiérarchie  so- 
ûle marquée  par  le  prix  du  sang,  sorte  d'appréciation  qui, 
i  force  d'être  appliquée  dans  cette  société  livrée  à  toutes  les 
ttiioDS  brutales,  était  devenue  la  règle. 

Pour  le  meurtre  du  barbare  libre,  compagnon  ou  leude  du 
raî,  taô  dans  sa  maison  par  une  bande  armée,  chez  les  Sa- 

lieDS 1500  sols  • 

r  Lb  duc  chez  les  Bavarois,  l'évêque  chez  les 
Ahmans 960 

L^évèque  chez  les  Ripuaires,  le  Romain,  leude 
<iaroi,  chez  les  Salions 900 

Lm  parents  du  duc  chez  les  Bavarois 640 

Tout  leude  du  roi,  un  comte,  un  prêtre  né 
tlire,  un  juge  libre 600 

I.  BL  Gaerard  a  évalué  le  sou  d'or  à  9  fr.  23  c.  valeur  réelle,  et  &  99  fr. 
le.  valeur  aetneUe. 
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Un  diacre  chez  les  Ripuaires »  .  .  500  u 

Chez  les  Alamans  et  les  Saliens.  .  ^ 400i 

Le  Salien  ou  le  Ripuaire  libre 200 

Le  Barbare  libre  des  autres  tribus 160 

L'esclave  bon  ouvrier  en  or. 150 

Le,  Romain  propriétaire,  le  lite  germanique, 

Tesclave  ouvrier  en  argent 100 

L'affranchi 80 

L'esclave  barbare 55 

L'esclave  forgeron 50 

Le  serf  de  l'église  du  roi  et  le  Romain  tribu- 
taire    45 

Le  gardien  de  porcs 30 

L'esclave  chez  les  Bavarois 25 

GouTernemeut.  —  La  royauté  était  à  la  fois  électiv 
héréditaire,  c'est-à-dire  que  le  roi  était  élu,  mais  touj( 
choisi  dans  la  famille  des  Mérovingiens.  Ces  rois  sont  qi 
quefois  appelés  les  princes  chevelus.  Les  raser,  c'était  les 
poser.  «  On  dépouillait  un  roi  franc  de  sa  chevelure,  dit  ( 
teaubriand,  comme  un  empereur  de  son  diadème.  Les  ( 
mains,  dans  leur  simplicité,  avaient  attaché  le  signe  d 
puissance  à  la  couronne  naturelle  de  l'homme.  >  Au  deli 
Rhin,  les  rois  n'avaient  eu  qu'une  autorité  fort  restrei 
Après  la  conquête,  les  Gallo-Romains,  surtout  les  évêq 
cherchèrent  à  donner  à  ces  princes  quelques  idées  d'ordi 
d'administration.  Le  territoire  fut  divisé  en  comtés  et 
comtés  en  centuries.  Dans  chacune  des  anciennes  cités  gi 
romaines,  un  officier  du  roi,  un  comte,  vint  rendre  la  jus 
concurremment  avec  l'évèque,  à  qui  certaines  causes  fu 
réservées.  Francs,  Gallo-Romains,  Burgondes,  Wisigc 
étaient  jugés  par  lui,  mais  d'après  leur  loi  particulier 
leurs  coutumes.  Il  percevait  les  revenus  publics,  convoq 
le  ban  des  hommes  libres  et  les  conduisait  à  l'armée, 
réunit  quelquefois  plusieurs  cités  sous  la  surveillance  s 
rieure  d'un  duc,  lequel  eut  alors  sous  ses  ordres  plusi 
comtes.  Ainsi  les  rois  barbares  respectaient  moins  l'indéj 
dance  des  cités  que  ne  l'avaient  fait  les  empereurs.  Ilsess 
rent  m6me  de  rétablir  la  fiscalité  romaine  qui  était  toi 
avec  l'empire  ;  mais  cette  tentative,  comme  toutes  celles 
firent  quelques-uns  de  ces  rois  ou  de  leurs  ministres  ] 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  société,  irrita  p.ofo 
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les  grands,  surtout  ceux  d^Austrasie  plus  étrangers  aux 
nés  romaines. 

Francs  avaient  en  effet  apporté  de  la  Germanie  une 
u'onne  connaissait  plus  dans  l'empire,  celle  de  la  sou- 
eté  de  la  nation.  Pour  les  questions  importantes,  le 
lit  obligé  dans  les  premiers  temps,  de  réunir  Tassf  m- 
ènérale  {champ  de  Mars),  à  laquelle  tous  les  hommes 
étaient  tenus  d'assister.  C'est  là  aussi  qu'en  sou- 
de l'ancienne  fraternité  d'armes  qui  avait  existé  en 
inie,  les  Francs  venaient  offrir  au  prince  leurs  dons 
la.  Dans  chaque  comté,  dans  chaque  centurie,  les  hom- 
bres  formaient  la  cour  du  comte  ou  du  centenier,  pour 
)  la  justice.  Ces  habitudes  de  liberté  et  d'égalité  s'al- 
mal  avec  les  allures  despotiques  du  régime  impérial. 
ceux  qui  en  souhaitèrent  le  retour,  Chilpéric,  Bru- 
t,  Ébroïn,  périrent  à  la  peine. 

•tocrafie  militaire.  —  Mais  cette  victoire  ne  pro- 
'aux  grands,  qui  peu  à  peu  formèrent,  au  milieu  de  la 
1  une  noblesse  puissante,  d'autant  plus  redoutable 
t  se  donna  un  chef  dans  le  maire  du  palais.  Le  roi 
entouré  d'une  foule  nombreuse  de  leudes,  il  y  avait 
rs  autour  de  lui  beaucoup  de  bruit  et  de  tumulte.  Pour 
)  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  on  institua  de  bonne 
un  maire  du  palais,  élu  par  les  grands  et  juge  de  toutes 
)Felles  qui  s'élevaient  dans  la  demeure  royale.  Il  n'avait 
police  du  palais  et  le  commandement  des  leudes  ;  il 
JU  à  peu  les  fonctions  que  le  roi  s'ennuyait  de  remplir, 
erra  le  maire  du  palais,  surtout  en  Austrasie,contrain- 
s  Mérovingiens  à  se  résigner  au  rôle  de  rois  fainéants, 
i  barbares.  —  Chaque  tribu  germanique  avait  sa  loi. 
les  Wisigoths  et  des  Burgondes  se  rapproche  beau- 
B  la  loi  romaine,  sous  laquelle  vivaient  le  clergé  et  les 
Romains.  Nous  avons  encore  les  lois  des  Alamans,  des 
>is,  des  Ripuaires  et  des  Saliens.  Trois  caractères  prin* 
les  distinguent  de  la  loi  romaine.  D'abord  elles  ne 
it  qu'une  législation  pénale,  c'est-à-dire  qu'elles  ne 
)6nt  que  des  délits,  ce  qui  accuse  une  société  singulière- 
iolente.  En  second  lieu,  elles  permettent  de  racheter 
blessure  à  prix  d'argent,  par  une  amende  ou  com- 
D  (Vergeld),  dont  le  prix  diffère  d'après  la  condition 
Tensé.  Enfin  elles  admettent  la  preuve  des  faits  par 
oignage  d'un  certain  nombre  de  parents  ou  d''^.TCv\^^ 
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soit  de  Taccusé  soit  de  raccusateur  {cojuraioreity  insUtutioii 
d'où  est  sorti  le  jury).  Le  juge  peut  ordonner  cependant  le 
combat,  ou  duel  judiciaire,  et  les  épreuves  par  Teau  froide, 
par  Peau  bouillante  et  par  le  fer  rouge.  Dans  le  premier 
cas,  Faccusé,  jeté  pieds  et  poings  liés  dans  une  cuve  pleine 
d'eau,  était  regardé  comme  coupable  s'il  surnageait,  l'eau 
qui  avait  été  religieusement  consacrée  ne  pouvant,  dit-on, 
rien  conserver  d'impur  ;  dans  le  second,  il  plongeait  si 
main  au  fond  d'un  vase  rempli  d'eau  en  ébullition,  pour 
y  prendre  un  anneau  que  le  juge  y  avait  jeté.  S*il  la  reti- 
rait sans  qu'il  y  eût  trace  de  brûlure,  il  était  acquitté. 
C'était  le  jugement  de  Dieu.  Pour  l'épreuve  par  le  fer  rouge» 
il  fallait  porter  quelques  pas  une  barre  de  fer  rougie  au  fea; 
si,  trois  jours  après,  la  main  était  sans  blessure  ou  si  11 
blessure  offrait  un  certain  aspect,  l'accusé  était  innocent.  Lee 
tortures  et  les  supplices  étaient  réservés  pour  l'esclave  et  le 
serf  convaincus  d*un  crime.  L'homme  libre  n'était  habituel- 
lement soumis  qu'au  vergeld. 

Voici  cependant  un  exemple  contraire,  à  la  suite  d'un  duel 
judiciaire  que  raconte  Grégoire  de  Tours  (liv.X):  «  La  vingt- 
neuvième  année  du  roi  Contran,  comme  ce  prince  chasnit 
dans  la  forêt  des  Vosges,  il  y  trouva  les  restes  d'un  buffle  qu'on 
avait  tué.  Le  garde  delà  forêt,  interrogé  pour  savoir  qui  a?ait 
osé  tuer  le  buffle  dans  une  forêt  royale,  nomma  Ghaudon, 
chambellan  du  roi.  Contran  le  fit  charger  de  liens  et  con- 
duire à  Châlons  où  il  fut  confronté  avec  le  chambellan.  Celui- 
ci  nia  avoir  commis  cette  action,  le  roi  ordonna  que  le  com- 
bat décidât  entre  eux.  Chaudon  était  vieux;  il  présenta  son 
neveu  pour  combattre  à  sa  place.  Les  deux  adversaires  furent 
menés  au  champ  clos.  Là,  le  jeune  homme,  poussant  forte- 
ment sa  lance  contre  le  garde,  lui  perça  le  pied  et  le  fit  tom- 
ber; mais  comme  il  se  précipitait  sur  lui  pour  lui  couper  11 
gorge  avec  son  couteau,  l'autre  lui  plongea  le  sien  dans  le 
ventre,  et  tous  deux  restèrent  mort  sur  la  place.  A  cette  vue, 
Chaudon  s'enfuit  en  grande  hâte  pour  gagner  l'asile  de  Té- 
glise  de  Saint-Marcel.  Mais  Contran  cria  qu'on  le  prît  avant 
qu'il  l'eût  atteint,  le  fit  attacher  à  un  poteau  et  lapider.  »  On 
voit  là,  sans  parler  de  ces  trois  hommes  envoyés  à  la  mort 
pour  un  buffle  par  le  plus  débonnaire  des  Mérovingiens,  le 
droit  exercé  par  les  vieillards  et  les  femmes  de  se  faire  rem- 
placer, et  le  sort  qui  attendait  celui  dont  le  champion  tvùt 
été  vaincu. 
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Ul  Mliqae.  —  Celte  loi,  rédigée  en  latin  sur  la  rive  gau- 
diedu  Rhin,  avant  le  baptême  de  Glovis,  est  précédée  d'un 
iwlogue  écrit  postérieurement  par  quelque  clerc  d'origine 
franque,  et  où  se  montre  à  nu  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sauvage 
encore  dans  ce  peuple,  même  dans  ses  lettrés,  et  aussi  de 
sincère  dévotion  envers  l'Église  :  «  Vive  le  Christ  qui  aime 
les  Francs  I  qu'il  garde  leur  royaume  et  remplisse  leur  chef 
de  la  lumière  de  sa  grâce;  qu'il  protège  l'armée,  qu'il  leur 
accorde  des  signes  qui  attestent  leur  foi,  les  joies  de  la  paix 
et  de  la  félicité  ;  que  le  Seigneur  Jésus  dirige  dans  la  voie  de 
U  piété  les  règnes  de  ceux  qui  gouvernent  ;  car  cette  nation 
esl  celle  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave  et  forte,  secoua 
le  dur  joug  des  Romains,  et  qui,  après  avoir  reconnu  la  sain- 
télé  du  baptême,  orna  somptueusement  d'or  et  de  pierres 
précieuses  les  corps  des  saints  martyrs,  que  les  Romains 
avaient  brûlés  par  le  feu,  massacrés,  mutilés  par  le  fer  ou 
fail  déchirer  par  les  bêtes.  » 

Un  article  fameux  de  la  loi  salique  décrétait  qu'une  femme 
ne  pouvait  hériter  de  la  terre  salique  ou  patrimoniale,  pour 
laquelle  le  Franc  devait  le  service  militaire.  Cette  exclusion 
était  naturelle ,  plus  tard  on  assimila  le  royaume  à  la  terre 
salique,  et  les  femmes,  en  France,  ont  été  toujours  exclues 
da  trône. 

B^ri^Aniflatloii  de  l'eflclavagre.  —  Par  le  progrès  crois- 
ant des  doctrines  morales,  la  servitude  antique  avait  déjà 
perdu  de  sa  rigueur,  quand  l'Église,  en  prêchant  le  dogme 
de  la  fraternité  humaine  et  de  la  commune  rédemption,  lui 
porta  le  plus  rude  coup.  Les  affranchissements  se  multipliè- 
'^etPesclave  fut  moins  à  la  discrétion  du  maître.  Puis  vint 
llnvasion,  qui,  désorganisant  tout,  désorganisa  aussi  l'escla- 
^,  d'autant  mieux  que  cet  état  contre  nature  a  besoin  pour 
se  oudntenii'  de  la  législation  la  plus  sévère.  Le  barbare, 
^qneur  impérieux,  ne  distinguait  pas  toujours  la  toge  de 

'  h  tunique.  Dans  le  commun  malheur,  l'intervalle  qui  sépa- 
^le  maftre  de  l'esclave  diminua.  Le  luxe  disparaissant  et 
^  mœurs  germaniques 'prenant  le  dessus,  les  esclaves  do- 
ioestiques  furent  moins  nombreux.  Relégués  aux  champs; 
ib  se  rapprochèrent  de  la  condition  du  colon  ;  et  la  plupart 
derinrent  serfs  de  la  glèbe,  c'est-à-dire  attachés  au  sol  et  ne 

devant  qu'un  travail  réglé,  au  lieu  d'un  service  arbitraire. 

Cette  classe  nouvelle  s'accrut  par  en  bas  et  par  en  haut.  Lsa 

eiclaves  s^y  élevèrent,  les  colons  et  les  hommes  Wbres  tvxvti^ 
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y  tombèrenl.  Au  neuvième  et  au  dixième  siècle  cette  trai 
formation  sera  opérée  ;  alors  il  n^  aura  plus  guère  d'eac 
ves,  il  y  aura  seulement  des  serfs  ;  mais  il  faudra  huit  sièc 
encore  pour  détruire  cette  seconde  servitude. 

llUtoire  du  comte  Ijeudaste*.  —  L^aventureuse  h 
toire  d'un  personnage  qui,  sorti  de  la  plus  basse  conditi( 
s'éleva  au  plus  haut  rang,  fera  mieux  connaître  cette  sod 
barbare  en  nous  la  montrant  en  action. 

Leudaste  était  né  serf  de  la  maison  royale.  Un  intendi 
de  Charibert  Tenrôla  dans  les  bas  services  du  palais  ;  ï 
première  occasion  favorable  il  s'enfuit.  Trois  fois  on  te  ; 
mena,  autant  de  fois  il  s'échappa.  Le  fouet  et  le  cachot 
faisant  rien,  on  lui  fendit  l'oreille,  ce  qui  le  marquait  d 
signe  de  flétrissure  indélébile.  Il  se  sauva  encore.  Charilx 
en  ce  temps-là,  venait  d'épouser  une  personne  du  palî 
Markowefe,  fille  d'un  cardeur  de  laine.  Leudaste  sutinWr 
ser  la  nouvelle  reine  au  sort  d'un  ancien  compagnon  d'ea 
vage.  Elle  lui  confia  la  garde  de  ses  chevaux  ;  de  là  il  p 
vint  au  titre  de  comte  des  écuries  de  la  reine  :  ce  qui 
mettait  non-seulement  au  rang  des  hommes  libres,  mais 
niveau  des  nobles  francs.  L'habileté  avec  laquelle  il  expk 
la  faveur  de  Markowefe  lui  valut  assez  de  richesse  pour  q 
la  mort  de  sa  protectrice  il  fût  en  état  d'acheter,  par  ses  f 
sents  au  roi  Charibert,  la  charge  de  comte  des  écui 
royales,  puis  enfin  celle  de  comte  de  Tours. 

Alors  Leudaste  se  crut  tout  permis  ;  exactions,  viole« 
outrages.  La  mort  de  Charibert  délivra  les  habitants  dl 
fléau  :  la  ville  entra  dans  le  lot  de  Sigebert,  et  Leudaste  i 
vivre  dans  le  palais  de  Chilpéric,  où  il  chercha  à  prendrai 
près  de  Frédégonde  l'ascendant  qu'il  avait  eu  auprès  de  N 
kowefe  (567).  Cinq  ans  après,  un  homme  d'une  noble  fan 
d'Auvergne  fut  élu  évêque  de  Tours  par  le  peuple  et  leek 
de  cette  ville,  dont  il  avait  gagné  l'affection  durant  un  pi 
rinage  au  tombeau  de  saint  Martin.  C'est  le  grave  et  pi 
personnage  auquel  nous  devons  tant  de  précieux  détails 
ce  temps,  l'historien  des  Francs,  saint  Grégoire  de  Ta 
Le  roi  Sigebert  confirma  ce  choix  heureux.  Grégoire 
bientôt  à  sa  naissance,  à  son  caractère  ferme  et  sérieu 
sa  dignité,  une  influence  considérable,  même  au  deià 

1.  Voyez  puur  plus  de  détails  deux  beaux  réciU  d«  II.  Àug.  ThI 
J'm  extrais  piusisart  t>M&agM« 
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inurs  de  sa  ville  épiscopale.  Les  troupes  de  Ghilpéric  étant 
entrées  dans  la  cité  en  574,  Leudaste  fut  rétabli  dans  son 
office;  mais,  en  face  de  Grégoire,  il  se  contint  quelque 
temps.  L'assassinat  de  Sigebert,  en  le  délivrant  de  toute 
crainte,  lui  rendit  son  assurance,  et  il  recommença  les  vio- 
lences et  les  brutalités  de  sa  première  administration.  Sou- 
vent il  lui  arrivait,  quand  il  siégeait  comme  juge,  d'injurier 
leplaldeur  et  même  l'assistance,  de  faire  enchaîner  un  prêtre 
ou  frapper  du  bâton  un  guerrier  franc.  Dans  ces  moments- 
là,  l'ancien  serf  ne  distinguait  plus  ni  vainqueurs  ni  vain- 
cus. Quant  au  bon  droit,  il  n'y  en  avait,  bien  entendu,  qu'a- 
vec de  l'argent. 

Grégoire  supporta  patiemment,  pendant  deux  années,  ces 
violences.  A  la  fin,  une  députation,  partie  secrètement  de 
Tours,  alla  tout  dévoiler  au  roi  Chilpéric,  et  Leudaste,  après 
une  enquête,  fut  destitué.  Dès  lors,  il  voua  une  haine  mor- 
telle à  l'évêque  qui  l'avait  fait  chasser  et  à  Frédégonde  qui 
ne  l'avait  pas  soutenu.  Il  combina  un  plan  pour  les  perdre 
tous  deux  ;  il  se  concerta  avec  un  prêtre,  Rikulf,  qui  ambi- 
tionnait la  place  de  Grégoire,  et  avec  un  sous-diacre  du  même 
nom  qui  ambitionnait  autre  chose,  puis  alla  trouver  Chilpéric 
et  accusa  l'évêque  de  vouloir  livrer  Tours  au  roi  d'Austrasie 
et  de  répandre  sur  Frédégonde  des  bruits  injurieux.  La  co- 
lère du  roi  fut  extrême  à  cette  double  révélation.  Il  exigea 
que  Leudaste  produisît  des  témoins.  L'ancien  comte  désigna 
deux  amis  de  Grégoire  qui  parleraient,  disait-il,  si  on  les 
mettait  à  la  torture,  et  le  sous-diacre  Rikulf  qui  parlerait 
sans  cela. 

Leudaste  espérait  que  Chilpéric  mettrait  dans  cette  affaire 
tout  l'emportement  de  sa  passion  barbare,  et  que,  content  de 
son  seul  témoignage,  et  de  celui  du  sous-diacre  Rikulf,  sans 
plus  ample  informé,  il  chasserait  Frédégonde  et  tiendrait  l'é* 
vèque  en  disgrâce.  Mais,  entre  Frédégonde  et  Chilpéric,  il  y 
avait  des  liens  d'affection  et  de  crimes  qu'il  n'était  pas  facile 
de  briser.  Instruite  de  l'accusation  formée  contre  elle,  elle  eut 
assez  d'empire  sur  Chilpéric  pour  obtenir  que  tout  fût  exa- 
miné avec  calme  et  lenteur.  Elle  se  sentait  un  ennemi  et 
roulait  le  trouver.  Un  synode  de  tous  les  évêques  de  Neustrie 
fut  convoqué  au  domaine  royal  de  Braine  pour  juger  Gré- 
goire. 

Quand  le  synode  s'ouvrit,  toute  la  population  gaUo-iom^vcv^ 
des  environs  nccoitrut,  témoignami  sa  sympatYùe  poMt  V^n^ 
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que  ;  les  Francs  eux-mêmes  le  saluaient  avec  respect,  fier- 
thram,  évêque  de  Bordeaux,  exposa  les  faits  de  la  cause;  et, 
interpellant  Grégoire,  le  requit  de  déclarer  sMl  était  vraiquHl 
eût  proféré  des  imputations  contraires  à  Fhonneur  de  la  reine. 
«  En  vérité,  je  n'ai  rien  dit  de  cela,  »  répondit  Tévèque  de 
Tours.  —  c  Le  léger  murmure  de  satisfaction  que  ces  paroles 
excitèrent  dans  rassemblée  se  traduisit  au  dehors  en  trépi- 
gnements et  en  clameurs.  Malgré  la  présence  du  roi,  les 
vassaux  francs,  étrangers  à  Vidée  que  se  faisaient  les  Ro- 
mains de  la  majesté  royale  et  de  la  sainteté  des  audienees 
judiciaires,  intervinrent  tout  à  coup  dans  le  débat  par  des 
acclamations  empreintes  d'une  rude  liberté  de  langage. 
«  Pourquoi  impute-t-on  de  pareilles  choses  à  un  prêtre  de 
«  Dieu?  —  D'où  vient  que  le  roi  poursuit  une  semblable  af- 
f  faire?  —  Est-ce  que  î'évêque  est  capable  de  tenir  des  pro- 
«  posde  cette  espèce,  même  sur  le  compte  d'un  esclave?  Ah! 
«  Seigneur  Dieu,  prête  secours  à  ton  serviteur.  »  A  ces  cris 
d'opposition,  le  roi  se  leva,  mais  sans  colère,  comme  habitué 
de  longue  main  à  la  brutale  franchise  de  ses  leudes.  Ëleyant 
la  voix  pour  que  la  foule  du  dehors  entendit  son  apologie,  il 
dit  à  l'assemblée  :  «  L'imputation  dirigée  contre  ma  femiM 
t  est  un  outrage  pour  moi';  j'ai  dû  le  ressentir.  Si  votts 
c  trouvez  bon  qu'on  produise  des  témoins  à  la  charge  de 
«  I'évêque,  les  voilà  ici  présents;  mais  s'il  vous  semble  qœ 
«  cela  ne  doive  pas  se  faire,  et  qu'il  faille  s'en  remettre  à  Is 
«  bonne  foi  de  I'évêque,  dites-le  ;  j'écouterai  volontiers  œ 
«  que  vous  aurez  ordonné.  » 

«  Les  évêques,  ravis  et  un  peu  étonnés  de  cette  modératioD 
et  de  cette  docilité  du  roi  Ghilpéric,  lui  permirent  aussitôt 
de  faire  comparaître  les  témoins  à  charge  dont  il  annonçti^ 
la  présence  ;  mais  il  n'en  put  présenter  qu'un  seul,  le  sone" 
diacre  Rikulf.  Les  deux  amis  de  Grégoire,  désignés  par  Uo* 
daste,  persistaient  à  dire  qu'ils  n'avaient  rien  à  déclartf; 
Quant  à  Leudaste,  profitant  de  sa  liberté  et  du  désordre  (p 
présidait  à  l'instruction  de  cette  procédure,  non-seulement 
il  n'était  point  venu  à  l'audience,  mais  de  plus  il  avait  ea^i 
précaution  de  s'éloigner  du  théâtre  des  débats.  Rikulf,  andi 
cieux  jusqu'au  bout,  se  mit  en  devoir  de  parler;  mm^ 
membres  du  synode  l'arrêtèrent,  en  s'écriant  de  touW 
parts  :  «  Un  clerc  de  rang  inférieur  ne  peut  être  cru  en  }tfi 
tice  contre  un  évêque.  »  (Augustin  Thierry.) 

La  preuve  testimoniale  ainsi  écartée,  il  ne  restai!  plus  qtl 
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s*en  tenir  à  la  parole  et  au  serment  de  Taccusé;  le  roi,  fidèle 
à  sa  promesse,  n^objecta  rien  pour  le  fond,  mai»  il  chicana 
sur  la  forme;  soit  par  un  caprice  d^imagination,  soit  que  de 
vagues  souvenirs  de  quelque  vieille  superstition  germanique 
loi  revinssent  à  Tesprit  sous  des  formes  chrétiennes,  il  vou- 
lut ({ue  la  justification  de  Tévêque  Grégoire  fût  accompagnée 
d^ies  étranges  et  capables  de  la  faire  ressembler  à  une 
sorte  d'épreuve  magique.  Il  exigea  que  Tévêque  dît  la  messe 
trois  fois  de  suite  à  trois  autels  différents  et  qu'à  Tissue  de 
dtaque  messe,  debout  sur  les  degrés  de  Tautel,  il  jurât  qu'il 
n'ayût  point  tenu  les  propos  qu'on  lui  attribuait. 

Les  trois  messes  furent  dites,  et  les  trois  serments  prêtés 
SOT  trois  autels.  <  Aussitôt  après,  le  concile  rentra  en  séance  ; 
Chilpéric  avait  déjà  repris  sa  place,  le  président  de  l'assem- 
Uée  resta  debout  et  dit  avec  une  gravité  majestueuse  :  c  0 
t  roi,  révoque  a  accompli  toutes  les  choses  qui  lui  avaient 
tété  prescrites;  son  innocence  est  prouvée;  et  maintenant 
c  qu'avons-nous  à  faire?  Il  nous  reste  à  te  priver  de  la  com- 
«  munion  chrétienne ,  toi  et  Berthram ,  l'accusateur  d'un  de 
«  ses  frères.  »  Frappé  de  cette  sentence  inattendue,  le  roi 
changea  de  visage,  et  de  l'air  qonfus  d'un  écolier  qui  rejette 
sa  faute  sur  des  complices,  il  répondit  :  «  Mais  je  n'ai  ra- 

•  conté  autre  chose  que  ce  que  j'avais  entendu  dire.  —  Qui 

•  est-ce  qui  l'a  dit  le  premier?  répliqua  le  président  du  con- 
«cile  d'un  ton  d'autorité  plus  absolu.  —  C'est  de  Leudaste 
«  que  j'ai  tout  appris,  »  dit  le  roi  encore  ému  d'avoir  en- 
tendu retentir  à  ses  oreilles  le  terrible  mot  d'excommunica- 
tion. 

L'ordre  fut  donné  sur-le-champ  d'amener  Leudaste  à  la 
Urre  de  l'assemblée  ;  mais  on  ne  le  trouva  ni  dans  le  palais 
BÎaux  environs;  il  s'était  esquivé  prudemment.  Les  évêques 
résolurent  de  procéder  contre  lui  par  contumace,  et  de  le 
déclarer  excommunié.  Quand  la  délibération  fut  close,  le 
président  du  synode  se  leva  et  prononça  l'anathème  selon 
hs  formules  sacrées  : 

t  Par  le  jugement  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  en 
vwta  de  la  puissance  accordée  aux  apôtres  et  aux  succes- 
>^rs  des  apôtres  de  délier  et  de  lier  dans  le  ciel  et  sur  la 
t^re,  tous  ensemble  nous  décrétons  que  Leudaste,  semeur 
^  scandale,  accusateur  de  la  reine,  faux  dénonciateur  d'un 
^v^ue,  attendu  qu'il  s'est  soustrait  à  l'audience  pour  se 
wuslraire  à  son  jugement,  sera  désormais  séparé  du  ^vco\i 
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de  la  sainte  mère  Église  et  exclu  de  toute  communion  cb^  Té- 
tienne.  Dans  la  yie  présente  et  dans  la  vie  à  venir,  que  -aiul 
chrétien  ne  lui  dise  salut  et  ne  lui  administre  la  sainte  com- 
munion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  que  perso -nne 
ne  lui  fasse  compagnie,  ne  le  reçoive  dans  sa  maison  ,  ne 
traite  avec  lui  d'aucune  affaire,  ne  boive,  ne  mange,  ne  coo* 
verse  avec  lui,  à  moins  que  ce  ,ne  soit  pour  rengager  il  se 
repentir;  qu'il  soit  maudit  de  Dieu  le  Père  qui  a  créé  rhomine; 
qu'il  soit  maudit  de  Dieu  le  Fils  qui  a  souffert  pour  rhomme; 
qu'il  soit  maudit  de  l'Esprit- Saint  qui  se  répand  sur  nous  an 
baptême;  qu'il  soit  maudit  de  tous  les  saints  qui,  depuis  Je 
commencement  du  monde,  ont  trouvé  grâce  devant  Dieu; 
qu'il  soit  maudit  partout  où  il  se  trouvera  :  à  la  maison  ou 
aux  champs,  sur  la  grande  route  ou  dans  le  sentier;  qui] 
soit  maudit  vivant  et  mourant,  dans  la  veille  et  dans  le  som- 
meil, dans  le  travail  et  dans  le  repos;  qu'il  soit  maudit  dans 
toutes  les  forces  et  les  organes  de  son  corps;  qu'il  soit  mau- 
dit dans  toute  la  charpente  de  ses  membres,  et  que,  du  som- 
met de  la  tête  à  la  plante  des  pieds,  il  n'y  ait  pas  sur  lui  la 
moindre  place  qui  reste  saine;  qu'il  soit  livré  au  supplice 
avec  Dathan  et  Abiron,  avec  ceux  qui  ont  dit  au  Seigneur  : 
a  Retire-toi  de  nous ,  y>  et  de*même  que  le  feu  s'éteint  dans 
l'eau,  qu'ainsi  sa  lumière  s'éteigne  pour  jamais,  à  moins  qu'il 
ne  se  repente  et  vienne  donner  satisfaction.  »  A  ces  derniers 
mots,  tous  les  membres  de  l'assemblée  qui  avaient  écouté 
jusque-là  dans  un  silence  de  recueillement,  élevèrent  en- 
semble la  voix,  et  crièrent  à  plusieurs  reprises  :  «  AmeUf 
que  cela  soit,  qu*il  soit  anathème  !  Amen,  amen  !  » 

Ensuite  on  passa  au  jugement  de  Rikulf,  qui  fut  condamné 
à  mort.  Sur  la  prière  de  Grégoire,  Chilpéric  lui  fît  grâce  de 
la  vie;  mais,  avant  de  le  laisser  sortir  de  ses  mains,  Frédé- 
gonde  le  fit  affreusement  torturer.  «  Je  ne  crois  pas,  dit 
l'évêque  de  Tours,  qu'aucune  chose  inanimée,  qu'aucun  métal 
eût  pu  résister  à  tous  les  coups  dont  ce  pauvre  malheureux 
fut  meurtri.  »  Depuis  la  troisième  heure  du  jour  jusqu'à  U 
neuvième,  il  resta  suspendu  à  un  arbre  et  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ;  à  la  neuvième,  on  le  détacha  et  on  l'étendi^ 
sur  un  chevalet,  où  il  fut  fouetté  de  bâtons,  de  verges  et  d6 
courroies  mises  en  double,  et  cela  non  par  un  ou  deu^ 
hommes,  mais  tant  qu'il  en  pouvait  approcher  de  ses  misô^ 
râbles  membres,  tous  se  mettaient  à  l'œuvre  et  frappaient. 

Au  milieu  de  ses  tortures,  Rikulf  avoua  toute  Tintriguo  - 
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§ 

lices  avaient  espéré  faire  renvoyer  la  reine  et 
GTor  que  Glovis,  fils  aîné  de  Ghilpéric,  héritât 
}  Leudaste  eût  été  fait  duc  et  le  premier  dans 
roi.  On  a  vu  que  Frédégonde  sMtait  souvo- 
ion  que  Leudaste  avait  eue  pour  le  fils  de  son 

eudaste  fuyait  déguisé.  Il  put  arrive^  à  Tours 
M)nnût  la  sentence  portée  contre  lui  ;  il  enleva 
it  se  retira  dans  le  Berry,  qui  appartenait  au 
ais,  au  premier  village  où  il  passa,  la  vue  de 
riots  tenta  la  cupidité  des  habitants.  Le  juge 
it  k  leur  tête,  et  tout  fut  pris.  A  quelque  temps 
lui-même  tomber  aux  mains  des  soldats  qui  I3 

n^eut  d'autre  ressource  que  de  gagner  Tasile 
e  de  Poitiers.  Après  la  joie  de  se  trouver  enfin 

Tennui  de  cette  retraite  dans  le  saint  lieu. 
)  de  proscrits  s'y  trouvaient  avec  lui.  Il  les 
ndes  qui  de  temps  à  autre  couraient  la  ville, 
il  deux  maisons,  puis  revenaient  jouir  dans  le 
t  de  leurs  rapines.  Alors  c'étaient  de  scanda- 

des  jeux,  des  blasphèmes  et  des  querel- 
»sa  enfin  comme  indigne  de  la  protection  du 

endant  deux  ans,  jusqu'à  ce  que  les  amis  qu'il 
r  de  Neustrie  eussent  obtenu  du  roi  et  des 
mission  pour  lui  de  rentrer  dans  sa  maison  de 
leudaste  n'était  pas  homme  à  tirer  leçon  de 
B  retour  de  fortune  ne  lui  parut  pas  assez  com- 
à  la  cour  de  Neustrie  pour  obtenir  de  rentrer 
les  grâces  du  roi.  Ghilpéric  l'évita  quelque 
cédant  aux  instances,  consentit  à  le  recevoir, 
.'agir  avec'prudence  vis-à-vis  de  la  reine.  L^avîs 
idaste  n'en  tint  compte.  Un  dimanche  que  le 
assistaient  ensemble  à  la  messe,  dans  la  basi- 
y  Leudaste  se  rendit  à  l'église,  traversa  de  l'air 
le  la  foule  qui  entourait  le  siège  royal,  et,  se 
IX  pieds  de  Frédégonde,  qui  était  loin  de  s*at« 
Ir,  il  la  supplia  de  lui  pardonner. 
Ibite  apparition  d'un  homme  qu'elle  hs^sait 
et  qui  semblait  venir  là  moins  pour  IHmplorer 
)r  sa  colère,  la  reine  fut  saisie  du  plus  violent 
.  La  rougeur  lui  monta  au  front,  des  larmes 
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coulèrent  sur  ses  joues,  et,  jetant  vers  son  mari,  immol 
côté  d'elle,  un  regard  amèrement  dédaigneux,  elle  s'é 
«  Puisqu'il  ne  me  reste  pas  de  fils  sur  qui  je  puisse  m 
«  poser  du  soin  de  poursuivre  mes  injures,  c'est  à  toi 
a  gneur,  Jésus,  que  j'en  remets  la  poursuite  !  »  Puis,  co 
pour  faire  un  dernier  appel  à  la  conscience  de  celui  de 
devoir  était  de  la  protéger,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  rc 
disant  avec  une  expression  de  vive  douleur  et  de  di 
blessée  ;  c  Malheur  à  moi  qui  vois  mon  ennemi  et  qi 
c  peux  rien  contre  lui  !  » 

Le  roi  ordonna  que  Leudaste  fût  chassé  de  l'église.  Au 
de  fuir  en  toute  hâte,  il  se  dit  que  cette  colère  de  la  ! 
passerait  avec  quelques  présents,  et  il  s'arrêta  dans  les 
tiques  qui  touchaient  à  l'église  pour  lui  choisir  étofles  c 
joux.  Il  y  était  encore  quand  la  reine  sortit  du  temple; 
le  vit,  et,  à  peine  rentrée  au  palais,  elle  dépêcha  quelq 
uns  de  ses  gens  pour  s'assurer  de  sa  personne.  Il  en  b 
un,  et,  quoique  gravement  atteint  lui-même  d'un  coup  d 
à  la  tête,  il  s'enfuit;  en  passant  sur  le  pont  de  la  Cité, 
un  faux  pas,  tomba,  se  cassa  la  jambe  et  fut  saisi.  Le  i 
la  reine  délibérèrent  longtemps  pour  trouver  un  suppl 
leur  gré.  Affaibli  par  le  sang  qu'il  avait  perdu,  il  n'aura 
supporter  de  longues  tortures.  Ils  appelèrent  d'habiles 
decins,  afin  qu'on  lui  rendît  un  corps  capable  de  souffrir; 
la  gangrène  se  mit  dans  ses  blessures.  Quand  Frédég< 
rapprit,  elle  le  fit  arracher  de  son  lit,  étendre  sur  le  pav 
nuque  du  cou  appuyée  contre  une  énorme  barre  de  fer, 
un  homme  armé  d'un  autre  barreau  Ten  frappa  sur  la  g( 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir. 

Ce  récit  montre  que,  malgré  la  différence  d'origine 
Romain,  môme  un  serf,  grâce  à  l'universelle  désorgai 
lion,  pouvait  prendre  rang  parmi  les  nobles  francs;  qui 
évoques  avaient  une  place  considérable  dans  cette  sociét 
que  l'Église  payait  quelquefois  bien  cher  l'asile  qu'elle  ol 
dans  ses  temples  à  tous  les  proscrits,  par  les  scandales  q 
y  causaient;  surtout  on  voit  Frédégonde  avec  ses  haines 
placables.  J'aurais  voulu  montrer  encore  Chilpéric  lisî 
Grégoire  de  Tours  ses  vers  qui  trébuchent  sur  leurs  p 
ou  discutant  avec  lui  sur  la  Trinité,  essayant  d'introduii 
nouvelles  lettres  dans  l'alphabet  romain  pour  rendre 
sons  gutturaux  de  l'allemand,  et  tremblant  devant  sa  fen 
tremblant  devant  ses  soldats,  qui  pillent,  partout  où  ils 
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mis  OU  ennemis;  mais  ce  récit  n*est  déjà  que  trop 


CHAPITRE  X. 


B  II  ET  DAGOBERT,  SEULS   ROIS  DES   FRANCS,    ANARCHIE 
APRÈS  EUX   (613-687)'. 


frire  II,  seul  roi  (613-628);  constitution  per- 
le de  615.  —  Il  y  eut  cependant,  sous  Clotaire  II, 
seul  roi  après  la  mort  de  Brunehaut  et  des  enfants 
rry  II,  un  effort  considérable  fait  en  615  pour  orga- 
ilte  société  dont  nous  venons  de  peindre  le  désordre. 
3-dix-neuf  évêques  se  réunirent  à  Paris  avec  les  leudes 
3  royaumes,  et  le  roi  sanctionna,  par  un  édit  ou  con- 
i  perpétuelle,  les  décisions  de  cette  assemblée.  L'élec- 
éviques  était  réservée  au  clergé  et  au  peuple  des 
1,  le  roi  n'ayant  que  le  droit  de  confirmer  Télection, 
aoi  le  métropolitain  consacrait  rélu;le  clerc  n'était 
lie  que  de  son  évêque;  les  impôts  directs  établis  par 
G,  Frédégonde  et  Brunehaut,  étaient  abolis;  mais  les 
sur  les  routes  et  les  droits  à  l'entrée  des  villes  sub- 
;;  les  juges  des  comtés  devaient  toujours  être  pris 
\s  propriétaires  du  pays  :  mesure  extrêmement  favo- 
Taristocratie,  car  les  grands  propriétaires  se  trou- 
jdvestis  du  pouvoir  judiciaire,  qui  alors  semblait 
0U8  les  autres. 

les  articles  de  cette  constitution  étaient  dirigés  contre 
ité  au  profit  de  la  double  aristocratie  ecclésiastique 
lire  qui  se  formait  ;  «  Le  roi,  y  était-il  dit,  n'établira 
louvei  impôt.  Il  n'envahira  pas  la  succession  de  ceux 
irent  intestats,  et  la  laissera  revenir  à  leurs  légitimes 

r.à  consulter:  Chronique  de  Frédcgaire;  les  Vies  de  Dago- 
Léger  et  de  Pépin  le  Vieux  y  dans  la  collection  des  Mémoire* 
t  VHittoire  de  France^  par  M.  Guizot. 
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héritiers.  Il  n'accordera  plus  d'autorisation  pour  en 
monastères  les  riches  veuves  et  les  religieuses  dont 
drait  s'approprier  les  biens  par  le  mariage.  Il  resiil 
leudes  tout  ce  qu'ils  pourraient  avoir  perdu  pen 
derniers  troubles.  Il  ne  recevra  pas  les  appels  des 
maintiendra  l'entière  indépendance  des  tribunaux  ( 
tiques,  i 

Les  chroniqueurs  ne  savent  rien  autre  chose  du 
Clotaire  II,  qu'ils  représentent  comme  doux  et  bo 
tout  le  monde,  savant  dans  les  lettres,  craignant  D 
gnifique  protecteur  des  églises,  des  prêtres  et  des  pai 
livrant  seulement  avec  trop  d'ardeur  à  la  chasse  el 
sir,  à  cause  de  quoi  il  fut  blâmé  par  ses  leudes.  Est- 
que  le  barbare  ait  disparu?  «  Les  Saxons  s'étantrév 
un  autre  chroniqueur,  il  les  dompta  si  pleinemeni 
armes,  qu'il  fit  périr  tous  les  mâles  de  cette  rac 
taille  dépassait  la  longueur  de  son  épée;  il  voula 
souvenir  toujours  vivant  de  cette  mortelle  épée  éton 
dace  de  leurs  enfants.  »  Voilà  une  bien  fière  condu 
il  y  a  quelque  raison  de  croire  que  cette  épée  de  C 
n'était  pas  si  terrible.  Les  maires  du  palais  de  Buri 
d'Austrasie  lui  firent  jurer  qu'il  ne  les  dépouillera 
leurs  fonctions  et  qu'il  n'interviendrait  pas  dans  Vi 
cette  charge  exclusivement  réservée  aux  leudes. 

En  622,  Clotaire  II  donna  son  fils  Dagobert  pou: 
Austrasiens,  sous  la  direction  du  maire  Pépin  de  L; 
Pépin  le  Vieux,  et  de  saint  Arnulf,  évêque  de  W 
deux  personnages,  ancêtres  de  la  maison  carlovi 
étaient  rapprochés  par  le  mariage  de  leurs  enfantî 
gise,  fils  d'Arnulf,  avait  épousé  une  fille  de  Pépin 
den,  et  de  cette  union  naquit  Pépin  d'Héristal. 

Dagobert^  seul  roi  (628-638]}  apog^ée  de  l 
dear  des  Francs  mérovingiens.  —  Dagobert,  qu 
à  son  père  en  628,  fut  le  plus  puissant  et  est  rest 
populaire  des  rois  mérovingiens.  «  Prince  terrible, 
biographe,  envers  les  rebelles  et  les  perfides,  tenai 
ment  le  sceptre  royal,  et  s'élevant  comme  un  lion  c 
factieux.  *  Sous  lui,  les  Vascons  ou  Basques,  qui  li 
au  sud  de  la  Garonne,  furent  vaincus  et  promirent  u 
sance  qui  ne  sera,  il  est  vrai,  qu'illusoire.  Judicaôl 
Bretons,  vint  à  la  villa  royale  de  Clichy  faire  acte  de 
sion.  Au  delà  du  Rhin,  la  plus  grande  partie  des  F 
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»DS  payait  le  tribut,  et  les  Thuringiens,  les  Alamans, 
rois  recevaient  docilement  les  ordres  du  roi.  L'empire 
îcs  s'étendait  donc  du  Weser  aux  Pyrénées,  et  de 
)ccîdental  aux  frontières  de  la  Bohême.  Aussi  Dago- 
arait-il  comme  chef  de  tous  les  barbares  établis  dans 
nces  de  Tancien  empire  d'Occident.  Il  était  Tallié 
ereurs  de  Gonstantinople,  et  on  le  voit  intervenir 
affaires  des  Wisigoths  d'Espagne,  auxquels  il  donna 
lans  celles  des  Lombards  d'Italie,  qu'il  força  de  res- 
ur  reine.  Gondeberge,  sa  parente,  et  d'attaquer  les 

ses  ennemis.  Enfm,  ce  fut  sur  la  terre  des  Francs 
bulgares  fugitifs  vinrent  chercher  un  asile. 
Prieur,  Dagobert  s'appliqua  à  rendre  bonne  justice. 
;  lui-même  ses  royaumes,  pour  réprimander  les  dés- 
«  Sa  venue,  dit  Frédégaire,  frappait  de  terreur  les 
}t  les  grands,  mais  elle  comblait  les  pauvres  de  joie.» 
re  les  lois  des  peuples  barbares,  ses  sujets,  et  reprit 
X  églises  et  aux  couvents  grand  nombre  de  domai- 
pés  sur  le  fisc  royal.  Néanmoins,  il  était  libéral  en* 
lergé.  Il  fît  abandon  à  saint  Martin  de  l'impôt  dû  par 
e  Tours,  et  au  monastère  de  Wissembourg  d'une 
la  basse  Alsace,  dont  les  habitants  ne  payèrent  plus 

qu'à  l'abbé.  L'impôt  ira  ainsi  se  transformant  de 
ilus  en  cens  privé,  et,  pendant  toute  la  période  féo- 
)f  aura  pas  d'impositions  publiques. 
)rt  fonda  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  la  plupart  des 
Prance  après  lui  furent  enterrés  ;  il  encouragea  le 
s  qui  restaient  encore,  et  montra  un  luxe  que  n'a- 
ini  connu  ses  farouches  prédécesseurs.  Sa  mollesse 
imommer  le  Salomon  des  Francs.  Le  nom  de  l'or- 
it  Ëloi,  son  ministre,  est  resté  attaché  au  sien. 
tèmes  d'une  décadence  prochaine.  —  Le  règne 
►ert,  qui  fut  comme  un  temps  de  repos  entre  la  pé- 

conquêtes  et  celle  de  la  décadence,  vit  aussi  com- 
es  revers.  Ce  prince  fut  contraint  de  céder  la  plus 
artie  de  l'Aquitaine  à  son  frère  Gharibert.  Dix  mille 
)nlgares  s'étant  réfugiées  en  Bavière,  il  ne  sut  s'en 
ïer  qu'en  les  faisant  égorger.  Les  Vénèdes,  établis 
Bohême  et  la  Moravie,  avaient  pillé  les  marchands 
refusaient  réparation.  Dagobert  fit  marcher  unear- 
raeienne  contre  eux;  elle  fut  battue  et  ils  ravagèrent 
ent  la  Thuringe.  De  son  vivant,  mah  auvloxxV.  vv^t^^ 
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sa  mort,  les  défections  se  multiplièrent.  Alors  les  S 
fusèrent  le  tribut,  les  Thuringiens  se  révoltëreat,  le 
se  donnèrent  un  duc,  les  Bavarois  et  les  Alamans  i 
rent  plus  qu'une  obéissance  purement  nominale.  Di 
rieur  même  de  la  Gaule,  la  domination  franque  reçu 
la  Loire.  Les  chefs  nationaux  des  Gascons  et  des . 
régnèrent  dans  le  bassin  de  la  Garonne.  La  Burgon 
dionale  se  donnera  également  des  chefs  indigènes: 
les  provinces  qui  leur  resteront  fidèles,  les  rois  troi 


Crypli 


cdté  d'eux  des  ofTiciers  tout-puissants  qui  les  dàpi 
de  leur  autorité. 

■jw  malrM  dn  palais,  —  11  a  déjà  été  questi 
otllcierB,  qui,  d'abord  simples  juges  de  toutes  les 
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lient  dans  le  palais  du  roi ,  devinrent  peu  à  peu  les 
leudes,  c'est-à-dire  de  Taristocratie,  et,  en  même 
es  principaux  ministres  des  rois.  En  613,  quand  les 
rrèrent  Brunehaut  au  fils  de  Frôdégonde,  les  maires 
eurent  soin  de  stipuler  pour  eux-mêmes.  «  Varna- 
t  le  chroniqueur  de  ce  temps  (Frédégaire),  fut  insti- 
I  du  palais  de  Bourgogne  et  reçut  du  roi  le  serment 
jamais  dégradé.  Radon  dans  l'Austrasie  et  Gonde- 
Heustrie  eurent  la  même  charge.  >  Non-seulement 
devient  un  office  viager,  mais  elle  va  devenir,  en 
au  moins,  héréditaire,  de  sorte  que  les  fonctions 
lutô  seront,  d'uu  côté,  entre  les  mains  du  maire,  et 
e  Tautre,  entre  celles  du  roi. 
!•  de  Dairobert  (638-656).  —  Quand  Dagobert 
138),  ses  deux  fils  étaient  encore  enfants;  Tun,  Sige- 
égna  en  Austrasie  sous  la  tutelle  du  maire  Pépin  de 
l'aatre,  Clovis  II,  sous  celle  d'ËrkinoaldenNeustrie 
lOGhat  en  Bourgogne.  Sigebert  mourut  en  656,  et 
i,  fils  et  successeur  de  Pépin  dans  la  mairie  d'Aus- 
I  crut  assez  assuré  de  Tappui  des  grands  pour  faire 
nropre  fils.  Il  fit  transporter  en  Irlande,  où  on  Ten- 
118  un  monastère,  Tenfant  de  trois  ans,  Dagobert, 
a  recueillir  l'héritage  de  Sigebert  II,  et  produisit  un 
testament  par  lequel  le  roi  mort  adoptait  pour  fils 
Ait  comme  héritier  du  royaume  le  fils  de  Grimoald. 
des  Mérovingiens  était  encore  respecté.  Clovis  II 
l'usurpateur  et  réunit  toute  la  monarchie  (656)  ;  mais 
t  la  même  année. 

gende  s'attache  à  son  nom,  celle  des  énervés  de  Jur 
îlovis  II,  dit-elle,  vainqueur  de  ses  deux  fils  révoltés 
i,  les  énerva  t  en  leur  faisant  brûler  les  jarrets  »  .Ce 
ne  les  tua  pas.  Mais  dès  lors,  étiolés,  sans  force,  ils 
it  sous  les  yeux  de  leur  père,  que  les  remords  et  la 
isirent.  Un  jour  il  les  fit  placer  en  un  bateau  sur  la 
les  abandonna  au  courant,  remettant  à  Dieu  de  les 
•  Le  courant  les  porta  jusqu'à  la  presqu'île  où  saint 
<  venait  de  fonder  le  monastère  de  Jumiéges.  Les 
ecueillirent  les  énervés  et  montrèrent  longtemps  leur 
,  C'est  le  symbole  de  cette  race  mérovingienne,  étio- 
luque  avant  l'âge,  que  l'Église  va  recevoir  et  garder. 
Blve  ÉbroYn  (659-68 1)|  0»  lutte  contre  le» 
•t  «ontre  PAustrasiei  Milnt  liéger.  --  Le  plus 
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âgé  des  trois  R\s  de  Clovis  II  avait  quatre  ans.  La  m^i 
kiiioald  laissa  la  royauté  indivise  entre  eux.  Clotaire  IL 
né;  parut  régner  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  la  reine  Bat 
esclave  anglo-saionae  que  des  pirates  élaient  venus  i 
sur  les  côtes  du  pays  des  Francs.  Cathilde  n'oublia  pi 
origine,  et,  durant  les  dix  années  de  son  pouvoir,  elle  a'i 


Aibaya  de  Jumlègas  ". 

d'adoucir  la  condition  des  esclaves  et  des  pauvres.  U 
grands  se  lassËrent  de  cette  autorité  d'une  femme  qu'îli 
valent  toujours  entourée  d'évéques.  En  66k,  ils  igon 


bitis  par  Ouiilmime  Longue-É 
devinl  alors  une  dsi  plus  ricl 
edlèbra  du  Fmnci.  11  o'en  r( 
Boniard  a  racoalà  dam  aa  FVi 
cipaui  traits  italanl  aculptéa  i 


a  par  les  Normi 


it  Richurd  l(,  duc  da  Mormi 


[«']'>  ISÏui 


144  CLOTAIRE   II,    DAGOBERTy  £TC. 

son  principal  conseiller  Tévêque  de  Paris,  et  Bathilde  se  re 
tira  dans  le  monastère  de  Chelles'  qu'elle  avait  fait  coda 
truire. 

Erkinoald  était  mort  en  659;  Ëbroîn  avait  eu  sa  plaee 
C'était  un  ambitieux  plein  de  talent  qui  se  proposa  de  rôle 
ver  la  royauté  dont  il  disposait,  puisqu'il  n'y  avait  alors  qoa 
des  enfants  sur  le  trône  :  Clotaire  III,  en  Neuslrieet  en  Bout 
gogne,  et,  depuis  660,  Childéric  II,  en  Austrasie.  Les  leude 
avaient  ce  qu'ils  désiraient  :  des  rois  sans  pouvoir.  L'aristo* 
cratie  alors,  c'est-à-dire  l'anarchie,  triomphait.  Ébroïn  entre- 
prit de  mettre  un  terme  à  cette  turbulence  des  grands  :  h 
exila  les  uns,  dépouilla  les  autres,  en  fit  périr  beaucoup,  et, 
avec  un  remarquable  esprit  de  gouvernement,  refusa  de  don- 
ner les  charges  de  ducs  et  de  comtes  à  ceux  qui  possédaient 
de  grands  biens  dans  les  provinces  dont  ils  demandaient  le 
commandement. 

A  la  mort  de  Clotaire  III,  en  670,  au  lieu  de  convoquerai! 
moins  les  principaux  de  la  nation  pour  proclamer  un  noQr 
veau  roi,  il  plaça  sur  le  trône,  de  sa  seule  autorité,  un  troi- 
sième fils  de  Clovis  II,  Thierry  III.  Ainsi  la  charge  de  naaire 
du  palais,  que  les  grands  avaient  portée  si  haut,  pour  s'en 
faire  au  bes9in  une  arme  contre  la  royauté,  se  tournait  con- 
tre eux,  et  Ébroïn  reprenait  les  desseins  de  Brunehaut  con- 
tre l'aristocratie  franque.  Celle-ci  n'était  pas  disposée  à  des- 
cendre du  rang  où  elle  s'était  placée.  Dans  les  trois  royaumes, 
leudes  et  évêques  s'armèrent  contre  Ébroïn,  sous  la  direction 
de  Léger,  évêque  d'Autun.  Surpris  par  une  agression  sou- 
daine, il  n'eut  le  temps  ni  de  se  défendre  ni  de  fuir.  U 
maire  et  son  roi  furent  arrêtés,  tonsurés,  enfermés  conuoi 
moines,  Thierry  à  Saint-Denis,  Ébroïn  au  monastère  de 
Luxeuil  ;  Childéric  II  d'Austrasie  fut  seul  roi  (670). 

Mais  la  querelle  recommença  bientôt  entre  les  leudes  et 
leur  nouveau  roi  ;  saint  Léger,  accusé  de  trop  de  complu* 
sance  pour  les  grands,  fut  enfermé  au  môme  lieu  qui  serfltt 
de  prison  à  Ébroïn.  Les  deux  ennemis  se  réconcilièrent  potf 
un  moment.  La  mort  de  Childéric  II,  tué  avec  sa  femme  é 
son  fils  par  un  noble  neustrien  qu'il  avait  fait  battre  de  ver* 
ges,  leur  ouvrit  les  portes  du  cloître  de  Luxeuil  (673).  U 1 

1.  Cette  ahbaye,  qui,  rebâtie  au  trekième  siècle  et  plus  tard,  étB-^ 
trés-considérabie  et  très-riche,  n'existe  plus.  On  montre  à  CheUes,  d^} 
Téglise  de  Saint- André,  les  reliques  de  sainte  Bathiide  et  le  chef  de 
tioi. 
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irs  une  telle  confusion  «  qu*on  crui  que  la  venue  de 
hrJst  était  proche.  >  Ébroïn,  comme  le  plus  habile, 
le  premier  à  dégager  de  ce  chaos  son  pouvoir.  Il  re- 
Dça  la  lutte  au  nom  d'un  fils  supposé  de  Clotaire  III, 
3S  leudes,  fit  crever  les  yeux  à  Léger,  plus  tard  le  fit 
sr,  ce  qui  valut  à  Tévêque  le  titre  de  saint  (678),  puis, 
imant  son  faux  roi,  reprit  Thierry  III. 
:a  avait  dompté  Taristocratie  en  Neustrie  et  en  Bour- 
mais  celle  d'Austrasie  n'était  pas  si  facile  à  abattre. 
i  mort  violente  de  Dagobert  II,  assassiné  en  678,  les 
d*Austrasie,  renonçant  à  des  rois  qui  ne  savaient  pas 
ndre,  ou  qui  les  opprimaient,  avaient  donné  à  leur 
lartin  et  à  son  cousin  Pépin  d'Héristal,  tous  deux  pe- 
de  Pépin  de  Landen  et  de  Tévêque  Arnulf,  le  titre 
I  des  Francs.  Nombre  de  leudes  neustriens  avaient  fui 
trasie.  Une  armée  sortit,  en  680,  de  ce  pays  pour  at- 
Ébroïn,  mais  elle  lut  défaite  à  Latofao  en  Laonnais, 
in,  attiré  à  une  conférence,  fut  tué  en  trahison  par 
.  Le  maire  du  palais  de  Neustrie  fut  lui-môme  assas- 
nnée  suivante,  et  avec  lui  tomba  le  dernier  défenseur 
)yauté  mérovingienne. 

Aile  de  Testry  (689)  i  chute  irrémédiable  des 
B  la  première  race  et  des  Francs  nenstrieiis  i 
idérance  des  Francs  austrasiens  ou  ripuaires. 
haire,  qui  voulut  continuer  Tœuvre  d'Ëbroïn,  n'avait 
énergie  ni  ses  talents.  Quand  Pépin  lui  demanda  le 
les  ]^udes  neustriens  réfugiés  en  Austrasie,  il  répon- 
U  irait  les  chercher  lui-même ,  et  il  entraîna  à  sa 
le  année  nombreuse  ;  mais  la  France  romaine^  comme 
imençait  à  appeler  la  Neustrie,  fut  vaincue  à  Testry 
6  Péronne)  par  la  France  ieutonique  (687).  Cette  ha- 
ut réellement  fin  à  la  première  dynastie  des  rois  francs, 
es  rois  mérovingiens  portèrent  encore  ce  titre  jusqu'en 
•  fut  sans  y  joindre  même  une  ombre  de  pouvoir.  Dans 
■ace  de  soixante-cinq  ans,  aucune  réclamation  ne  s'é- 
1  faveur  de  cette  race  abâtardie  qui  semble  môme  avoir 
i  vivre.  Presque  tous  ces  princes  meurent  adolescents, 
pn  atteignent  trente  ans  sont  des  vieillards,  et  on  s*é- 
de  les  voir  arriver  à  ce  grand  âge. 
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LA  FRANCE  GARLOYINGIENNE. 
(687-887.) 


CHAPITRE  XI. 

RECONSTRUCTION  DE  l'eMPIRE  ET  pU  POUVOIR  PAR  LES  MAlMB 

d'austrasie  (687-752)  •. 


Origpine  des  CarloTlng^iens.  •—  L^empire  des  MéroTifi- 
giens,  arrivé  à  son  apogée  sous  Dagobert,  s'était  après  ta 
lentement  dissous  entre  les  mains  incapables  des  rois  ftt* 
néants.  Mais  au  milieu  des  Francs  ripuaires  qui  avaient  oob- 
servé  sur  les  bords  du  Rhin  Pénergie  guerrière  des  prenûen 
conquérants,  s'était  élevée  une  famille  qui  réunissait  toutou 
les  conditions  requises  alors  pour  exercer  une  grande  in* 
fluence.  Elle  avait  des  biens  très-considérables,  car  oai 
compté  jusqu'à  cent  vingt-trois  domaines  qui  lui  apparte- 
naient, et  elle  avait  par  conséquent  une  nombreuse  clients 
c'est-à-dire  beaucoup  de  guerriers  attachés  à  sa  fortune.  S 
tous  ses  membres  attiraient  sur  eux  l'attention  par  lenKl 
richesses  et  par  leur  courage,  quelques-uns  s'étaieÛ  sigiir 
lés  par  leur  sainteté.  Trois  d'entre  eux,  Arnulf ,  Ghrotf 
et  Drogon  occupèrent  successivement  le  siège  é{»scopil<l' 
Metz.  Pépin  de  Landen  fut  maire  d'Austrasie  soosGk^ 
taire  II.  c  Dans  tous  ses  jugements,  dit  son  biographe,  P^ 
pin  s'étudiait  à  conformer  ses  arrêts  aux  règles  de  la  diriv* 
justice  et  associait  à  tous  ses  conseils  le  bienheureux  AT 
nulf ,  évêque  de  Metz,  qu'il  savait  être  dans  la  craitis  < 
dans  l'amour  de  Dieu.  S'il  arrivait  que,  par  ignoranœ  d*" 

1.  Oavrages  à  consulter:  la  Chronique  de  Frédégaire,  lei  AmaXn^'^ 
giobard;  M.  Mignet,  Mémoires  hitiortque*. 
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très,  il  fût  moins  en  état  de  juger  des  choses,  celui-ci,  fi* 
!e  interprète  de  la  divine  volonté,  la  lui  faisait  connaître 
3C  exactitude,  car  il  savait  expliquer  le  sens  des  saintes 
ritures  et,  avant  d'être  évoque,  il  avait  exercé  sans  repro- 
î  les* fonctions  de  maire  du  palais.  Fort  d'un  pareil  appui, 
pin  imposait  au  roi  lui-même  le  frein  de  l'équité,  et  l'em- 
îhait  d'abuser  de  la  puissance  royale.  Après  la  mort  d'Ar- 
If ,  il  s'adjoignit  le  bienheureux  Ghunibert,  évêque  de 
logne.  On  peut  juger  de  quelle  ardeur  d'équité  était  en- 
mmé  celui  qui  donnait  à  sa  conduite  des  surveillants  si 
igents  et  de  si  incorruptibles  arbitres.  Il  vécut  ainsi  sot^ 
eusement  appliqué  à  la  pratique  du  juste  et  de  l'honnête, 
par  les  conseils  des  hommes  pieux,  demeura  constant 
ns  ^exercice  des  saintes  œuvres.  » 
La  femme  de  Pépin  de  Landen,  Itta,  sa  fille  Gertrude, 
*épouse  choisie  du  roi  des  anges,  »  comme  dit  le  vieux 
roniqueur,  moururent  en  odeur  de  sainteté,  et  Pépin  lui* 
ime  fut  canonisé.  Arnult  l'avait  été  déjà;  son  petit-fils  fut 
iot  Wandriile. 

Il  n'y  a  point  à  s'étonner  qu'une  si  sainte  et  si  puissante 
Û8on  se  fût  placée  au-dessus  de  tous  les  grands  d'Austra- 
I,  Ses  chefs  avaient  possédé  héréditairement  la  mairie  de 
royaume  pendant  le  septième  siècle  :  d'abord  Pépin  de 
Dden  et  Arnulf,  ensuite  Grimoald,  qui  s'était  cru  assez 
t  pour  mettre  son  propre  fils  sur  le  trône;  enfin  Pépin 
lèristal,  petit-fils  d'Arnulf,  par  son  père  Anségise,  et  de 
pin  le  Vieux,  par  sa  mère  Begga.  (Landen  et  Héristal  sont 
EU  petites  villes  aux  environs  de  Liège.) 
loâ&  la  conduite  de  cette  famille,  qui  doit  son  nom  au 
is  illustre  de  ses  membres,  Gharlemagne,  la  nation  allait 
ttrer,  après  un  siècle  et  demi  de  guerres  civiles,  dans  la 
6  des  conquêtes.  La  domination  franque  croulait  de  toutes 
%  ils  la  rétabliront  ;  l'autorité  royale  n'était  plus  qu'un 
^  ils  lui  rendront  sa  force.  En  quelques  années  ils  auront 
vé  un  nouvel  empire  presque  aussi  v&ste  que  l'avait  été 
npire  d'Occident. 

Li  période  de  deux  siècles  que  cette  maison  remplit  se 
littite  avec  trois  caractères  : 

i)*abord  ce  sont  les  efforts  des  premiers  Carlovingiens 
ur  replacer  sous  le  joug  des  Francs  les  peuples  qui  s'é- 
6nt  affranchis  et  sous  l'autorité  du  prince  les  grands  qui 
■optaient  déjà  ne  plus  obéir  (687-768)* 
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Viennent  ensuite  les  conquêtes  et  les  essais  (Inorganisation 
de  Charlemagne  (768-814). 

Sous  ses  successeurs,  se  voient  le  déchirement  de  Tempire 
par  la  révolte  des  peuples,  la  ruine  nouvelle  de  rautorité 
royale  par  les  usurpations  des  leudes,  enfin  le  complet  avor- 
tement  de  Tœuvre  tentée  par  les  Carlovingiens  (81(i-887). 

Pépin  d'Héristal  (OSÎ-ÏIA).  —  Après  sa  victoire  sor 
les  Neustriens,  à  Testry,  Pépin,  dit  un  chroniqueur,  prit  le 
roi  Thierry  III  avec  ses  trésors  et  s'en  retourna  en  Austra- 
sie  :  toute  la  révolution  est  dans  ces  paroles.  La  royauté  ne 
fut  pas  supprimée,  mais  le  duc  des  Francs  ne  conserva  un  ro  ' 
qu'afin  de  pouvoir  montrer  de  loin  en  loin,  au  peuple  as- 
semblé, un  prince  du  sang  de  Glovis.  On  a  appelé  ces  priiL- 
ces  les  rois  fainéants.  Ils  ne  méritent  pas  que  leurs  non^ 
soient  tirés  de  l'obscurité  où,  de  leur  vivant  même,  OL. 
étaient  tombés. 

Pépin  avait  deux  choses  à  faire  :  reconstruire  Tempire  d^ 
Francs  qui  s'en  allait  en  pièces,  reconstruire  Pautorité  royal 
qui  était  en  ruines.  Deces  deux  choses,  la  seconde  était  plkJi 
difficile  à  accomplir  que  la  première.  L'aristocratie  austra 
sienne  consentit  bien  en  efiet  à  remettre  sous  le  joug  le 
populations  du  sud  de  la  Gaule  et  les  tribus  germanique 
qui  s'étaient  afl^ranchies  de  la  domination  des  Francs  ;  mu 
elle  entendait  que  ce  fût  à  son  profit,  non  à  son  détrimen  1 
Or  il  arriva  ce  qui  s'est  vu  souvent,  qu'en  aidant  son  clK 
à  prendre  la  liberté  des  autres,  elle  lui  donna  la  tentatio 
et  la  force  de  prendre  aussi  la  sienne.  Cela  ne  se  fit  pas  so^ 
Pépin,  mais  cela  était  fait  sous  Charlemagne. 

Tout  en  flattant  les  grands.  Pépin  rétablit  l'antique  usagj 
des  champs  de  Mars  ;  il  se  donnait  par  là  un  appui  contis 
l'aristocratie,  dans  la  masse  des  hommes  libres  ;  et  ce  f^ 
cette  assemblée  qu'il  consulta  chaque  année  sur  la  paix  et  ^ 
guerre. 

Les  Neustriens  cherchaient  à  se  relever  de  leur  défaite 
il  essaya  de  les  rattacher  à  sa  cause  en  faisant  épou9' 
à  son  fils  Drogon  la  veuve  de  leur  dernier  maire,  B^ 
thaire. 

L'Aquitaine  s'organisait  sous  des  chefs  nationaux,  m^ 
n'était  point  menaçante  :  les  tribus  germaniques  le  de^ 
naient.  Ce  fut  contre  celles-ci  qu'il  se  tourna,  c  II  fit  be»-^ 
coup  de  guerres,  disent  les  chroniques,  contre  Radbod,  A^ 
païen  des  Frisons  et  d'autres  princes,  contre  les  Saèv«s    * 
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eurs  autres  nations.  Dans  ces  guerres  il  fut  toujours 
[ueur.  » 

précieux  auxiliaires  l'aidèrent  dans  cette  lutte  :  les  mis- 
aires,  qui  cherchaient  à  gagner  à  TÉvangile  ceux  que 
I  tâchait  de  gagner  à  la  paix  en  les  enfermant  dans  fin 
[  empire.  Saint  Willibrod,  nommé  par  le  pape  arche- 
des  Frisons,  en  696,  convertit  Radbod. 
rt  de  Pépin  d'Héristal  (914:]}  insurrectioii.  — 
mourut  en  714.  Drogon,  son  fils  aîné,  était  morf  avant 
>  son  second  fils,  Grimoald,  avait  été  assassiné  à  Liège, 
nt  qu'il  priait  à  l'église.  Grimoald  avait  un  enfant  en 
ce,  Théobald  :  Pépin  l'institua  maire  de  Neustrie  et 
^sie,  sous  la  tutelle  de  son  aïeule  Plectrude.  Mais 
[a*avait  contenus  à  peine  la  forte  main  de  Pépin  refu- 
t  d'obéir  à  ihie  femme  et  à  un  enfant.  Les  Neustriens 
it  un  maire  de  leur  choix,  Raginfred,  et  se  jetèrent  sur 
rasie  par  l'ouest  tandis  que  les  Frisons  et  les  Saxons 
[uaient  par  l'est.  Les  Austrasiens,  ainsi  pressés,  laisse- 
nt Plectrude  avec  l'enfant  qu'on  leur  donnait  pour  chef, 
trent  de  la  prison  où  Plectrude  l'avait  jeté,  le  vrai  fils 
ipin,  Charles,  à  qui  l'histoire  a  conservé  son  surnom 
ftire  de  Marteau  ou  Martel,  qu'il  gagna  par  son  courage 
force  dans  les  batailles. 

Bries  Martel  (915-741).  —  Il  avait  trente  ans. 
t  un  vrai  barbare,  un  rude  soldat,  c  Guerrier  her- 
I,  dit  une  vieille  chronique,  chef  très-victorieux  qui, 
sant  les  limites  où  s'étaient  arrêtés  ses  pères  et  ajou- 
uz  victoires  paternelles  de  plus  nobles  victoires,  triom- 
rec  honneur  des  chefs  et  des  rois,  des  peuples  et  des 
18  barbares,  tellement  que  depuis  les  Ësclavons  et  les 
18,  jusqu'aux  Espagnols  et  aux  Sarrasins,  nul  de  ceux 
étaient  levés  contre  lui  ne  sortit  de  ses  mains  quepros- 
sous  son  empire  et  accablé  sous  son  pouvoir.  »  Ghar- 
t  d'abord  le  dessous.  Les  Neustriens  et  les  Frisons  en- 
it  à  là  fois  dans  l'Austrasie  et  pénétrèrent  jusqu'à 
ne.  Il  se  retira  dans  l'impénétrable  pays  d'Ardeunes, 
Tant  tout  du  haut  de  ses  collines  boisées,  et  attendant 
ocasion  favorable.  Un  jour,  avec  500  cavaliers  seule- 
)  il  surprit  près  d'Amblef  l'armée  neustrienne  qui  se 
.  saisir  d'une  telle  épouvante,  qu'elle  se  mit  à  fuir  de 
sôtés.  Une  partie  des  fuyards  se  jeta  dans  l'église  d'Avec- 
Un  d'eux  franchissait  le  seuil  en  couraal,  qu^ud  \xu 
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Austrasien,  lançant  un  dernier  coup  de  sabre,  lui  abattit  ! 
pied  qui  dépassait  encore  la  porte.  Le  droit  d^asile  du  sali 
lieu  avait-il  été  violé?  Les  Neustriens  disaient  oui;  TAustn 
sien  répondit  qu'il  avait  respecté  tout  ce  qui  était  en  dedai 
du  seuil  sacré  et  frappé  seulement  ce  qui  était  en  dehofl 
On  trouva  quHl  avait  raison. 

Une  action  plus  sérieuse  s'engagea  Tannée  suivante 
Vincy  près  de  Cambrai  ;  les  Neustriens  y  éprouvèrent  oc 
sanglante  défaite  (717).  Les  Aquitains  étaient  venus  à  lei 
aide.  Charles  les  battit  tous  ensemble,  une  seconde  foiSypri 
de  Soissons  (719).  11  laissa  aux  Neustriens  le  fantôme  den 
que  Raginfred  leur  avait  donné,  Chilpéric  II,  mais  gouven 
sous  son  nom.  Des  expéditions  répétées  contraignirent  k 
Alamans,  les  Bavarois,  les  Thuringiens,  à  reconnaître  1 
vieille  suprématie  des  Francs.  Les  Frisons  furent  menacdi 
et  six  fois  Charles  pénétra  sur  les  terres  des  Saxons. 

ITictoIre  de  Poitiers  i  les  Francs  sauvent  la  ehté' 
tienté  de  l'invasion  musulmane  (93!S).  —  Mab  sa  pltt 
grande  gloire  fut  d'avoir  sauvé  la  France  de  Tinvasion  ms- 
sulmane  que  l'Espagne  et  l'Afrique  venaient  de  subir.  BW- 
très  de  la  Péninsule  (511),  après  une  bataille  de  trois  jouiSi 
les  Arabes  ne  s'étaient  pas  laissé  arrêter  par  la  haute  bl^ 
rière  des  Pyrénées;  ils  avaient  pénétré  en  Gaule  par  b 
Septimanie,  pris  Narbonne,  Carcassonne  et  Nîmes,  assiégé 
Toulouse,  presque  détruit  Bordeaux.  Ils  allèrent  plus  loiD 
encore,  jusqu'en  Poitou,  jusqu'en  Bourgogne;  Autan  W 
saccagé,  et  ils  brûlèrent,  en  731,  l'église  de  Saint-Hiliin 
de  Poitiers. 

Le  Mérovingien  qui  régnait  à  Toulouse,  sous  le  titre  de 
duc  d* Aquitaine,  Eudes,  vaincu  sur  les  bords  de  la  GaroaD^i 
se  décida  à  recourir  au  puissant  duc  des  Francs;  et  les  r^ 
présentants  des  deux  grandes  invasions  germanique  et  ntt" 
sulmane,  qui  s'étaient  partagé  l'empire  romain,  se  rencoO' 
trèrent  aux  environs  de  Poitiers.  Le  choc  fut  terrible.  U* 
peuples  en  gardèrent  le  souvenir  comme  celui  de  la  plus  Uf' 
rible  bataille  du  moyen  âge  ;  il  y  allait  en  effet  du  salaire 
la  chrétienté.  Trois  cent  mille  Sarrasins,  disent  les  vf^ 
chroniqueurs,  avec  leur  exagération  ordinaire,  lombèrsB' 
sous  répée.  Le  reste  s'enfuit  jusque  sous  les  murs  de  Na^ 
bonne,  et  de  toutes  leurs  conquêtes  sur  la  terre  des  FFaoc*; 
les  Arabes  ne  conservèrent  que  la  Septimanie  ou  la  côte  (fi^ 
s'étend  du  Rhône  aux  Pyrénées.  K^t^s  c^^VX^  ^\^VÂt^^te<itt< 
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iquitaine  prêta  serment  d'obéissance  au  glorieux  maire  du 

ais  d^Austrasie. 

DtMqaête  de  la  Bouripog^e  et  de  la  Pro^eiice  (933- 

•).  —  Les  Bourguignons  avaient  refusé  de  se  soumettre 
:  indignes  successeurs  d&  Dagobert  ;  Charles  teurna  ses 
les  contre  eux.  Lyon,  Vienne,  Valence,  Avignon,  reçurent 
oison  franque.  Maître  aussi  de  la  vallée  du  Rhône,  il  alla, 
Ire  ans  plus  tard,  chercher  au  delà  du  grand  fleuve  les 
leas  de  Poitiers;  il  pénétra  dans  la  Septimanie,  déman- 
.  Ntmes,  brûla  ses  arènes^  sur  lesquelles  on  voit  encore 
traces  de  Pincendie  qu^il  alluma,  et  détruisit  les  villes  ma« 
ms  de  Maguelone  et  d'Agde.  En  739,  il  acheva,  par  la 
ES  des  deux  puissantes  cités  d'Arles  et  de  Marseille,  la 
mission  de  la  Provence  :  la  réduction  de  la  Septimanie 
t  réservée  à  son  fils  Pépin. 

oar  récompenser  ses  glorieux  soldats,  Charles  leur  dis- 
ua  des  terres  ou  bénéfices  quMl  prit  sur  les  immenses  do- 
nes  de  TËglise.  Le  clergé  lui  en  garda  rancune  et  maudit 
némoire.  Cependant  il  allait,  quand  la  mort  le  surprit, 
jer  les  Alpes  pour  défendre  le  pape,  qui  rappelait  contre 
Lombards. 

lairle  de  Pépin  le  Bref  (741-952).  ~  Des  deux  fils 
18  de  Charles  Martel,  l'un  Carloman,  reçut  PAustrasie  et 
pays  d'outre-Rhin  ;  l'autre.  Pépin,  eut  la  Neustrie  et  la 
irgogne.  Depuis  la  mort  de  Thierry  IV,  en  737,  Charles 
tel  avait  laissé  le  trône  vacant,  Carloman  fit  comme  lui. 
^avadt  pas  besoin,  au  milieu  de  ses  leudes  germains,  de 
vsr  son  pouvoir  sous  le  nom  d'un  roi.  Pépin  le  Bref, 
tredes  régions  occidentales,  voulut  gagner  les  Neustriens 
lattant  leur  vieil  attachement  pour  la  race  royale  de  Mé- 
ie  :  il  proclama  Childéric  III. 

rieioire*  sur  le*  Bavarois,  les  Alamans  et  les  Aqnl- 
M.  —  Les  ducs  des  Bavarois,  des  Aquitains  et  des  Ala- 
ns  refusèrent  Fobéissance  aux  nouveaux  chefs  des  Francs. 
s  les  deux  frères  étaient  unis,  ils  triomphèrent.  Odion, 
ides  Bavarois,  se  soumit;  celui  des  Alamans  fut  dépouillé; 
oald,  duc  des  Aquitains,  se  retira  dans  un  couvent.  Car- 
lan  fit  comme  lui  et  s'enferma,  en  1kl,  au  monastère  du 
iMIassin.  Il  avait  deux  fils.  Pépin  s'empara  de  l'héritage 
Mm  frère,  sans  s'inquiéter  des  droits  n  de  son  neveu,  et, 
Ifan  de  tout  l'empire,  songea  à  mettre  un  terme  à  la  BÎtuar 
Attrange  qui  durait  depuis  h  bataille  de  Tesln.W^  ^.n^xV. 
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maintenant  assez  de  gloire  dans  sa  maison  pour  qa^il  i 
craignît  pas  de  recommencer  la  tentative  qui  avait  si  m 
réussi  à  Grimoald  un  siècle  auparavant. 

lies  derniers  WÊêroyiingien:  —  c  La  famille  des  Mén 
vingiens,  dit  Ëginhard,  ne  faisait  depuis  longtemps  preui 
d^aucune  vertu,  et  ne  montrait  rien  d'illustre  que  son  tib 
de  roi.  Le  prince  se  contentait  d'avoir  ses  cheveux  flottani 
et  la  barbe  longue,  de  s'asseoir  sur  le  trône  et  de  représen 
ter  le  monarque.  Il  donnait  audience  aux  ambassadeui 
et  leur  faisait  les  réponses  qui  lui  étaient  enseignées  ou  pli 
tôt  commandées.  A  l'exception  d'une  pension  alimentair 
mal  assurée  et  que  lui  réglait  le  préfet  du  palais,  selon  so 
bon  plaisir,  il  ne  possédait  qu'une  seule  villa  d'un  fort  me 
deste  revenu,  et  c'est  là  qu'il  tenait  sa  cour,  composée  d'u 
très-petit  nombre  de  domestiques.  S'il  était  nécessaire  qui 
allât  quelque  part,  il  voyageait  monté  sur  un  chariot  trato 
par  des  bœufs  qu'un  bouvier  conduisait  à  la  manière  de 
paysans.  C'est  ainsi  qu'il  se  rendait  à  l'assemblée  génénk 
de  la  nation  qui  se  réunissait  une  fois  chaque  année  pom 
les  affaires  du  royaume.  » 

Rapports  des  Carlovingpiens  avec  Rome  pourlaeos- 
version  des  Frisons  et  des  Saxons.  —  11  ne  fallait  pasik 
bien  grands  efforts  pour  enfermer  au  fond  d'un  monastère 
cet';e  royauté  inutile  et  oubliée.  Pépin  avait  pour  lui  l'assen- 
timent national,  il  voulut  encore  mettre  de  son  côté  les  ajv 
parences  du  droit.  Le  pape  avait  rompu  avec  l'empire  d'OrienI 
sur  la  question  des  images  ;  menacé  jusque  dans  Rome  ptf 
les  Lombards,  il  avait  besoin  d'un  secours  étranger  poui 
sauver  son  indépendance,  et  ce  secours  il  ne  pouvait  le  troQ* 
ver  que  dans  les  Francs.  Depuis  longtemps  le  pontife  étoil 
en  relation  avec  les  chefs  de  ce  peuple  ;  car,  depuis  Grégww 
le  Grand,  l'Église  de  Rome  avait  repris  avec  énergie  la  con- 
version des  infidèles.  L'Angleterre  avait  été  conquise  para* 
missionnaires,  puis  la  Germanie  attaquée.  Saint  Colombtf 
et  saint  Gall  soumirent  l'Helvétie  à  la  foi  ;  d'autres  répandi* 
rent  l'Évangile  dans  la  vallée  du  Danube  ;  Villibrod  le  porti 
dans  la  Frise,  Winfried  dans  la  Saxe.  Or  tous  ces  mission- 
naires partaient  pour  la  périlleuse  mission  de  la  terre  ^ 
Francs.  C'est  de  là  qu'ils  se  disposaient  à  assaillir  l'idolâtrie, 
c'est  là  qu'ils  trouvaient  de  pieuses  recrues  pour  les  aideï 
au  combat  sacré,  ou  un  refuge  en  cas  de  revers.  De  len' 
côté^  les,  rois  ou  ducs  comprenaient  bien  que  la  conqodU 
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des  pays  germaniques  frayait  les  voies  à  la  con- 
porelle.  Aussi  encourageaient-ils,  soutenaient-ils 
nnaires  ;  leur  chef,  TAnglo-Saxon  Winfried,  de- 
»re  sous  le  nom  de  saint  Boniface,  archevêque  de 
était  un  des  conseillers  de  Garloman,  et  les  deux 
inaient,  aux  conciles  de  Leptines  (743)  et  de  Sois- 
,  de  montrer,  pour  les  vrais  intérêts  de  l'Église, 
forme  des  mœurs  et  de  la  discipline,  un  zèle  pieux 

it  donc  naturellement  conduit  à  demander  au  pape, 
rait  son  secours,  de  donner  le  titre  à  celui  qui 
uvoir.  «  L'an  751,  dit  Éginhard,  Burkhard,évêque 
irg ,  et  Fulrad,  prêtre  chapelain,  furent  envoyés  à 
pape  Zacharie,  afin  de  consulter  le  pontife,  tou- 
rois  qui  alors  étaient  en  France,  et  qui  de  la  royau- 
édaient  que  le  nom  sans  en  avoir  la  puissance.  Le 
îdit  qu'il  valait  mieux  que  celui  qui  avait  Tauto- 
tssi  le  titre,  et  enjoignit  que  Pépin  fût  fait  roi.  » 
rie  III  eut  enfermé  dans  un  monastère  (9S2). 

celte  année  (752),  d'après  la  sanction  du  pontife 
épin  fut  appelé  roi  des  Francs,  oint,  pour  cette 
lité,  de  l'huile  sainte,  par  la  main  de  Boniface,  ar- 
Bt  martyr,  et  élevé  sur  le  trône,  selon  la  coutume 
3  dans  la  ville  de  Soissons.  Quant  à  Childéric  qui 
lu  faux  nom  de  roi.  Pépin  le  fit  mettre  dans  un 
I.  »  C'était  celui  de  Sithieu  ou  de  Saint-Bertin, 
int-Omer.  Il  y  mourut  trois  ans  après. 
le  cette  première  dynastie  de  nos  rois  n'excita  pas 
et  ne  laissa  pas  un  souvenir.  Les  contemporains 
erçurent  que  pour  voir  dans  cet  événement  le  juste 

du  mépris  trop  souvent  marqué  par  les  Mérovin- 
r  PËglise  <  L'homme  de  Dieu,  dit  le  biographe  de 
mban,  étant  allé  trouver  le  roi  de  Bourgogne,  Théo- 
i  reprocha  son  arrogance,  et  lui  conseilla  d'entrer 
in  de  l'Église  pour  y  faire  pénitence,  de  peur  qu'a- 

perdu  son  royaume  temporel,  il  ne  perdît  encore 
•nelle.  »  Les  rois  de  la  première  race  avaient  con- 
milieu  même  de  leur  dégradation,  un  dernier  reste 
é  barbare  qu'on  ne  retrouvera  plus  dans  les  princes 
nde.  «  En  entendant  les  paroles  du  moine,  conti- 
roniqueur,  Théodebert  et  tous  les  assistants  se  prv- 
B,  disant  qu'ils  n'avaient  jamais  ouï  raconler  qu?Mxv 


154      nECONSTRtJCtlO**  DE  L*EMPIRE  ET  DU  POOVOIÏ 


Mérovingien  fût  devenu  clerc  volontairement. — Il  dédai 
l'honneur  d^ètre  clerc,  s'écria  le  saint  ;  eh  bien,  il  te  < 
malgré  lui.  »  Pépin  s'était  chargé  d'accomplir  la  proph^ 

tâbleàu  Généalogique  des  mérovingiens. 

(La  date  qui  suit  chaque  nom  est  celle  de  la  mort,) 

Clodion.  448. 

l 
Mérovee,  450. 

Childério  I,  481. 

Clovis  I,  511. 


I 


I 


TniERRY,          Clodomir,  Childebbrt  I,           GLOTAIRE  !« 

roi  d'Anstrasie^  534.  roi  d'Orléans,  roi  de  Paris,         roi  de  Soissoni 

I                       524.  558.               seul  roi  en  5S8|  a 

Théodebert  I,  547.  en  561. 

TnÉODEDALD,  553. 


I 


I 


Charibert,  Gontran  I, 


I 


SiGEDERT  I, 


CHILPBRie  I 

roi  de  Paris,  roi  de  Bourgogne  et       roi  d'Austrasie,         roi  de  SoMM 
567.  d'Orléans,  593.        ép.  Branehaut,  575  ép.  Frédégondtf 

Childebert  II, 
roi  d'Austrasie,  puis  de  Bourgogne 
et  d'Orléans,  596, 


I  I 

Theodrbert  II,  Thierry  II, 

roi  d'Austrasie,  612.      roi  de  Bourgogne,  6t3. 

GLOTAIRE  II,  roi  de  Soiii 

puis  seul  roi,  628. 


I 
DAGOBERT  I,  638. 

"1  r 

SlGBBERT  II,  CLOVIS  II, 

roi  d'Austrasie,  656.     roi  de  Neustrie 
I  et  de  Bourgogne, 

DAOODBRT  II,      puis  seul  roi,  656. 
roi  d^Austrasie,  678. 


Charibert,  roi  d'Aquitaioi, 


I 


Clotairb  III, 

roi  de  Neustrie 

et  de  Bourgogne, 

670. 

I 
Clovis, 

supposé  par  Ebroïn. 


I 


CHILDERIO  II, 

roi  d'Austrasie, 

puis  seul  roi, 

673. 

J 
Chilperic  II, 

720. 

Ghildéric  III, 

déposé 

en  752. 


THIERRY  III,  Mol  ni,  * 

I 


i  I 

Clovis  III,  Childbbert  lUi 
C95.  I 

Dagobbrt  lUt 

thibrbt  nr, 

roi  de  Neofln 
etdoBoargQgi^! 

31  princes  &  partir  de  Clovis,  a^aoïl  iHui  Yiv  «.tv&. 


OtJERRBS   DE   PÉPIN  LB   BREF. 


CHAPITRE  XII. 

)  LB  BREF    ET  DB  CHARLBMAOKE  (753-814). 


■•M  do  Pépin  I«  Brpf  en  AllemapM  (*57). 
l'archevêque  Boniface  avait  renouvelé  pour  le 
le»  Martel  la  cérémonie  hébraïque  du  sacre  par 


te,  Pépin  avait  voulu,  &a  demandant  à  l'Ëglise 
T&tion  inusitée,  donner  à  sa  royauté  nouvelle  une 
tlabililé  religieuse.  Cependant,  il  n'étùt  pas  car- 
te révolution  ne  parût  pas  h  quelques  scrupuleux 
I  la  légitimité  des  Mérovingiens  une  usurpation. 
ta-t-il  de  la  justifier  par  des  services.  Il  s'occupa 
|FS  auquel  nous  donnerons  désormais  son  nom 
Ulemagne.  11  ne  Qt  que  deuz  expéditions  contre 
qià  promirent  un  tribut  de  300  chevaux  et  la  libre 

,  Ilùloin  dt  Cltarlemagtit;  las 
uu  ma  iJïiloir*  di  la  Cùilùalivn 
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entrée  dans  leur  pays  aux  prêtres  chrétiens.  De  « 
semble  n'avoir  pas  voulu  troubler  par  les  armes  Va 
civilisation  que  les  missionnaires  y  accomplissaien 
son  attention  et  toutes  ses  forces  furent  tournées 
contrées  du  Midi,  vers  Tltalie,  TAquitaine  et  la  Gau 
dionale. 

Expédition  de  Pépin  en  Italie  (955-956)  f  4i 
au  saint-8ié|^e.  —  En  754,  le  pape  Etienne  II  vintl 
en  France  implorer  contre  les  Lombards  sa  protectio 
apportait  pour  lui  et  ses  successeurs  le  titre  de  pa 
Rome,  ce  qui  le  constituait  souverain  politique  de 
éternelle.  Pépin  se  fit  sacrer  une  seconde  fois  par  le 
força  le  passage  des  Alpes,  que  les  maîtres  si  profoi 
dégénérés  de  Tltalie,  ne  surent  pas  défendre,  et 
leur  roi  dans  Pavie.  Astolphe  promit  de  restituer  h 
enlevées  à  PÉglise  de  Rome,  mais  n'en  fit  rien.  Pépin 
Tannée  suivante  en  Italie,  se  fit  livrer  Ravenne  a 
Tezarchat  qui  appartenait  à  Tempire  grec,  et,  ne  ▼€ 
les  garder  comme  possessions  trop  lointaines,  ni  le! 
aux  schismatiques  de  Gonstantinople,  il  les  donna 
Pierre.  Cette  donation  fut  Porigine  de  la  puissance 
relie  des  papes  (756). 

€)oii«aéte  de  la  Septimanie  (958-950).  • 
guerre  d^Italie,  très-importante  par  ses  conséquem 
frait  ni  dangers  ni  difficulté;  celle  d* Aquitaine  pré» 
et  Pautre.  Elle  commença  du  côté  de  la  Septima 
Languedoc).  Les  Goths  de  ce  pays  s^étant  soulevés  et 
Arabes,  appelèrent  les  Francs  à  leur  aide.  Nîmes,  A| 
ziers,  Garcassonne  ouvrirent  leurs  portes,  mais  M 
résista  sept  ans;  quand  elle  se  rendit,  en  759,  Teo 
Francs  toucha  pour  la  première  fois  aux  Pyrénéo 
taies. 

Conquête  de  l'Aquitaine  (959-968).  —  Ent 
alors  l'Aquitaine  par  le  nord  et  Test,  Pépin  somma 
Vaïfre,  de  lui  livrer  les  leudes  austrasiens  fugitifs  e 
tituer  le  bien  ravi  aux  églises.  C'était  donc  au  nom  de 
que  de  ce  côté  encore  il  alla  combattre.  Vaïfre  refùa 
passa  aussitôt  la  Loire,  et  depuis  ce  jour  rAquitaii 
chaque  année  comme  le  pays  de  grande  chasse  des 
elle  fut  soumise  à  une  dévastation  méthodique.  De  If 
la  Garonne  les  maisons  étaient  brûlées,  les  arbres 
Chaque  année  la  dévastation  s'étendait  :  ce  fut  d^abo 
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ges  et  les  environs;  puis  l'Auvergne,  le  Limousin,  en 
Quercy.  Vaïfre,  avec  une  poignée  d'hommes  intrépide 
culait  toujours  ;  ses  villes  tombaient  Tune  après  Pautre; 
les  siens  étaient  captifs  ou  tués  :  il  combattait  encori 
n'en  eut  raison  qu'en  l'assassinant  (768).  L'indépendan 
l'Aquitaine  succomba  avec  lui  ;  mais,  dans  cette  race  j 
romaine,  le  sentiment  de  la  liberté  était  si  vif,  la  haiD< 
tre  les  Francs  si  profonde,  que  nous  verrons  encore  bit 
fois  ce  pays  s'isoler  pour  vivre  à  l'écart. 

Mort  de  Pépin  (768),  —  Pépin  mourut  à  Paris,  \ 
tour  de  l'expédition  de  l'an  768,  v  et,  dit  Éginhard,  u 
Charles  et  Garloman,  furent  faits  rois  par  le  consent 
des  Francs.  »  On  l'appelait  Pépin  le  Bref,  à  cause  de  sa  i 
taille,  qui  n'ôtait  rien  à  sa  force,  s'il  fallait  en  croire  ta 
douteuse  anecdote  qui  le  montre  abattant  d'un  seul«i 
tête  d'un  lion  que  personne  n'osait  affronter,  Souslui^l 
semblées  générales  avaient  été  transportées  du  mois  de 
au  mois  de  mai,  et  il  les  tint  très-régulièrement  chaqi 
née,  y  convoquant  les  évoques  en  même  temps  que  les  g 
En  757,  Constantin  Copronyme,  empereur  de  Gonstanti 
lui  avait  envoyé  les  premières  orgues  à  plusieurs  jeux 
ait  vues  en  France.  Elles  fuient  placées  dans  Véfi 
Saint-Corneille  à  Compiègne. 

Charlemag^ne  et  Carloman  (768-9  Vl)t  -—  IM 

ne  resta  partagé  que  trois  ans  ;  et  ces  trois  annôesn 
employées  à  achever  l'œuvre  de  Pépin  en  Aquitaiat 
nouvelle  de  la  mort  de  son  fils,  Hunald  était  sorti  i 
couvent  et  avait  repris  l'épée.  Battu,  il  fut  livré  par  te 
cons,  s'échappa -et  alla  porter  chez  les  Lombards  sa 
contre  les  Francs  et  son  courage.  Pour  tenir  en  bridi 
turbulente  population  de  l'Aquitaine,  Pépin  avait  déjà 
château  de  Turenne  ;  Charletnagne  fonda  celui  de  Pi 
sur  la  Dordogne;  et  dans  la  capitale  même  de  la  pro 
à  Bordeaux,  il  plaça  sur  le  portail  de  l'église  de  Sainte- 
la  statue  de  son  père,  signe  de  triomphe  et  menace  p 
nente  coiitre  la  grande  cité. 

Garloman  avait  mal  soutenu  son  frère  dans  cette  g 
et  la  mésintelligence  entre  ces  deux  princes  annonça 
discordes  civiles,  lorsque  Garloman  mourut.  Il  laissa 
fils.  Les  Austrasiens,  pouvant  choisir  entre  ces  enfants 
vaillant  prince  qui  s'était  déjà  montré  le  digne  successi 
Pépin,  n'hésitèrent  pas  à  le  proclamer  leur  roi.  L^oncle 
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qu*au  Garigliano,  en  Italie,  et  jusques  vers  TËbre,  en  Es 
gne.  L^Ëtat  de  Pépin  se  trouva  doublé.  On  n^en  a  pas  mo 
voulu  faire  de  Gharlemagne  un  sage  couronné,  un  prii 
pacifique  qui  ne  s'était  armé  que  pour  se  défendre.  Rendoi 
lui  sa  vraie  et  rude  figure.  Il  n'avait  nulle  invasion  à  cra: 
dre.  Les  Arabes  étaient  divisés,  les  Avars  affaiblis  et  1 
Saxons  impuissants  à  faire  une  guerre  sérieuse  hors  de  lei 
forêts  et  de  leurs  marécages.  S'il  a  conduit  les  Francs 
delà  de  leurs  frontières,  c'est  qu'il  a  eu,  comme  tant  d^i 
très,  l'ambition  de  commander  à  plus  de  peuples  et  de  II 
ser  un  nom  retentissant  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Conquête  de  la  moitié  de  PItalie  (793-794).  —  I 
fils  de  Garloman  s'étaient  réfugiés  auprès  de  Didier,  roi  ( 
Lombards,  qui  avait  déjà  donné  asile  à  Hunald,  l'implacal 
ennemi  des  Francs.  Gharlemagne  avait  récemment  outn 
ce  prince  en  lui  renvoyant  sa  fille  après  une  année  de  n 
riage.  Didier,  poussé  par  son  ressentiment  et  parles  codk 
d'Hunald,  voulut  que  le  pape  sacrât  rois  les  fils  de  Car! 
man.  Adrien  en  avertit  Gharlemagne,  qui  fit  décréter  v 
expédition  au  delà  des  Alpes.  Les  passages  ne  furent  [ 
mieux  défendus  qu'au  temps  de  Pépin  ;  les  seules  villes 
Pavie  et  de  Vérone  résistèrent.  Gharles,  laissant  une  ani 
devant  ces  deux  places,  alla  à  Rome  recevoir  le  titre  de  | 
trice,  avec  le  serment  de  fidélité  des  Romains,  et  confini 
au  pape  la  donation  de  Pépin.  A  Pavie,  Hunald  fut  lapidé  \ 
le  peuple  qu'il  voulait  contraindre  à  se  défendre  enoo 
Didier  et  ses  enfants  furent  enfermés  dans  un  monastère, 
Gharles  prit  le  titre  de  roi  d'Italie  (774).  Gefut  le  commen 
ment  des  malheurs  de  ce  pays.  Depuis  ce  temps,  il  a  pres^ 
toujours  cessé  de  s'appartenir;  et  c'est  à  titre  d'hôritii 
de  Gharlemagne  que  les  empereurs  d'Allemagne  ont  rég 
sur  la  vallée  du  Pô.  Les  Lombards  conservèrent  toutefois 
qu'ils  possédaient  dans  le  sud  de  la  Péninsule.  La  dominât! 
franque  s'arrêta  au  Garigliano  ;  et,  si  les  ducs  de  Bénév( 
se  reconnurent  tributaires,  le  plus  souvent  ils  ne  payèreni 
tribut  que  quand  une  armée  vint  le  leur  demander. 

Guerre  de  Saxe  (992-803).  —  Gette  guerre  fut  b 
autrement  difficile  et  périlleuse  que  celle  d'Italie,  car 
Saxons,  race  énergique  et  brave,  défendirent  héroïquem 
leur  liberté.  Il  est  fâcheux  que  nous  n'ayons  de  cette  grai 
lutte  que  le  récit  sec  et  partial  d'Éginhard.  Les  nations  • 
succombent  racontent  bien  rarement  leurs  misères;  vi 
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loi  rhistoire,  trompée  par  les  dépositions  des  vâin- 
I,  dit  si  souvent  comme  le  brenn  gaulois  :  Y»  victis, 
ir  aux  vaincus  1 

eligion  fut  le  prétexte  de  la  guerre.  Les  Saxons  brCl- 
Téglise  de  Deventer  et  menacèrent  de  mort  les  mis- 
ires  qui  étaient  venus  au  milieu  d'eux.  Aussitôt  Char- 
ra  dans  leur  pays,  dévasta  tout  par  le  fer  et  le  feu, 
château  d^Ehresbourg  et  renversa  Tidole  Irminsul, 
ique  souvenir  d'Hermann,  le  libérateur  de  la  Germa- 
it^ les  Romains.  En  774,  pendant  que  Charles  était 
ie,  les  Saxons  essayèrent  de  brûler  Péglise  de  Fritziar; 
it  et  commença  une  guerre  d'extermination  dont  les 
•aux  incidents  furent  les  victoires  de  Buckholz,  de 
Id,  d^Osnabruck,  le  massacre  de  4  500  Saxons  décapi- 
erden,  la  translation  d'une  partie  de  ce  peuple  dans 
s  provinces  et  la  conversion  forcée  des  habitants.  Le 
le  la  résistance  fut  Witikind.  Il  combattit  jusqu^en 
se  soumit  alors  et  reçut  le  baptême  à  Attigny.  La 
"e  prise  d'armes  fut  de  Tan  803. 
?année  787,  Charles  avait  promulgué,  pour  Torgani- 
ie  la  Saxe,  un  capitulaire  où  la  peine  de  mort  se  re- 
presque  à  chaque  article,  non-seulement  pour  les 
que  toutes  les  lois  punissent  ainsi,  mais  pour  de 
i  infractions  aux  ordonnances  de  TÉglise,  pour  avoir 
le  jeûne  quadragésimal,  refusé  le  baptême,  noué  des 
es  avec  les  païens,  ou  brûlé,  comme  eux,  le  corps 
)nime  mort. 

lemagne  ayant  pu  poursuivre  cette  œuvre  pendant 
te  ans,  ces  moyens,  bien.^  qu'atroces,  réussirent.  La 
nrtit  de  ses  mains  domptée  et  chrétienne,  partagée  en 
èchés,  couverte  de  cités  nouvelles  et  d'abbayes  qui 
des  foyers  de  civilisation;  et  ce  pays,  jusqu'alors 
»  et  païen,  entra  en  communion  avec  le  reste  de 
e. 

nw  entre  TElbe  et  l'Oder  (789).  —  Les  conqué- 
dnt  condamnés  à  étendre  sans  cesse  leurs  conquêtes. 
e  les  Saxons,  par  delà  l'Elbe,  Charlemagne  trouva  les 
;;  pour  arrêter  leurs  incursions  en  Saxe,  il  les  rendit 
res  (789).  Quand  il  les  eut  soumis  au  tribut,  il  fallut 
chargeât  de  leurs  guerres  contre  leurs  voisins  du 
st  les  Francs,  après  avoir  passé  le  Weseï*,  franchi 
limite  de  la  Saxe,  et  pénétré  jusqu'à  TOder,  ^xxt^tvVi 
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aller  sur  les  bords  de  TEyder  fermer  aux  Danois  l'entrée 
TAllemagne.  Cependant  les  pays  entre  TElbe  et  l'Oder  ne 
curent  pas  Torganisation  donnée  au  reste  de  l'empire. 

Ces  pays  touchent  à  la  Bohême,  d'où  l'Elbe  sort  et  qu'i 
veloppe  un  losange  de  montagnes  ;  les  armées  de  Charle 
pénétrèrent,  mais  sans  en  rapporter  la  soumission  des  ha 
tants. 

Guerre  contre  les  A^ars  (787-796).  —  Il  y  avait 
Bavière  une  vieille  race  ducale  qui  se  croyait  aussi  ne 
que  les  Garlovingiens  et  dont  le  chef  Tassillon,  gendre 
Didier,  l'ancien  roi  des  Lombards,  subissait  avec  douleo: 
domination  franque.  En  786,  un  vaste  complot  se  fora 
Tassillon,  aidé  des  Avars  qui  occupaient,  à  l'est  de  la  ] 
vière,  la  Pannonie,  devait  attaquer  l'Austrasie,  tandis  i 
les  Grecs,  unis  au  duc  de  Bénévent,  se  jetteraient  sur  l'Ita 
Averti  du  péril  par  le  pape  Adrien,  Charles  le  prévint 
d'habiles  et  énergiques  mesures.  Tassillon  fut  enveloppé 
trois  armées,  et  bientôt  parut  en  suppliant  devant  Char 
L'assemblée  des  Francs  le  condamna  k  mort  ;  on  l'enf^ 
avec  son  fils  dans  un  monastère  ;  et  son  duché  de  Bavij 
divisé  en  comtés,  fut  administré  par  des  comtes. francs, 
conjurés  d'Italie  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'agir.  Les  A^ 
arrivèrent  trop  tard.  Ils  attaquèrent  à  la  fois  le  Frioul  ff 
Bavière  (788).  Refoulés  dans  la  Pannonie,  ils  y  furent  su' 
par  les  Francs.  Cette  guerre  ne  finit  qu'en  796,  par  la  pi 
du  ring  ou  camp  des  Avars.  Les  Francs  y  trouvèrent  t^nl 
trésors,  fruit  du  pillage  de  l'empire  grec,  (ju'ils  devinf 
riphes,  dit  Éginhard,  de  pauvres  qu'ils  étaient  aup^rafl 
en  comparaison.  La  lutte  avait  été  très-meurtrièrp  pour 
Avars,  car  ce  peuple,  jadis  redouté  dans  toute  U  violée 
Dani^be,  s'en  trouva  s|  affaibli  qu'il  fut  réduit,  pour  se  M 
tfaire  aux  attaques  des  Slaves,  à  demander  un  asiteà  CÙf 
magne  en  Bavière.  Une  partie  de  leur  pays  forma  la  Ùvt 
orientale  et  fut  organisée  çon)(ne  la  S^e  :  on  y  fonda  > 
villes,  des  ôvêchés.  L'Autriche  est  3ortie  de  là. 

C^aerre  d'Etpafpe  (7^8-812).  ~  Gharlepda^e  ^U 
Pfiderboin,  occupé  à  faire  baptiser  les  Saxons^  lorsoDi^ 
émir  sarrasin  c|ui  ne  voulait  ps^s  reconnattjjr^  le  kali|b 
Cordoue^  vint  lui  offirir  de  mettre  les  Franc;  en  p.08seaj| 
4çs  viùes  qu'il  tepait  au  sud  des  Pyrénées.  G^iarl^  aeça 
et,  avec  une  iiPinbreuse  a^n^éç,  traversa  la  Gascogne,  d^ 
dvc,  Lo,iip,  ^it  contraint  de  lui  prêter  serment  de  fldéHU 
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prit  Pampelune  et  Sara^osse.  Mais,  ses  alliés  lui  offrant 
peu  de  secours,  il  rentra  en  France  par  les  gorges  des  Pyré- 
nées. Uarmée  défilait  sur  une  ligne  étroite  et  longue,  dans 
la  vallée  de  Roncevaux,  quand  les  Vascons,  embusqués  dans 
les  bois  se  précipitant  sur  l'arrière- garde ,  y  portèrent  le 
désordre  et  tuèrent  plusieurs  comtes.  Là  périt  Roland,  com- 
mandant des  Marches  de  Bretagne.  L'histoire  ne  sait  de  lui 
rfen  de  plus  que  ce  que  nous  venons  d'en  dire.  Mais  les 
poètes  du  moyen  âge  en  savaient  bien  davantage;  ils  célé- 
brèrent longuement  ses  exploits  héroïques,  son  cor  en- 
dianté  dont, 

Bruient  li  mont  et  li  vauls  resona; 
Bien  quinze  lieues  li  oies  en  ala^ 

(A  sa  Durandal,  qui  fendait  roc  et  granit.  Guillaume  le  Con- 
quérant, en  allant  à  la  conquête  de  l'Angleterre,  fit  chanter 
h  chanson  de  Roland  à  la  tête  de  son  armée,  et  le  paysan 
basque  montre  encore  dans  les  Pyrénées  le  cirque  qui  s'ap- 
pelle la  Brèche  de  Roland. 
Les  Francs  firent  six  autres  expéditions  au  delà  des  Pyré- 
['■ées.  Elles  furent  conduites  par  les  fils  de  Charles  et  eurent 
'  pour  résultat  la  formation  de  la  Marche  d'Espagne  ou  comté 
|dB  Barcelone,  et  de  la  Marche  de  Gascogne,  qui  fut  plus 
L.ted  le  royaume  de  Navarre.  L'empire,  de  ce  côté,  n'arriva 
^fonrtant  pas  jusqu'à  l'Èbre.  Huesca  et  Saragosse  restèrent 
'Jfax  Arabes.  En  avant  des  Pyrénées,  et  pour  en  garder  la 
JOQte,  Charles  bâtit  sur  une  colline,  autrefois  consacrée  à 
^kurg,  la  ville  de  Mont-de-Marsan,  au  confluent  du  Midou  et 
la  Douze.  Enfin,  pour  mettre  les  côtes  à  l'abri  des  pira- 
des  Sarrasins ,  une  flotte  dirigée  sur  la  Corse,  la  Sar- 
le  et  les  Baléares,  chassa  de  ces  îles  les  infidèles  (799). 
duirlemainne,  empereur  d'Occident  [80O),  —  Toutes 
Bi  gaerres  étaient  à  peu  près  achevées  en  Tan  800,  Charles 
K  trouvait  alors  mattre  de  la  France,  de  l'Allemagne,  des 
quarts  de  Tltalie,  et  d'une  partie  de  l'Espagne;  il  avait 
mté  de  plus  d^un  tiers  l'étendue  des  pays  que  son  père 
ivait  laissés.  Ces  vastes  possessions  n'étaient  plus  un 
le,  mais  un  empire.  Il  crut  avoir  assez  fait  pour  être 
à  9*aa9Qoir  sur  le  trône  de  l'Occident,  et,  comme 
pèr»  ftTvt  demanda  au  pape  sa  couronne  dQ  roi,  ca  fut 
B  pape  ^u^U  demaoda  sa  couronne  d'empereur, 
Aa  milieu  de  Tannée  800,  Charles  se  rendit  eti  \la\\^  ^o>\t 
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diriger  une  expédition  sous  les  ordres  de  son  fils  ] 
contre  les  Lombards  de  Bénévent.  c  II  arriva  à  Rome  le 
vembre,  dit  Ëginhard;  on  accusait  le  pape  de  beauco 
choses  ;  le  roi  commença  Pexamen  de  ces  accusations 
personne  ne  voulant  entreprendre  de  les  ^prouver,  le 
monta  en  chaire  en  présence  de  tout  le  peuple,  dans  la 
lique  de  Tapôtre  saint  Pierre,  prit  TÉvangile  dans  la 
invoqua  le  nom  de  la  Trinité,  et  se  purgea  par  serme 
crimes  qui  lui  étaient  imputés.  Le  même  jour,  le  prôt 
charie,  que  Charles  avait  envoyé  à  Jérusalem,  arriva  à 
avec  deux  prêtres  qui  venaient  trouver  le  roi  par  on 
patriarche;  ils  lui  apportaient  sa  bénédiction,  les  cU 
saint  sépulcre  et  du  Calvaire,  ainsi  qu'un  étendard, 
les  reçut  gracieusement,  les  retint  quelques  jours  pi 
lui,  les  récompensa  et  leur  donna  audience  lorsqu'il! 
lurent  s'en  retourner.  Le  saint  jour  de  la  naissance  di 
gneur,  tandis  que  le  roi  priait  devant  Tautel  du  bienhe 
apôtre  Pierre,  le  pape  lui  posa  une  couronne  sur  la  t 
tout  le  monde  romain  s'écria  :  a  A  Charles  Auguste,  cou 
«  par  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur  des  Romaii 
«  et  victoire  1  »  Après  Laudes,  il  fut  adoré  par  le  pontif< 
vant  la  coutume  des  anciens  princes  ;  et  quittant  le  m 
patrice,  il  fut  appelé  Empereur  et  Auguste.  » 

C'était  un  grand  événement  que  cette  cérémonie  qui 
lieu  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  au  jour  de  Noël  de  l'a 
Le  titre  d'empereur  de  l'Occident,  resté  enseveli  se 
ruines  faites  par  les  barbares,  en  était  tiré  par  le  pon 
Rome  et  était  montré  aux  nations  dispersées  et  eni 
comme  un  signe  de  ralliement.  Un  droit  nouveau  éta 
pour  ceux  qui  hériteront  de  cette  couronne,  le  droit  di 
mander  aux  peuples  italiens,  allemands,  français,  < 
trouvaient  alors  réunis  sous  la 'main  de  l'empereur 
Quand  des  circonstances  de  famille  et  le  temps  auroi 
passer  ce  titre  aux  rois  allemands,  la  France  se  irovcn 
sez  forte  pour  repousser  la  domination  d'un  César  étn 
mais  non  l'Italie.  De  là  la  moitié  des  maux  que  la  pén 
aura  à  souffrir. 

Un  autre  personnage  acquit  ce  jour-là  une  prérogati^ 
portante.  En  couronnant  Charlemagne,  le  pape  Léon  II 
rempli  une  fonction  religieuse,  comme  saint  Rem!  ( 
crant  Clovis.  Ses  successeurs  en  feront  un  droit  politiq 
les  pontifes  se  diront  les  dispensateurs  des  couronnes. 
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tout  le  moyen  âge,  la  consécration  impériale  ne  pourra 
être  donnée  qu'à  Rome  même  et  des  mains  du  saint-père, 
fias  d'une  guerre  sortira  de  ce  droit  nouveau. 
■étvliats  des  ipierres  de  Charlemait^ne.  —  Dans  les 
eonqnêtes  de  Charlemagne,  il  y  en  a  de  durables,  il  y  en  a 
d'éphémères  ;  les  unes  sont  utiles,  les  autres  ne  le  sont  pas. 
font  ce  quUl  tenta  au  delà  des  Pyrénées  avorta.  Le  comté 
de  Barcelone,  quMl  rattacha  à  la  France,  ne  nous  est  pas 
resté,  et,  de  la  Marche  de  Gascogne,  il  ne  nous  est  revenu 
que  ce  que  la  nature  elle-même  nous  donnait  sur  le  versant 
septentrional  des  Pyrénées.  Mieux  eût  valu  qu'il  eût  dompté 
les  Bretons,  de  manière  à  les  faire  entrer  plus  tôt  dans  la 
Tie  et  dans  la  nationalité  française,  au  lieu  de  se  contenter 
(Tune  soumission  précaire.  La  conquête  du  royaume  des 
Lombards  ne  profita  ni  à  la  France  ni  à  Tltalie,  mais  au  pape, 
dont  elle  releva  la  position  politique  et  dont  elle  assura, 
pour  Tavenir,  indépendance.  Le  pays  pour  qui  ces  longues 
guerres  eurent  le  plus  heureux  résultat,  fut  celui  qui  en 
souffrit  le  plus,  TAllemagne.  Avant  Charlemagne,  TAllemagne 
était  encore  la  Germanie,  c'est-à-dire  un  chaos  informe  de 
tribus  païennes  ou  chrétiennes,  mais  toutes  barbares,  enne- 
mies les  unes  des  autres,  sans  lien  qui  les  unit.  11  y  avait 
des  Francs,  des  Saxons,  des  Thuringiens,  des  Bavarois. 
Après  lui,  il  y  eut  un  peuple  allemand,  et  il  y  aura  un 
royaume  d'Allemagne.  C'est  une  grande  gloire  que  d'avoir 
créé  un  peuple;  cette  gloire,  peu  de  conquérants  l'ont  su 
trouver,  car  ils  détruisent  bien  plus  qu'ils  ne  fondent. 

Apparition  des  IVortinnans.  —  Charlemagne,  en  por- 
tant jusqu'à  l'Eyder  les  avant-postes  de  son  empire,  pen- 
sait avoir  fermé  l'Allemagne  aux  hommes  du  Nord  ;  mais, 
pomisés  peut-être  par  les  fugitifs  de  la  Saxe,  ils  montèrent 
lor  leurs  barques  et  vinrent  pirater  le  long  de  l'immense 
détendue  des  côtes.  S'il  en  fallait  croire  le  moine  de  Saint- 
Gill,  ils  auraient,  du  vivant  môme  de  l'empereur,  pénétré 
làms  la  Méditerranée.  Ils  entrèrent,  dit  le  chroniqueur,  dans 
'b  port  d^une  ville  où  Charlemagne  lui-môme  se  trouvait;  on 
kles  chassa,  mais  l'empereur,  s'étant  levé  de  table,  se  mit  à 
Ik  fenêtre  qui  regardait  l'orient  et  demeura  longtemps  le 
I  visage  inondé  de  larmes.  Comme  personne  n'osait  l'interro- 
jBT,  il  dit  aux  grands  qui  l'entouraient  :  «  Savez-vous,  mes 
•  fidèles,  pourquoi  je  pleure  amèrement?  Certes,  je  ne  crains 
c  pu  qu^Ûi  me  nuisent  par  ces  misérables  pira\Am%\  mm 
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«  je  m^afflige  de  ce  que,  moi  vivant,  ils  ont  manqué  de  tOQ- 
f  cher  ce  rivage,  et  je  suis  tourmenté  d^une  vive  douleur 
«  quand  je  prévois  tout  ce  qu'ils  feront  de  maux  à  mes  ne- 
<  veux  et  à  leurs  peuples.  »  La  scène  est  belle,  mais  le  fui 
est  faux  ;  on  doit  y  renoncer.  L^apparition  des  Northmans, 
sous  Gharlemagne,  reste  pourtant  certaine,  car  on  leYoit 
prendre  contre  eux  des  mesures  de  défense  :  deux  flottes 
furent  rassemblées  à  Boulogne  et  près  de  Gand ,  deux  autres 
sur  la  Garonne  et  sur  le  Rhône. 


CHA.l>ITRE  XIII. 

GOUVERNEMENT  DE  GHARLEMAGNE, 


Étendue  de  l'empire.  —  Les  frontières  de  Peinpir^ 
étaient  :  au  nord  et  à  Test,  TOcéan,  depuis  Tembouchure  d< 
TElbe  jusqu'à  la  rive  espagnole  du  golfe  de  Gascogne,  moin* 
la  péninsule  armoricaine  qui  n'était  que  tributaire:  au  sud* 
les  Pyrénées,  et  en  Espagne,  le  cours  inférieur  de  rÈbre;ci] 
Italie,  le  Garigliano  et  la  Pescara,  moins  Gaëte  et  Venise  qui 
reconnaissaient  la  souveraineté  plus  nominale  que  réelle  d< 
Constantinople  ;  enfin,  en  Illyrie,  la  Gettina  ou  la  Narenta^ 
moins  les  villes  maritimes  de  Trau,  Zara  et  Spalatro,  restée^ 
aux  Grecs.  A  Test,  la  frontière  était  marquée  :  en  Illyrie,  pt^ 
la  Bosna  et  la  Save;  en  Germanie,  par  la  Theiss,  d^oùU 
frontière  tournait  à  Pouest  à  travers  la  Moravie,  jusqu'auJ 
montagnes  de  la  Bohême  qu'elle  laissait  à  Pest,  pour  reg»' 
gner  au  nord  la  Saale,  puis  PElbe.  Le  pays  situé  au  nord  d< 
PElbe  jusqu'à  TEyder,  reconnaissait  encore  la  dominatiol^ 
directe  de  Gharlemagne. 

Mais  au  delà  do  ces  frontières  se  trouvaient  des  peuples  ^ 
demi  soumis,  à  demi  indépendants.  Les  Navarrais  dans  l0< 
Pyrénées,  le  duc  de  Bénévent  en  Italie ,  payaient  le  triboti 
quand  une  armée  venait  le  demander.  La  Bretagne  et  U 
Bohême  avaient  été  ravagées,  non  conquises.  Entre  PElbe  ei 
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*Oder,  les  Obolrites  étaient  alliés  plutôt  que  sujets,  et  il 
allait  entretenir  leur  amitié  par  une  protection  onéreuse. 
)uant  aux  Wiltzes,  vaincus  souvent,  ils  ne  déposèrent  ja- 
nais  les  armes.  Ajoutons  à  ces  provinces  continentales  les 
les  Baléares,  la  Corse,  peut-être  aussi  la  Sardaigne,  pos- 
essions  précaires  que  se  disputaient  les  Francs,  les  Grecs  et 
es  Sarrasins. 

Administration  i  le  comte  et  le  centenier.'  —  L*em- 
►ire  se  divisait  en  comtés,  et  leur  circonscription  reproduisait 
«sez  bien  les  anciennes  limites  des  cités  romaines.  Les  com- 
es,  agents  habituels  et  résidants  de  Tadministration  géné- 
•ale,  réunissaient  toutes  les  attributions  civiles,  judiciaires 
'X  militaires.  En  les  instituant  dans  leur  office,  le  roi  disait  :  ' 
t  Ayant  éprouvé  votre  foi  et  vos  services,  nous  vous  donnons 
6s  pouvoirs  de  comte  dans  ce  territoire.  Gardez-nous  la  foi 
orée,  et  que  tous  les  peuples  habitant  ce  pays  soient  traités 
ivec  modération.  Régissez-les  avec  droiture,  selon  leur  loi 
il  leur  coutume.  Soyez  le  défenseur  des  veuves  et  des  orphé- 
ons. Réprimez  sévèrement  les  voleurs  et  les  malfaiteurs, 
^n  que  les  peuples,  vivant  en  prospérité  sous  votre  gouver- 
lement,  restent  en  joie  et  en  paix.  Veillez  à  ce  que  tout  ce 
!ui  appartient  légitimement  à  notre  fisc  soit  chaque  année 
^orsé  à  notre  trésor.  » 

.Au-dessous  du  comle  sera  plus  tard  le  vicomte;  sous  les 
ïj^miers  Carlovingiens  il  y  avait  le  centenier,  nommé  aussi 
^guier  ou  vicaire,  qui  commandait  dans  un  district,  origi- 
^rement  occupé  par  cent  familles.  Le  vicaire  tenait  dans 
^Tk  district  trois  plaids  par  an  ;  et  assisté  des  scahins  ou 
Oges  royaux  que  le  comte  désignait,  et  d'hommes  libres  du 
^^ys,  il  jugeait  toutes  les  causes,  excepté  celles  qui  entrai- 
ent la  mort,  la  confiscation  et  la  perte  de  la  liberté,  les- 
[Uelles  ne  pouvaient  être  portées  que  devant  la  cour  du  comte. 

I^et  envoyés  royaux.  —  Les  envoyés  royaux,  ou  missi 
^tntci,  ordinairement  un  comte  et  un  évêque,  parcouraient 
ÎUatre  fois  Tan  les  comtés  soumis  à  leur  surveillance,  afin 
I*  pouvoir  tenir  l'empereur  au  courant  des  vœux  publics. 
^  écoutaient  les  plaintes  des  sujets,  réformaient  les  abus, 
"^Yaient  les  appels  des  sentences  rendues  par  les  comtes. 
^  Si  un  comte  ne  fait  pas  justice  à  ses  administrés,  dit  une 
^i  de  Gharlemagne  (779),  que  nos  envoyés  s'établissent  dans 
^maison  et  vivent  à  ses  dépens  jusqu'à  ce  que  justice  soit 
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Assembléen  g^énéralcs. —  a  C'était  Tusage  de  ce  temi» 
dit  Tarchevèque  de  Reims,  Hincmar,  de  tenir  chaque  ann^ 
deux  assemblées,  au  printemps  et  à  Tautomne.  Dans  Tune  < 
dans  Tautre,  on  soumettait  aux  grands  les  articles  de  lo 
nommés  capitula^  que  le  roi  lui-même  avait  rédigés  par  Tin 
spiration  de  Dieu,  ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été  maiû 
festée  dans  Tintervalle  des  réunions.  Après  avoir  reçu  om 
communications,  ils  en  délibéraient  un,  deux  ou  trois  joan^ 
au  plus,  selon  llmportance  des  affaires.  Des  messagers  rece- 
vaient leurs  questions  et  rapportaient  les  réponses.  Aucub 
étranger  n'approchait'  du  lieu  de  rassemblée  jusqu'à  ce  qiM 
le  résultat  des  délibérations  eût  été  mis  sous  les  yeux  do 
grand  prince,  qui  alors,  avec  la  sagesse  qu'il  avait  reçue  de 
Dieu,  adoptait  une  résolution  à  laquelle  tous  obéissaient.  Les 
choses  se  passaient  ainsi  pour  un,  deux  capitulaires,  ou  pour 
un  plus  grand  nombre,  jusqu'à  ce  que,  avec  l'aide  de  Dieu, 
on  eût  pourvu  à  toutes  les  nécessités  du  temps. 

€  Pendant  que  ces  affaires  se  traitaient  de  la  sorte  hors 
de  la  présence  du  roi,  le  prince  lui-même,  au  milieu  de  la 
multitude  venue  à  l'assemblée  générale,  était  occupé  à  rece- 
voir des  présents,  saluant  les  hommes  les  plus  considéra- 
bles, soit  ecclésiastiques,  soit  laïques,  s'entretenanl  avec 
ceux  qu'il  voyait  rarement,  témoignant  aux  plus  âgés  un 
intérêt  affectueux,  ou  s'égayant  avec  les  plus  jeunes.  Si  ceux 
qui  délibéraient  sur  les  affaires  publiques  en  manifestaient 
le  désir,  le  roi  se  rendait  auprès  d'eux  ;  alors  ils  lui  rappor 
talent,  avec  une  entière  familiarité,  ce  qu'ils  pensaient  de 
toutes  choses,  et  quelles  étaient  les  discussions  amicales 
qui  s'étaient  élevées  entre  eux. 

«  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  si  le  temps  était  beaUi 
tout  cela  se  passait  en  plein  air,  sinon,  dans  plusieurs  bftti' 
ments  distincts.  Ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur  les  propo- 
sitions du  roi  étaient  séparés  de  la  multitude  des  personne* 
venues  à  l'assemblée,  où  les  hommes  les  plus  considérables 
pouvaient  seuls  entrer. 

«  Les  lieux  destinés  à  ces  assemblées  de  grands  étaient 
divisés  en  deux  parties,  de  telle  sorte  que  les  évéques,  Is* 
abbés  et  les  clercs  élevés  en  dignité  pussent  se  réunir  sans 
aucun  mélange  de  laïques.  De  même  les  comtes  et  les  autres 
principaux  de  l'État  se  séparaient,  dès  le  matin,  du  reste  d* 
la  multitude.  Alors  les  seigneurs  ci-dessus  désignés,  te* 
cJercs  d'un  côté,  les  laïques  de  l'autre*  se  rendaient  dans  I^ 
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flalle  qui  leur  était  assignée,  et  où»  on  avait  fait  honorable- 
Bient  préparer  des  sièges.  Ils  pouvaient  siéger  ensemble  ou 
téparément  selon  la  nature  des  affaires  qu*ils  avaient  à  trai- 
ter, ecclésiastiques,  séculières  ou  mixtes;  de  même,  s'ils  vou- 
laient faire  venir  quelqu'un,  soit  pour  demander  des  aliments, 
adt  pour  faire  quelque  question,  et  le  renvoyer  après  en 
afdrreçu  ce  dont  ils  avaient  besoin,  ils  en  étaient  les  mai- 
tie$. 

«  La  seconde  occupation  du  roi  était  de  demandera  chacun 
ee  qu'il  avait  à  lui  apprendre  sur  la  partie  du  royaume  d'où 
il  Tenait,  car  il  leur  était  étroitement  recommandé  à  tous  de 
s'enquérir,  dans  l'intervalle  des  assemblées,  de  ce  qui  se 
passait  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume  ;  et  ils  devaient 
chercher  à  le  savoir  des  étrangers  comme  des  nationaux,  des 
ennemis  comme  des  amis.  Le  roi  voulait  savoir  si,  dans  quel- 
que coin  du  pays,  le  peuple  murmurait  ou  était  agité,  et 
quelle  était  la  cause  de  son  agitation,  s'il  était  survenu  quel- 
que désordre  dont  il  fût  nécessaire  d'occuper  l'assem- 
blée et  autres  détails  semblables.  Il  cherchait  aussi  à  con- 
naître si  quelqu'une  des  nations  soumises  voulait  se 
révolter,  si  quelqu'une  de  celles  qui  s'étaient  révoltées 
semblait  disposée  à  se  soumettre,  si  celles  qui  étaient  en- 
core indépendantes  menaçaient  le  royaume  de  quelque  atta- 
que. » 

Ces  assemblées  ne  ressemblaient  donc  plus  aux  anciens 
champs  de  Mars  des  Francs,  où  tout  homme  libre  prenait 
part  à  la  délibération.  Comme  le  temps  de  l'assemblée  est 
aussi  celui  de  la  revue  de  l'armée  et  qu'elle  précède  l'entrée 
en  campagne,  ou  a  lieu  au  retour,  les  hommes  libres  s'y 
trouvent  encore;  mais  ils  laissent  les  grands  délibérer  à  l'é- 
cart. Les  ducs,  les  évèques,  lés  comtes,  les  abbés  sont  seuls 
appelés  par  Gharlemagne  à  l'aider  de  leurs  conseils.  Gepen- 
<lint,  en  souvenir  de  l'ancien  droit,  les  lois  portent  en  signe 
<le  sanction  nationale  :  «  Kt  tout  cela  a  été  approuvé  du  peu- 
ple: De  feis  omnes  consenserunt,  » 

€ii9italairc0.  —  Nous  avons  65  de  ces  capitulaires  qui 
comprennent  1151  articles.  La  diversité  des  affaires  dont  ils 
Mtent  prouve  la  sérieuse  activité  du  prince,  son  ardent 
to  de  mettre  de  l'ordre  dans  l'État.  On  l'y  voit  porter  son 
attention  sur  toutes  choses.  En  même  temps  qu'il  présidait 
^  conciles  et  discutait  avec  les  évéques  sur  le  culte  des 
ùniges  ou  Thérésie  de  Félix  d'Urgel,  il  réglail  daxi«  \«^  \\v)c^ 
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petits  détails  Tadministration  de  ses  fermes*,  et  ordonnais 
qu'on  prît  garde  qu'aucun  de  ses  esclaves  ne  mourût  de  faim^ 
f  autant  que  cela  se  peut  faire  avec  Taide  de  Dieu,  i  II  com^ 
battait  Tune  des  tendances  les  plus  générales  de  son  temps- 
l'usurpation  des  terres  du  domaine  royal,  et  il  prémunissais 
le  peuple  par  ses  avis  et  ses  conseils  contre  les  imposteur- 
et  les  faussaires.  Il  voulut  éteindre  la  mendicité,  en  obligeais 
chacun  de  ses  fidèles  à  nourrir  sur  son  bénéfice  les  mexrz 
diants  qui  s'y  trouvaient;  et  s'il  imposait  à  chaque  paroissi^ 
l'obligation  de  donner  à  son  église  la  dîme  ou  dixième  parL^ 
des  produits  de  sa  terre,  c'était  en  la  partageant  en  trois  pa^: 
ties  :  la  première  pour  l'entretien  et  l'ornement  de  l'église,  J 
deuxième  à  l'usage  des  pauvres  et  des  voyageurs,  la  trc>  ] 
sième  seulement  pour  les  prêtres.  L'introduction  du  chaLK 
grégorien  dans  les  églises  fut  une  de  ses  grandes  affaires 
une  autre  fut  la  réformation  des  monastères,  qu'opéra  sain 
Benoît  d'Aniane  ;  car,  depuis  la  concession  des  biens  de  PiS- 
glise  faite  par  Charles  Martel  à  ses  leudes,  on  trouvait  beau- 
coup de  clercs  séculiers  portant  la  lance  et  l'épée,  ne  songaant 
qu'à  la  chasse  et  à  la  guerre. 

Il  accrut  la  juridiction  de  TÉglise,  de  manière  à  raffirancfair 
de  la  juridiction  royale,  et  il  essaya  d'astreindre  les  mar- 
chands à  l'égalité  des  poids  et  mesures;  il  leur  fixamtae  an 
maximum,  c'est-à-dire  le  prix  le  plus  fort  auquel  ils  pou- 
vaient vendre  leurs  denrées. 

Il  régla  le  service  militaire:  Tout  homme  libre  possédant 
quatre  métairies,  doit  aller  à  la  guerre.  Ceux  qui  ne  possè- 
dent pas  quatre  métairies,  se  réunissent;  un  d*eux  part,  les 
autres  lui  fournissent  les  armes,  les  chevaux  et  les  provisions 
nécessaires. 

Il  chercha  à  réprimer  le  vol  par  la  sévérité  des  peines  qu'il 
décréta  :  la  première,  la  perte  d'un  œil  ;  la  seconde,  celle  da 
nez;  la  troisième,  la  mort. 

Impôtf.  —  Il  n'y  avait  plus  depuis  le  commencement  do 

1.  •  Il  ordonnait,  dit  Montesquieu,  gu'on  vendit  les  œufs  des  bf^ 
conrs  de  ses  domaines  et  les  herbes  inutiles  de  ses  jardins;  etiltYiit 
distribué  à  ses  peuples  toutes  les  richesses  des  Lombards  et  les  immense 
trésors  de  ces  Huns  qui  avaient  dépouillé  l'univers.  »  Ces  diverses  ins^^ 
tiens  ont  été  réunies  à  tort  dans  un  seul  capitulaire,  au  reste  forteariim 
et  intitulé  :  De  ViUia.  U  y  a  70  articles.  On  y  lit,  à  l'article  19  :  •  H  y  *?'* 
dans  les  basses-cours  de  nos  villas  non  moins  de  100  poules  et  au  moiDS 
30  oies;  dans  les  simples  manoirs,  au  moins  50  poules  et  13  oies.><^ 
préoccupations  économiques  étaient  nécessaires,  puisque  le  roi  d'ivu* 
pas  d'autres  revenus  que  ceui  de  ses  domaines. 
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le  siècle,  d'impAts  publics.  Le  roi  ne  recevait  que  ce 
ilaitdù  comme  propriétaire, par  ses  nombreux  colons, 
Is  et  les  revenus  de  ses  domaines  particuliers,  les  ser- 
rsonnels  etrécbdes  comtes  et  des  bénéflcîers  royaux, 
)  gratuits  des  grands  et  les  tributs  des  pays  conquis, 
priélaires  étaient  obligés  de  fournir  aux  moyens  de 
rt  et  à  la  subsistance  du  prince  ou  de  ses  agents, 
[s  passaient  sur  leurs  terres;  ils  étaient  chargés  en 
I  l'entretien  des  routes  et  des  ponts.  L'armée  s'éqni- 


'FDrt*  d'Ali-l*-Cbspel[«. 


e-m6me  et  vivait  à  ses  frais  et  sans  solde  ;  la  terre  ou 
»  que  le  soldat  avùt  reçu  en  tenait  lieu. 
ranx  pnbliei  et  éeole*.  —  Od  a  VU  que  Cbartema- 
tn  de  civiliser  laSaxB  et  laPannonie,  y  avait  fondé  des 

I  qui  donnèrent  chacun  naissance  à  une  ville  impor- 

II  commença  un  ouvrage  qui  n'a  été  accompli  que  de 
m,  un  canal  entre  Le  Rhin  et  le  Danube  ;  il  construisit 
t  à  Mayence,une  basilique  à  Aix-la-Chapelle,  deuxpo- 
Nimègue  et  à  Ingelheim;  m^s  il  fut  réduit,  pour  les 
r,  à  piller  l'Italie  et  ii  dépouiller  Ravenne  de  ses  mar- 
•  pluB  précieux. 
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n  ratera  nombre  d'églises,  eugea  des  prêtres  qn*! 
sent  non-seulement  pieux,  mais  lettrés  et  aumdniers 
les  mœurs  de  leur  état  II  créa  des  écoles  dans  les  éi 
dans  les  monastères,  jusque  dans  son  palais  II  assist 


Catliéiirile  d'Aii-U-Chapetla  >. 

Id^onB,  récompensait  les  plus  habiles,  et  faisait  honte  an 
des  grands  quand  ils  se  laissaient  devancer  par  les  flb 

I.  Le  jrimilfr  on  uthédrelt  d'Ali-U-Chapell<  e>t  encon  «>  i 
Mrli«  Isl  qu«  Chirlcmagre  l'aTiit  btli.  Lci  reatas  da  rampent 
«ao(  une  étalait  dapoaêD  dan>  la  iaiiriitii,ull  on  l«i  moutn. 
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pauvres.  «  Vous  comptez,  leur  disait-il  avec  colère,  sur  les 
services  de  yos  pères  ;  mais  sachez  qu'ils  en  ont  été  récom- 
pensés, et  que  TËtat  ne  doit  rien  qu^à  celui  qui  mérite  par 
lui-même.  »  Et  aux  évêques,  aux  moines  :  «  C'est  plaire  à 
Dieu  que  de  bien  vivre,  mais  c'est  lui  plaire  encore  que 
de  bien  parler.  »  Alcuin  l'entendit  s'écrier  un  jour:  c  Ah!  si 
j'avais  seulement  autour  de  moi  douze  clercs  instruits  dans 
toutes  les  sciences  comme  l'étaient  Jérôme  et  Augus- 
tin! » 

Première  renaiiiance  littéraire.  —  Il  se  donna  lui- 
même  beaucoup  de  peine  pour  apprendre  des  choses  dont  son 
père  et  son  aïeul  ne  pensaient  guère  qu'un  roi  et  un  guerrier 
eussent  besoin,  c  Ne  se  bornant  pas  à  l'étude  de  sa  langue 
maternelle,  il  voulut  connaître  les  langues  étrangères,  et  ap- 
prit si  bien  le  latin  qu'il  s'en  servait  comme  de  sa  propre 
langue.  Quant   au  grec,  il  le  comprenait  mieux  qu'il  ne  le 
parlait  '.  La  fécondité  de  sa  conversation  était  telle,  au  sur- 
plus, qu'il  paraissait  trop  aimer  à  causer.  Passionné  pour  les 
arts  libéraux,  il  respectait  les  hommes  qui  s'y  distinguaient, 
et  les  comblait  d'honneurs.  Le  diacre  Pierre,  vieillard  natif 
de  Pise,  lui  apprit  la  grammaire  ;  dans  les  autres  sciences  il 
eut  pour  maître  Alcuin,   diacre  breton,   Saxon  d'origine, 
Thomme  le  plus  savant  de  son  temps.  Sous  sa  direction, 
Charles  consacra  beaucoup  de  temps  et  de  travail  à  l'étude 
de  la  rhétorique,  de  la  dialectique  et  de  l'astronomie,  appre- 
nant l'art  de  calculer  la  marche  des  astres,  et  suivant  leur 
cours  avec  une  attention  scrupuleuse  et  une  étonnante  saga- 
cité. Il  essaya  même  d'écrire  ;  il  avait  habituellement  sous  le 
chevet  de  son  lit  des  tablettes  et  des  exemples  pour  s'exercer 
^  former  des  lettres  quand  il  trouvait  quelques  instants  de 
liberté;  mais  il  réussit  peu  dans  cette  étude,  commencée  trop 
^d  et  à  un  âge  peu  convenable.  Toutes  les  nations  soumises 
à  son  pouvoir  n'avaient  point  eu  jusqu'alors  de  loi  écrite  ;  il 
ordonna  de  rédiger  leurs  coutumes.  Il  fit  de  même  pour  lès 
poëmes  barbares  qui  célébraient  les  exploits  des  anciens 
chefs,  et  les  conserva  de  cette  manière  à  la  postérité.  Il  fit 
^ussi  commencer  une  grammaire  de  la  langue  nationale.  Dans 
un  de  ses  capitulaires,  il  se  glorifie  «  d'avoir  corrigé  les  livres 

!•  Ainsi,  le  grec  n'était  pas  tont  à  fait  oublié  en  Occident.  Sons  Charles 
tcChaoTe,  Jean  Soot  Érigène  traduira  encore  les  livres  da  pseudo-Denys; 
JJj|i8  après  lai,  et  pendant  cinq  siècles,  les  plus  savants  hommes  igno- 
^nX  cette  langue. 
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«  de  Tancienne  et  de  la  nouvelle  Alliance,  corrompus 
f  rignorance  des  copistes.  » 

Un  chant  francique.  —  La  postérité  n^a  malheureus 
ment  rien  gardé  do  ces  chants  qu'Éginhard  lui  promettait, 
ce  n'est  peut-être  qu'un  fragment  qui  a  été  retrouvé  à  Tint 
rieur  de  la  couverture  d'un  manuscrit  de  Tabbaye  de  Fuli^. 
Ce  morceau   d'un  grand  style  épique  est  écrit  dans  l'idioin.^ 
francique  et  en  caractères  du  huitième  ou  du  commencement 
du  neuvième  siècle.  Il  faisait  évidemment  partie  d'un  de  ces 
longs  poëmes  dont  les  Nibelungen^  l'Iliade  allemande,  sont 
la  dernière  expression.  Voici  ce  débris  mutilé  de  Tanciennô 
poésie  des  Francs,  dans  la  traduction  qu'Ampère  en  a  don- 
née : 

f  J'ai  ouï  dire  que  se  provoquèrent  dans  une  rencontre 
Hildebrand  et  Hadebrand,  le  père  et  le  fils.  Alors  les  héros 
arrangèrent  leur  sarreau  de  guerre,  se  couvrirent  de  leur  vê- 
tement de  bataille,  et  par-dessus  ceignirent  leurs  glaives. 
Comme  ils  lançaient  leurs  chevaux  pour  le  combat,  Hil- 
debrand, fils  d'Hôrébrand,  parla  ;  c'était  un  homme  noble, 
d'un  esprit  prudent.  Il  demanda  brièveoient  :  «  Qui  était  ton 
«  père  parmi  la  race  des  hommes,  et* de  quelle  famille  es-tu? 
«  Si  tu  me  l'apprends,  je  te  donnerai  un  vêtement  de  guerre 
f  à  triple  fil  ;  car  je  cosmais,  ô  guerrier  !  toute  la  race  des 
%  hommes.  » 

«  Hadebrand,  fils  d'Hildebrand,  répondit  :  c  Des  hommes 
f  vieux  et  sages  dans  mon  pays,  qui  maintenant  sont  morts, 
a  m'ont  dit  que  mon  père  s'appelait  Hildebrand  ;  je  m'appelle 
f  Hadebrand.  Un  jour  il  s'en  alla  vers  Test  ;  il  fuyait  la  haine 
f  d'Odoacre;  il  était  avec  Théodoric  et  un  grand  nombre  de 
f  ses  héros.  Il  laissa  seuls,  dans  son  pays,  sa  jeune  épouse, 
«  son  fils  enoore  petit,  ses  armes  qui  n'avaient  plus  do  mfUtre  ; 
f  il  s'en  alla  du  côté  de  l'est.  Depuis,  quand  commencèrent 
f  les  malheurs  de  mon  cousin  Théodoric,  quand  il  fut  un 
c  homme  sans  ami,  mon  père  ne  voulut  plus  rester  ayec 
f  Odoacre.  Mon  père  était  connu  des  guerriers  vaillants  ;  ee 
c  héros  intrépide  combattait  toujours  à  la  tête  de  Tannée;  il 
%  aimait  trop  à  combattre,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  encore 
«  en  vie. — Seigneur  des  hommes,  dit  Hildebrand,  jamais  du 
(  haut  du  Qiel  tu  ne  perwettiv.  uA  combat  entre  hommes  du 
t  même  sang*  «  Alcqrs  il  ftta  son  précieux  bracelet  dW  qui 
entourait  son  bras,  et  que  le  roi  des  Huns  lui  avait  donné. 
«  Pretids-h,  dit-il  à  son  fils,  je  te  le  donne  en  présent.»  Ha- 
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and,  fils  d'Hildebrand,  répondit  ;  a  C'est  la  lance  à  la 
lin,  pointe  contre  pointe,  qu'on  doit  recevoir  de  sembla- 
»  présents.  Vieux  Hun  !  tu  es  un  mauvais  compagnon  ; 
)ion  rusé,  tu  veux  me  tromper  par  tes  paroles,  et  moi  je 
IX  te  jeter  bas  avec  ta  lance.  Si  vieux,  peux-tu  me  forger 
tels  mensonges?  Des  hommes  de  mer,  qui  avaient  navi- 
\  sur  la  mer  des  Vendes,  m'ont  parlé  d'un  combat  dans 
uela  été  tué  Hildebrand,  fils  d'Hérébrand.  i  Hildebrand, 
'Hérébrand,  dit  :  «  Je  vois  bien  à  ton  armure  que  tu  ne 
3  aucun  chef  illustre,  et  que,  dans  ce  royaume,  tu  n'as 
1  fait  de  vaillant.  Hélas!  hélas  !  Dieu  puissant!  quelle 
tinée  est  la  mienne  !  j'ai  erré  hors  de  mon  pays  soixante 
ers  et  soixante  étés.  On  me  plaçait  toujours  à  la  tête  des 
abattants  ;  dans  aucun  fort  on  ne  m'a  mis  les  chaînes 
:  pieds,  et  maintenant  M  faut  que  mon  propre  enfant  me 
irfende  avec  son  glaive,  m'étende  mort  avec  sa  hache, 
que  je  sois  son  meurtrier.  Il  peut  t'arriver  facilement, 
ton  bras  te  sert  bien,  que  tu  ravisses  à  un  homme  de 
ir  son  armure,  que  tu  pilles  son  cadavre  ;  fais-le,  si  tu 
[9  en  avoir  le  droit,  et  que  celui-là  soit  le  plus  infâme 
hommes  de  Test  qui  te  détournerait  de  ce  combat,  dont 
K  UP3i  grand  désir.  Bons  compagnons  qui  nousregur- 
;,  jugez  dans  votre  courage  qui  de  nous  deux  aujourd'hui 
it  se  vanter  de  mieux  lancer  un  trait,  qui  saura  se  ren- 
I  maître  de  deux  armures,  >  Alors  ils  firent  voler  leurs 
y\$  h  pointes  tranchantes,  qui  s'arrêtèrent  dans  leurs 
ifira ,  puis  ils  s'élancèrent  l'un  sur  Vautre,  Les  haches 
jrre  résonnaient.,»»  Ils  frappaient  pesamment  sur  leurs 
I boucliers;  leurs  armures  étaient  ébranlées,  mais  leurs 
demeuraient  immobiles* . ,.  » 
ef  In  m%  iÈ§finlk9ari*  —  Au  septième  et  au  conuaepce* 
4u  huitième  siècle  la  France  était  en  arrière  des  autres 
de  l'Europe.  Gharlemagne  fut  obligé  de  chercher  hors 
)8  provinces  les  hommes  qui  pouvaient  répandre  à  sa 
le.  Tous  les  maîtres  de  l'école  du  palais  furent  des  étran* 
à  leur  tète  brillait  l'Anglo-Saxon  Alcuin,  que  Charle- 
f^  QUtgrand  pein^  à  retenir  auprès  de  lui  ;  ensuite  venaient 
^s  Clément,  Pierre  de  Pisa,  le  Lumb^rd  P^ul  Diacre, 
.laissé  uuQ  histoire  de  sa  nation,  Théodulfâ,  originaire 
HgQO  ou  de  la  S^tlmanie,  et  le  meilleur  po|!ite  du  temps; 
r^ppeUit-^oi)  Pi^dar^  d«n»  Vécole  du  paUi»,  U  est  xm 
îuîn,  pour  de  mauvais  vcrs^  avait  le  nom  ôi'^w^ç,^  ^\. 
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Angilbert  celui  d'Homère.  Cependant  un  Franc  les  éclipsa 
tous,  Éginhard,  qu'une  gracieuse  légende  voudrait  foin 
gendre  de  Gharlemagne.  Il  fut  son  secrétaire,  et,  après 
la  mort  de  ce  prince,  fut  mêlé  aux  plus  grandes  affaires 
de  Tempire.  Sa  Vie  de  Gharlemagne  n^est  pas  seulement  on 
recueil  précieux  de  faits  authentiques,  mais  un  livre  d'bia- 
toire,  une  véritable  composition  littéraire.  On  sait  qno 
Gharlemagne  siégeait  lui-même  dans  cette  sorte  d^acadér 
mie  où  il  portait  le  nom  de  David.  Les  discussions  qa^Qi 
y  soutenait  montrent  que  la  science  y  était  bien  puérDe. 
Il  n'en  faut  pas  moins  tenir  un  grand  compte  des  efforts 
de  ces  hommes  pour  sortir  de  la  barbarie;  Gharlemagne  ap- 
prenant à,  écrire  et  y  réussissant  mal,  ou  s'oubliant  à  écouter 
la  pédantesque  disputatio  d'AlcuinetdePépin  que  nous  avons 
encore,  restera  toujours  ce  qu'il  a  véritablement  été,  k 
promoteur  d'une  renaissance  littéraire,  qui  s'est  bien  len- 
tement développée  sans  doute,  mais  qui,  du  moins,  ne 
s'arrêtera  pas.  Depuis  Gharlemagne,  il  n'y  eut  plus  surk 
monde  de  ces  ténèbres  palpables,  comme  le  septième  eUe 
huitième  siècle  en  avaient  vu. 

Relations  de  Charlemag'iie  a^ee  naronn  et  avM 
Pempire  icrec.  —  Ainsi  les  héritiers  des  rois  fainéant! 
pouvaient  maintenant  rendre  bon  compte  de  leur  usurpation. 
L'empire  des  Francs  qui  tombait,  était  relevé,  agrandi;  el 
l'autorité  qui  se  perdait,  était  retrouvée  et  fortifiée.  Ce  n'esi 
pas  un  vain  titre  que  Charles  avait  pris  à  Rome  ;  il  était  biai 
l'empereur  de  l'Occident.  Éginhard  nous  le  montre  dans  soi 
palais  d'Aix-la-Chapelle,  sans  cesse  entouré  de  rois  ou  d'am* 
bassadeurs,  venus  des  plus  lointains  pays.  Egbert,  roi  dai 
Anglo-Saxons  de  Sussex,  Eardulf,  roi  du  Northumberland 
venaient  à  sa  cour.  Le  roi  des  Asturies,  celui  d'Ecosse,  m 
s'appelaient  jamais  en  lui  écrivant  que  ses  fidèles,  et  le  pre 
mier  lui  rendait  compte  de  toutes  ses  guerres  en  lui  oflhuB 
une  part  du  butin. 

Le  maître  brillant  et  redouté  de  TAsîe  occidentale,  le  khi 
life  Haroun-al-Raschid,  rechercha  son  amitié  et  lui  enTOj 
des  présents  parmi  lesquels  un  éléphant,  animal  que  k 
Francs  n'avaient  jamais  vu,  et  une  horloge  sonnante.  Li 
empereurs  de  Constantinople  firent  un  traité  avec  lai 
suivant  ce  proverbe  grec  qui  subsiste  encore,  dit  Ëgù 
hard  :  c  Ayez  le  Franc  pour  ami,  non  pour  voiain.  > 
fut  môme,  à  en  croire  un  écrivain  de  Byzance,  sur  le  poii 
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d^épouser  rimpératrice  Irène  et  d^unir  ainsi  les  deux  em- 
pires. 

Le  moine  de  Saint-Gall,  qui  écrivait  en  884,  montre  dans 
un  de  ses  récits  Tidée  qu'avaient  de  sa  puissance,  sinon  ses 
contemporains,  du  moins  la  génération  qui  leur  succéda. 
Charlemagne  arrive  par  delà  les  Alpes  pour  combattre  le  roi 
des  Lombards.  Didier  est  sur  les  murs  de  Pavie  avec  le 
comte  Ogger,qui  a  fui  pour  éviter  le  châtiment  de  quelque 
faute,  et  il  contemple  avec  effroi  Tarmée  des  Francs  qui  s'ap- 
proche. «  D'abord  il  no  voit  qu'un  épais  nuage  de  poussière  ; 
ce  sont  les  machines  de  guerre  qui  vont  battre  les  murs  de 
sa  cité  royale.  «  Voilà  Charles,  s'écrie  Didier,  avec  cette 
«  grande  armée.  —  Non,  i  dit  Ogger.  Alors  apparaît  la  troupe 
immense  des  simples  soldats.  <  Assurément,  Charles  s'avance 
«  triomphant  au  milieu  de  cette  foule.  —  Pas  encore,  »  ré- 
pond Ogger.  Cependant  on  découvre  le  corps  des  gardes, 
vieux  guerriers  qui  ne  connaissaient  jamais  de  repos.  «  Pour 
«  le  coup,  c'est  Charles,  s'écrie  Didier  plein  d'effroi.  —  Non, 
«  reprend  Ogger,  pas  encore.  »  A  la  suite  viennent  les  évo- 
ques, les  abbés,  les  clercs  de  la  chapelle  et  les  comtes.  Alors 
Didier  crie  en  sanglotant  :  c  Descendons  et  cachons-nous 
€  dans  les  entrailles  de  la  terre  loin  de  la  face  d'un  si  ter- 
«  rible  ennemi.  —  Quand  vous  verrez  la  moisson  s'agiter 
«  d'horreur  dans  les  champs,  dit  Ogger,  alors  vous  pourrez 
«  croire  à  l'arrivée  de  Charles.  »  Il  n'avait  pas  fini  ces  pa- 
roles, qu'on  commença  de  voir  au  couchant  comme  un  nuage 
ténébreux  soulevé  par  le  vent  du  nord-ouest  qui  convertit  le 
jour  en  ténèbres.  Mais  l'empereur  approchant  un  peu  plus, 
l'éclat  de  ses  armes  fit  luire  sur  Pavie  un  jour  plus  sombre 
que  toute  nuit.  Alors  parut  Charles  lui-même,  tout  couvert 
d'une  armure  de  fer,  la  main  gauche  armée  d'une  lance,  la. 
droite  étendue  sur  son  invincible  épée;  Ogger  le  reconnaît 
et,  frappé  d'épouvante,  il  chancelle  et  tombe  en  disant  ;  «  Le 

voici!  * 

Mort  de  Charlemagne.  —  Ce  fut  le  28  janvier  de  l'année 
814  que  ce  grand  homme  niourut.  Son  règne  se  résume  en 
un  immense  et  glorieux  effort  pour  fondre  ensemble  le  monde 
barbare  et  ce  qui  survivait  de  la  civilisation  romaine ,  pour 
mettre  un  terme  au  chaos  né  de  l'invasion,  et  fonder  une  so- 
ciété régulière  où  l'autorité  de  l'empereur  étrçitement  unie 
à  CjBlle  du  pape  maintiendrait  l'ordre  dans  TÉglisô  comvûa 
dans  l'Etat.  Problème  bien  difficile^  qu'il  fut  donné  kGUattV^- 
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magne  de  résoudre,  mais  dont,  après  lui,  toutes  les  diffieol- 
tés  parurent.  L'œuvre  de  Charlemagne,  en  effet,  ne  dura  pu: 
on  verra  tout  h  l'heure  les  causes  de  sa  chute.  Le  nom  de  ce 
génie  puissant,  quoique  rude  encore,  n'en  est  pas  moins  ei^ 
touré  d'une  gloire  immortelle  ;  et  il  est  resté  danslamémoin 
des  nations  avec  celui  des  trois  ou  quatre  grands  hommes 
qui  ont  fait,  sinon  toujours  le  plus  de  bien,  au  moins  le  plos 
de  bruit  dans  le  monde.  Pour  lui,  la  somme  du  bien  aceos- 
pli  dépasse  de  beaucoup  ce  qui  n'est  que  vaine  renommée  ci 
ambition  stérile.  Il  créa  l'Allemagne  moderne,  et  si  ce  lîsi 
des  nations  qu'il  avait  voulu  nouer  se  brisa,  sa  grande  imigs 
plana  au-dessus  des  temps  féodaux  comme  le  génie  do  V(ft^ 
dre,  invitant  sans  cesse  les  peuples  à  sortir  du  chaos,  pour 
chercher  l'union  et  la  paix  sous  un  chef  glorieux  et  fort 
Combien  le  souvenir  du  grand  empereur  n'a-t-ii  pas  aidé  les 
rois  à  reconstituer  leur  pouvoir  et  l'État  M 


CHAPITRE  XIV. 

DÉMEMBREMENT   DE   l'eMPIRE  DE   CHARLEMAGNE   PAR  LB 
SOULÈVEMENT   DES   PEUPLES   (81(l-8(l3) '• 

lioiiis  le  Débonnaire  (814-84:0).  —  Charlemagne avai 
bien  pu  fonder  un  vaste  empire  ;  ii  était  au-dessus  de  s* 
forces  de  donner  à  ces  peuples  différents  d'origine,  de  làn 
gue  et  de  coutumes,  des  intérêts  et  des  sentiments  commuoi 

1.  Faits  divers.  -^  L'usage  de  compter  les  années  à  partir  dt  Ui^ 
sance  de  Jésus-Christ  s'introduisit  en  France  sous  ce  prince  eiMOlli' 
prédécesseur.  Mais  longtemps  on  fit  commencer  l'année  au  i*  iBiitJ| 
i***  janvier,  à  Noël  (2S  décembre),  ou  à  rAnnonciation  (35  man),  9Êm^ 
Pâques.  Ce  dernier  usage  prévalut  de  Hugues  Capet  à  GtiarleB  IX.  Ua  i* 
piluiaire  de  802  défend  de  se  servir  d'avocat  :  i  Que  chacun  rende  nk' 
de  sa  propre  cause  et  que  personne  ne  pratique  l'usage  do  diicnitar  fi* 
autrui.  >  Un  autre  consacra  le  jugement  de  Dieu  par  toutes  lea  MfHil 
d'épreuves. 

2.  Ouvrages  à  consulter  :  De  la  vie  et  des  aetioni  de  LoHiê  ii  IMteMMÉI 

Ëar  Thegan  ;  Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  j)ar  l'anonyme  dit  l'AiUOHII 
^et  faits  et  gestes  de  Louis  le  Pieux,  poërae  par  Ermold  !•  Noir}  JKiM 
des  dissensions  dis  fils  de  Louis  U  DibonruUre,  par  Mithard* 
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•dire  un  même  désir  de  rester  unis  dans  une  seule  et 
famille  politique.  Il  y  avait  unité  matérielle,  il  n'y 
as  unité  morale,  et  celle-là  seule  est  bonne  et  forte, 
ipériorité  de  gloire  dont  brillait  Charles,  dit  le  moine 
it-Gall,  avait  engagé  les  Gaulois,  les  Aquitains,  les 
ides,  les  Alamans  et  les  Bavarois  à  se  glorifier  d'être 
ius  sous  le  nom  de  Francs,  i  Quand  Charlemagne  eut 
I,  tout  OB  qui  colorait  d'une  apparence  d'honneur  leur 
ssement  fut  effacé  ;  chacun  ne  songea  plus  qu'à  soi  et 
soo  côté.  Les  ambitions  privées  des  princes  de  la  fa- 
npériale  aidèrent  le  démembrement  des  nations,  celles 
inds  propriétaires  et  des  officiers  impériaux  favorisé- 
morcellement  des  fiefs. 

lemagne  avait  reconnu  lui-même  la  nécessité  de  don- 
isfaction  aux  nationalités  les  plus  fortement  accusées 
ait  fait  ses  trois  fils  rois  :  Louis,  des  Aquitains;  Pé- 
s  Italiens  ;  Charles,  des  Allemands.  Les  deux  derniers 
pent  avant  leur  père  et  ce  partage  fut  annulé;  plus 
harlemagne  assura  l'Italie  à  Bernard,  fils  de  Pépin, 
is  ne  devaient  être,  dans  sa  pensée,  que  de  dociles 
ants  et  le  furent  tant  qu'il  vécut.  Mais  quand  la  forte 
[ui  tenait  réuni  ce  faisceau  de  peuples  fut  glacée  par 
t,  il  se  rompit  :  les  nations  voulurent  des  rois,  les  rois 
dépendance.  Pour  comprimer  ces  ambitieux  désirs,  il 
lu  une  volonté  énergique,  et  c'était  le  plus  faible  des 
îs  qui  recueillait  le  lourd  héritage  du  puissant  maître 
îcident. 

s  avait  alors  36  ans.  Il  était  pieux  et  intègre,  mais  sa 
lait  d'un  moine,  non  d'un  roi,  et  sa  justice  dégénérait 
nt  en  faiblesse  ou  en  cruauté.  Il  commença  par  des 
e  réparation  qui  pouvaient  paraître  aux  vieux  conseil- 
)  Charlemagne  un  abandon  imprudent  des  droits  de 
le.  Il  rendit  la  liberté  et  leurs  biens  à  une  foule  d'hom- 
i  en  avaient  été  dépouillés  ;  il  restitua  aux  Frisons  et 
aons  le  droit  d'hériter  qui  leur  avait  été  enlevé,  et 
es  Romains  instituer  un  nouveau  pape,  en  816,  sans 
B  la  confirmation  impériale.  Lorsque  Etienne  IV  vint 
le  sacrer  en  France,  il  lui  permit  de  prononcer  ces 
qui  décelaient  le  désir  du  saintrsiége  de  s'approprier 
;  de  disposer  de  la  couronne  impériale  :  «  Pierre  se 
de  te  faire  ce  présent,  parce  que  tu  lui  assures  la 
Bce  de  ses  libres  droits.  » 
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En  même  temps  Louis  réformait  sévèrement  la  cour  où, 
sous  Gharlemagne  vieillissant,  des  désordres  s^taient  mani- 
festés; il  punit  sévèrement  les  coupables.  Dans  la  pensée  de 
diminuer  le  pouvoir  de  l'aristocratie  et  de  rappeler  à  la  vie 
politique  les  Ahrimans  de  plus  en  plus  dominés  par  les  grands 
propriétaires,  il  exigea  que  tous  les  hommes  libres  lui  prê- 
tassent directement  serment  de  fidélité.  Il  irrita  ainsi  beau- 
coup de  monde,  sans  faire  beaucoup  de  bien,  plUis,  pour  cal- 
mer le  mécontentement,  il  prodigua  les  bénéfices,  les  donnant 
en  possession  perpétuelle,  système  qui  ne  fut  que  trop  soifi 
par  ses  successeurs,  et  qui  les  réduisit  à  la  mendicité.  Gomme 
depuis  deux  siècles  il  n'y  avait  plus  d'impôts  publics,  le  prince 
n'avait  pas  d'autres  revenus  que  ceux  qu'il  tirait  de  ses  do- 
maines, et  en  aliénant  ses  domaines,  il  aliénait  ses  revenus. 

Partagée  fait  entre  les  fils  de  l'empereur  (819).  — 
A  l'assemblée  ou  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  817,  on  fit  un 
règlement  pour  obtenir  l'uniformité  dans  l'ordre  monastique, 
qui  fut  soumis  universellement  à  la  règle  de  saint  Benoît,  et 
Tempercuc  fit  un  partage  de  ses  États  :  Pépin  eut  l'Aquitaine, 
Louis,  la  Bavière  ;  l'aîné,  Lothaire.  fut  asssocié  à  l'empire.  Ses 
frères  ne  pouvaient  sans  son  autorisation  faire  la  guerre,  con* 
dure  un  traité,  ou  céder  une  ville. 

Révolte  et  mort  de  Bernard  (819-818).  —  Bernard, 
que  son  aïeul  avait  fait  roi  d'Italie  et  qui  aspirait  à  mieux, 
comme  héritier  du  fils  aîné  de  Gharlemagne,  se  prétenditlésé 
par  ce  partage.  Les  peuples,  les  cités  de  par  delà  les  monts 
qui  songeaient  déjà  à  se  délivrer  des  barbares,  pour  commen- 
cer une  vie  libre  et  nationale,  s'associèrent  à  son  ressenti- 
ment. <  L'empereur  revenait  de  la  grande  chasse  dans  la  fo- 
rêt des  Vosges,  pour  passer  l'hiver  à  Aix-la-Chapelle,  lorsque 
apprit  que  son  neveu  Bernard,  cédant  follement  aux  conseils 
d'hommes  pervers,  s'était  révolté  ;  que  déjà  tous  les  princes 
et  toutes  les  cités  de  l'Italie  lui  avaient  prêté  serment  ;  qu^enfla 
tous  les  passages  par  où  l'on  doit  pénétrer  dans  ce  royaume 
étaient  fermés  et  défendus.  Cette  triste  nouvelle  étant  confi^ 
mée  par  des  fidèles  témoins,  l'empereur  tira  des  troupes  de 
la  Gaule,  de  la  Germanie,  de  tous  côtés,  et  vint  jusqu^à  Gbâ- 
Ions  avec  une  armée  très-nombreuse.  Bernard,  se  reconoaii' 
sant  trop  faible  contre  de  telles  forces,  se  remit  entre  lei 
mains  de  l'empereur,  déposa  ses  armes  et  se  prosterna  à  ses 
pieds  ;  confessant  sa  faute.  Son  exemple  fut  suivi  par  les  sei- 
gneurs de  son  royaume;  une  foule  de  clercs  et  de  laïques 


*B  SOULÈVEMENT  DES  PEUPLES  (814-843).   181 

rempé  dans  ce  crime.  Ceux  que  la  tempête  enveloppa 
es  évoques  de  Milan*,  de  Crémone  et  d^Orléans. 
îs  chefs  de  la  conspiration  eurent  été  arrêtés,  l'em- 
t  grâce  à  Bernard  et  à  ses  complices  de  la  peine  ca- 
li  devait  les  frapper  selon  la  loi  des  Francs,  mais 
inracher  les  yeux.  Bernard  mourut  quelques  jours 

supplice.  Les  évêques  furent  déposés  et  renfermés 

monastères  ;  pour  le  reste  des  coupables,  ils  furent 
[3  ou  rasés.  Au  nombre  des  derniers  étaient  trois 
•ères  de  Tempereur.  j  (L'Astronome.) 
BMiion  des  mouvements  insurrectionnels.  —  La 

faite  par  Tltalie  était  prématurée.  Le  peuple  des 
Bnait  trop  encore  à  cet  empire  qu'il  avait  fondé  pour 
«  qu'il  tombât  déjà  en  dissolution,  et  il  se  portait 
eur  à  toutes  les  guerres  qui  pouvaient  en  assurer  la 
tîon.  La  mort  de  Gharlemagne  avait  été  comme  le 
une  prise  d'armes  des  nations  tributaires  ou  enne- 
s  Slaves  de  TElbe  avaient  envahi  la  Saxe  :  les  Avars 
onie  s'étaient  soulevés  ;  les  Bretons  sortaient  de 
jqu'île  ;  les  Vascons  détruisirent  une  armée  franque, 
abes  d'Espagne  envahirent  la  Septimanie,  tandis  que 
isins  ravageaient  les  côtes  du  sud,  et  les  Northmans 

nord  et  de  l'ouest.  Tous  les  coureurs  d'aventures  fu- 
)ussés,  les  rebelle^  remis  sous  le  joug,  et  Louis  sem- 
lant  quelque  temps,  porter  aussi  dignement  que  son 
ceptre  impérial. 

ence  publique  de  IjouIs  (822).  —  Bientôt  la  dé- 
aiblessedu  prince  apparut  à  tous  les  yeux.  «  L'an  822, 
[ua  une  assemblée  générale  en  un  lieu  nommé  Atti- 
mt  appelé  dans  cette  assemblée  les  évêques,  les  abbés, 
siastiques,  les  grands  de  son  royaume,  son  premier 
de  se  réconcilier  d'abord  avec  ses  frères,  qu'il  avait 
'  malgré  eux,  ensuite  avec  tous  ceux  auxquels  il  crut 
;  quelque  offense.  Après  quoi,  il  fit  une  confession  pu- 
e  ses  fautes,  et  il  subit,  de  son  gré,  une  pénitence 
t.  ce  quMl  avait  fait,  tant  envers  son  neveu  Bernard 
8  les  autres.  » 

in  grand  spectacle  que  celui  d*un  homme  puissant 
publiquement  ses  fautes,  et  les  rachetant  par  la  pé- 
Ce  spectacle.  Théodose  l'avait  offert  au  peuple  romain, 
rès  s'être  humilié  dans  la  cathédrale  de  Milan,  Théo- 
•H  relevé  plus  fort  à  ses  propres  jeui  ^\i  ^xol  ^^v^il 
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des  peuples,  parce  que  c'était  devant  Dieu  et  sous  le  poids 
des  remords  do  sa  conscience  qu'il  avait  courbé  la  tête; Louis 
sortit  du  palais  d'Attigny  amoindri,  dégradé,  parce  que  c'était 
d'un  corps  politique,  d'une  autorité  rivale  de  la  sienne  qa'it* 
avait  reçu  son  absolution.  Chacun  sut  dès  lors  tout  ce  qu'on 
pouvait  oser  avec  un  tel  homme. 

Déposition  et  i'é<abli§8ement  de  liouls  (830)t 
—  En  823,  il  était  né  à  l'empereur,  de  Judith,  sa  second 
femme,  un  fils  nommé  Charles.  La  mère  voulut  que  cet  ea- 
fant  eût  aussi  son  royaume,  et  le  père,  défaisant  en  829  le 
partage  de  817,  lui  donna  l'Alamannie.  Aussitôt  les  aînés 
ameutent  les  peuples  ;  une  vaste  conspiration  se  forme,  et 
l'empereur,  abandonné  de  tous,  tomHe  aux  mains  des  rebel- 
les, ils  forcent  l'impératrice  à  prendre  le  voile,  font  raser  ses 
frères  et  enferment  leur  père  avec  des  moines,  pour  que  ceux-ci 
lui  persuadent  d'embrasser  de  lui-môme  la  vie  religieuse.  Lo* 
thaire,  le  chef  de  la  révolte,  espérait  ainsi  se  débarrasser  de 
son  père  sans  violence.  Mais  les  moines  comprirent  qu'ili 
avaient  plus  à  gagner  à  remettre  leur  pénitent  sur  le  trôM 
qu'à  le  cloîtrer  avec  eux.  Ils  se  firent  les  a.cients  d'un  aul« 
complot,  portèrent  à  Louis  et  à  Pépin  de  secrets  messagei 
dans  lesquels  l'empereur  promettait  d'augmenter  leurs  royatt 
mes  s'ils  le  rétablissaient.  La  supériorité  de  Lothaire  leui 
était  déjà  odieuse  ;  ils  consentirent,  et  l'assemblée  de  Nimé- 
gue,  convoquée  au  milieu  des  Francs  orientaux  qui  souhai- 
taient le  maintien  de  l'empire,  rendit  à  Louis  son  auto* 
rite  (830). 

Seconde  déposition  de  liouis  (833].  —  La  leçOD  ftti 
perdue  pour  lui.  Remonté  sur  le  trône,  il  ne  sut  pas  nûeiu 
gouverner.  Les  intrigues  recommencèrent.  Il  déposa  Pépii 
et  donna  son  royaume  d'Aquitaine  à  l'enfant  de  Judith  ;  se 
autres  fils  virent  là  une  menace  pour  eux-mêmes;  ils  se  réfl 
nirent  encore  et  vinrent  attaquer  leur  père  avec  trois  armil 
près  de  Colmar  en  Alsace.  Le  pape  Grégoire  IV  était  afS 
eux.  Louis  avait  des  forces  considérables,  et  une  bataille  flod 
blait  imminente.  Mais  on  lui  débaucha  son  armée  ;  le  ^ti| 
menaça  d'excommunication  tous  ceux  qui  combattraient  con 
tre  Lothaire,  et  l'empereur  renvoya  lui-même  les  troupes  (f 
lui  restaient  fidèles,  en  disant  :  c  Je  no  veux  pas  que  pâ 
sonne  meure  pour  moi,  allez  auprès  de  mes  fils.  »  Il  TinOo 
même  se  remettre  entre  leurs  mains  avec  Judith  et  Charls 
L  ^esprit  des  hommes  de  ce  lem^%  re^U  pourtant  frappé  < 
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cette  grande  trahison,  et  ce  lieu  fut  appelé  Lûgenfeld  ,1e 

étmp  du  Mensonge, 

Les  vainqueurs  insultèrent  à  la  vieillesse  et  à  la  dignité  de 
leur  père  en  le  soumettant  à  une  dégradation  publique.  On 
loi  fit  lire,  en  présence  de  tout  le  peuple,  dans  Téglise  de 
Saint-Médard  de  Soissons,  un  long  récit  de  ses  fautes  où  il 
s'accusait  d*avoir  exposé  le  peuple  à  des  parjures  et  TËtat 
loz  meurtres  et  au  pillage,  en  faisant  dans  l'empire  des  di- 
visions nouvelles  et  en  provoquant  la  guerre  civile;  après 
quoi  les  évoques  vinrent  solennellement  lui  enlever  son  bau- 
drier militaire  et  lui  donner  Thabit  de  pénitent. 

iecoBd  rétablisiMmeiit  de  liouls  (834).  —  Cette  hu- 
miliation de  Tempire,  dans  la  personne  de  Tempereur,  rendit 
à  Loais  des  partisans.  Sa  pieuse  résignation,  la  révoltante 
dureté  de  ses  fils  excftèrent  la  compassion  des  peuples.  Les 
frères  d'ailleurs  ne  s'entendirent  pas  mieux  que  la  première 
fois.  Si  Louis  et  Pépin  ne  voulaient  pas  être  dépouillés  au 
I»xifit  de  Charles,  ils  ne  consentaient  pas  à  obéir  à  Lothaire, 
qui  se  proposait  de  maintenir  Tunité  du  commandement  im- 
périal: et  ils  trouvaient  dans  la  répugnance  de  leurs  peuples 
à  rester  enfermés  dans  Pempire  un  appui  sûr  et  des  forces 
dévouées.  Ils  vinrent  donc  tirer  Louis  du  monastère  où  Lo- 
thaire le  retenait,  et  lui  rendirent  le  pouvoir  (834)  ;  mais  il  ne 
Toolut  en  prendre  les  insignes  qu^après  en  avoir  reçu  la  per- 
inission  des  évèques. 

nouvelles  fautes^  nouyelles  icv^erres»  mort  de  lioals 
(840).  —  L^empereur  sorti  du  cloître,  pour  lequel  il  était  si 
bien  fait,  retomba  dans  les  mêmes  fautes.  Dans  sa  prédilec- 
tion aveugle  pour  son  dernier-né,  il  oublia  que  la  cause  de 
tons  ses  malheurs  était  le  partage  qu'il  avait  fait  de  son  vi« 
nnt  entre  ses  fils.  En  835,  il  donna  à  Charles  la  Bourgogne, 
hProvence  et  la  Septimanie.  Le  roi  d'Aquitaine,  Pépin,  étant 
l&ort  Tannée  suivante,  les  enfants  qu'il  laissait,  furent  dé- 
pouillés et  Charles  eut  encore  ce  royaume.  Alors  Louis  le 
Germanique  et  Lothaire,  réduits  l'un  à  la  Bavière,  l'autre  à 
Italie,  reprirent  les  armes.  L'empereur,  pour  n'avoir  pas  à 
ks  ^mbattre  tous  deux,  traita  avec  Lothaire  (839).  Il  lui 
<bondonna  toutes  les  provinces  à  l'orient  de  la  Meuse,  du 
Jora  et  du  Rhône,  avec  le  titre  d'empereur  ;  les  provinces 
occidentales  seraient  le  lot  du  fils  de  Judith,  Louis  le  Ger- 
manique ne  conservant  que  la  Bavière.  Celui-ci,  soutenu  de 
toale  l'Allemagne,  réclama  contre  ce  partage  \T\\w^Vft\  ^\.\q 
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vieil  empereur  consuma  ses  derniers  jours  dans  cette  guerre 
impie.  Il  mourut  sur  le  Rhin,  près  de  Mayence  :  c  Je  lui  par* 
donne,  disait-il  aux  évêques  qui  Timploraient  pour  le  rebelle, 
mais  qu'il  sache  qu'il  me  fait  mourir.  »  Le  moyen  âge,  plus 
touché  des  vertus  de  Thomme  que  des  défauts  du  prince,  a 
été  plein  d'indulgence  pour  la  mémoire  du  Débonnaire. 

Bataille  de  Fontanet  (841)  et  traité  de  Tevdm 
(848).  —  Depuis  la  mort  de  Charlemagne,  l'empire  qu'il 
avait  fondé,  s'agitait  incessamment,  comme  un  grand  corps 
prêt  à  se  dissoudre.  Chaque  prince  voulait  un  royaume,  et 
chaque  grande  division  de  l'empire  voulait  un  roi  pour  for- 
mer un  État  à  part.  En  817,  il  y  avait  eu  une  première  divi- 
sion; d'autres  encore  en  829,  en  835  et  en  839.  Les  peuples, 
à  la  fin,  lassés  de  ces  déchirements  perpétuels,  vinrent  dé- 
cider la  question  à  la  solennelle  bataille  de  Fontanet,  près 
d'Auxerre.  Toutes  les  tribus  de  l'Allemagne,  sous  Louis  le 
Germanique,  et  les  Neustriens,  les  Burgondes  et  les  Proven- 
çaux, sous  Charles  le  Chauve,  combattirent  dans  les  mêmes 
rangs  pour  renverser  l'ordre  politique  établi  par  Charles 
Martel,  Pépin  et  Charlemagne,  au  profit  des  Francs  austra- 
siens.  Ceux-ci,  c'est-à-dire  presque  toute  la  population  fran- 
que  établie  entre  la  Seine  et  le  Rhin,  qui  ne  défendaient  que 
leur  propre  cause  en  soutenant  celle  de  l'empire,  furent  se- 
condés par  les  Italiens  qui  avaient  adopté  les  nouveaux  em- 
pereurs comme  les  légitimes  héritiers  de  Marc-Aurèle  et  de 
Trajan.  Lothaire,  le  fils  aîné  de  Louis  le  Débonnaire,  était 
leur  chef  (841).  Il  portait  le  titre  d'empereur  et  ne  voulait  voir 
dans  ses  frères  que  des  lieutenants. 

Des  deux  côtés  on  se  prépara  à   la    bataille  avec  uoe 
sorte  de  recueillemeut  religieux  qui  prouve  que  les  peuples 
étaient  venus  à  cette  lutte  suprême  comme  à  un  jugement  de 
Dieu,  c  Tout  espoir  de  paix  étant  enlevé,  dit  un  historien  de 
ce  temps,  Nithard,  petit-fils  lui-même  de  Charlemagne,  Loui> 
et  Charles  firent  dire  à  Lothaire  qu'il  sût  que  le  lendemaiD 
même,  à  la  deuxième  heure  du  jour,  ils  en  viendraient  an 
jugement  du  Dieu  tout-puissant.  Lothaire,  selon  sa  coutume, 
traita  insolemment  les  envoyés  et  répondit  qu'on  verrait  bien 
ce  qu'il  savait  faire.  Au  point  du  jour,  Louis  et  Charles  levè- 
rent leur  camp,  et  occupèrent  avec  le  tiers  de  leur  armée, 
le  sommet  d'une  hauteur  voisine  du  camp  de  Lothaire  et  at- 
tendirent son  arrivée.  Alors  un  grand  et  rude  combat  s^eih 
gagea  sur  les  bords  d'une  petite  rivière.  Lothaire»  yaincu, 
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dos  avec  tous  les  siens.  Après  Inaction,  Louis  et 
libérèrent  sur  cequ^on  devait  faire  aux  fuyards.  Les 
prenant  pitié  de  leur  frère  et  de  son  peuple,  étaient 
Bur  témoigner  en  cette  occasion  la  miséricorde  de 
«ste  de  Parmée  y  ayant  consenti,  tous  cessèrent  de 
et  rentrèrent  dans  leur  camp  vers  le  milieu  du 
mdemain,  qui  était  un  dimanche,  après  la  célébra- 
messe,  ils  enterrèrent  également  amis  et  ennemis, 
i  également  tous  les  blessés  selon  leur  pouvoir.  En- 
ois  et  Tarmée,  affligés  d*en  être  venus  aux  mains 
rére  et  avec  des  chrétiens,  interrogèrent  les  évô- 
;e  quMls  devaient  faire. 

les  évoques  se  réunirent  en  concile,  et  il  fut  dé- 
cette assemblée,  qu^on  avait  combattu  pour  la 
ce,  que  le  jugement  de  Dieu  Pavait  prouvé  mani- 
et  qu^ainsi  quiconque  avait  pris  part  à  TalTaire, 
»nseil,  soit  par  action,  comme  instrument  delavo- 
>ieu,  était  exempt  de  tout  reproche.  » 
dans  ces  détails  pour  montrer  Tinfluence  que  les 
valent  prise  et  le  caractère  nouveau  de  ces  guerres, 
rouve  plus  la  férocité  des  Francs.  Mais  cet  adou- 
des  mœurs  amène  un  affaiblissement  du  courage, 
iers,  au  milieu  desquels  se  tiennent  des  conciles, 
ir  quelques  bandes  de  Northmans  ravager  impuné- 
pays  comme  des  troupes  de  loups  affamés  devant 
lirait. 

iix  sentiments  chrétiens  des  vainqueurs,  ou  àla  ré- 
es  vaincus,  plus  grande  que  ne  le  dit  rhistorien,la 
I  Fontanet  fut  peu  décisive,  et  la  guerre  continua. 
Iharles  se  rencontrèrent  à  Strasbourg  pour  resserrer 
î  contre  Lothaire,  et  se  jurèrent  alliance  devant 
ats,  Tun  en  langue  tudesque  ou  allemande,  Tautre 
romane  ou  française.  Le  serment  de  Strasbourg 
nier  monument  de  notre  langue  formée  de  la  com- 
en  quantités  très-inégales,  des  trois  idiomes,  celte, 
Jlemand  qui  ont  été  parlés  en  Gaule,  le  latin  pri- 
beaucoup  Tallemand  et  le  celte  qui  n^ont  fourni 
t  nombre  de  mots.  Cette  alliance  fut  célébrée  par 
nilitaires  où  Ton  a  voulu  voir  Torigine  des  tour- 
;  qui  font  plutôt  songer  aux  brillantes  fantasias  de 
is  d'Algérie. 
donc  bien  évident  que  Louis  et  CharU%  vi^\«ii\\^ 
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ferme  résolution  de  briser  l^empire.  Lothaire  se  décida  h 
traiter.  Cent  dix  commissaires  parcoururent  toutes  les  pro- 
vinces et  en  dressèrent  le  tableau,  afin  qu'on  pût  en  faire 
un  partage  équitable.  Il  fut  accompli  à  Verdun  (843).  Lei 
trois  principaux  peuples  de  Pempire,  Germains,  Gallo-Francs 
et  Italiens,  se  séparèrent  pour  toujours,  les  premiers  soffl  . 
Louis,  les  seconds  sous  Charles,  les  troisièmes  sous  Lothain. 
Le  nom  d'empereur,  titre  sans  puissance,  resta  attaché  à  II 
possession  de  Rome  et  de  l'Italie  :  seulement,  pour  rendre 
moins  inégale  la  part  de  Lothaire,  on  lui  abandonna  uns 
bande  de  territoire  longue  et  étroite,  qui  alla  de  la  MeoM 
au  Rhin,  de  la  Saône  et  du  Rhône  aux  Alpes  (Belgique,  Lothi> 
ringie  ou  Lorraine,  comté  de  Bourgogne,  Dauphiné  et  Pro- 
vence). Ce  traité  réduisait  la  Gaule  d'un  tiers  et  lui  enlenil 
pour  la  première  fois  sa  limite  du  Rhin  et  des  Alpes  ;  il  pèM 
encore  sur  nous  depuis  mille  ans.  Les  efforts  de  Fran- 
çois 1«",  de  Henri  II,  de  Richeheu,  de  Louis  XIV,  de  la  RéTO- 
lution  et  de  Napoléon,  n'ont  pu  la  déchirer  tout  à  fait.  NoW 
avons  repris  la  vallée  du  Rhône,  celle  de  la  Saône  et  une 
partie  de  la  Lorraine,  mais  la  Flandre  qu'il  nous  donnait  M 
nous  est  pas  restée  tout  entière.  Charles  le  Chauve,  qd 
signa  cette  convention  fatale,  fut  donc,  à  vrai  dire,  le  premi* 
roi  de  la  France  moderne,  comme  Louis  le  Germaniqn* 
fut  le  premier  roi  d'Allemagne  ;  pour  Lothaire,  il  continua 
le  royaume  d'Italie,  qui  devait  tant  de  fois  encore. s'éteindfj"' 
et  renaître. 

Ainsi  le  déchirement  était  accompli.  Quelques  homnMi 
d'un  esprit  élevé  portèrent  le  deuil  de  cette  unité  de  l'Europe 
chrétienne  que  le  traité  de  Verdun  venait  de  dissoudre  ;fl 
nous  en  reste  un  poétique  témoignage  dans  les  vers  suivant! 
de  Florus,  diacre  de  l'Eglise  de  Lyon: 

c  Un  bel  empire  florissait  sous  un  brillant  diadème;  iln) 
avait  qu'un  prince  et  un  peuple  ;  toutes  les  villes  avaientdaa 
juges  et  des  lois.  Le  zèle  des  prêtres  était  entretenu  pardai 
conciles  fréquents  ;  les  jeunes  gens  relisaient  sans  cesse Itt 
livres  saints,  et  l'esprit  des  enfants  se  formait  à  Pétude  dei 
lettres.  L'amour  d'un  côté,  de  l'autre  la  crainte,  mainteniieal 
partout  le  bon  accord  ;  aussi  la  nation  franque  brillait-elle  a0 
yeux  du  monde  entier.  Les  royaumes  étrangers,  les  GreOi 
les  barbares  et  le  sénat  du  Latium  lui  adressaient  des  IB: 
bassadcs.  La  race  de  Romulus,  Çlome  elle-même,  la  mèn 
des  royaumes  s'était  soumise  à  cette  nation.  C^était  là  qn^ 
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lonchef,  soutenu  de  Tappui  du  Christ,  avait  reçu  le  diadème 
larle  don  apostolique.  Heureux  s^il  eût  connu  son  bonheur, 
'empire  qui  avait  Rome  pour  citadelle  et  le  porte-clef  du 
iel  pour  fondateur  !  Déchue  maintenant,  cette  grande  puis- 
iQce  a  perdu  à  la  fois  son  éclat  et  le  nom  d'empire  ;  le 
^ume,  naguère  si  bien  uni,  est  divisé  en  trois  lots,  il  n*y  a 
las  personne  qu^on  puisse  regarder  comme  empereur;  au 
BU  de  roi,  on  voit  un  roitelet,  et  au  lieu  de  royaume,un  mor- 
wn  de  royaume.  Le  bien  général  est  annulé,  chacun  s'occupe 
}  ses  intérêts  ;  on  songe  à  tout  ;  Dieu  seul  est  oublié.  Les 
isteurs  du  Seigneur,  habiles  à  se  réunir,  ne  peuvent  plus 
nir  leurs  synodes  au  milieu  d'une  telle  division.  11  n'y  a 
m  d'assemblée  du  peuple,  plus  de  loi  ;  c'est  en  vain  qu'une 
nbassade  arriverait  là  où  il  n'y  a  point  de  cour.  Que  vont 
svenir  les  peuples  voisins  du  Danube,  du  Rhin,  du  Rhône, 
3  la  Loire  et  du  Pô,  tous  anciennement  unis  par  les  liens  de 
.concorde,  maintenant  que  l'alliance  est  rompue?  Ils  seront 
lormentés  par  de  tristes  dissensions.  De  quelle  fin  la  colère 
3  Dieu  fera-t-elle  suivre  tous  ces  maux?  A  peine  est-il  quel- 
tt'un  qui  y  songe  avec  effroi,  qui  médite  sur  ce  qui  se  passe 
fc  s'en  afflige.  On  se  réjouit  au  milieu  du  déchirement  de 
empire  et  l'on  appelle  paix  un  ordre  de  choses  qui  n'offre 
ucuD  des  biens  de  la  paix.  » 


CHAPITRE  XV. 

lÉMEMBREMENT  DU  ROYAUME  DE  FRANCE  PAR  LES  USURPATIONS 

DES  LEUDES  (843-887)*. 


Ckmrlem  le  Chaw^e  (84:8-899). — Jusqu'à  présent, nous 
ions  fait  l'histoire  des  Gaulois,  des  Gallo-Romains  et  des 
Vues;  à  partir  du  traité  de  Verdun,  nous  commençons  This- 
lire  des  Français.  La  France,  en  effet,  a  reçu  maintenant, 

1.  Covrages  i  consulter  :  les  Annales  de  saint  Berlin-,  B^ppwv^^  lli^lout 
t  njpiditiom  maritimes  dei  Normands, 
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sauf  les  Northmans,  qui  aureste,  se  montrent  déjà  surlescdtes 
et  ne  s'y  établiront  qu'en  petit  nombre,  toutes  les  nni 
dont  sa  population  s'est  formée,  et  tous  les  éléments  celtique, 
romain,  chrétien,  germanique,  de  la  combinaison  desqodi 
sortira  sa  civilisation.  Le  mélange  est  même  déjà  assez  arâcé 
pour  qu'on  ne  distingue  plus  le  Gallo-Romaîn  du  Franc,  le 
civilisé  du  barbare.  Tous  ont  mêmes  mœurs  et  à  peu  prèi 
même  langue.  L'idiome  français  s'est  montré  ofOciellemei 
au  traité  de  Verdun;  le  droit  cesse  d'être  personnel  et  devieit 
local  ;  les  coutumes  remplacent  le  code  romain  ou  les  codes 
barbares  ;  il  n'y  a  guère  d'esclaves,  il  y  a  peu  d'hommes  tt* 
bres  ;  on  ne  verra  bientôt  plus  que  des  serfs  et  des  seigneurs. 

Mais  cette  France  n'a  plus  l'étendue  de  la  Gaule,  le  trailé 
de  Verdun  l'a  rejetée  derrière  l'Escaut  et  la  Meuse,  derrièn 
la  Saône  et  le  Rhône;  et  les  populations  établies  àl'intérieor 
de  ces  étroites  limites,  les  trouvent  trop  vastes  encore  :  elles 
voudraient  vivre  à  Técart,  pour  elles-mêmes  et  non  plus 
pour  soutenir  une  vaste  domination  qui  les  écrase  et  qu'elles 
ne  comprennent  pas.  L'empire  de  Charlemagne  s'est  briséei 
trois  royaumes,  la  France  va  se  briser  en  principautés  fio- 
dales,  dont  quelques-unes  aspireront  même  à  jouer  le  rôlt 
d'États  complètement  indépendants.  Les  chefs  des  Basques  A 
ceux  des  Bretons  prendront  le  titre  de  roi. 

Le  fils  de  Judith  et  de  Louis  le  Débonnaire,  Charles  le 
Chauve,  roi  de  France  depuis  8(i0,  n'était  qu'un  ambitieoi 
vulgaire.  Le  temps  lui  fut  largement  départi,  comme  il  IV 
vait  été  à  Charlemagne,  car  il  régna  37  ans  ;  il  n'en  sut  liM 
faire.  Les  embarras,  il  est  vrai,  étaient  grands.  L'année  mésM 
où  l'on  se  battait  pour  et  contre  l'Empire,  à  Fontanet,  Asmrt 
comte  de  Jacca,  s'attribuait  la  souveraineté  de  la  Navarre,  é 
les  Northmans  brûlaient  Rouen; en  8(i3,ils  pillaient  Nanteei 
Saintes  et  Bordeaux.  En  même  temps,  les  Aquitains  se  t0t 
levaient  pour  avoir  un  roi  national  :  les  Bretons  aiaielt 
trouvé  le  leur  dans  Noménoô,  que  Charles  faisait  excomoi' 
nier  par  ses  évoques,  mais  qui  battait  ses  lieutenants;  h 
Septimanie  avait  son  chef  dans  Bernard.  Les  Sarraainietki 
pirates  grecs  ravageaient  le  midi,  tandis  que  les  Nortbfliifli 
dévastaient  le  nord  et  l'ouest;  enfin  pour  combler  la  mesmi 
des  maux  que  ce  siècle  avait  à  porter,  les  Hongrois»  aucoei^ 
seurs  des  Huns  et  des  Avars,  vont  arriver  par  Test. 

liM  iVorthmaBs.  —  Pirates  redoutés,  les  NorthmaM 
étaieût  dea  hommes  que  la  faimi  lasoif  du  pillag6|  Tamour  du 
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nejitnres,  chassaient  chaque  année  des  stériles  régions  de  la 
lonrége,^de  la  Suède  et  du  Danemark.  En  trois  jours,  un 
ut  d'est  amenait  leurs  barques  à  deux  voiles  aux  bouches 
e  la  Seine.  Chaque  flotte  obéissait  à  un  kuning  ou  roi. 
Mais  il  n*était  roi  que  sur  mer  et  dans  le  combat  :  car,  à 
iMare  du  festin,  toute  la  troupe  s^asseyait  à  la  même  table, 
les  cornes  remplies  de  bière  passaient  de  main  en  main 
JI8  quMl  y  eût  ni  premier  ni  dernier.  Le  rot  de  mer  était 
irtout  suivi  avec  fidélité  et  toujours  obéi  avec  zèle,  parce 
le  toujours  il  était  réputé  le  plus  brave  entre  les  braves, 
mme  celui  qui  n'avait  jamais  vidé  la  coupe  d*un  foyer 
rite. 

en  savait  gouverner  le  vaisseau  comme  un  bon  cavalier  ma- 
9  son  cheval.  A  Tascendant  du  courage  et  de  Thabileté,  se 
gnait  pour  lui  Tempire  que  donnait  la  superstition  ;  il  était 
itié  à  la  science  des  runes.  Il  connaissait  les  caractères  mys- 
îeux  qui,  gravée  sur  les  épées,  devaient  procurer  la  vic- 
ie, et  ceux  quv,  inscrits  à  la  poupe  et  sur  les  rames, 
valent  empêcher  le  naufrage.  Égaux,  sous  un  pareil  chef, 
[^rtant  légèrement  leur  soumission  volontaire  et  le  poids 
leur  armure  de  mailles  qu'ils  se  promettaient  d'échanger 
ur  un  égal  poids  d'or,  les  pirates  danois  cheminaient  gaie- 
mi  sur  la  route  des  cygnes,  comme  disent  les  Vieilles  poé- 
18  nationales.  Tantôt  ils  côtoyaient  la  terre,  et  guettaient 
a  ennemi  dans  les  détroits,  les  baies  et  les  petits  mouil- 
jg&Sj  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  wikings  ou  enfants 
6  anses  ;  tantôt  ils  se  lançaient  à  sa  poursuite  à  travers 
)céan.  Les  violents  orages  des  mers  du  nord  dispersaient 
brisaient  leurs  frêles  navires  ;  tous  ne  rejoignaient  pas  le 
Naseau  du  chef  au  signal  du  ralliement  ;  mais  ceux  qui  sur- 
vaient  à  leurs  compagnons  naufragés  n'en  avaient  ni  moins 
I  confiance  ni  plus  de  souci  ;  ils  se  riaient  des  vents  et  des 
)ts  qui  n'avaient  pu  leur  nuire,  c  La  force  de  la  tempête, 
chantaient-ils, aide  le  bras  de  nos  rameurs;  l'ouragan  esta 
notre  service  ;  ils  nous  jettent  où  nous  voulons  aller.  » 
mg.  Thierry.) 

Souvent  quelques-uns,  au  milieu  du  cliquetis  des  armes 
à  11  vue  du  sang  entraient  dans  une  sorte  de  folie  furieuse 
n  doublait  leurs  forces  et  les  rendait  insensibles  aux  bles- 
itty  comme  s'ils  eussent  vu  s'ouvrir  à  leurs  yeux  le  palais 
leur  dieu  Odin  et  les  salles  resplendissantes  du  Wallialla. 
lutres  afTectaient  dans  les  tortures  une  indomptable  éner- 
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gie,  et  chantaient,  au  milieu  des  bourreaux,  leur  chant  dfl 
mort.  Ainsi,  le  fameux  Lodbrog,  plongé  dans  une  fosse  rem- 
plie de  vipères,  jetait  fièrement  à  ses  ennemis  ces  paroles: 

€  Nous  avons  combattu  avec  Pôpée!  J'étais  jeuncLencOR 
quand,  à  Torient,  dans  les  étoiles  d'Eirar,  nous  avons  crasié 
un  fleuve  de  sang  pour  les  loups  et  convié  Toiseau  aux  [ûfldi 
jaunes  à  un  large  banquet  de  cadavres;  la  mer  était  roogc 
comme  une  blessure  qui  vient  de  s'ouvrir,  et  les  corbeuB 
nageaient  dans  le  sang. 

c  Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  J'ai  vu,  près  d'Âiep* 
lane  (Angleterre],  d'innombrables  cadavres  charger  le  pool 
des  vaisseaux  ;  nous  avons  continué  la  bataille  six  jours  en 
tiers  sans  que  l'ennemi  succombât;  le  septième  au  lever  di 
soleil,  nous  célébrâmes  la  messe  des  épées,  Valthiof  futfoiti 
de  plier  sous  nos  armes. 

a  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  I  Des  torrents  de  sui| 
pleuvaient  de  nos  armes  à  Partohyrth  (Pesth);  le  vautOB 
n'en  trouva  plus  dans  les  cadavres  ;  l'arc  résonnait,  et  le 
flèches  se  plantaient  dans  les  cottes  de  mailles;  la  sueur  cou 
lait  sur  la  lame  des  épées;  elles  versaient  du  poison  dans  le 
blessures  et  moissonnaient  les  guerriers  comme  le  marlcai 
d'Odin. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  1  La  mort  me  saisit,  1î 
morsure  des  vipères  a  été  profonde  ;  je  sens  leurs  dents  ai 
fond  de  ma  poitrine.  Bientôt,  j'espère,  le  glaive  me  vengen 
dans  le  sang  d'^Ella.  Mes  fils  frémiront  à  la  nouvelle  de  m 
mort;  la  colère  leur  rougira  le  visage;  d'aussi  hardis  guer 
riers  ne  prendront  pas  de  repos  avant  de  m'avoir  vengé. 

€  Il  faut  finir,  voici  le  Dysir  qu'Odin  m'envoie  pour  nu 
conduire  à  son  joyeux  palais.  Je  m'en  vais,  avec  les  ÂsM 
boire  l'hydromel  à  la  place  d'honneur.  Les  heures  de  ma  vu 
sont  écoulées,  et  mon  sourire  brave  la  mort.  * 

Le  fanatisme  religieux  se  joignait  au  fanatisme  guerrier 
ces  pirates  aimaient  à  verser  le  sang  des  prêtres  et  faisaiei 
coucher  leurs  chevaux  dans  les  églises.  Quand  ils  avaiev 
ravagé  une  terre  chrétienne  :  «  Nous  leur  avons  chanté,  di 
saient-ils,  la  messe  des  lances;  elle  a  commencé  degratf 
matin,  et  elle  a  duré  jusqu'à  la  nuit.  »  Charlemagne  avaitu 
de  loin  ces  terribles  envahisseurs  ;  sous  Louis  le  Débonniir 
ils  s'enhardirent.  Quelques-uns  s'établirent  à  demeure,  8 
837,  dans  l'île  de  Walcheren,  et  de  là  allèrent  mettre  à 
tribution  les  p>ays  riverains  de  la  Meuse  «t  du  Wahil* 
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vlir  de  843,  on  les  voit  arriver  chaque  année.  Ils  remon- 
uent  par  Tembouchure  des  fleuves,  par  TEscaut,  la  Somme, 
i  Seine,  la  Loire  et  la  Gironde,  jusque  dans  Tintérieur  du 
tjs.  Nombre  de  villes,  même  des  plus  importantes,  comme 
rléans  et  Paris,  furent  prises  et  pillées  par  eux,  sans  que 
barles  pût  les  défendre.  Du  Rhin  à  TAdour,  et  de  TOcéan 
IX  Cévennes  et  aux  Vosges,  tout  fut  pillé.  Ils  prirent  môme 
iBbitude  de  ne  plus  retourner  pendant  Thiver  dans  leur 
ijB.  Ils  s^établirent  à  demeure  dans  File  d^Oyssel,  au-dessus 
I  Rouen,  à  Noirmoutiers,  à  Tembouchure  de  la  Loire  et  dans 
fleuve  même,  à  Tîle  Bière,  près  de  Saint-Florent.  C^était 
qaHls  apportaient  leur  butin,  de  là  qu^ils  partaient  pour 
8  expéditions  nouvelles. 

iblit  de  Mersen  (849).  —  Les  chroniqueurs,  ne  compre- 
nt  pas  cette  apathie  de  la  nation  des  Francs,  naguère  si 
Kve,  et  qui  maintenant  se  laissait  piller  par  quelques 
enturiers,  ne  purent  l'expliquer  qu'en  supposant  un  im- 
snse  massacre  à  Fontanet. 

La  péri  de  France  la  flor 
E  des  baroDz  tuit  li  meillor 
Ainsi  trovèrent  Paenz  terre 
Vuide  de  gent,  bonne  à  conquerra. 

U  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ces  paroles.  Les  cin- 
lante-trois  expéditions  de  Charlemagne  avaient  usé  la  race 
loque  ;  et  ses  conquêtes,  où  toujours  quelques-uns  de  ses 
lerriers  s'établissaient.  Pavaient  dispersée  sur  la  surface  des 
ûs  royaumes.  Les  dissensions  des  fils  de  Louis  le  Débon- 
dre  Pavaient  achevée.  Maintenant  on  ne  trouvait  plus 
hommes  libres,  et  par  la  grande  consommation  que  tant  de 
lierres  en  avaient  faite,  et  parce  que,  au  milieu  de  Panar- 
de croissante,  les  hommes  libres  avaient  presque  tous  re- 
DDcé  à  une  indépendance  qui  les  laissait  dans  Pisolement  et 
ir  conséquent  dans  le  péril,  pour  se  faire  les  vassaux  d'hom- 
lei  capables  de  les  défendre.  L'édit  de  Mersen,  en  847, 
Riait  :  c  Tout  homme  libre  pourra  se  choisir  un  seigneur, 
lit  le  roi,  soit  un  de  ses  vassaux,  et  aucun  vassal  du  roi  ne 
n  obligé  de  le  suivre  à  la  guerre,  si  ce  n'est  contre  l'en- 
imi  étranger.  >  Ainsi  les  sujets  pouvant  marchander  l'o- 
issance,  le  roi,  dans  les  guerres  civiles  restait  désarmé, 
poissant;  et  comme  il  était  aussi  incapable  de  se  faire 
iir  des  grands  que  de  protéger  les  petits,  ceux-ci  se  grou- 
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paient  autour  de  ceux-là.  Les  vassaux  du  roi  diminmi 
ceux  des  grands  augmentaient.  De  tous  côtés  on  oubliait 
iérêt  national  pour  ne  songer  qu^au  sien  propre.  Rouen 
quiétait  peu  des  malheurs  de  Bordeaux,  Saintes  de  cea 
Paris  :  et  voilà  comment,  à  cette  époque,  ainsi  qu^auz 
niers  jours  de  Pempire  romain  et  par  la  même  cause,  Fabc 
d*un  sentiment  énergique  et  commun  à  tous,  le  patrioti 
des  bandes  peu  nombreuses  pouvaient  ravager  impunéi 
un  grand  pays.  Charles  essaya  de  les  renvoyer  en  leur 
nant  de  Tor  :  c^était  le  moyen  le  plus  sûr  de  les  attirer,  l 
pire  romain  en  avait  agi  de  môme  avec  les  barbares  et  oi 
quel  succès  avait  eu  ce  moyen. 

Associés  des  Morthmans.  —  Les  vrais  Northmai 
pouvaient  être  bien  nombreux,  car  ils  venaient  de  loin  c 
mer.  cMais,  comme  dit  un  chroniqueur  du  temps,  beai 
d^habitants  du  pays,  oubliant  qu^ils  avaient  été  régénérés 
les  eaux  saintes  du  baptême,  se  précipitaient  dans  les  er 
ténébreuses  des  païens;  ils  mangeaient  avec  eux  la  chi 
chevaux  immolés  à  Odin  et  à  Thor,  puis  s'associaient  à 
forfaits.  »  Et  ces  renégats  étaient  les  plus  à  craindre.  U 
valent  de  guides  aux  envahisseurs,  savaient  déjouer  les 
de  leurs  concitoyens  pour  tromper  Tavidité  des  barbar 
montraient  encore  moins  de  respect  et  de  pitié  que  ce 
pour  le  culte  et  le  peuple  qu'ils  avaient  désertés.  P; 
même  quelques-uns  des  grands  se  faisaient  payer  pa 
Northmans  pour  ne  les  point  inquiéter  dans  leurs  cours 
prélevaient  la  dîme  du  pillage  de  la  France. 

lie  IVorthmaii  Hasting^s.  —  Le  plus  redoutable  d 
pirates  fut  Hastings,  qui  ravagea  les  bords  de  la  Loù 
843  à  850,  saccagea  Bordeaux,  Saintes,  menaça  Tarbei 
célèbre  encore  aujourd'hui,  le  21  mai,  une  victoire  gi 
sur  eux,  tourna  TEspagne,  et  toujours  pillant,  arrivi 
qu'aux  côtes  dUtalie.  Il  était  attiré  par  le  grand  nom 
richesses  de  la  capitale  du  monde  chrétien  ;  mais  il  prit 
pour  Rome.  Hastings  envoya  dire  au  comte  et  à  Tévôqu 
SCS  compagnons,  vainqueurs  des  Francs,  ne  voulaient  | 
mal  au  peuple  d'Italie,  qu'ils  ne  demandaient  qu'à  ri 
leurs  barques  avariées,  et  que  lui-même,  fatigué  de  cet 
errante,  il  désirait  trouver  le  repos  dans  le  sein-  de  Vi 
L'évêque  et  le  comte  ne  refusèrent  rien  ;  Hastings  reçut 
le  baptême;  mais  les  portes  de  la  ville  restaient  ferm 
quelque  temps  de  là,  le  camp  retentit  de  gémissements 
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{B  était  dangereusement  malade  ;  des  envoyés  vinrent  le 
)  et  déclarer  en  même  temps  que  le  moribond  avait  Tin- 
tion  d'abandonner  à  TÉglise  tout  son  butin  à  condition 
son  corps  fût  enseveli  en  terre  sainte.  Les  cris  de  dou- 
ées Northmans  annoncèrent  bientôt  la  mort  de  leur  chef, 
leur  permit  d'entrer  dans  la  ville  pour  apporter  son  ca- 
:«,  et  les  funérailles  furent  préparées  dans  Téglise  môme. 
s,  au  moment  où  Ton  déposait  le  corps  au  milieu  du 
or,  Hastings  se  dressa  tout  à  coup,  abattit  Tévêque  à 
pieds,  pendant  que  ses  compagnons,  tirant  leurs  armes 
lées,  massacraient  prêtres   et  soldats.  Maître  de  Luna, 
tings  reconnut  son  erreur.  On  lui  ût  entendre  que  Rome 
l  à  une  grande  distance ,  et  qu'il  ne  la  prendrait  pas 
»  facilement,  il  remit  à  la  voile  avec  son  butin,  et  repa- 
lu  bout  de  quelques  mois  à  Tembouchure  de  la  Loire. 
'mhtopt  le  Fort.  —  Charles  le  Chauve  avait  réuni  une  par- 
ia pays,  entre  la  Seine  et  la  Loire,  sous  le  commande- 
itde  Robert  le  Fort,  ancêtre  des  Capétiens,  afin  d'opposer 
résistance  plus  efficace  aux  Northmans  et  aux  Bretons,  un 
id  nombre  de  ceux-ci  ayant  pris  Thabitude  de  se  joindre 
pirates.  Robert  vainquit  deux  fois  les  Bretons  et  battit  un 
18  de. Northmans  tout  chargés  encore  du  butin  de  la  Brie 
le  la  ville  de  Meaux.  Ce  fut  ce  valeureux  chef  que  Has- 
B  rencontra  au  retour  d'Italie.  II  venait  de  saccager  le 
18,  quand  Robert  et  le  duc  d'Aquitaine  l'atteignirent  à 
sarthe  (Pont-sur-Sarthe),  près  d'Angers.  Les  païens  n'é- 
Qtque  (lOO,  moitié  Northmans,  moitié  Bretons  ;  à  J'approche 
Robert,  ils  se  jetèrent  dans  une  église  et  s'y  barricadèrent. 
jut  le  soir.  Les  Français  remirent  l'attaque  au  lendemain. 
«rt  avait  déjà  ôté  son  casque  et  sa  cotte  de  maille,  quand 
iforthmans,  ouvrant  soudainement  les  portes,  se  précipitent 
sa  troupe  dispersée.   Robert  ralhe  les  siens,  repousse 
demi  dans  l'église  et  veut  l'y  suivre.  Mais  il  combattait 
6te  nue  et  la  poitrine  découverte;  il  fut  blessé  mortel- 
snt  sur  le  seuil  même.  Le  duc  Rainulf  tomba  à  côté 
Blui  que  les  chroniques  du  temps  appellent  le  Machabée 
i  France  (865).  Hastings,  délivré  de  ce  redoutable  ad  ver- 
),  remonta  toute  la  Loire  et  pénétra  jusqu'à  Clermont" 
nid.  On  ne  trouva  d'autre  moyen  d'en  débarrasser  la 
ice  que  de  lui  donner  le  comté  de  Chartres.  Encore  l'aban- 
is-i-ily  à  près  de  soixante-dix  ans,  pour  se  remettre  â 
ir  les  aventures. 

1— U 
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CsmmaMeeaHMt  4m  gwmmitB  n«A.— Las  Nwthmu»  fu- 
rent le  plus  grand  nuis  non  1«  seul  embarras  de  Cbaiies  le 
ChauTe  t  le  Breton  Noménoe  repoussa  toutes  ses  attaques,  se 
fit  couronner  roi  et  laissa  son  titre  •>  sou  fils  Hérispôe.  I^s 


Aquitains  avaient  élu  pour  chef  le  fils  de  leur  dernier  roi,  Pé- 
pin 11,  que  Charles  le  Chauve  avait  dépossédé.  ChaaaAàcause 

^1.  Celle  graiure  reprodoK  uaa  niinUlars  Hrnntdi  (KiaUiplM  ut  liirri 
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fc  ses  TÎces,  Pépin  s^allia  aux  Norihmans  et  aux  Sarrasins 
pour  piller  ses  anciens  sujets,  fut  pris  et  enfermé  dans  un 
doftre.  Gharies  recouvra  pour*  quelque  temps  TAquitaine,  la 
wrdit,  la  recouvra  encore  et  la  donna  à  un  de  ses  fils.  Mais 
tt  vrais  maîtres  du  pays  étaient  déjà  Raymond,  comte  de 
rôdeuse,  qui  dominait  aussi  sur  le  Rouergue  et  le  Quercy  : 
Wilgrin,  comte  d*Ângoulème;  Sanche  Mitara,  duc  de  Gasco- 
ptt,  avec  Bordeaux  pour  capitale  ;  Bernard,  marquis  de  Sep- 
tminie;  Rainulf ,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers;  Bernard 
Mutevelue,  comte  d'Auvergne,  qui  tous  fondèrent  des  mai- 
MAS  héréditaires.  Au  nord  de  la  Loire,  Charles  avait  de 
Berne  été  contraint  de  constituer  pour  Robert  le  Fort  le 
Snmd-duché  de  France,  d'où  sortira  la  troisième  race;  au 
Mfd  de  la  Somme,  te  comté  de  Flandre,  en  faveur  de  son 
gmdre  Baudouin  Bras  de  Fer;  et,  entre  la  Loire  et  la  Saône, 
io  paissant  duché  de  Bourgogne,  pour  Richard  le  Justicier. 
Ainsi,  sous  le  petit-fils  de  Charlemagne,  non-seulement  l'em- 
(Hn  était  divisé  en  royaumes,  mais  les  royaumes  se  démem- 
braient déjà  en  fiefs. 

téit  de  Pistes  (863).  —  Charles  faisait  cependant  de 
ioin  en  loin  un  effort  pour  retenir  à  son  service  et  à  celui  de 
l'ait  la  classe  des  hommes  libres.  En  863,  l'édit  de  Pistes 
ordonna  un  recensement  des  hommes  obligés  au  service  mili- 
^.  Les  peines  les  plus  sévères  furent  prononcées  contre 
C8QX  qui  les  priveraient  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  armes, 
4  contre  les  ingénus  eux-mêmes,  qui,  pour  se  délivrer  de 
^  charge,  se  donneraient  à  l'Église. 

<}«erree  étrangères.  —  Ce  prince,  si  faible  chez  lui, 
vwhit  pourtant  s'agrandir  au  dehors;  ce  roi,  qui  ne  pouvait 
porter  sa  couronne,  entreprit  d'en  gagner  d'autres. 

A  la  mort  de  l'empereur  Lothaire,  en  855,  son  héritage 
iviit  été  partagé  entre  ses  trois  fils.  L'aîné  eut  l'Italie,  le 
loeond  la  Lotharingie,  le  troisième  la  Provence.  Geluin^i  ne 
tot  que  jusqu'en  863,  le  roi  de  Lotharingie  jusqu'en  869,  et 
nean  d*eux  ne  laissa  d'enfant.  Charles  le  Chauve  essaya,  à 
Bor  morl,  de  mettre  la  main  sur  leurs  domaines.  Il  échoua 
Vjbord  en  863,  mais  réussit  en  870,  et  partagea  la  Lorraine 
rae  son  firère  Louis  le  Germanique.  Malgré  la  faiblesse  et  la 
mie  de  son  règne,  Charles  le  Chauve  reformait  donc,  au 
oins  d'un  côté,  la  France  que  le  traité  de  Verdun  avait 

ilMIt  ém  Ktapsy  (•VVl*  ^  Au  lieu  de  Gontimor  diiDL% 
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cette  voie,  Charles  ambitionna  encore  la  couronne  impérial 
devenue  vacante  en  875.  Il  alla  se  la  faire  donner  à  Rfln 
par  le  pape,  prit  au  retour  celle  du  royaume  des  Lombank 
à  Milan,  et,  son  frère  Louis  le  Germanique  étant  moit,i 
prétendit  ajouter  ses  États  aux  siens,  rAllemagneàlaFranoc 
A  ce  même  moment  les  Northmanslui  prenaient  Rouen.  Il  Ai 
battu  sur  le  Rhin;  l'Italie  aussi  lui  échappait.  Pour  déddfl 
ses  vassaux  à  le  soutenir  dans  cette  querelle,  il  les  réunit 
la  diète  de  Kiersy-sur-Oise,  et  y  signa  un  capitulaire  qui  n 
connut  en  droit  Thérédité  des  ûefs  et  des  offices.  Cet  art 
dépouillait  à  la  fois  la  royauté  des  pouvoirs  qu'elle  avait  ooa 
férés  et  des  terres  qu'elle  avait  temporairement  concédéei 
11  constituait  Thérédité  des  fonctions  publiques  (voy.  l 
chap.  xviii).  Charles  mourut  dans  cette  expédition  d'Italie 
au  pied  du  mont  Cenis. 

lionU  le  Bèicne  (899-890).  liouis  111  et  Cmrlewu 
(890-884:).  —  Le  fils  de  Charles  le  Chauve,  Louis  leBègof 
roi  d'Aquitaine  depuis  867,lui  succéda  comme  roi  de  Franci 
Il  fut  sacré  à  Compiègne  par  l'archevêque  de  Reims,  Him 
mar,  le  membre  le  plus  éminent  du  clergé  de  France  en  c 
temps-là.  Pour  se  concilier  les  grands,  il  leur  abandonB 
une  partie  des  domaines  qui  restaient  encore  à  la  courona< 
concessions  que  ses  deux  Tils,  Louis  III  et  Carloman,  mult 
plièrent  encore.  Ces  deux  princes  régnèrent  de  bon  accor 
l'un  en  Neustrie,  l'autre  en  Aquitaine  et  en  Bourgogne.  1 
mal  ne  continua  pas  moins  d'empirer.  Le  duc  Boson.se  i 
proclamer,  en  879,  roi  de  Provence,  et  ils  ne  purent  le  rei 
verser.  Charles  le  Chauve  avait,  en  870,  acquis  la  moitiés 
la  Lorraine  ;  ils  l'abandonnèrent  et  ce  pays  retourna  à  TAll 
magne,  qui  ne  nous  en  a  laissé  qu'une  faible  partie.  Oei 
victoires  sur  les  Northmans,  notamment  celle  de  Saucourt  i 
Vimeu,  jetèrent  pourtant  un  peu  de  gloire  sur  le  nom  dao 
princes.  Mais  ces  avantages  momentanés  n'empêchaient  p 
les  brigandages  de  recommencer  aussitôt.  En  882,  le  célèb 
Hastings  se  fît  abandonner  le  comté  de  Chartres,  et  Garlt 
man  donna  de  l'argent  aux  autres  pour  les  renvoyer*  t  .1 
promirent  la  paix,  dit  tristement  le  chroniqueur,  pour  tnl9 
d'années  qu'on  leur  compta  de  1000  livres  pesant  émargent 
Les  deux  rois  moururent  à  peu  de  temps  l'un  de  l'autre,  p 
suite  d'accidents  :  Louis  en  882,  Carloman  deux  ans  pi 
tard. 

Charloe  le  ttros  rel  ei  empereur  (604Lr90ff)«,r«ii.J 
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mient  un  frère,  Charles  le  Simple;  les  grands  lui  préférè- 
rent un  petit-fils  de  Louis  le  Débonnaire,  Charles  le  Gros, 
ilors  empereur  et  roi  de  Germanie.  Tout  Théritage  de  Char- 
lemagne  se  trouva  réuni  dans  ses  mains.  Mais  les  temps 
étaient  changés.  Cet  homme  chargé  de  tant  de  couronnés  ne 
pntmême  intimider  les  Northmans. 

Sféfi^e  de  ParU  (885-886).  —  Il  avait  déjà  cédé  la 
Frise  à  un  de  leurs  chefs.  Un  autre,  le  fameux  Rollon,  es- 
pèce de  géant  qui  n'allait  jamais  qu'à  pied,  n'ayant  pu  trou- 
ver de  cheval  capable  de  lui  servir  de  monture,  vint  prendre 
Rouen,  Pontoise,  et  tuer  le  duc  du  Mans.  A  l'approche  de 
ses  compatriotes,  le  nouveau  comte  de  Chartres,  l'ancien 
pirale  Hastings,  courut  les  rejoindre  et  tous  marchèrent  sur 
Paris,  qu'ils  avaient  déjà  trois  fois  pillé.  Mais  Paris  venait 
tfèlre  fortifié;  de  grosses  tours  couvraient  les  ponts  (Petit- 
Pont  et  Pont-au-Change),  qui  réunissaient  l'île  de  la  Cité  aux 
faubourgs  des  deux  rives  ;  la  Seine  était  donc  barrée  aux  700 
grandes  barques  que  les  Northmans  voulaient  conduire  jus- 
qu'en Bourgogne,  où  ils  n'étaient  pas  encore  allés.  Les  habi- 
tants, encouragés  par  leur  évêque  Goziin  et  par  leur  comte 
Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort,  résistèrent  un  an.  L'attaque 
commença  le  26  novembre  885.  La  tour  du  Grand-Pont,  sur 
^  rive  droite,  n'étant  pas  encore  achevée,  les  Northmans 
^^assaillirent.  Deux  jours  durant  on  s'y  battit  avec  acharne- 
ment, l'évêque  Goziin  y  fut  blessé  d'un  javelot.  Les  Northmans, 
Wpoussés,  s'établirent  autour  de  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  en  un  camp  retranché.  Des  transfuges  leur 
Paient  appris  tout  ce  que  l'on  connaissait  encore  de  la 
Kience  militaire  des  Romains.  Ils  construisirent  d'abord  une 
tow roulante  à  trois  étages;  mais  quand  ils  voulurent  l'ap- 
procher des  murs,  les  Parisiens  tuèrent  à  coups  de  flèches 
^  qui  la  faisaient  mouvoir.  Alors  ils  s'avancèrent  avec  des 
^ers,  les  uns  sous  des  mantelets  mobiles  qu'on  avait  cou- 
'Mis  de  cuirs  frais,  pour  les  mettre  à  l'abri  du  feu,  les  au- 
^"^  firent  la  tortue  avec  leurs  boucliers.  Arrivés  au  bord 
^5  fossé,  ils  y  jetèrent,  pour  le  combler,  de  la  terre,  des  fas- 
**0e8,  des  arbres  entiers,  même  les  cadavres  de  leurs  captifs 
Jï*il8  égorgeaient  sous  les  yeux  des  assiégés.  Pendant  que 
'^  plus  éloignés  écartaient  les  défenseurs  des  créneaux  par 
'^grtle  de  traits  et  de  balles  de  plomb,  les  plus  rappro- 
chés du  mur  ébranlaient  la  tour  avec  les  béliers  :  rien  ne 
^'^it.  Les  Parisiens  versaient  à  longs  tVola  VVvxùV^  \iQ\\\V 
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lante,  la  cire  et  la  poix  liquide;  iQurs  catapultes  lançaient 
des  pierres  énormes  qui  brisaient  les  mantelets  et  les  bou- 
cliers peints,  ou  des  crampons  de  fer  qui  les  enlevaient  et 
découvraient  Fassaillant,  aussitôt  criblé  de  traits.  Trois  be- 
teaux enflammés, lancés  contre  le  pont,  furent  arrêtés  parles 
piles  en  pierres  qui  le  portaient,  et  ne  purent  y  mettre  letiw. 

Cette  résistance  inespérée  durait  depuis  plus  de  deux 
mois,  quand  une  crue  subite  du  fleuve  emporta,  dans  la  Doit 
du  6  février  886,  une  partie  du  Petit^Pont.  Les  NorthmansM 
ruèrent  aussitôt  sur  la  tour  de  la  rive  gauche,  qui  était 
maintenant  isolée  de  la  ville.  Douze  hommes  seulement  7 
restaient.  Ils  se  défendirent  toute  une  journée,  puis  se  re- 
tirèrent sur  les  débris  du  pont  et  y  combattirent  encore.  Ib 
se  rendirent  enfm  sur  la  promesse  qu'ils  auraient  la  vie 
sauve.  Dès  que  les  barbares  tinrent  ces  braves  gens,  ils  les 
égorgèrent.  Un  d'eux,  de  grande  mine,  leur  parut  un  chef; 
ils  décidèrent  de  l'épargner,  mais  lui  voulut  partager  jus- 
qu'au bout  le  sort  de  ses  compagnons,  t  Vous  n^aurez  jir 
mais,  leur  dit-il,  de  rançon  pour  ma  tête,  *  et  il  les  forçads 
le  tuer. 

Cependant  on  ne  s'entretenait  par  tout  le  pays  que  dugniMi 
courage  des  Parisiens,  quelques-uns  s'enhardissaient  à  faire 
comme  eux.  Plusieurs  bandes  de  pirates  qui  avaient  quittéle 
siège  furent  battues,  et  le  conseiller  de  l'empereur  Chartes, 
le  duc  Ileinrich,  vint  jeter  un  secours  dans  la  place;  mais 
les  païens  maintenaient  le  blocus.  La  misère  devint  extrèiDS 
dans  la  ville;  beaucoup  de  gens  mouraient.  L^évêque GosUbi 
le  comte  d'Anjou  c  passèrent  au  Seigneur.  »  Le  brave  coaite 
Eudes  s'échappa  pour  aller  presser  l'arrivée  de  l'emi*' 
reur,  et,  quand  il  le  vit  en  marche,  revint  s'enfermer  afBS 
les  siens.  Le  secours  promis  parut  enfin  :  le  duc  Henrichle 
conduisait.  Voulant  reconnaître  lui-même  les  lieux,  il  sV 
vança  trop  loin;  son  cheval  tomba  dans  un  des  fossés qu> 
les  Northmans  creusaient,  il  y  fut  tué;  ceux  qui  le  suivaient  ib 
déband^rent.  Paris  était  donc  encore  une  fois  abandonné  à 
lui-même.  Les  Northmans  crurent  que  le  découragement  7 
régnait^  et  qu'ils  auraient  bon  marché  d'un  peuple  épuisé* 
Ils  tentent  un  assaut  général  ;  partout  ils  sont  reponsséSi 
Ils  veulent  incendier  la  porte  de  la  grosse  tour,  et  y  es- 
tassent un  immense  bûcher;  mais  les  Parisiens  font  lUM 
sortie  soudaine  et  repoussent  à  la  fois  les  assaillants  et  Fin* 
cendie^  , 
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de  longs  mois,  Charles  arriva  enfin,  avec  une 
les  hauteurs  de  Montmartre.  Les  Parisiens  pleins 
tendaient  le  signal  du  combat,  quand  on  leur  dit 
*eur  achetait  encore  à  prix  d'argent  la  retraite  de 
L  qu'ils  avaient  à  demi  vaincu,  et  lui  permet- 
hiverner  en  Bourgogne,  c'est-à-dire  ravager 
ice.  Du  moins  refusèrent-ils  de  tremper  en  rien 
nteux  traité,  et  lorsque  les  barques  des  North- 
ësentèrent  pour  franchir  les  ponte,  ils  refusèrent 
ler  passer.  Il  fallut  que  les  pirates  traînassent 
rcations  sur  la  grève  en  faisant  un  grand  dé- 
^yiter  Théroïque  cité  (nov.  886)  dont  Sens  à  son 
le  courage,  car  il  brava  les  Northmans  pendant  six 

lée-là,  Paris  avait  glorieusement  conquis  son  titre 
de  la  France;  son  chef,  le  brave  comte  Eudes, 
ier  la  première  dynastie  nationale. 
Ion  de  Charles  le  Gros  (889).  —  Le  contraste 
irage  de  cette  petite  cité  et  la  lâcheté  de  Tempe- 
.  tout  le  monde  contre  Tindigne  prince.  Il  fut  dé- 
iète  de  Tribur  (887),  et  depuis  ce  jour,  rAllema- 
B  et  la  France  n'ont  plus  jamais  eu  un  maître 
^^empire  carlovingien  était  irrévocablement  dé- 
ds  débris  avaient  servi  à  former  sept  royaumes  : 
varre,  Bourgogne  cisjurane,  Bourgogne  transju- 
lîae,  Italie  et  Germanie. 

watent  du  rég^ime  féodal.  —  Mais  ce  n'était 
ent  l'empire  qui  était  démembré,  c'était  aussi  le 
la  royauté.  L'hérédité  des  fiefs  et  des  bénéfices 
rt  la  France  d'une  multitude  de  petits  rois.  Ainsi, 
lue  de  Gascogne  possédait  presque  tout  le  pays  au 
Garonne;  les  comte  de  Toulouse^  d* Auvergne,  de 
i  Poitou  etdu  Berry,  les  provinces  entre  la  Garonne 
A  l'est  et  au  nord  de  ce  fleuve  tout  appartenait 
5  Forezy  au  duc  de  Bourgogne^  au  duc  de  France 
tes  de  Flandre  et  de  Bretagne^  qui  exerçaient  sur 
(  les  droits  régaliens.  Au  roi,  il  restait  seulement 
lies  qu'il  n'avait  pas  encore  été  contraint  de  don- 

ement  de  l'État  continuait  dans  l'intérieur  même 
fiefis.  Lès  ducs,  les  comtes  étaient  tout  aussi  im- 
ne  le  roi  contre  les  Northmans  ou  lesSarnA\iv%^  ^v 
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les  populations  que  leurs  chefs  ne  savaient  plus  amener  k  à 
communs  efforts,  prenaient  peu  à  peu  l'habitude  de  ne  eaiof 
ter  que  sur  elles-mâmes.  Après  avoir  fui  longtemps  à  l'ip 
proche  des  patens,  dans  le  bois,  au  milieu  des  bétes  fauTM 
quelques  gens  de  cœur  avaient  UiuFné  la  tête  et  refusé  ift' 
bandonner  tout  leur  avoir  sans  essayer  de  le  défendre,  Çk  M 
là,  dans  les  gorges  des  montagnes,  au  guô  des  Qeuves,  Ht 
la  colline  qui  dominait  la  plaine,  s'étaient  élevés  des  retrwh 


chements  des muraïUee  oùlesbrareiet  les  forts  setenaiHi 
Un  édit  de  862  ordonna  aux  comtes  et  aux  vassaux  du  rà  ^ 
réparer  les  anc  ens  châteaux  et  d'en  bâtir  de  oouvosui.b 


I.  Ce  oh&teau,  dont  11  at  re« 
un  promonloi™  sscarpi  da  la 
tarra  lient  te  briaer  ivao  viole 

Tîli».  De  [i.  on  dominuil  toute  1 „ 

oarTlUs  étileiit  hérÉr^itiiremeat  ehimballans  .. 
Normaadle.  Le  dernier  de  Tancarrille  périt  i 
l^ntiiiae  manoir  ippartlennant  ■njonrdluil  1  U 


ra  giueha  de  la  Saina  cou 
e,  et  qne  l'on  appaUitla  m. 
lavigillan  du  flauTe.  Lai  il 
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^  en  fût  bientôt  couvert,  et  souvent  les  envahisseurs  se 
tarCèrent  en  vain  contre  eux.  Quelques  défaites  donnèrent 
4b la  prudence  à  ces  audacieux;  ils  n'osèrent  plus  s'aventu- 
rer si  loin,  au  milieu  de  ces  forteresses  qui  sortaient  de  terre 
tfstous  côtés;  la  nouvelle  invasion,  gênée  alors  et  rendue 
fifficile,  s'arrêtera  au  siècle  suivant.  Les  maîtres  de  ces  châ- 
eua  furent  plus  tard  la  terreur  des  campagnes,  mais  ils  les 
raient  d'abord  sauvés.  La  féodalité,  si  oppressive  dans  son 
^  de  décadence,  avait  donc  eu  son  temps  de  légitimité, 
mtc  puissance  s'établit  par  ses  services  et  tombe  par  ses 

<I8. 

I^BiMiaiice  de  l'Église.  —  Au  neuvième  siècle,  la  royauté 
nbtit,  la  féodalité  montait;  Tune  avait  perdu  sa  force, 
itre  n'avait  pas  encore  acquis  celle  qu'elle  aura  bientôt; 
g;lîse  seule  avait  toute  la  sienne.  Rien  ne  lui  manquait  : 
iériorité  de  lumières  et  de  moralité,  foi  ardente  des  popu- 
ons,  riches  domaines;  enfîn,  alors  que  tout  se  divisait  et 
I  la  société  civile  et  la  société  politique  s'en  allaient  en 
ittes,  le  corps  ecclésiastique  montrait  son  unité  et  la  vie 
;,rapimait  dans  les  56  conciles  réunis  en  France  durant  les 
inées  du  règne  de  Charles  le  Chauve.  Les  évêques  par- 
,çlu  droit  de  l'Église  d'intervenir  dans  la  conduite  de 
>imne  coupable  de  péché,  pour  le  redresser  ou  pour  le 

f  arrivaient  logiquement  à  la  prétention  de  déposer  les 
de  disposer  des  couronnes.  Us  n'étaient  donc  pas  seu- 
les ministres  de  la  religion;  ils  participaient,  dans  ce 

\i  à  l'administration  publique.  Depuis  Charlemagne,  qui 
mêlés  au  gouvernement  de  son  empire,  on  les  trouve 
ns  tontes  les  affaires  et  parlant  partout  avec  autorité.  Ce 
at  eux  qui  dégradent  ou  rétablissent  le  Débonnaire,  qui 
»nt  à  Fontanet  de  quel  côté  est  la  justice.  En  859,  Ghar- 
i  le  Chauve,  menacé  par  quelques  évêques  d'être  déposé, 
ne  qu'il  violait  les  capitulaires,  ne  trouvait  rien  à  répondre 
eette  prétention,  si  ce  n'est  que,  c  consacré  et  oint  du  saint 
irème,  il  ne  pouvait  être  renversé  du  trône,  ni  supplanté 
r  personne,  qu'après  avoir  été  entendu  et  jugé  par  les 
êques  qui  l'avaient  sacré  roi.  i  Ce  droit,  l'archevêque  de 
ODS,  Hincmar,  le  plus  illustre  personnage  de  ce  temps, 
nît  hautement  revendiqué. 

Tétait  une  chose  heureuse  que  cette  puissance  de  l'Eglise 
de  tels  siècles  ;  car,  lorsque  tout  était  livré  au  plus  fort, 
le  elle  se  trouvait  en  état  de  rappeler  qu'a\\-(\e%%v\^  ^^\;). 
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force  il  y  avait  la  justice  ;  en  face  du  principe  aristocratique 
de  Torganisation  féodale,  elle  posait  celui  de  la  fraternité 
humaine  ;  au  lieu  de  Thérédité  et  du  droit  d\'itnes8e  qui  pré- 
valaient dans  la  société  civile,  elle  pratiquait  pour  elle-même 
rélection  et  proclamait  les  droits  de  Fintelligence.  Si  la  pré- 
rogative qu'elle  revendiquait  de  déposer  les  rois  était  oim 
usurpation  sur  Tautorité  temporelle,  il  faut  reconnaître  que 
celle-ci  n'avait  d'autre  contre-poids  que  le  pouvoir  sacenkh 
tal,  et  le  faible,  l'opprimé,  d'autre  garantie  que  la  protectioa 
des  églises.  Lorsque  Lothaire  II,  roi  de  Lorraine,  renvcjt 
sans  cause  la  reine  Teutberge  pour  épouser  Waldrade,  la 
pape  Nicolas  I*'  prit  en  main  la  cause  d^une  pauvre  femme 
traîhie,  outragée  ;  et  au  risque  d'une  persécution,  fit  triom- 
pher le  droit.  Quand  la  loi  était  impuissante  et  l'opinion  sam 
force,  il  était  bon  qu'il  se  trouvât  quelque  part  un  vengeur 
de  la  morale  offensée  *. 


1.  FAITS  DIVERS.  —  Rédaction  en  836  et  857  du  recaeil  des  Fa 
crétakSf  longtemps  regardé  comme  anthentique.  Ces  décrétales, 
ment  favorables  à  l'autorité  dn  saint-siége ,   donnaient  la  plu 
extension  au  droit  d'appel  en  cour  de  Rome,  ce  qui  affaiblissait  l'a 

épiscopale,  réservaient  au  pape  seul  le  jugement  des  éréques,  et  i 

saient  la  juridiction  directe  du  saint-siége  pour  les  causes  miû^uw  n 
faveur  de  tous  les  opprimés  auxquels  le  saint-siége  doit  secours,  en bfi 
de  tous  les  gens  condamnés  injustement  auxquels  il  doit  restitiitilM>'< 
Nombreux  conciles  dans  ce  siècle  pour  remédier  à  Tasurpatioii  dat  JM 
ecclésiastiques.  —  Le  concile  de  Troyes  décide  que  les  eadavTM 
excommuniés  seront  laissés  sans  sépulture.  En  863,  édit  de  Piitet 
le  commerce  des  esclaves,  ce  qui  prouve  que  l'esclavage  n'aTait  fm. 

Slétement  disparu,  quoique  le  plus  grand  nombre  des  eselAvetfi 
éjà  devenus  serfs  ;  on  en  trouve  des  traces  jusqu'au  milien  du  ' — ' 

siècle.  Un  article  de  cet  édit  ordonnait  déjà  la  démolitioa  des  < 

c  îittendu  que  ces  lieux  sont  devenus  des  retraites  de  voleare  et  qitl 
voisins  en  souffrent  grandes  vexations  et  pilleries.  »  Leur  Bflîuni 
contraire  ne  fit  que  s'accroître. 


CINQUIEME   PERIODE. 

FRANCE  FÉODALE. 
(887-1180.) 


CHAPITRE  XVI'. 

Lia  DERNIERS  CARLOVINGIENS  ET  LES  DUCS  DE  FRANCE  (887-987) 


PMbleRMs  de  la  royauté.  —  Il  n'y  avait  pas  trois  quarts 
id  nècle  que  le  glorieux  fondateur  du  second  empire  d'Occi- 
lluit  èlait  couché  dans  les  caveaux  de  sa  basilique  d'Aix-la- 
ipelle,  et  déjà  il  n'y  avait  plus  d'empire  ni  d'empereur; 
Toyaaté  même  avait  signé  à  Kiersy  son  acte  d'abdication. 
roi  de  France  n'avait  guère  qu'un  titre.  Ce  titre  sans  pou- 
fat  cependant  l'objet  d'une  longue  convoitise.  Le  dixième 
le  fut  rempli  par  la  querelle  des  deux  maisons  qui  se  dis- 
it  la  chétive  couronne  des  derniers  descendants  de 
lemagne;  discordes  doublement  fatales,  car  elles  favori- 
mt  les  invasions  de  nouveaux  barbares  et  les  progrès  de 
féodalité. 

k,  duc  de  Frasce  (887-898).  — Après  la  déposi- 
jlÎMii  de  Charles  le  Gros,  on  élut  pour  roi  le  comte  Eudes, 
Md,  naguère,  avait  si  bien  défendu  Paris  contre  les  Northr 
Isins,  et  qui,  en  récompense,  avait  reçu  de  l'empereur  le 
iéatàé  de  France,  ou  avait  été  confirmé  par  lui  dans  la  pos- 
|:ièB8ion  de  ce  grand  fief.  Il  était  fils,  en  effet,  de  ce  Robert  le 
'tort,  célèbre  sous  Charles  le  Chauve  par  ses  services  contre 
Im  mêmes  ennemis,  et  ancêtre  de  tous  les  Capétiens.  Mais 

'  i.'ODTngM  à  eonsolter  :  VHUtoire  de  l'Églite  de  ReifM  et  la  Chronique 
iê  Frodoard;  VHûtoire  da  moine  Ricber,  dont  le  manuscrit  a  été  récem- 


■«■»  retrouvé:  le  I*'  liTre  de  la  Chronique  de  Raoal  Olaber;  les  Lettrée 
iv  FHiêi&in  iâ  France,  de  M.  Aug.  Thierry. 
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Eudes  ne  fut  reconnu  que  par  les  seigneurs  d^entre  Loire  i 
Meuse.  Au  delà  de  la  Meuse  régnait  Arnulf,  roi  de  Germaol 
qui,  en  895,  fit  de  la  Lorraine  un  royaume  pour  sou  ffl 
Zwentibold  ;  et,  au  sud  de  la  Loire,  le  duc  d'Aquitaine,  Bu 
nulf,  prit  le  titre  de  roi.  En  même  temps,  le  royaume  d 
Provence  se  partageait  en  deux:  la  Bourgogne  cisjurMi 
(Franche- Comté,  Dauphiné,  Provence),  sous  Louis,  fils  duTi 
Boson,  et  la  Bourgogne  transjurane  (la  Suisse  jusqu'à  1| 
Reuss,  le  Valais,  et  partie  de  la  Savoie),  sous  Rodolphe,  §Ê^ 
d'un  comte  d'Auxerre.  Ainsi  la  France  avait  cinq  rois.  Bh 
en  aura  bientôt  un  sixième,  Charles  le  Simple;  et  je  ne  pail| 
ni  des  rois  de  Navarre,  qui  lui  étaient  devenus  complétemeii 
étrangers,  ni  des  rois  des  Bretons,  qui  n'entendaient  pasil 
montrer  plus  dociles  aujourd'hui  qu'elle  prenait  pour  chef  M 
parvenu,  que  quand  un  petit-fils  de  Charlemagne  leur  demUfi 
daitrobéissanc3.  Elle  avait  de  plus  des  hôtes  habituels  et tert 
Lies,  les  Northmans,qui  ne  la  quittaient  plus,  et  les  Sarrasi 
qui.  en  889,  s'établirent  à  Fraxinet,  sur  la  côte  de  Prov< 

Snccèii  cl'Eade§  contre  les  Morthmans.  —  Eudes  86 
bravement  de  tant  d'ennemis.  Il  ne  reprit  ni  la  Lorraine 
les  deux  royaumes  de  Bourgogne,  laissa  les  BretooSi 
en  guerre  civile,  s'entre-déchirer,  oublia  la  Navarre,  qui 
bien  loin,  et  consentit  à  reconnaître  une  sorte  de  droit  i 
rain  au  Carlovingien  Arnulf,  roi  de  Germanie,  en  qui  8 
vait  l'ambition  impériale,  malgré  la  grande  protestation 
887  ;  mais  il  força  le  duc  d'Aquitaine  à  renoncer  au  titre 
roi  et  à  lui  jurer  fidélité,  et  gagna  sur  les  Northmans 
victoires,  l'une  dans  la  forêt  de  Montfaucon  en  Argoi 
Tautre,  en  892,  près  de  Montpensisr  dans  la  Limagne. 
qu'il  ne  faille  pas  accepter  sur  ces  batailles  les  exa, 
du  poëte  Abbon,  c'étaient  de  brillants  succès, mais  qui 
rent  stériles.  Les  païens  étaient  répandus  en  trop  grand  ni 
hre  par  tout  le  pays  pour  que  la  défaite  d^une  de  leurs 
intimidât  les  autres.  En  ce  même  temps,  ils  prirent  et  9Mtié, 
gèrent  Meaux,  Troyes,  Toul,  Verdun,  Dreux,  Saint-Lô.  €  ~ 
prédiction  du  Seigneur,  disait  le  synode  de  Metz,  va  s* 
plir:  Les  étrangers  dévoreront  votre  terre  sous  vos  yeozet 
feront  un  désert.  »  Le  désert,  en  effet,  s'étendait  tous 
jours, les  vivres  étaient  à  un  prix  exorbitant;  on  manquait  jl 
bestiaux,  et,  en  beaucoup  d'endroits,  on  manquait  de  gnlÉI 
pour  ensemencer  les  terres.  « 

Bivalilé  d'Eudes  el  de  Charles  le  Simple  (Mt).'- 
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maux  causés  par  les  nouveaux  barbares  vinrent  se  join- 
ceux  de  la  guerre  civile.  Le  comte  de  Flandre  refusa 
Issance  à  Eudes;  un  autre  seigneur,  parent  du  roi,  s^em- 
ide  Laon.  Eudes  reprit  la  ville,  et,  pour  intimider  les  fac- 
iz,  fit  couper  la  tête  au  rebelle.  Il  se  trouva  alors  en  face 
ne  autre  guerre  plus  sérieuse.  Les  partisans  de  la  dynastie 
kmngienne  mirent  en  avant  un  fils  posthume  de  Louis  le 
iple,  et  Tarchevêque  de  Reims  le  sacra  (893).  Ses  parti- 
8,  le  duc  de  Bourgogne  et  les  comtes  de  V0rmandois,  de 
tiers  et  d^Auvergne,  ne  cherchaient  qu'à  consommer  la 
ne  de  la  royauté  et  à  s'affermir  dans  leurs  usurpations. 
our  d'Eudes  se  rangeaient  ses  nombreux  vassaux  du  du- 
de  France,  et  ceux  qui  avaient  voulu  un  roi  national,  au 
de  cette  dynastie  aventureuse  qui  s'inquiétait  bien  moins 
uuiver  la  France  des  païens  que  de  ressaisir  quelqu'une 
couronnes  carlovingiennes.  Eudes  arriva  devant  Reims 
ï  de  telles  forces,  que  son  compétiteur  s'enfuit  auprès 
Dulf  de  Germanie.  Celui-ci ,  oubliant  ses  conventions 
;  Eudes,  commanda  aux  comtes  et  aux  évêques  de  la  Lo- 
ingie  de  rétablir  dans  le  royaume  paternel  l'homme  qui 
t  de  sa  race.  Mais  les  comtes  refusèrent.  Zwentibold,  de- 
a  leur  roi,  en  895,  les  entraîna  à  une  guerre  qui  tourna 
pour  lui.  Il  fut  contraint  de  rentrer  en  Lorraine,  et  Eu- 
termina  cette  querelle  en  accordant  plusieurs  domaines  k 
compétiteur.  Ce  prince  actif  et  brave  fut  malheureuse- 
it  enlevé  par  une  mort  prématurée.  Il  n'avait  que  40 
.  Son  frère,  Robert,  hérita  de  son  duchà  de  France,  et 
irles  le  Simple  lui  succéda  comme  roi  sans  opposition. 
niarles  le  Simple  (898-023)|  établlMement  des 
rtliriimiiseBFrmnee(Oll).  —  Ce  prince  est  célèbre  par 
malheurs.  En  911,  il  céda  au  chef  northman,  Rollon,  la 
▼ince  qui  prit  le  nom  de  Normandie  et  que  le  nouveau 
i  rendit  florissante  par  une  sage  administration.  Ce  traité, 
né  à  Saint-Clair- sur-Ëpte,  était  une  convention  heureuse, 
il  mettait  fin  à  des  courses  dévastatrices  qui  duraient 
nÎ8  un  siècle.  Les  nouveaux  maîtres  du  pays  se  mêlèrent 
anciens  habitants,  oublièrent  leur  langue,  leur  férocité, 
B  gardèrent  un  peu  de  cet  esprit  d'aventure,  de  cet  amour 
jUaiDy  qui  les  avaient  poussés  à  travers  tant  de  pays,  et  qui 

*  feront  un  jour  prendre  l'Italie  méridionale,  un  autre 

*  TAngleterre.  Les  hommes  du  Nord,  northmans,  sont 
jrmaia  les  Normands  de  France. 
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Charles  le  Simple  avait  promis  à  Rollon  sa  fille  ( 
condition  qu^il  reniei-ait  Odin.  Le  nouveau  duc  se  fil 
à  Rouen,  et  ses  compagnons  Timitèrent  (912).  Il  pa 
pays  entre  eux  ,  au  cordeau ,  et  y  établit  si  bonn 
qu^ayant  oublié,  dit-on,  un  de  ses  bracelets  aux  brani 
chêne  sous  lequel  il  s'était  reposé  dans  une  partie  df 
ce  bracelet  y  resta  trois  ans  sans  que  personne  os^ 
cher.  La  paix  et  Tordre  ramenèrent  la  culture  dans 
che  province  ;  la  servitude  du  corps  y  fut  de  bon 
abolie ,  et  par  une  révolution  singulière ,  ce  sont 
normands,  qui,  les  premiers,  parièrent  la  meilleur 
française ,  et  c^est  en  Normandie  que  le  régime  ( 
constitua  avec  le  plus  de  régularité ,  que  les  écoles 
vents  furent  le  plus  florissantes  ;  de  là ,  enfin ,  qu 
être  parti  Tart  nouveau  qui  allait  élever  de  si  md^ 
monuments ,  Tarchitecture  ogivale. 

Élection  de  Robert)  duc  de  France  (9821 
Maoul,  duc  de  Bourg^o^ue  [033-936).  —  Cet 
911,  OÙ  Charles  perdait  une  province,  il  gagna  un  r 
Les  Lorrains  se  donnèrent  à  lui  ;  mais  sa  faiblesse, 
plaisances  pour  ses  favoris ,  irritèrent  les  grands, 
les  seigneurs  déclarèrent  à  l'assemblée  de  Boisson 
n^obéiraient  plus  au  roi,  si,  dans  Tespace  d^un  ai 
changeait  pas  de  conduite  et  ne  renvoyait  pas  son 
Haganon.  En  même  temps  les  Lorrains  lui  repriren 
ronne  qu'ils  lui  avaient  donnée.  L'avertissement  fui 
Mais  les  grands,  tinrent  parole  :  en  922f  ils  couronné 
bert,  duc  de  France.  Une  rencontre  eut  lieu  Tannée  a 
entre  les  deux  princes ,  près  de  Soissons.  Charles  fi 
mais  son  rival  fut  tué.  Il  n'y  gagna  rien  ;  le  gendn 
bert,  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  le  remplaça.  Ainsi, 
France  ou  de  Bourgogne,  c'étaient  les  chefs  du  centre 
cienne  Gaule  qui  voulaient  retenir  la  couronne  ;  iifl 
sirentmalgré  l'opposition  des  seigneurs  du  nord  et  < 

La  Germanie,  plus  fidèle  au  sang  de  Chariemagne 
quelques  secours  à  Charles  le  Simple  contre  son  no 
versaire  ;  il  n'en  fut  pas  plus  heureux.  Fait  prisoi 
trahison  par  Herbert,  comte  de  Vermandois,  il  fu 
mé  dans  le  château  de  Péronne ,  où  il  mourut  en  921 
régna  sept  ans  encore  sans  beaucoup  d'éclat ,  mal 
double  expédition  en  Aquitaine  et  en  Provence ,  d^o 
porta  des  promesses  de  fidélité ,  mais  rien  de  plus. 
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H  repoussé  une  inyasion  de  nouveaux,  barbares.  Les 
vres,  ou  Hongrois,  arrivaient  par  Test,  comme  les 
inds  étaient  venus  par  le  nord  et  par  Touest,  les  Sar- 
par  le  sud.  L*abandon  &it  à  Rollon  de  la  Normandie , 
autres  chefs ,  de  Tours ,  de  Chartres,  de  Blois  et  de 
,  avait  mis  un  terme  aux  ravages  des  pirates  du  nord. 
aux  Sarrasins,  la  Provence  seule  en  souffrit  beaucoup, 
maintinrent  pendant  84  ans.  Leur  principal  établisse- 
^tait  à  Fraxinet  (la  Garde-Freynet ,  dans  le  Var)  ;  il  ne 
i  enlevé  qu^en  973.  Les  Hongrois ,  plus  nombreux  et 
irribles  que  les  Sarrasins ,  ne  firent  heureusement  que 
as  apparitions  en  Lorraine,  dans  la  Bourgogne  et 
dans  TÂquitaine.   L'Allemagne  se  chargea  de   les 

Js  IV  d'Outre-Mer  (986-954).  —  Â  la  mort  de 
Hugues  le  Grand,  son  beau -frère ,  duc  de  France,  dé- 
de  se  faire  roi,  et  rappela  d'Angleterre  un  fils  de  Char- 
Simple ,  Louis  IV ,  surnommé  d'Outre-Mer  à  cause  de 
irconstance.  L'activité ,  le  courage  de  ce  prince  furent 
s.  Il  obtint  l'appui  de  quelques  seigneurs  jaloux  de  la 
ice  du  duc  de  France ,  qui  s'était  fait  donner  encore 
I  protégé  le  duché  de  Bourgogne.  Mais  lorsqu'il  vou- 
>ur  se  refaire  un  domaine,  dépouiller  les  fils  du  comte 
mandois,  et  plus  tard,  le  jeune  héritier  du  duc  de  Nor- 
i,  Hugues  s'arma  pour  arrêter  l'essor  de  cette  ambi- 
lattendue,  et  Louis,  fait  prisonnier,  futl*etenu  cap- 
année  entière.  Hugues  ne  lui  ouvrit  les  portes  de 
son  qu'après  s'être  fait  céder  la  ville  de  Laon,  la 
{ui  restât  au  malheureux  roi.  Louis  se  plaignit  au 
lu  roi  de  Germanie,  et  un  concile  excommunia  le  duc 
Dce.  Celui-ci  brava  toutes  les  menaces,  môme  une  in- 
d'Ottonle  Grand,  qui  pénétra  jusque  sous  les  murs  de 
,  dont  le  duc  s'était  allié  à  Hugues  de  France  (946). 
tut  réduit  à  venir  dire,  en  948»  au  concile  d^Ligelheim, 
M  par  ordre  d^Otton  :  «  S*il  y  a  quelqu'un  qui  sou- 
que mes  malheurs  me  sont  arrivés  par  ma  faute ,  je 
iÂ  à  accepter  la  sentence  du  synode  et  du  roi  ici  pré- 
jU  à  repousser  l'accusation  par  le  jugement  de  Dieu , 
nbal  singulier.  »  Aucun  champion  ne  se  présenta  de 
du  duc  de  France.  Mais  cet  appel  à  un  prince  étran- 
oot  Charles  le  Simple  avait  donné  l'exemple,  acheva  de 
nationale,  au  moins  dans  la  France  du  nord,  l'oppo- 
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sition  faite  par  ja  maison  capétienne  aux  derniers  rois  è 
de  Charlemagne. 

liOthmire  et  lionto  V  (954-998).  —  Louis  IV  te 
en  954k,  à  Page  de  Sk  ans,  par  un  accident  de  chasse,  c 
pleine  d'angoisses  et  de  tribulations.  »  Hugues  le  Gran 
beau -frère,  ne  voulut  pas  encore  de  cette  couronne  del 
quUl  eût  pu  prendre  aisément;  il  la  donna  à  son  nevc 
thaire,  fils  de  Louis.  Ce  prince  ne  laissa  pas  de  montrei 
que  vigueur  :  les  prétentions  d'Otton  à  restaurer  Te 
rallièrent  autour  du  roi  de  France  les  grands  vassaux  d 
sieurs  pays,  dont  toute  la  tactique  visait  alors  à  empêche 
en  France,  soit  en  Germanie,  le  retour  de  Tancienne 
sance  impériale  qui  les  eût  obligés  à  reculer  de  tout  le  c 
quHls  avaient  fait  dans  la  voie  des  usurpations  depuis  le 
de  Charlemagne.  La  Lorraine  fut  dans  ce  cas.  Les  seig 
de  ce  pays  appelèrent  Lothaire  pour  Topposer  à  Otton 
gués  le  Grand  n'était  plus,  mais  son  fils,  Hugues  Gapet 
dévoué  à  Lothaire,  qui  avait  acheté  assez  chèrement 
fidélité  de  la  maison  de  France  en  lui  donnant  la  Bourg 
qu'elle  garda,  et  l'Aquitaine,  qu'elle  ne  put  prendre.  Lo 
pénétra  jusqu'à  Aix-la-Chapelle  et  faillit  enlever  l'emp 
Otton,  à  son  tour,  vint  jusqu'à  Paris  en  ravageant  le 
mais  sa  retraite  fut  désastreuse,  et  presque  toute  son  ; 
périt  sur  les  bords  de  TAjsne.  C'était  beaucoup  pour  Lo 
d'avoir  tenu  tète  à  un  aussi  puissant  monarque;  oblig 
bandonner  la  haute  Lorraine  (980),  il  obtint  du  moins 
son  frère  Charles  le  duché  de  basse  Lorraine  ou  de  Br; 
Il  mourut  en  986.  Son  fils,  Louis  V,  périt  l'année  su 
d'une  chute  de  cheval,  avant  d'avoir  rien  fait  dont  l'hi 
puisse  garder  le  souvenir,  ce  que  les  anciens  chroniq 
expriment  en  lui  donnant  le  surnom  de  fainéant.  Av 
finit  en  France  la  race  des  Carlovingiens. 

Les  derniers  descendants  de  Charlemagne  avaient  n 
plus  d'activité  et  de  courage  que  les  derniers  descenda 
Clovis,  et  ils  méritaient  de  mieux  finir.  La  cause  de  lei 
puissance  fut  la  misère  profonde  où  ils  tombèrent  pai 
de  l'hérédité  des  fiefs.  On  a  vu  qu'ils  étaient  réduits 
plus  posséder  que  la  petite  ville  de  Laon.  Comme  ils  n'a 
rien  pour  payer  un  service,  ni  terres,  car  ils  n'avaient 
domaines  ;  ni  argent,  car  ils  n'avaient  pas  d'impôts  pi 
ni  fonctions,  la  féodalité  ayant  tout  pris  ;  ils  furent  pei 
abandonnés.  Dans  leur  isolement,  ils  cherchèrent  ip 
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:  debors;  ils  se  firent  les  amis  de  l'étranger.  Les  invasions  des 
AUemamis  en  leur  faveur  achevèrent  de  ruiner  leur  cause  et 
pré[)arèrent  le  paisible  avènement  d'une  dynastie  nouvelle, 
fks  française,  plus  nationale. 


TABLEAU  GÉNËALOGIQUE  DES  ROIS  DE  Lk  SECONDE  RACE. 
{La  date  qui  tuit  chaque  nom  e»t  celle  de  la  mort.) 


Pépin  de  Landen,  639. 
I 


Mnoud,  656. 
CUMibert  Ul,  656. 


I 
Begga. 

I 


Saint  Arnulf,  640. 


Aotéf(i8e,  678 


I 


^*"^%  8SS.    Pépin,  838.    Louis,  876.  Charles  lb  Chauve,  877. 


Pépin  d'Héristalf  714. 

Charles  Martel,  741. 
! 

I  I 

Carloman,  747.     Pépin  le  Bref, 
■  (roi  en  752),  768. 

I 

Cbarlemaonb,  814.    Carloman,  771. 

Louis  le  débonnaire,  840. 
I 


I 
Charles  le  Gros,  888, 

roi  et  empereur. 


Louis  II,  879. 


Woii  ixi,  882.      Carloman,  884.     Charles  le  Simple,  939. 


,  I 
Louis  iv  d'Outre-Mer,  954. 

I 


I  I 

Lothairi,  086.     Charles,  duc  de  Lorraine,  992. 

LOUia  V,887. 

rata  (jni  régnent  336  ani. 
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CHAPITRE  XVn. 

UES  QUATRE  PREMIERS  CAPETIENS  (987-1108)  '. 


•  Oapet  f«Mde  la  ti^isièiM  race  (089-09«). 

—  Louis  V  avait  un  oncle,  le  carloyingien  Charles,  duc  de  la 
basse  Lorraine  ou  de  Lothier  (Brabant,  Liège,  etc.),  et  par 
conséquent  Tassai  du  roi  de  Germanie.  Mais  Hugues  Capet, 
fils  a!né  de  Hugues  le  Grand  et  duc  de  France,  comte  de  Pa- 
ris et  d^Orléans,  de  plus  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  de 
Saint-Denis  et  de  Saint-Germain  des  Prés,  c'est-à-dire  dis- 
posant des  reven'us  et  de  Tinfluence  de  trois  des  plus  riches 
abbayes  de  France,  se  décida  à  prendre  enfin  le  titre  de  roi 
que  son  père  avait  dédaigi\é.  Le  duc  de  Bourgogne  était  son 
frère,  le  duc  de  Normandie  son  beau-frère.  Ces  princes,  réu- 
nis à  Senlis  aux  principaux  seigneurs  et  évêques  de  France, 
rejetèrent  Charles  de  Lorraine,  que  son  étroite  alliance  avec 
les  Allemands  faisait  regarder  comme  un  étranger,  et  pro- 
clamèrent Hugues  Ca*^- 1.  "ui  fut  sacré  à  Noyon.  Ainsi  la 
France  rompait  définitivement  avec  TAllemagne  et  avec 
TEmpire. 

«  Le  royaume  ne  s^acquiert  point  par  droit  héréditaire, 
avait  dit  Tarchevèque  de  Reims  Adalbéron,  mais  par  noblesse 
tle  sang  et  sagesse  d'esprit;  »  et  il  avait  proposé  félection 
de  celui  qui  Pavait  protégé  contre  les  menaces  de  Lothaire, 
et  que  Ton  n'appelait  que  le  grand  Duc.  Même  durant  la  vie 
de  Lothaire,  le  pape  Sylvestre  II,  comme  deux  siècles  et 
demi  plus  tôt  le  pape  Zacharie,  avait  condamné  l'ancienne 
race  royale  :  «  Lothaire  est  roi  de  nom,  disait-il,  mais  Hugues 
est  roi  de  fait  et  par  ses  œuvres.  »  Et  Ton  contait  que  les 
saints  eux-mêmes  s'étaient  mis  du  côté  de  la  nouvelle  dy- 

1.  OoTnges  i  consalter:  U  Chronique  de  Raool  Glaber,  liv.  It-V:  Vit 
M  rot  Bobertf  par  Helgaad;  Poiwu  dAdalbéroa  twr  U  régné  de  Robert; 
Vie  de  Bouchard^  comte  de  Melun^  par  Olon;  Chromique  de  Huguee  de 
rlevT]f. 
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lastie  :  Hugues  Capet  faisant  bâtir  une  chapelle  à  saint 
^aleiy,  le  saint  lui  était  apparu  et  lui  avait  dit  :  «  Toi  et 
s  descendants  vous  serez  rois  jusqu'à  la  génération  la  plus 
)Cttlée.  » 

Béanioii  d'un  fprand  flef  à  la  coaronne.  —  Hugues 
ipet  fondait  une  nouvelle  maison  qui  régnait  naguère  en- 
tre sur  plusieurs  trônes  de  TEurope.  Mais  le  nom  de  roi 
Kfixiëme  siècle  donnait  si  peu  de  pouvoir  réel,  que  cette  fin 
I  la  dynastie  carlovingienne  et  cet  avènement  d'une  troi- 
^  race  royale  causèrent  peu  de  sensation  dans  les  pro- 
aees  éloignées.  On  n'y  voyait  que  la  fin  d'une  lutte  sécu- 
re  et  de  longs  tiraillements.  C'était  pourtant  un  grave 
biement.  Les  princes  de  la  première  race  avaient  été  rois 
I  Francs;  ceux  de  la  seconde,  empereurs.  Les  uns  avaient 
Dservé  l'institution  barbare  de  la  souveraineté  de  la  tribu 
léguée  à  son  chef;  les  autres  avaient  repris  Tidée  romaine 
juive  de  la  souveraineté  reconnue  à  un  homme  qui  tenait 
\  pouvoirs  de  Dieu.  Hugues  Capet  fut  roi  de  France^  c'est- 
iire  d'une  région  déterminée  ;  et,  souverain  territorial,  il 
t  avec  le  sol  de  la  France  les  mêmes  rapports  que  le  baron 
K  son  fief;  toutes  les  royautés  modernes  suivront  ce  mo- 
le. En  outre  la  couronne  se  trouvait  celte  fois  réunie  à  un 
ind  fief.  Le  roi  devenait  au  moins,  comme  duc  de  France, 
nie  de  Paris,  d'Orléans,  etc.,  l'égal  des  plus  puissants  sci- 
eurs. Que  les  circonstances  lui  viennent  en  aide,  et  il  fera 
loir  les  droits  de  son  titre.  Déjà,  avec  une  adresse  qui  aura 
sérieuses  conséquences,  il  fait  sacrer  roi  son  fils  dès  la 
îmière  année  de  son  règne,  et  prévient  le  retour  de  ces 
nices  électoraux  d'où  était  sortie  sa  propre  royauté,  mais 
la  France  aurait  aussi  trouvé,  s'ils  eussent  été  répétés 
Bsi  fréquemment  qu'au  delà  du  Rhin,  l'anarchie  cinq  ou 
:  fois  séculaire  de  l'Allemagne. 

^position  au  nooTeau  roi.  —  Tous  les  grands  sci- 
eurs de  France  n'étaient  point  venus  à  l'Assemblée  de 
dIîs.  On  y  avait  vu  le  duc  de  Normandie,  beau-frère  du 
nveau  roi,  Its  comtes  du  Vexin,  de  Chartres  et  d'Anjou, 
nchevèque  de  Rouen,  Févêque  de  Soissons;  mais  non  pas 
puissants  comtes  de  Flandre,  de  Vermandois,  de  Troyes 
^archevêque  de  Sens,  qui  se  déclarèrent  pour  Charles  de 
mine.  Ils  le  soutinrent  mal.  Hugues  montra  beaucoup  de 
olution  et  d'activité.  Il  menaça  l'archevêque  de  Sens  de 
aire  déposer  par  le  pape  et  par  les  évêques  de  sa  province 
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ecclésiastique  s'il  ne  lui  prêtait  pas  serment  avant  lé  1**  ncH 
vembre.  Contre  les  comtes  de  Flandre  et  de  Vennandoisi| 
fit  des  préparatifs  considérables  pour  Tépoque,  et  les  àeè^ 
comtes,  acceptant  la  médiation  du  duc  de  Normandie,  adHA^ 
rèrent  à  la  décision  de  Senlis.  Il  ne  restait  plus,  au  nord  i^ 
la  Loire,  d'autre  appui  au  Carlovingien  que  le  comté  îi^ 
Troyes,  son  beau-père.  La  lutte  dura,  avec  des  chances^ 
verses,  jusqu'au  2  avril  991,  où  une  trahison  la 
Charles,  livré  à  son  rival  par  Tévêque  de  Laon,  ftit  JM 
enfermé  dans  la  tour  d'Orléans,  où  il  mourut  Vannée' 
vante*.  Hugues  Capet  fut  moins  heureux  dans  PAgail 
vainquit  bien  le  comte  de  Poitiers,  qui  lui  fit  hoi 
mais  ce  prince  fut  lui-même  battu  par  le  comte  de 
Adelbert,  qui  vint  jusqu'à  la  Loire  assiéger  Touts.  H 
lui  ordonna  de  se  désister  de  cette  entreprise,  et 
n'obéissant  pas,  il  lui  envoya  un  messager  avec  cette 
tion  :  a  Qui  t'a  fait  comte?  —  Qui  t'a  fait  roi?  »  rti 
l'orgueilleux  seigneur.  Hugues  Capet  ne  s'opinlâtra 
obtenir  la  soumission  de  ces  Aquitains  indociles,  tf 
laissa  reconnaître  pour  roi  le  fils  de  son  compétiteur' 
de  Lorraine,  ou  mieux  encore  signer  leur  charte  déjj 
mots  :  Deo  régnante^  pendant  le  règne  de  Dieu,  en  al 
un  roi. 

Inaction  forcée  des  premiers  CapétieiM.  —  Ce 
ils  furent  deux  siècles  à  l'attendre,  jusqu'à  Philippe  A  ^„ 
qui  rendit  enfin  à  la  royauté  une  partie  des  droits  et  de 
force  qu'elle  avait  perdus.  Pendant  la  première  moitié 
tout  de  cette  période  de  deux  siècles,  il  y  eut  deux  roiSy 
qui  ne  régnèrent  point;  ils  avaient  un  titre,  une  dignité 
plus  qu'une  force,  une  puissance.  Les  trois  premiers  si 
seurs  de  Hugues  Capet  occupèrent  le  trône  112  années 
1108),  sans  que  l'histoire  ait  à  peine  autre  chose  k  dire 
que  leur  nom. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  demander  aux  premiers 
plus  qu'ils  ne  pouvaient  faire.  Depuis  que  l'hérédité  dièil 
avait  morcelé  le  territoire  et  que  l'hérédité  des  offioes 
divisé  l'autorité,  il  ne  restait  au  roi  ni  assez  de  force 


1.  Son  fils  aîné,  duc  de  Lolhier  ou  de  Brabant,  moarat  en  tu»*. 

postérité.  lieux  autres  fils  jumeaux  du  duc  Charles  n'ont  |>m  laitt6  di  t. 

certaines  de  leurs  destinées.  Les  Ouises  se  prétendirent,  au  seiiièma  sièelti 
les  detoendants  de  ce  prince.  ^ 


lUcdrUa,  bâtis  Bi 
L  ht  eonn 


CalbédrtI*  de  NDjoa'. 


DpUMinaat  d'no*  èoUu  qu'hiùt  WAx^ra\^A 
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rielle,  ni  assez  dHnfluence  pour  agir  hors  de  ses  propres  d( 
mainesà  un  autre  titre  que  celui  de  suzerain,  tenant  réunie 
les  diverses  provinces  par  le  lien  féodal  qui.  sans  lui«eûtdl 
rompu.  Sur  ses  domaines,  il  vivait  comme  les  autres  MÎ 
gneurs  féodaux  ;  il  tenait  sa  cour  de  justice,  cour  plénièn 
parlement,  faisait  des  chevauchées  d*une  de  ses  vilki  i 
l'autre,  et  nUnterrompant  ses  longs  loisirs  que  par  des  uk 
répétés  de  dévotions,  de  longues  chasses  dans  les  forêts  qn 
avaient  repris  possession  du  pays,  ou  par  une  guerre  conto 
quelque  baron  du  voisinage.  Pour  le  reste  du  royaume,  tos 
y  allait  a .  soi,  les  seigneurs,  sur  leurs  terres,  faisant  des  loi 
et  faisant  la  guerre,  jugeant  et  exécutant,  sans  que  le  n 
s*en  mêlât.  Le  dernier  capitulaire,  c'est-à-dire  la  dernière k 
générale  pour  tout  le  royaume,  est  du  temps  de  Charlei  1 
Simple,  et  les  plus  anciens  titres  qui  nous  restent  de  la  tni 
sième  race  sont  postérieurs  à  Pan  1100.  Encore  ne  sont-ee 
jusqu'à  Philippe  Auguste,  que  des  chartes  particulières.  Poa 
trouver  un  document  d'intérêt  général,  il  faut  descendre  ja 
qu'à  l'année  1190. 

Alliance  des  premiers  OapétieDS  avec  l'iBi^llM.  - 
Ces  princes  avaient  cependant  suivi  l'exemple  des  premîff 
Garlovingiens  et  s'étaient  étroitement  unis  à  l'Église.  S'ils  b 
tirèrent  pas  d'abord  de  cette  alliance  des  résultats  aussi  bril 
lants  que  Pépin  et  Gharlemagne,  du  moins  l'Église  consscn 
leur  droit  et  le  rendit  populaire.  Jusqu'à  Philippe  Augusts 
chaque  roi  prit  soin  de  faire  sacrer,  de  son  vivant,  son  fib 
aîné.  Hugues  Gapet  ne  porta  jamais  la  couronne,  nuis  h 
chape  d'abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  rendit  à  l'ÉgiiM 
plusieurs  abbayes  qu'il  possédait.  Robert  fut  un  vrai  ssiit 
et  malgré  quelques  actes  de  sévérité  de  la  part  du  souvenu 
pontife,  les  princes  de  la  nouvelle  dynastie  méritèrent  ï 
surnom  que  Rome  reconnaissante  leur  donnera  de  /Ks  flW 
*U  VÉgUîé. 

Robert  (••e-1081)  i  son  ezeomnt«Bteatt«a  («tfV 
—  Hugues  Capet  était  mort  en  996,  âgé  de  54  ans.  Itobeil 
qu'il  s'était  associé  de  son  vivant,  commença  son  règne  s 
milieu  d'une  universelle  terreur.  C'était  une  croyance  depai 
longtemps  arrêtée,  d'après  une  parole  de  l'Apocalypse,  ç 
le  monde  devait  finir  en  l'an  1000.  Aussi  les  donations  si 
églises  se  multipliaient,  la  piété  croissant  avec  la  craint 
Robert  garda  toute  sa  vie  les  impressions  de  ses  premier 
années,  U  fut  un  moine  plutôt  qu'un  roi,  fort  occupé  d'ai 


us  QUATRE  PREMIERS  CAPÉTIENS.    (987-1108).      215 

■ônes  et  de  chants  d'église*,  fort  peu  de  mettre  de  Tordre 
hns  l%tat,  ce  qui,  au  reste,  lui  eût  été  impossible.  Cette 
piiétude  fut  pourtant  troublée  par  une  excommunication 
bot  le  pape  le  frappa  pour  avoir  épousé  Berthe,  sa  parente. 
Ihlgré  sa  piété,  Robert  résista  d'abord  aux  foudres  de 
lome.  Mais  la  terreur  répandue  dans  le  peupte  par  la  sen- 
6Doe  pontificale  était  si  grande,  dit  un  écrivain  du  temps, 
|M  tout  le  monde  fuyait  à  rapproche  du  roi.  Il  ne  resta  près 
b  loi  que  deux  serviteurs  pour  lui  apprêter  sa  nourriture  ; 
ft  fls  purifiaient  par  la  flamme  tous  les  vases  auxquels  il 
iiit  touché.  Robert  se  soumit  :  il  répudia  Berthe  et  épousa 
Sonstance. 

Lft  relM«  Constance  et  les  Aquitains.  —  Cette  femme 
npérieuse,  que  le  roi  lui-même  ne  tarda  pas  à  redouter, 
bit  fille  du  comte  de  Toulouse.  Elle  amena  avec  elle  quel- 
[us-uns  des  troubadours  qui  charmaient  de  leurs  vers  tou- 
n  les  cours  du  Midi.  Mais  ces  Aquitains,  par  leur  élégance, 
BOr  luxe  et  leurs  mœurs  légères,  choquèrent  singulièrement 
n  Français  du  Nord,  et  il  nous  reste,  dans  le  récit  des 
crivains  du  temps,  une  curieuse  preuve  de  Fantipathie  des 
lenx  races,  c  Dès  que  Constance  parut  à  la  cour,  dit  Raoul 
rlaber,  on  vit  la  France  inondée  d'une  espèce  de  gens,  les 
lias  vains  et  les  plus  légers  de  tous  les  hommes.  Leur  façon 
la  vivre,  leur  habillement,  leur  armure,  les  harnais  de  tours 
ihevaux  étaient  également  bizarres.  Leurs  cheveux  descen- 
laient  à  peine  au  milieu  de  la  tète  *  :  vrais  histrions  dont  le 
iwnton  rasé,  les  hauts-de-chausses,  les  bottines  ridicu- 
n,  terminées  par  un  bec  recourbé,  et  tout  Textérieur  mal 
imposé,  annonçaient  le  dérèglement  de  leur  âme.  Hommes 
ans  foi,  sans  loi,  sans  pudeur,  dont  les  contagieux  exemples 
orrompirent  la  nation  française  autrefois  si  décente,  et  la 
rtcîpitèrent  dans  toutes  sortes  de  débauches  et  de  méchan- 
Blés.  »  Il  faudra  se  souvenir,  quand  nous  arriverons  à  la 
rûsade  des  Albigeois,  de  ces  vieilles  préventions  des  Fran- 
nt.dn  Nord  contre  ceux  du  Midi,  pour  comprendre  le  carac- 
ira  atroce  de  cette  guerre. 
Constance,  «  qui  jamais  ne  plaisante,  »  dit  le  moine  Hel- 

I.  Il  nourrissait  qaelqaefois  jasqii*à  mille  pauvres  par  Jour,  et  le  jeudi- 
iât  lirait  les  pieds  &  plosienrs  etles  servait  à  genoux.  U  aimait  i  chanter 

fartrln;  et  composa  qes  hymnes  que  l'Église  conserva, 
I.  Lm  Méridionaux  portaient  les  cheveux  courts,  suivant  Tusiige  romain  ; 

Français  du  Mord  gardaient  encore  la  mode  germanique  des  longues 
ivBlurvs. 
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gaud  dans  la  touchante  histoire  quUl  nous  a  laissée  deR< 
bert,  Constance  fit  le  tourment  du  roi.  11  se  cachait  d'dl 
pour  faire  ses  aumônes,  et  elle  poussa  à  la  réyolte  son  fil 
aîné  Hugues,  qui  mourut  en  1025,  puis  Henri,  son  troisièm 
fils*. 

Importance  extérienre  du  titre  de  rot  de  Wrmmtê 
acquisition  dn  doché  de  Bonru^oirne  (lOlO).  —  Deloi 
le  titre  de  roi  de  France  faisait  illusion.  Sous  le  règne  pri 
cèdent,  le  duc  Borel,  qui  commandalL  dans  la  Marche  (TEl 
pagne,  menacé  par  les  Sarrasins,  avait  invoqué  le  secours  d 
Hugues  Capet,  comme  jadis  les  émirs  de  Saragosse  ot  d 
Huesca  imploraient  ceux  de  Charlemagne.  Lorsque  les  ItalifiB 
voulurent  se  débarrasser,  à  Tavénement  de  Conrad  !•,  del 
domination  allemande,  ils  offrirent  la  couronne  de  leur  ^ 
à  Robert.  Les  seigneurs  de  Lorraine  luîpjroposèrent  earoèm 
temps  de  le  reconnaître  pour  leur  souverain.  Robert,  éSnf 
de  tant  d'honneur,  se  hâta  de  refuser.  Il  avait  raison  poa 
r Italie  ;  il  eut  tort  pour  la  Lorraine.  Mais  ce  refus  n^étii 
sans  doute  que  le  juste  sentiment  de  sa  faiblesse.  Ce  roiaC' 
quit  pourtant  le  duché  de  Bourgogne,  après  une  guerre  di 
cinq  ans  (1016).  La  maison  royale  se  trouva  alors  posséda 

1.  «  Un  jonr  qu'il  revenait  de  faire  aa  prière,  Robert  trouva  saliBMIp 
nie  par  sa  vaniteuse  épouse  d'ornements  d'argent.  Après  avoir  coiiBiW 
cette  lance,  il  regarda  tout  autour  de  lui  pour  Toir  s^il  ne  troavenil|i 
quelqu'un  &  qui  cet  argent  fût  nécessaire;  et  apercevant  no  piitm. M 
haillons,  il  lui  demanda  quelque  outil  pour  ôter  l'argent.  Celui-d  M"^ 
vait  ce  qu'il  en  voulait  faire  ;  mais  le  serviteur  de  Dieu  lui  dit  d'aï  diP 
cher  un  au  plus  vite.  Quand  il  fut  revenu  avec  l'outil,  le  roi  etlep^inj 
s'enfermèrent  ensemble  et  enlevèrent  l'argent  de  la  lance.  Alors  le  IW" 
mit  lui-même  dans  le  sac  du  pauvre,  en  lui  recommandant,  selon  H  0i* 
tume,  de  bien  prendre  garde  que  sa  femme  ne  le  vit.  Lorsqns  II  r|iM 
vint,  elle  s'étonna  fort  de  voir  la  lance  ainsi  dépouillée,  et  nC^'^jQ 
par  complaisance  le  nom  du  Seigneur,  qu'il  ne  savait  comment  oeUnW 
fait.  Il  avait  une  grande  horreur  pour  le  mensonge;  aussi,  pour  empêokii 
ceux  dont  il  recevait  le  serment  de  tomber  dans  le  parjure,  il  avait  M 
une  châsse  de  cristal  tout  entourée  d'or,  où  il  eut  soin  de  ne  mrttre  at 
cnne  relique. 

«  Comme  il  soupait  i  Étampes,  dans  un  château  que  Constance  ▼•>* 
de  lui  bâtir,  il  oraonna  d'ouvnr  la  porte  à  tous  les  pauvres.  Un  d'eux  Hê! 
se  mettre  aux  pieds  du  roi,  qui  le  nourrissait  sous  la  table.  Mais  le  paaTN 
ne  s'oubliant  pas,  lui  coupa  un  ornement  d'or  de  six  onces  qui  pendiitè 

aao    «VAnmiv      Af    a'anfiiîf     an    nliia    wîtA      T  nnoMi.'An    ba    Iamb     <1a    4bWIa      la    ■MM 


de  son  manteau,  Robert  se  retourna  et  lui  dit  :  «  Va-t'en,  va4'en,  9$ 
«  tsnte-toi  de  ce  que  tu  as  pris;  un  autre  aura  besoin  da  reste....  s  CHi 
gaut,  Vie  de  Robtrt.)  ^ 
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plus  grands  iiefsjes  duchés  de  France  et  de  Bour- 
il&lfaeureusement  Heori,  qui  succédera  h  son  père 
)i,  ne  pourra  pas  garder  le  dernier. 


Lfpauls  da  Gallardan  <. 

cation  CDmfpe  le*  Jath  (lOIO)t  ppemtcM  hé- 
I  brflléa  (lOsz},  —  H  y  a  à  noter  soua  le  tbgnt 

mit  de  Gallanltm  eit  un  dihris  fort  cnrlai]T  d'une  tcar  de  l'an- 
«n  de  Oallardon,  prè«  d'Ëpernoa  (Bnr»-et-Loir).  La  lour  de  Go]-  ~ 
rué*  par  le  roi  RoQert  à  cause  dee  biigaDdogee  eicrcts  pv  It 

ris  rebâtie  an  onii^""  ■^'■-1=  — -  "—i' — .   -• •■  j-  «-i.» 
infla  démanlstéa  < 
1  etauM  !■■  AnglaU. 
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de  ce  prince,  en  997,  une  insurrection  des  serfs  de  Nor- 
mandie (voy.  p.  287),  une  persécution  cruelle  des  juifs,  es 
représailles  de  la  destruction  de  l'église  du  Saint-Sépukre 
à  Jérusalem,  par  le  khalife  falhimite  d'Egypte',  et  la  pre- 
mière exécution,  en  France,  d^hérétiques.  Treize  de  ces  mil- 
heureux  furent  brûlés  à  Orléans  (1022).  Un  d'eux  avait  été 
confesseur  de  la  reine  Constance.  Gomme  il  passait  pris 
Telle  pour  aller  au  supplice,  elle  lui  creva  un  œil  avec  on 
baguette  qu'elle  tenait  à  la  main.  D'autres  exécutions  euna^ 
lieu  à  Toulouse  et  ailleurs.  L'hérésie  indignait  les  fldèleB  et 
l'Église,  mais  elle  attestait  un  certain  mouvement  des  esprits. 
Ces  écarts  mêmes  de  l'intelligence,  hors  de  la  voie  trâcée, 
prouvent  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  la  pensée 
était  comme  morte.  La  première  Renamanee  commeDca  tu 
onzième  siècle. 

a  Robert,  dit  la  chronique  de  Saint-Denis,  8*éteignit  pour 
«  la  vie  éternelle  en  copiant  l'obituaiie  de  Melun.  •  CeH^ 
ville,  qui  vit  aussi  mourir  Philippe  l^  et  naître  Philippe  Att^ 
guste,  servit  souvent  de  résidence  à  saint  Louis,  et  M 
cGoune  la  seconde  capitale  des  premiers  Capétiens. 

Henri    I»'    (  1 03 l-10eO)|  fondation  4e  la 
maison  capétienne  de  Bouryo^ne.  —  Henri  I**  n*ètait 
le  troisième  fils  de  Robert;  un  de  ses  frères  atnôs  éteii 
et  l'autre  c  étant  imbécile,  ne  fut  pas  roi.  «  Cette  fois  le 
d'Aquitaine  assista  au  couronnement.  La  maison 
prenait  racine  dans  le  pays.  Henri  eut  à  souffrir  de  l'âmbi 
de  su  mère.  Constance  eût  voulu  que  la  couronne 
son-Jiiiiatrième  fils  Robert.  Henri  ne  se  débarrassa  de 
rivaulè  qu'en  cédant  la  Bourgogne  à  son  trèr^  Ce 
fut  la«*tige  de  la  première  maison  capétienne  de 
laquelle  subsista  jusqu'à  l'année  1361.  Henri  eut  encore  i 
réprimer  une  autre  révolte  de  son  frère  Eudes,  qa*il  prit  M  ' 
renferma  dans  le  château  d'Orléans  (1041). 

Inertie  de  Henri  l^^i  «on  martaf^  avee  nne  fHB- 

1.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  les  juifs  qui,  ne  poavant  aToir  dt  latHfti  , 
avaient  de  Tor,  forent  sans  cesse  chassés  ou  rappelés,  penéentét  M  Mi*  j 
rés,  mais,  dans  ces  derniers  t-as,  toujours  ao  prix  de  cruelles  hamiliitfiM  ' 
A  Toulouse,  un  dimanche  de  P&ques,  un  juif  devait  se  présenter  diMit  < 
l'église  pour  y  recevoir  un  soufflet.  Le  droit  de  souffleter  le  juif  éttô^ 
légué  aux  personnes  que  Tévôquevoulait  honorer.  En   loiS,  on  Tloô» 
de  Rochechouart  s'en  acquitta  si  bien  que  la  cervelle  du  patint  u^ 
La  persécution  donna  aux  juifs  dos  vices  que  sans  elle  ils  n'anralMlfii 
eus.  et  qui  justifièrent  ensuite  le  mépris  et  la  craÀnte  que  cea  malkevn) 
inspirèrent. 
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mm  ruM.  —  Ce  règne  de  trente  années  est  vide  de  f&iU 
iNoagaTonB  vu,  dit  un  contemporain,  l'inertie  du  rai  Ro- 
IbI,  noua  voyons  maintenant  celle  de  son  fila,  le  roitelet 
BiBri,  héritier  de  la  paresse  paternelle.  >  Sauf,  en  effet, 
fulqnes  expéditions  en  Normandie,  la  plupart  malheureuses, 
BiBri  ï-ae  fit  rien.  En  10^6,  il  rejeta  l'offre  que  lui  faisait 
kiacde  la  haute  et  basse  Lorraine  de  le  reconnaître  pour 
NMnio,  et  il  laissa  le  comte  de  Flandre  porter  son  hom- 
Uigt  k  l'empereur  d'Allemagne. 


■UMan  d*  Bobwt  1*  CAttOt. 


L'acte  le  plus  remarquable  de  ce  r6gne  fut  le  mariage  du 
Di  avec  une  flile  du  grand-duc  de  Russie,  Henri  avait  pris 
BB  princesse  d'une  maison  si  éloignéi',  afin  d'être  bien  Bûr 
lUle  ne  pourrait  se  trouver  sa  parente  à  un  degré  prohibé 
ir  l'Église.  Anne,  disait-on,  descendait  par  sa  mère,  fille 
ifempereur  Romanua  II,  de  Philippe  de  Macédoine.  Son 
amier-né  porta  le  nom  du  père  d'Alcsajidre. 
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d'ABjov.  —  Si  la  royauté  ne  faisait  rien,  c'est  que  les  au 
gneurs  faisaient  beaucoup.  Trois  surtout  occupaient  alors  11 
France  du  bruit  de  leur  ambition  et  de  leurs  guerres. 

Robert,  surnommé  le  Magnifique  par  les  grands,  et  le  Didk 
par  le  peuple,  avait  usurpé  la  couronne  ducale  de  Norman- 
die en  empoisonnant  dans  un  festin  son  frère,  Richard  U^ 
avec  les  principaux  barons.  A  force  dMnergie  et  de  couragfl^ 
il  écrasa  les  résistances  que  son  crime  avait  soulevées,  et  naî- 
tre incontesté  de  la  Normandie,  intervint  chez  tous  ses  tô* 
sins.  Il  soutint  le  roi  Henri  contre  son  frère,  ce  qui  lui  viUk 
en  retour  le  Vexin  français.  Il  voulut  renverser  du  tr6M 
d'Angleterre  Kanut  le  Grand  au  profit  des  fils  d'Éthehred,  l« 
cousins;  mais  la  tempête  ayant  rejeté  sa  flotte  des  côtes  a* 
glaises  sur  celles  de  la  Bretagne,  il  envahit  ce  pays  et  forti 
le  duc  Alain  à  lui  faire  hommage  (1033).  En  1035,  pris  dj 
remords,  il  alla  chercher  à  Jérusalem  le  repos  de  sa 
science.  Il  mourut  au  retour,  dans  TAsie  Mineure.  On 
encore  au-dessous  de  Rouen,  dans  un  des  plus  beaux 
de  la  Normandie,  une  colline  qui  porte  quelques  ruines 
formes.  Ce  sont  les  débris  du  château  de  Robert  le 
qui,  au  dire  des  légendes,  fut  hanté  par  les  mauvais, 
et  ce  serait  non  loin  de  là  que  Jean  sans  Terre  aurait 
gnardé  son  neveu. 

Le  fils  et  le  successeur  de  Robert  le  Magnifique  fut  le 
bre  Guillaume  le  Bâtard,  qui  eut  beaucoup  à  faire  pour 
nir  Tobéissance  de  ses  vassaux.  La  bataille  du  Val  des  Dni 
près  de  Caen  (1046),  le  débarrassa  enfin  de  ses  adv( 
Le  roi  Henri,  son  suzerain,  qui  y  avait  combattu  poQT 
trouva  bientôt  le  jeune  duc  trop  puissant  et  s'allia  à  tous  M 
ennemis.  Ce  fut  la  cause  de  rencontres  nombreuses,  entre 
les  Normands  et  les  Français  (habitants  de  P //«-de-France), 
ceux-ci  habituellement  soutenus  par  les  Angevins  et  Itf 
Bretons.  Celle  de  Mortemer,  en  1054,  fut  la  plus  san- 
glante. 

Le  roi,  aidé  du  comte  d* Anjou,  était  entré  en  Normandk 
par  le  comté  d'Évreux,  tandis  que  son  frère  Eudes  pénôtrttl 
dans  le  pays  de  Caux  avec  les  chevaliers  picards,  champeiuA 
et  bourguignons.  Le  duc  Guillaume  fit  face  avec  deux  armés 
à  cette  double  invasion  ;  ceux  qui  marchaient  contre  ExA 
rencontrèrent  près  de  Mortemer  les  Français  dispersés  tu  pS 
lage.  Ils  tuèrent  les  uns,  prirent  les  autres  et  mirent  le  rêll 
en  fuite.  De  rapides  messagers  portèrent  au  duc  ces  bonw 
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•  La  nuit  venue,  il  envoya  un  des  sienB  qui  mopU 
bre  près  du  camp  du  roi  et  se  mit  à  pousser  de 
il.  Les  sentinelles  lui  ayant  demandé  pourquoi  il 
i  à  pareille  heure  :  •  Je  m'appelle  Raoul  de  Ternois, 
b-il,  et  je  vousapporte  de  mauvaises  nouvelles.  CoD- 
os  chariots  et  vos  chars  k  Mortemer  pour  empor- 
imis  qui  sont  morts,  car  les  Prançiis  sont  venus 
is  atlD  d'éprouver  la  chevalerie  des  Normands  et 


Cb&leia  d'ADgflTB  >■ 

tronvée  beaucoup  plus  forte  qu'ils  m  l'euiaent 
hidei,  leur  porte-bannière,  a  été  mis  en  ftiit«  hon- 
Dt,  et  Gdi,  comte  de  Ponthieu,  a  été  pris.  Tous  les 
nt  été  bits  prisonniers  ou  sont  morts,  ou,  fuyant 
ant,  ont  eu  grand'peine  à  se  sauver.  Anuoncei  au 

ces  nouvelles  au  roi  des  Français  de  la  part  du 
[onnandie.  >  Le  roi  effrayé  se  retira  en  toute  Ute, 


lan,  vnl  urt  injoard'lml  d'ananal,  i 


I,  irai 
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et  Geoffroi  Martel  fut  obligé  d^abandonner  à  Gnillaume  lai 
zeraineté  sur  le  Maine. 

Eudes  II,  comte  de  Blois,  Toulut  s^emparer  du  royaume 
Provence,  ensuite  de  la  Lorraine,  et  il  comptait  réunir  e 
core  à  la  Lotharingie  reconstituée  la  couronne  d'Italie.  Ui 
une  bataille  dans  le  Barrois  mit  à  néant  les  espérances  ( 
turbulent  baron;  Eudes  y  fut  vaincu  et  tué  (1037);  sa  fean 
seule  put  le  reconnaître  au  milieu  des  cadavres  qui  jo 
chaient  le  sol  et  faire  rendre  les  derniers  honneurs  à  • 
restes. 

Un  prince,  contre  lequel  Eudes  combattit  souvent,  eute 
core  plus  de  renommée;  c'est  Foulques  Nerra  ou  le  Nd 
comte  d'Anjou,  qui  fit  trois  pèlerinages  à  la  Terre  sainte.  È 
dernier  il  se  fit  traîner  sur  une  claie  par  les  rues  de  Jérn 
lem,  nu,  la  corde  au  cou,  se  faisant  fouetter  à  grands  cou 
par  deux  de  ses  valets,  et  criant  de  toutes  ses  forces  :  «  Si 
gneur,  ayez  pitié  du  traître,  du  parjure  Foulques  I  »  Pois 
entreprit  de  revenir  à  pied,  mais  il  mourut  en  route  (lOM 
Foulques  avait  en  effet  bien  des  crimes  à  expier.  Gonstan 
était  sa  nièce  :  s*étant  plainte  à  lui  d'un  favori  de  son  épos 
Foulques  avait  aussitôt  envoyé  douze  chevaliers  avec  ati 
de  poignarder  le  favori  partout  où  ils  le  trouveraient.  Del 
deux  femmes,  il  avait  fait  brûler  l'une,  ou,  selon  quelque 
uns,  il  l'avait  poignardée  lui-même  après  qu'elle  s'était  M 
vée  d'un  précipice  où  il  l'avait  fait  jeter;  l'autre,  il  l^vi 
contrainte,  par  ses  mauvais  traitements,  à  se  retirer  en  P 
lestine.  Son  fils,  Geofl'roi  Martel,  fut  aussi  batailleur.  Il  am 
voulu,  en  1036,  contraindre  par  les  armes  son  père  à  lui  4 
der  le  comté  d'Anjou;  mais  le  vieux  Foulques  Tayait  IdM 
et  soumis  à  la  peine  du  hamescar.  Le  fils  rebelle  avait  i 
plusieurs  milles  en  rampant,  une  selle  sur  le  dos,  pour  T8B 
aux  pieds  du  comte  itnplorer  son  pardon.  Oeoffiroi  Marti 
jaloux  de  la  puissance  du  duc  de  Normandie,  s'unit  contre  | 
au  roi  Henri  I*'.  Ses  successeurs  suivirent  cette  politiqii^ 
les  rois  de  France  eurent  dans  les  comtes  d'Anjou  d-utUlil 
liés  contre  les  ducs  normands  devenus  rois  d'Angle 
qu'au  moment  du  moins  où  ces  comtes  héritèrent  eux< 
de  la  couronne  britannique.  On  rapporte  que  Ja 
Geofi'roi  Martel  aimait  la  lecture,  mais  que  telle  é 
la  rareté  des  livres,  qu'elle  fut  obligée  de  donner  deux  «14 
moutons,  cinq  quartiers  de  froment  et  autant  de  seigle  et 
millet  pour  avoir  un  manuscrit  renfermant  des  homélk 
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La  belle  cathédrale  d*Angers  fut  commencée  sous  Foulqiftjef 
Nerra. 

Ea  trêve  de  Dieu  (1041).— Pour  diminuer  les  maur 
qu'entraînaient  les  guerres  continuelles  des  seigneurs  enirv 
eux,  rËglise  proposa  et  fît  adopter  par  beaucoup  de  prinesi 
un  pacte  ainsi  conçu  :  c  Du  mercredi  soir  au  lundi  matin  da 
chaque  semaine,  les  jours  de  grandes  fêtes.  Pavent  et  le  ca- 
rême tout  entiers,  il  est  interdit  de  faire  œuvre  de  guem. 
Ce  sera  la  trêve  de  Dieu,  Celui  qui  Tenfreindra  composera 
pour  sa  vie  ou  sera  banni  du  pays.  »  Essayée  pendant  cin- 
quante ans  par  les  évèques  d'Aquitaine  et  de  Bourgogne, 
cette  trêve  venait  enfîn  d'être  réalisée  par  ceux  de  Provence; 
de  là  elle  gagna  tous  les  pays  chrétiens  où  elle  mit  un  pea 
d*ordre  en  attendant  que  la  royauté  reconstituée  en  donnik 
davantage. 

Philippe  K*^  (1060-1108).  —  Philippe  I**  n'avait  que 
sept  ans  à  la  mort  de  son  père,  mais  le  roi  Henri  avait  eQ 
soin  de  le  faire  sacrer  à  Reims  de  son  vivant.  Cette  couronne 
des  premiers  Capétiens,  était  d'ailleurs  si  peu  de  chose,  que 
même  sur  la  tête  d'un  enfant,  elle  ne  donnait  à  personne 
l'envie  de  s'en  saisir.  Le  règne  de  Philippe  W  eût  été  encore 
moins  rempli  que  celui  de  son  père,  si  la  nation  avait  été  en- 
gourdie et  somnolente  comme  son  chef.  Ce  prince  vit  quel- 
ques gentilshommes  de  Coutances  soumettre  l'Italie  méridio- 
nale et  la  Sicile,  un  Capétien  de  la  maison  de  Bourgogne 
fonder  le  royaume  de  Portugal,  le  duc  de  Normandie,  Guil- 
laume le  Bâ,tard,  faire  la  conquête  de  l'Angleterre,  enfin  toute 
la  chevalerie  de  France  s'élancer  à  la  croisade.  Il  laissa  ees 
grandes  ehoses  s'accomplir  sans  y  prendre  part.  A  la  fin,  pour- 
tant, poussé  de  jalousie  contre  son  trop  puissant  vassal,  le 
duc  de  Normandie,  il  lui  montra,  sinon  une  inimitié  bien 
dangereuse,  du  moins  un  mauvais  vouloir  obstiné.  Il  soutint 
contre  lui  les  Bretons,  et  l'obligea  à  lever  le  siège  de  Dol  (1075]; 
il  secourut  son  fils  aîné  Robert,  qui  s'était  révolté  contrôle 
nouveau  roi,  mais  cette  fois  s'attira  une  guerre  fâcheuse. 
«  Quand  donc  ce  gros  homme  accouchera-t-il?  »  avait-il  dit 
en  raillant  Tembonpoint  de  Guillaume.  A  quoi  le  Conquérant 
avait  répondu  qu'il  irait  à  Paris  faire  ses  relevailles  avec  dix 
mille  lances  en  guise  de  cierges.  Il  faillit  tenir  parole.  Q 
entra  dans  les  domaines  du  roi,  mettant  tout  k  feu  et  à  sang. 
Mantes  fut  pris  et  brûlé,  même  les  églises,  où  beaucoup  de 
personnes  périrent  dans  les  flammes,  et  ses  coureurs  allèrent 
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itûktt  les  villages  jusqu^aux  portes  de  Paris.  Heureusement 
1  tomba  malade  à  Mantes  même  et  s^en  alla  mourir  près  de 
kxien. 

Le  roi  de  France  continua  la  même  politique  sous  le  suc- 
nseoT  du  Conquérant,  mais  avec  la  même  mollesse.  Il  sou- 
ot  encore  Robert,  duc  de  Normandie,  contre  Guillaume  le 
Ma,  qui  avait  usurpé  sur  son  frère  aîné  la  couronne  d^An- 
Uerre,  et  il  vendit  au  dernier  sa  défection.  Il  sentait  bien 
péril  où  était  la  France,  avec  un  roi  d'Angleterre,  maître 
irh  Normandie  des  avenues  de  Paris;  et  il  n'avait  pas  le 
inrage  de  faire  Teffort  nécessaire  pour  le  conjurer. 
Son  mariage  avec  Bertrade,  femme  du  duc  d'Anjou,  Tex- 
■aà  un  autre  danger,  l'excommunication,  dont  l'Église, 
mtienne  des  lois  morales,  le  frappa.  Pendant  dix  années,  il 
8D  tint  pas  compte.  Sous  ce  prince  indolent,  le  domaine 
Kcmt  pourtant  du  Vexin  français,  du  Gâtinais  et  de  la  vi- 
■tté  de  Bourges. 

Vaitb  divers.  —  Soas  les  Capétiens,  les  assemblées  nationales  qae 
Mriemagne  avait  si  souvent  consultées,  même  ces  réunions  de  grands 
iMun  et  d'évèqaes  qu'on  trouve  encore  fréquemment  au  dixième 
lis,  tombent  en  désuétude  par  le  progrès  même  de  la  féodalilé  et  la 
nu  du  pouvoir  central.  Elles  ne  reparaîtront  qu'au  quatorzième  siècle, 
Md  le  roi  aura  décidément  prévalu  sur  les  seigneurs  cvoyez,  chap.  xxvi, 
>rtgne  de  Philippe  IV).  —  Reforme  de  Tordre  des  bénédictins,  en  930,  a 
■qr,  par  saint  Odon.  En  972,  réforme  des  monastères  de  la  province  de 
Ugi  par  l'archevêque  Adalhéron.  Ainsi  le  grand  mouvement  de  réforme 
ti^sose  que  Grégoire  VII  imprima,  au  siècle  suivant,  i  toute  l'Europe, 
■rteommencé  dès  celui-ci  en  France.  —  Gerbert,  né  en  Auvergne,  ar- 
vMêqoe  de  Reims,  puis  de  Ravenne ,  enfin  pape  sous  le  nom  de  Syl- 
*Mri  U,  invente  l'horloge  &  balancier  et  substitue  en  Europe  aux  carao- 
iVisrMDains  qui  servaient  de  chiffres,  neuf  sig  es  presque  semblables  à 
^■guitetaeli,  de  là  une  plus  grande  facilité  dans  les  calcula. 


l«»U 
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CHAPITRE  XVIII. 

LA  FRANCE  AU  ONZIÈME  SIÈCLE.   EXPOSITION  DU  STST^Ml 

FÉODAL*. 

Troin  nocîéit^  dlfi^renten.  •—  Au  dixième  siècle ,  ne 

avons  trouvé  trois  sociétés  en  Gaule,  les  Gallo-Romains, 
barbares,  et  TEglise;  il  y  eu  a  trois  encore  au  onzième  sièc 
les  seigneurs,  les  clercs  et  les  serfs,  chacune  ayant  ! 
mœurs,  son  organisation  propre,  et  jusqu'à  un  certain  po 
sa  langue  et  sa  littérature  particulières  :  les  deux  premier 
riches,  puissantes  et  actives;  la  dernière,  opprimée  et  i 
sérable. 

I*  lia  société  féodale  s  les  Hetm  et  les  irassaux.  -* 
a  vu  redit  de  Mersen  permettre,  en  847,  à  tout  homme  li 
de  se  choisir  un  seigneur,  et  Tédit  de  Kiersy  décréter, 
877,  rhérédité  des  fiefs  et  des  offices  royaux.  Ces  édits  6 
sacraient  une  révolution  commencée  depuis  longtemps  et  q 
convient  d*étudier  de  plus  près,  car  tout  un  ordre  social  n 
veau  en  sortit,  qui,  après  avoir  régi  souverainement  TEor 
pendant  plusieurs  siècles,  n^a  pas  encore  complètement  < 
paru.  Dans  les  pays  mêmes  où  une  organisation  fondée 
d^autres  principes  a  remplacé  la  société  féodale ,  le  mo; 
âge  a  légué  des  coutumes  qui  se  sont  trouvées  plus  fortes  * 
les  nouvelles  lois.  La  noblesse  moderne  est  un  reste  toujo 
vivant  des  temps  féodaux. 

11  y  eut,  depuis  les  Carlovingiens,  deux  espèces  prit 
pales  de  propriétés  :  les  alleux,  terres  franches  d^imf 
et  de  redevances,  c  ne  relevant  que  du  soleil;  >»  les  6ÎI 
/icM,  terres  chargées  de  redevances  plus  ou  moins  nombr 


i.  Principaux  ouvrages  i  consulter:  fJistoirê  de  la  Cirititatim 
France^  par  M.  Guizot,  t.  IV;  Histoire  du  droit  françaii,  par  M.  Ll 
rière,  t.  IV;  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  dousiime  aiédi, 
Ampère  :  Polyptyque  d^Irmion  et  Cartulaire  de  Saint-Pén  dé  Cfcar 
par  Ouérard;  UUtoire  de»  classée  agrieolêê,  par  Dareato;  Histoire 
tasses  ouvrières  par  Lfvasseur 
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MB*  CUni  qui  aTait  reça  un  bénéfice  ou  fief  était  obligé,  vis- 
à-?is  de  celui  qui  Tavait  donné,  soit  àdes  services  personnels, 
soit  à  des  prestations  en  nature,  en  échange  desquels  il 
pouvait  compter  sur  la  protection  du  donateur.  La  plus  im- 
portante de  ces  obligations  est  celle  du  service  militaire. 

htê  allenx  changea  en  bénéfices!  la  recomauiada- 
Uoa.  —  Au  milieu  d^une  société  livrée  à  toutes  les  violen- 
ces, les  propriétaires  d^alleux,  libres  de  toutes  charges,  mais 
isolés,  par  conséquent  très  en  danger,  cherchèrent  un  appui 
viprès  des  grands  et  se  recommandèrent  à  quelque  homme 
paissant  du  voisinage.  La  recommandation  était  Tacte  par  le- 
^el  un  propriétaire  d^alleu  faisait  une  cession  fictive  de  sa 
terre  au  protecteur  qu^il  s'était  choisi,  pour  la  reprendre  de 
ses  mains  non  plus  comme  alleu^  mais  comme  bénéfice^  avec 
toutes  les  charges  de  service  militaire  et  de  redevances  en 
nature  dont  était  frappée  la  propriété  bénéficiaire.  Cet  usage 
deTÎnt  général.  Charlemagne  lui-même  contribua  à  le  rendre 
tel  par  Tobligation  qu^il  imposa  à  tout  homme  libre  de  se 
choisir  un  seigneur  et  de  lui  rester  fidèle.  Il  voulait  par  là 
discipliner  une  société  qui  avait  conservé  des  goûts  d^ndé- 
pendance  barbare,  et  y  mettre  de  Tordre  en  y  mettant  de  la 
lûérachie.  Mais  il  arriva  qu'en  travaillant  pour  Tordre,  il 
ravaillait  conti;f9  son  propre  pouvoir,  ou  plutôt  contre  le  pou- 
voir de  ses  successeurs,  car,  pour  lui,  il  était  inattaquable. 
Afin  de  sauvegarder  les  droits  de  Tautorité  municipale,  il 
avait  exigé  le  serment  direct  des  hommes  libres.  Louis  le 
IMbonnaire  prit  la  même  mesure  au  commencement  de  son 
v^e;  à  la  fin,  il  eût  été  fort  embarrassé  de  la  renouveler; 
pour  ses  fils,  ils  n^y  songèrent  même  pas.  Alors  les  hommes 
libres  n^eurent  plus  affaire  qu'au  seigneur  dont  ils  dépeu- 
plaient, et  ne  connurent  plus  que  de  nom  Tautorité  royale, 
(fu'ils  ne  sentaient  jamais. 

Comme  c'étaient  les  propriétaires  qui  se  recommandaient 
entre  eux,  on  considéra  bientôt  la  terre,  qui  reste,  plutôt 
<r|e  Thomme,  qui  passe  et  meurt.  Ce  ne  fut  plus  Thomme 
Uble  qui  se  recommanda  à  Thomme  fort,  mais  le  petit 
ebamp  au  grand  domaine*  et  certaines  formalilés  symboli- 
sèrent cette  relation  nouvelle;  la  terre  venait  en  quelque 
sorte  86  placer  elle-même  dans  la  main  du  grand  proprié- 
^,  sous  la  forme  d^une  motte  de  gazon  ou  d^un  rameau 
^l'arbre  que  le  propriétaire  y  déposait.  C*est  là  le  germe 
^  la  relation  féodale.  Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  1a 
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Chaure,  la  réTolution  était  accomplie  :  il  n^  a 
guère  que  des  bénéflcee  ou  fiefs,  c*est-à-dire  que  i 
dépendait  d*une  autre  terre,  tout  homme  d^un  autr< 
La  première  était  le  fief  mouvant  tenu  par  le  van 
conde  était  le  fief  dominant  tenu  par  le  suzerain  ou . 

Hérédité  des  béaédres.  —  Un  jour  Chariemag 
chait  à  son  fils  Louis,  roi  d'Aquitaine,  de  ne  point 
assez  à  s'attacher  ses  sujets  par  des  présents,  det 
sions  de  terre  :  c  Vous  ne  donnez,  ajoutait-il,  rail 
ment  la  dévotion  de  son  fils,  vous  ne  donnez  < 
bénédiction,  encore  si  on  tous  la  demande,  ce  n' 
assez.  >  Le  roi  d'Aquitaine  lui  répondit  qu'il  n'ayaii 
à  donner,  parce  que  les  leudes  refusaient  de  rendi 
néfices  qu'ils  avaient  une  fois  reçus  et  les  transm* 
leurs  héritiers.  Gharlemagne  répliqua  qu'il  ne  fallait 
ser  ainsi  usurper  les  domaines  royaux,  mais  les  i 
aux  usurpateurs  ;  toutefois,  en  souverain  prudent  < 
père  de  famille,  il  ne  voulut  pas  compromettre  la  ( 
de  son  fils  et  se  chargea  lui-même  d'une  tâche  di 
pour  tout  autre  :  des  agents  envoyés  en  son  nom  fir 
les  bénéficiers  des  domaines  qu'ils  détenaient  illé( 
Toute  l'explication  de  la  révolution  de  cette  époque  e 
obstacles  que  Gharlemagne  pouvait  briser  étaient  i: 
tables  pour  ses  faibles  successeurs.  Sous  eux,  Théi 
bénéfices  acquit  la  force  d'une  coutume,  d'un  dr 
droit  fut  légalement  reconnu  à  partir  de  l'an  877. 

Hérédité  defl  fonctions  publiques  oh  offlcM 
fut  de  même  de  l'hérédité  des  charges  publiques  et 
de  duc,  de  comte,  etc.,  auxquels  était  attaché  Texen 
autorité  déléguée  par  le  prince  et  d'autant  plus  été 
les  rois,  Gharlemagne  tout  le  premier,  avaient  pens 
leur  propre  pouvoir  en  donnant  à  leurs  agents  des 
plus  larges.  Mais,  pour  les  offices,  comme  pour  les 
Gharlemagne  avait  l'œil  ouvert  sur  les  allures  trop 
ses  comtes  :  on  le  voit  à  chaque  instant,  dans  ses 
res,  arrêter  leurs  tentatives  d'empiétements,  goi 
leur  négligence  et  les  empêcher  d'oublier  que  le  ma 
lui.  Pour  les  mieux  tenir,  il  ne  confiait  jamais  qu*i 
au  môme  individu.  Ses  successeurs  oublièrent  cett 

1.  n  se  oonterra  eependant  des  alleux,  c'est-à-dire  des  U 
sojettes  à  aucune  redevance  féodale,  surtout  dans  le  midi.  Ai 
Loir*  Us  Dt  fur«nt  qu'une  très-rare  excepUon. 
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vigilante  conduite,  qui  d'ailleurs  leur  eût  été  impossible, 
l^'argent  étant  rare  et  Timpôt  public  n'existant  plus,  c'était 
par  des  terres,  avec  des  bénéfices,  qu'il  fallait  payer  tous  les 
services.  Quand  ces  bénéfices  furent  devenus  héréditaires, 
les  rois  ne  possédèrent  plus  qu'un  très-petit  nombre  de  do- 
maines échappés  à  l'avidité  de  leurs  vassaux.  Sans  argent, 
sans  soldats,  sans  terres,  ils  ne  purent  empocher  leurs  offi- 
ciers de  s'attribuer  aussi  l'hérédité  des  fonctions  dont, ils 
étaient  investis,  le  comte,  par  exemple,  ce  qu'on  appelait  son 
comté,  c'est-à-dire  le  droit  d'exercer,  dans  une  certaine 
étendue  de  territoire,  les  prérogatives  de  l'autorité  royale 
qui  lui  avaient  été  déléguées.  Le  capitulaire  de  Kiersy- 
sur-Oise  consacra  cette  usurpation.  On  aurait  une  idée  de  ce 
qui  se  passa  alors,  en  imaginant  ce  que  serait  la  France  si 
nos  préfets,  nos  magistrats,  nos  généraux  ne  pouvaient  plus 
être  privés  de  leurs  fonctions  par  le  gouvernement  qui  les 
emploie,  et  avaient  le  droit  de  transmettre  à  leurs  enfants, 
et  au  besoin  celui  de  vendre,  au  mAme  titre  que  toute  autre 
propriété,  l'autorité  que  l'État  leur  confie.  Encore  y  aurait-il 
celte  différence  que  chez  nous  ces  autorités  sont  divisées, 
et  qu'au  onzième  siècle  elles  étaient  réunies,  le  comte 
étant  à  la  fois  chef  politique,  militaire  et  judiciaire  dans  son 
comté. 

Cette  usurpation  des  droits  royaux  donnait  à  tout  grand 

propriétaire  ou  seigneur  les  prérogatives  souveraines  :  le 

droit  de  guerre,  celui  de  battre  monnaie,  de  faire  des  lois, 

*le  juger  et  de  faire  exécuter  les  sentences,  etc.  Et,  comme 

<îette  usurpation  avait  eu  lieu  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 

administrative,  par  le  duc,  le  comte,  le  vicomte,  le  cente- 

'^ier,  la  féodalité,  c'est  le  nom  de  ce  régime,  présenta  une 

hiérarchie  de  propriétaires  ayant  plus  de  droits   politiques 

^^  proportion  de  ce  qu'ils  avaient  été  primitivement  investis 

Par  les  rois  de  fonctions  plus  étendues.  Cette  explication  peut 

J^derà  comprendre  comment  150  grands  tenanciers  exerçaient 

^  Tavénement  de  Hugues  Capet,  le  droit  régalien  de  battre 

J^onnaie  et  comment  tant  d'autres  guerroyaient  à  leur  guise, 

'différaient  et  jugeaient  ;  mais  elle  ne  suffirait  pas  à  rendre 

^5^mpte  de  cette  transformation  des  pouvoirs  publics  en  pri- 

^il%es  domaniaux  sur  la  surface  entière  du  territoire.  Il  faut 

^  ajouter  que  tout  grand  propriétaire  avait  déjà,  de  temps 

**3iménttorial,  une  juridiction  domestique  sur  ses  esclaves,  ses 

^^rvitcurs«  ses  colons  et  ses  tenancieis,  el  qvx^  \^  \\x«\àka 
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seigneuriale  était,  comme  Ta  dit  Montesquieu,  une  dépojT- 
dance  antique  de  la  grande  propriété  du  fief.  L^usurpatioA 
n^était  donc  pas  dans  le  droit  que  s'attribuaient  les  seigaeuiv 
de  rendre  la  justice,  mais  dans  celui  de  juger  souveraine- 
ment en  dernier  ressort. 

Il  y  avait  peu  de  propriétaires  au  moyen  âge;  mais  la  pro- 
priété était  alors,  on  le  voit,  bien  plus  fortement  constituée 
qu'aujourd'hui,  puisqu'elle  donnait  ce  qu'elle  ne  donne  pins, 
le  pouvoir  politique,  législatif  et  judiciaire,  c  Alors  propriété 
et  magistrature  étaient  tout  un.  »  Et  cela  caractérise  ce  temps 
quf  a  été  si  justement  appelé  le  moyen  âge.  Le  seigneur 
féodal,  à  la  fois  propriétaire  et  souverain,  sert  en  effet  de 
transition  entre  Tancien  maître,  qui  n^avait  que  des  escliTes 
soumis  à  sa  toute-puissance,  et  le  propriétaire  moderne,  qui 
n'a  plus  que  des  fermiers  ou  des  domestiques  dont  les  re- 
lations avec  lui  sont  l'efTet  de  libres  conventions. 

Tjes  gpraiids  Taasaax.  —  On   appela   grands  vassaux  les 
seigneurs  qui   faisaient  personnellement  hommage  au  roîi 
comme  les  comtes  de  Champagne  et  de  Flandre,  les  ducs  d^ 
Bourgogne  et  d'Aquitaine,  etc.  Ces  grands  vassaux  exerçao^ 
sur  leurs  terres  tous  les  droits  de  la  royauté,  y  administrai!  ^i 
jugeant,  guerroyant,  sans  souci  du  roi,  celui-ci  n'avait  plt»-* 
qu'un  titre  sans  force  réelle,  à  moins  que  ce  titre  ne  f^^ 
réuni  à  la  possession  de  queltjue  grand  fief,  duché  ou  comL^* 
Ce  fut  là  toute  Timportance  de  la  révolution  qui  substituais* 
Capétiens    aux  Carlovingiens.  En  987,  le  domaine  royal  ^  ^ 
bornait  à  la  cité  de  Laon  et  à  quelques  villas  ;  par  l'avenu  ^ 
ment  de  Hugues  Capet,  ce  domaine  comprit  tout  le  duct^^ 
de  France,  et  le  roi  se  trouva  au  moins. é^al  en  puissance     ^ 
ses  vassaux,  tandis  qu'auparavant  il  était  inférieur  en  fon^^ 
réelle  au  plus  faible  d'entre  eux. 

ntérarchle  féo«lale  —  Les  propriétaires  de  fiefs  foi^^' 
maient  une  vaste  association,  une  hiérarchie  qui  remonta^^' 
du  simple  chevalier  jusqu'au  roi,  et  où  chacun  pouvait  avoi- 
à  la  fois  ce  double  caractère  de  suzerain  et  de  vassal. 


un  cointe,  vassal  d'un  duc  ou  d'un  roi,  était  suzerain  depli^^^ 
sieurs  vicomtes,  barons  ou  chevaliers.  Le  roi  de  France  *     ^^ 


lui-même  vassal  de  l'abbé  de  Saint-Denis  pour  une 
quMl  tenait  de  cette  abbaye;  le  duc  de  Bourgogne  Tétait  d 
Tévèque  de  Langres  ;  et  on  voit  dans  un  acte   que  trent 
deux  chevaliers  bannerets  devaient  l'hommage  et  le  serrii 
mfMtairti  au  v>comte  de  Thouars,  qui  lui-même  devait  Tu 
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^  ^^^Qtre  au  comte  d*Âojou,  vassal  du  roi  de  France.  Seule- 
°^^iit,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'un  comte  fût  toujours  et 
Partout  supérieur  à  un  vicomte  et  subordonné  à  un  duc.  La 
subordination  hiérarchique  n^existait  que  dans  Pintérieur  de 
^^e  grand  fief,  et  le  comte  d'Anjou  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  le  duc  de  Bourgogne,  si  ce  n'est  son  titre  de  vas- 
^  de  la  couronne  de  France.  Môme  dans  bien  des  fiefs,  les 
^^ssauz  traitèrent  leur  suzerain  comme  les  grands  avaient 
traité  le  roi  de  France.  C'était  un  droit  du  vassal,  expressé- 
Qient  reconnu,  de  guerroyer,  quand  bon  lui  semblait,  con- 
tra son  seigneur,  en  lui  retirant  son  hommage,  à  condition 
de  lui  restituer  le  fief,  ce  que,  habituellement,  il  se  gardait 
bien  de  faire.  Enfin,  on  pouvait  être  à  la  fois  vassal  de  deux 
suzerains  différents  et  être  requis  en  même  temps  par  eux 
du  service  militaire. 

Honknk^ge,  toi,  InTefltiture.  ~  La  relation  féodale  était 
établie  par  une  cérémonie  où  trois  formalités  principales  de- 
vaient être  accomplies.  Celui  qui  recevait  une  terre  d'un 
a.utre  se  plaçait  à  genoux  devant  lui,  la  main  dans  la  main 
cie  son  futur  seigneur,  et  déclarait  qu'il  devenait  son  homme, 
c*^t-à-dire  qu'il  devait  défendre  sa  vie  et  son  honneur;  puis 
il  prêtait  serment  de  foi  ou  de  fidélité.  Voici  la  formule  de 
l^hommage  lige:  <  Doit  l'homme  joindre  ses  deux  mains  en 
ixom  d'humilité,  et  les  mettre  es  deux  mains  de  son  seigneur, 
insigne  que  tout  lui  voue,  et  promet  foy;  et  le  seigneur 
ainsi  le  reçoit  et  aussi  lui  promet  de  garder  foy  et  loyauté, 
et  doit  l'homme  dire  ces  paroles  :  «  Sire,  je  viens  à  vostre 
«  hommage,  en  vostre  foi,  et  deviens  vostre  homme  de  bou- 
■  che  et  de  mains,  et  vous  jure  et  promets  foy  et  loyauté  en- 

*  vers  tous  et  contre  tous,  garder  vostre  droit  en  mon  pou- 

*  voir*.  Alors,  le  seigneur,  k  son  tour,  lui  donnait  la  terre 
par  VinvesUture,  soit  en  lui  remettant  une  motte  gazonnée 
Un  rameau  d'arbre,  ou,  pour  les  grands  fiefs,  un  étendard 

t.  BooteUler,  Somme  rurale,  liv.  I,  tit  LXXIX.  —  L'hommage  simple  eu 
rvonc  se  rendait  debout,  le  vassal  tenant  la  main  sar  l'Évangile  et  ayant 
*on  épée  et  son  éperon,  qa'il  ôtait  pour  la  cérémonie  de  Vhommnge-ligf, 
pu»  cette  dernière  cérémonie,  le  vassal  tête  nue,  mettait  un  genou  en 
^«rre,  et,  ulacant  ses  mains  dans  celles  de  son  seigneur,  loi  prétait  serment 
^e  fidélité.  Un  vassal  devait  quelquefois  rhoramage-lige  pour  un  fief  et 
«"kommage  simple  pour  un  autre.  Ainsi  le  duc  de  Bretagne  consentait  au 
Pnnier  poni  le  comte  de  Montfort,  mais  prétendait  ne  devoir  que  le 
^•eondpour  son  duché.  Il  y  avait  aussi  hommage  de  fol  et  de  service,  par 
«tqoel  le  Tassai  s'obligeait  à  rcndn»  service  de  son  propre  corps  au  sei- 
fMnr,  eomioe  de  lui  bervir  de  champion  et  de  combattre  pour  lui  en  sase 
4el»ataiU«. 
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f  Cest  la  coutume,  dit  Othon  de  Freysingen,  que 
mes  soient  livrés  par  le  glaive,  les  provinces  par  1' 

•«Berain  et  vmM»!.  —  Cette  triple  cërémoni 
Tun  devenait  le  suzerain,  Tautre  le  vassal, et,  dès  c 
des  devoirs  et  des  droits  réciproques  les  unissaie 
zerain  devait  à  son  vassal  protection  et  bonne  ji 
ne  pouvait  lui  retirer  son  ûef  que  pour  forfaittir 
son. 

La  plus  importante  de  toutes  les  obligations  ii 
vassal  était  celle  de  suivre  le  suzerain  à  la  guerr 
ditions  auxquelles  les  vassaux  avaient  reçu  leur  fit 
naient  combien  de  jours,  60,  40, 30,  ou  même  mo 
ils  devaient  faire  ce  service,  et  avec  combien  d'h 
mes.  Quelques-uns  ne  le  devaient  que  dans  les 
terres  du  suzerain  et  pour  le  défendre,  non  pou: 
Les  abbés,  les  femmes,  exemptés  de  servir,  fourni 
remplaçants.  Quiconque  avait  à  remplir  Tobligati 
vice  féodal  était  réputé  noble. 

Si  le  vassal  servait  le  suzerain  dans  ses  gueri 
tenu  de  Taider  aussi  de  conseils,  quand  il  en  étai 
do  le  servir  dans  sa  cour  de  justice.  En  prenar 
jugements,  il  s^engageait  à  prêter  son  bras  pour  1 
ter  la  sentence  que  sa  bouche  avait  prononcée. 

Il  y  avait  en  outre  les  codes  féodales  ;  le  vassal  c 
le  suzerain  à  payer  sa  rançon,  à  marier  sa  fille  a!n 
son  fils  aîné  chevalier,  à  s^équiper  pour  le  voyage 
sainte. 

Ce  n'étaient  pas  les-  seules  occasions  où  le  su» 
de  ses  vassaux  d'utiles  redevances.  A  chaque  n 
seigneur  percevait  un  droit  de  relief  que  payait  V 
fief  lorsqu'il  en  recevait  l'investiture.  C'était  i 
d'argent,  ou  plus  souvent,  dans  l'origine,  un  che 
vicei  un  destrier,  une  selle,  des  armes,  une  pain 
dorés,  etc. 

Si  un  vassal  vendait  son  fief,  une  partie  du  pi 
équivalant  d'ordinaire  au  revenu  d'une  année,  ap{ 
suzerain,  comme  droit  de  mutation. 

Le  fief  sans  héritier  ou  frappé  de  confiscation  p 
ture,  c*est-à-dire  pour  infidélité  ou  trahison  de 
vassal,  revenait  au  seigneur.  De  là,  la  fortune  d 
suzeraines  qnl  eurent  l'avantage  de  durer.  Une 
terres  de  la  couronne,  sous  la  troisième  race,  se  < 
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fiefs  qui,  faute  d*hoirs,  avaient  fait  échute  au  domame 
royal. 

Le  vassal  mineur  était  sous  la  garde  du  suzerain,  qui  per- 
cevait les  fruits  jusqu^à  sa  majorité. 

Les  filles  ne  pouvaient  prendre  pour  époux  que  Thomme 
qui  leur  était  présenté  par  le  suzerain,  à  moins  de  payer  une 
somme  quelquefois  considérable. 

Il  y  avait  encore  des  obligations  morales.  Le  vassal  devait 
garder  les  secrets  de  son  suzerain,  lui  dévoiler  les  machina- 
tions de  ses  ennemis  :  partout  défendre  son  honneur;  lui 
donner  son  cheval  dans  la  bataille,  sMl  était  démonté,  ou 
prendre  sa  place  en  captivité  ;  en  un  mot,  n'épargner  ni  son 
bien  ni  sa  personne  pour  le  sauver  de  péril  ou  de  honte. 

Ces  obligations  remplies,  le  vassal  devenait  à  peu  près 
maître  absolu  sur  son  fief,  et  ne  pouvait  le  perdre  que  pour 
cas  de  forfaiture,  c'est-à-dire  en  ne  satisfaisant  pas  aux  con« 
ditions  du  contrat  féod^. 

Remarquons  que  le  système  féodal,  en  se  développant, 
érigea  toute  chose  en  fief.  Toute  concession  :  droit  de  chasse 
dans  une  forêt,  de  péage  sur  une  rivière,  de  conduite,  sur  les 
routes,  pour  escorter  les  marchands,  de  four  banal*  dans 
une  ville,  toute  propriété  utile,  enfin,  concédée  à  condition 
de  foi  et  hommage,  devenait  un  fief.  Les  seigneurs  multipliè- 
rent les  concessions  de  ce  genre,  afin  de  multiplier  le  nom- 
bre d^hoinmes  qui  leur  devaient  le  service  militaire.  Mais  le 
fief  lui-même  auquel  des  droits  de  justice  étaient  attachés, 
resta,  en  général,  indivis  et  passa  tout  entier  à  Taîné. 

ttelationfl  den  Taflflaux  entre  enxi  paimi  dael  J«- 
4ielairei  droit  de  guerre  prlTée.  —  Les  vassaux  d'un 
même  seigneur  étaient  pairs  ou  égaux  entre  eux  {pares),  et  ils 
composaient  sa  cour  de  justice,  de  laquelle  il  était  permis 
d^appeler  à  la  cour  du  suzerain  supérieur.  Les  formalités  n'y 
étaient  ni  longues  ni  difficiles.  Si  les  parties  ne  pouvaient 
s^entendre,  le  conseil  judiciaire,  ou  duel  en  champ  clos,  dé- 
cidait de  la  justice  et  de  la  vérité.  Le  vaincu  était  nécessaire- 
ment le  coupable.  C'était  Dieu  qui  prononçait.  Quand  une 

I.  On  donnait  le  nom  de  banal  aux  choses  &  Pasage  desaoeUes  le  sei* 
gneur  du  fief  était  en  possession  d'assujettir  ses  vassaux,  ann  d'en  retirer 
certaines  redevances.  Ainsi  le  four ,  le  moulin ,  le  pressoir  où  les  vassaux 
étaient  contraints  de  venir  faire  cuire  leur  pain,  moudre  leur  bV^  «Vl^^XKt 
leurs  raisins,  à  charge  de  laisser  au  seigneur  une  porUou  4e  œ  t^u^'ilA  «%• 
portaient  en  payement  da  service  rendu* 
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des  parties  était  une  femme,  un  clerc,  un  enflant 
lard,  elle  pouvait  se  faire  remplacer  par  un  cha 
courait  toujours  les  risques  du  combat.  La  défai 
pion  était  la  condamnation  de  celui  quUl  représ 
comparution  par-devant  la  cour  du  suzerain  sei 
trop  longue  à  Timpatience  batailleuse  de  ces  hc 
un  tort  éprouvé,  pour  une  injure  reçue,  ils  rec 
médiatement  aux  armes.  C'était  le'  droit  de  gi; 
Toutefois  on  y  mettait  de  la  loyauté  :  on  avertis 
son  ennemi. 

Tous  les  seigneurs  n'avaient  pas  une  juridic 
y  avait  la  haute,  la  moyenne  et  la  basse  justice 
nobles  n'avaient  que  la  dernière  et  la  seconde, 
tions,  qui  ne  portent  pas  toujours  sur  la  natur 
mais  quelquefois  sur  la  qualité  des  justiciable! 
régulièrement  déterminées  que  dans  les  siècles 
droit  de  haute  justice  entraînait  le  droit  de  rei 
tences  de  mort.  Le  pilori  et  le  gibet  qui  s'éleva 
château  en  étaient  les  sinistres  emblèmes. 

lin  château  féodal.  — Tout  régime  politiqu 
la  rigueur,  se  caractériser  par  le  lieu  où  il  a  pi 
du  pouvoir.  Les  républiques  anciennes  avaient 
leur  forum  ;  la  grande  monarchie  de  Louis  XIV 
lais  de  Versailles  où  tenait  tout  ce  qu^on  app 
France;  les  seigneurs  féodaux  eurent  leurs  cl 
taient,  en  général,  d'énormes  édifices  ronds  ou  < 
sur  des  hauteurs,  pour  voir  de  loin,  massifs,  ss 
ture  ni  ornement,  et  percés  à  peine  de  quelques 
d'où  sortaient  les  flèches,  et  ayant  parfois,  cou 
Montlhéry,  cinq  enceintes  se  dominant  l'une  1 
porte,  dit  un  moderne  qui,  à  force  d'érudition,  i 
rendu  le  contemporain  de  ces  vieux  âges,  la  po 
de  tourelles  et  couronnée  d'un  haut  corps  de  gi 
sente  toute  couverte  de  tètes  de  sangliers  et  de  1 
vous,  trois  enceintes,  trois  fossés,  trois  ponts-h 
vous  vous  trouvez  dans  la  grande  tour  carré  o 
ternes,  et  à  droite,  et  à  gauche,  les  écuries,  le 

1.  Ainti  dans  le  Dauphfné,  la  haute  justice  s'exerçait  s 
les  cleroB  au  cÎTil  comme  au  criminel;  la  moyenne  sur  lei 
mainmortables  pour  les  causes  criminelles  et  dans  les  caa 
lesquelles  l'amende  dénassait  60  sous  ;  la  basse  pour  les 

Snand  Tamende  était  infcrieiire  à  tfo  sous  (Salvain  de  Boit 
es  fiefs  en  Uuuplùthé,  edit.  de  1731. 
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imbien,  les  remises.  Les  cares,  les  souterraioB,  les 
sont  par-dessous  ;  par-dessus,  les  logements,  les  ma~ 
is  lardoirs  ou  saloirs,  les  arsenaux.  Tous  les  combles 
dés  de  mâchicoulis,  de  parapets,  de  cbemins  de  ronde, 
tes.  Au  milieu  de  la  cour  est  le  donjon,  qui  renferme 


Andm  ehU«>ii  de  Montlhërjr. 

res  et  le  trésor.  Il  est  profondément  fossoyé  dans  son 
,  et  un  n'y  entre  que  par  le  pont,  presque  toujours 

a  que  las  murailles  aient,  comme  celles  du  château, 
ix  pieds  d'épaisseor,  il  est  vêtu,  jusqu'à  la  moitié 
teoT,  d'un  second  mureo  grosses  pierres  de  taille'.» 

il.  âblotn  ein  Frivifait  ila  dieert  Ëtalt,  t.  i,  p.  IIQ.  lat*^ 
«I,  ùamgt  cili,  au  mot  CMiaua  forlt. 
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Le  ponl-lflvis  coiivriiit,  en  ie  relevant,  la  parle  du  dil 


Aux  aogles  de  la  forteresse  séleraifint  de  ^nmes  te 
g»rme»  de   eréntma!  qm  protégeaient  les   défeoseun 
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lacQ  contre  les  traita  lancés  du  dehors,  et  de  mdcAi- 
i>,  sorte  de  parapet  percé  k  jour  dans  sa  partie  infè- 
re, et  d'où  l'on  pouvait  verser  sur  les  assaillants  arri- 
au  pied  du  mur  l'eau  bouillante  et  la  poix  enflammée 

B). 
S  donjon,  devant  être  dans  l'endroit  le  plua  difficile  d'ac- 

occuper  et  dominer  toute  la  place,  s'élevait  habituelle- 
tt  au  milieu,  comme  on  le  voit  encore  àVincennes  ;  quel- 


Ruines  du  chllOD  ds  Couc;. 

efcùa  il  touchait  aux  remparts,  comme  dans  le  château  de 
ncy  (flg.  C).  D'immenses  souterrains  ouvraient  une  issue 

tain  dans  la  plaine  ou  la  forél. 

I«  troBbMdoMr  et  le  (roni^re.  —  Les  hommes  qui  lia- 
lîent  une  pareille  demeure  avaient  besoin  d'échapper  à  la 
liesse  et  à  l'ennui  qui  tombaient  de  ces  voûtes  sombres 
is  lesquelles  n'arrivait  jamais  un  joyeux  rayon  de  soleil. 
is  on  ne  pouvait  ni  se  battre  ni  chasser  toujours.  Le  pële- 

qui  passait  de  loin  en  loin,  venait  pour  quelques  mo- 
ato  distraire  les  habitants  du  manoir  par  de  pieux  récits 
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Qt  (les  nouvelles  des  pays  étrangers.  Maïs  une  bonne  1 
c'était  l'arrivée  d'un  barde,  appelé  trouvère  dans  1 
troubadour  dans  le  midi,  qui,  assis  au  foyer  du  seign 
chantait,  pendant  de  longues  veilles,  la  tragique  aven 
la  dame  de  Fayel  et  du  sire  de  Coucy,  ou  les  merveill 
ploits  des  chevaliers  de  la  Table  Ronde,  de  Renaud  e 
land,  de  Charlemagne  et  de  ses  douze  pairs  ;  à  mo 
l'assistance,  en  veine  de  s'égayer,  ne  lui  demandât  • 
fabliau  moqueur  ou  les  bons  tours  joués  à  maître  I 
par  son  rusé  compère,  maître  Renard  : 

Car  ils  ôtent  le  noir  penser. 
Deuil  et  ennui  font  oublier. 

Toamois.  —  Il  y  avait  cependant  aussi  des  jeu 
fêtes  ;  mais  les  jeux  et  les  fêtes  à  l'usage  de  cette  soc 
tailleuse  furent  des  défis  et  des  combats  souvent  mori 
joutes  et  les  tournois.  Geoffroy  de  Preuilly,  seigneur 
dômois,  mort  en  1066,  en  fut  comme  le  législateur.  C 
portait  aux  tournois  que  des  armes  courtoises,à  fer  éi 
c'est-à-dire  sans  pointe  ni  taillant  ;  mais  dans  les  coi 
outrance,  on  employait  les  armes  ordinaires.  Les  juge 
seurs  de  tournois  faisaient  prêter  serment  aux  clieva 
combattre  loyalement;  et,  après  avoir  mesuré  les 
les  épées,  vérifié  si  l'un  des  adversaires  n'était  pas  a 
la  selle  de  son  cheval,  ils  donnaient  le  signal  de  la  lu 
combattants  couraient  l'un  contre  l'autre  ;  si  leurs  li 
brisaient  contre  les  boucliers  ou  contre  l'armure  de 
se  frappaient  avec  l'épée  ou  la  hache  d'armes  jusqa*) 
l'un  d'eux  tombât  vaincu.  Celui  qui  n'observait  pai. 
du  combat,  qui  frappait  autre  part  qu'entre  les  quBfi 
bres,  ou  plus  de  coups  que  les  juges  n'en  avaient 
etc.,  perdait  ses  armes  et  son  cheval.  Ordinairei 
heaume  et  l'épée  du  vaincu  appartenaient  au  vainqiM 
prix  décernés  par  les  juges  étaient,  au  mieux  frapfii 
épée  de  tournoi  :  au  mieux  défendant,  un  heaume,  l 
souvent  les  dames  qui  décernaient  le  prix.  Ces  fôtea  |jj 
toujours  un  grand  concours  de  princes,  de  seigneni 
chevaliers,  mais  toujours  aussi  quelques-uns  étaient 
tés  de  la  lice  mourants  ou  morts  *. 

Armes.  — -  Jusqu'à  Charlemagne,  les  armes  âvi 

t.  Pour  la  ohevaleHet  ▼oy.  plus  loii|. 
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LuStoDÙTas;  au  moyen  âge,  ellea  furent  surtout  défen- 
3a  ODzièmo  au  quatorzième  siècle,  les  cbevaliers  por- 


acottfl  de  malKes  on  haubert,  qui  enveloppait  l'homme 
f  «le  la  t6te  aux  pieds  et  qui  Atâit  b  rëpreine  de  l'ëpée 
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mais  non  de  la  lance  (fig.  A).  Contre  la  lance  on 


(Fig.  I.) 


(«g.  0.) 


(Fit.  H)        («g.  J.) 


d*ane  camisole  fortement  rembourrée,  le  gamhêm 
ion  (fig.  B),  ou  d^une  plaque  de  fer  appliquée  imm 
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peau,  et  nommée  plate  (fig.  G.)  Le  heaume^  en  fer 
enveloppait  la  tête  et  ne  laissait  respirer  et  voir  que 
troites  ouvertures  qu^on  nommait  visière  ou  ventaiUe, 
re  D  représente  le  heaume  de  saint  Louis,  tel  qu'on  le 
'  les  vitraux  de  Chartres.  Le  heaume  n'était  porté  que 
chevaliers,  mais  tous  les  hommes  d'armes  avaient 
let  de  fer  (fig.  Ë),  qui  se  rattachait  au  haubert  par 
*s  réseaux  de  mailles  de  fer.  Vécu  ou  bouclier  (fig.  F) 
encore  d'arme  défensive.  Les  armes  offensives  étaient 
pée  (fig.  G),  la  lance  (fig.  H),  la  hache  (Varmes  (fig.  I), 
I  d'armes  (fig.  J),  le  fléaucTarmes  (fig.  K),  et  \epoignard 
icorde.  Les  fantassins  n'avaient  que  le  coutil  ou  cou- 
l'arc,  ou  l'arbalète  apportée  d'Asie  au  douzième  siècle. 
A  flociété  reli(pirl«n*o  s  féodalité  ecclésiastiiine. 
ergé  était  lui-même  entré  dans  ce  système.  L'évêque, 
s  défenseur  de  la  citéy  en  était  Lien  souvent  devenu  le 
par  usurpation  traditionnelle  ou  par  expresse  conces- 
I  rois  qui  avaient  réuni,  comme  à  Reims  et  en  beau- 
lutres  villes,  le  comté  à  l'évôché,  l'autorité  politique 
rite  spirituelle  ;  ce  qui  faisait  de  l'évêque  le  suzerain 
les  seigneurs  de  sn  diocèse.  Outre  ses  dîmes,  l'É- 
>ssédait,  grâce  aux  donations  des  fidèles,  des  biens 
es.  Pour  les  mettre  à  l'abri  des  brigandages  de  ce 
elle  avait  recours  au  bras  séculier.  Elle  choisissait 
ues,  hommes  de  courage  et  de  tête,  à  qui  elle  confiait 
laines  pour  qu'ils  les  défendissent  au  besoin  par  l'é- 
is  ces  a/voués  des  monastères  et  des  églises  firent 
les  comtes  du  roi,  ils  rendirent  leurs  fonctions  héré- 
,  et  prirent  pour  eux  le  bien  dont  on  leur  avait  com- 
garde.  Us  consentirent  pourtant  à  se  reconnaître 
,  de  ceux  qu'ils  dépouillaient,  à  leur  rendre  foi  et 
^,  aux  conditions  ordinaires  de  redevances  en  nature 
frices  personnels.  Les  abbés,  les  évêques,  devinrent 
s  suzerains,  des  seigneurs  temporels,  ayant  de  nom- 
iBsaux  prêts  à  scanner  pour  leur  cause,  une  cour  de 
toutes  les  prérogatives  enfin  exercées  par  les  grands 
aires.  Alors  on  vit  des  évêques  ducs,  des  évêques 
vassaux  eux-mêmes  d'autres  seigneurs,  surtout  du 
i  ils  recevaient  l'investiture  des  biens  attachés  à  leur 
ra,  ooDime  on  disait,  de  leur  temporel, 
lôodalité  ecclésiastique  fut  si  nombreuse,  si  puîs- 
ii'en  France  et  en  Angleterre  elle  posséda,  au  mo^«fk 

1-1% 
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âge,  plus  du  cinquième  de  toutes  les  terres,  en 
près  du  tiers.  Car  il  y  avait  cette  différence  entre 
le  roi,  que  celui-ci,  la  conquête  achevée,  ne  recul 
tandis  quUl  donnait  toujours,  de  sorte  quUl  arrii 
posséder  que  la  ville  de  Laon  ;  et  que  TEglise,  si  i 
quelques  domaines,  chose  difficile  parce  qu^elle 
communication  pour  les  défendre,  acquérait  toui 
Il  y  avait  en  effet  peu  de  fidèles  qui  mourusseï 
laisser  quelque  bien,  de  sorte  qu^elle  recevait  sa 
ne  rendait  jamais  ou  rendait  peu,  et  seulement 
violence  lui  enlevait. 

l>s  lettres  dans  l'IÊf^llse.  —  On  a  vu  com 
pire  des  Francs,  en  tombant  des  mains  de  Charlt 
brisa.  Il  en  fut  de  môme  de  la  civilisation,  dont  ii 
commençaient  à  se  rassembler  et  à  se  coordon: 
soins.  Il  ne  lui  avait  point  échappé  que  Tunité  d* 
ciment  indispensable  de  Tunité  politique;  et  il  av. 
leurs,  comme  tous  les  grands  esprits,  la  passioi 
sur  un  empire  civilisé  plutôt  que  sur  des  barbare 
lettres,  ces  capitulaires  où  il  ordonne  de  c  formel 
et  d'y  appeler,  non-seulement  df^  fils  de  serfs, 
des  hommes  libres,  »  c'est-à-diro  non-seulement 
des  pauvres  gens  des  campagnes,  à  qui  les  gai 
salent  avec  dédain  Thumble  et  pacifique  avenir  de 
moine,  mais  encore  ceux  mômes  qui  devaiei 
succéder  à  ces  guerriers,  et  porter  dans  les  batailh 
épée  de  leurs  pères.  De  pareils  commandements  n 
à  rien  moins  qu'à  former  une  société  laïque  éclai 
eût  changé  tout  le  moyen  âge.  Mais,  Charlemagne 
noblesse  à  Técole  jeta  bien  loin  la  grammaire  1 
grammaire  tudesque,  et  vit  avec  joie  s'ouvrir  la  ( 
guerres  civiles,  où  chacun  fait  ce  qu'il  veut  et  oi 
gagne  tout 

Hlnemitr  et  Seoi  Éhtieèmt.  —  Du  moins  la 
désiastique  conserva  quelque  chose  de  Timpuls 
aux  études  par  Charlemagne.  Sous  le  vaste  édij 
en  tous  sens,  mais  point  encore  renversé,  le  new 
abrita  un  développement  intellectuel  qui  ne  c 
ë%ine  certaine  grandeur.  Hincmar  remplaçait 
Charles  le  Chauve  s'efforçait  d*imiter  Charlemag 
la  loi  et  un  ooocile  recommandèrent  à  Tenvi  l'en 
ddf  iettrea  divines  et  humaines  ;  nouvelles  tenta 
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pour  restaurer  les  écoles  carlovingiennes,  t  parce  que  ceti 
interruption  des  études  amène  Tignorance  de  la  foi  et  la  d 
sette  de  toute  science.  »  On  retrouve  en  822  la  première  meiM^- 
tion  de  Técole  épiscopale  de  Paris,  qui  jeta  plus  tard  tani 
d'éclat,  et  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Riquier  pour  Tannée  831  il  est  fait  mention  de  256  yolumdS; 
parmi  lesquels  les  Églogws  de  Virgile  et  la  Rhéloriqw  de  Ci- 
céron,  Térence,  Macrobe  et  peut-être  Trogue  Pompée,  que 
nous  avons  perdu. 

Il  y  eut  même  un  mouvement  dUdées  philosophiques  e( 
des  disputes  qui  présageaient  celles  des  grands  siècles  du      i 
moyen  âge  :  le  moine  Gotheschalk  avait  cru  trouver  dans 
les  écrits  de  saint  Augustin  le  dogme  de  la  prédestination. 
Combattu  par  le  savant  évêque  de  Majence,  Raban  Maur, 
disciple  d^Alcuin,  condamné  par  deux  conciles,  il  fut  enfenuA 
au  fond  d'un  cloître  par  Hincmar  jusqu'à  la  fin  de  ses  jeun, 
sans  avoir  voulu  se  rétracter.  Le  célèbre  Jean  Scot  ËrigèDB 
(rirlandais),  chargé  par  Hincmar  de  lui  répondre,  appdt 
à  son  tour  la  répression  par  ses  raisonnements  paremsvt 
humains,  philosophiques,  comme  il  les  nommait  Ini-mAmi , } 
et  puisés  en  effet  dans  l'étude  de  la  philosophie  des  UKJ&J 
ciens.  V 

IVouTelle  déeadence  à  la  fin  dm  ■ea^lème  slèèta^d  "^ 
Reeonde    renalssancse  au  onsième.  —  Mais  la  COnfÙsiOlk 
politique  augmente  ;  Tempire  achève  de  s^écrouler;  lesssi- 
gneurs  s'agitent,  combattent,  dépouillent,  font  le  désordre  à 
leur  aise.  Quelle  place,  au  milieu  de  ces  yiolences,  pour  lei  ,< 
études  !  Aussi  ne  les  trouve-t-on  plus  que  dans  quelque  mo-  j 
nastère  isolé,  seul  asile  où  se  cachent,  au  dixième  sièelSi  j 
pour  éviter  le  souffle  des  tempêtes,  les  derniers  et  pftlei  1 
hambeaux  de  la  science.  Au  dehors,  nuit  profonde  :  affirense  ^ 
misère  physique  et  morale;  des  pestes,  des  famines;  il  sem- 
ble que  la  mort  physique  ya  s^emparer  du  monde,  que  la 
mort  intellectuelle  a  déjà  presque  entièrement  conquis;  lui- 
même  croit  quMl  va  périr.  L^an  1000  approche,  on  ne  bfltit 
plus,  on  ne  répare  plus,  on  n'amasse  plus  pour  Pavenir,  du 
moins  pour  Tavenir  dMci-bas  ;  on  donne  au  clergé  ses  teires, 
ses  maisons,  mundi  fine  appropinquanUj  parce  que  la  fin  du 
monde  approche. 

Mais  cette  heure  d^angoisses  et  dUnexprimable  terreur  se 
passe  comme  toutes  les  autres.  Le  soleil  se  lève  encore  le 
premier  jour  de  Tan   1001.  La  vie  suspendue  reprend  soo 
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cours  avec  une  impétuosité  nouvelle.  Le  monde  r 
Dieu  qui  Ta  laissé  vivre,  par  une  grande  pensée  d\ 
iienne  et  d'héroïsme  religieux,  que  le  chef  des  chi 
prime  :  c  Soldats  du  Christ,  s'écrie  le  premier  papi 
Sylvestre  II,  (999-1003),  en  montrant  Jérusalem 
soldats  du  Christ,  levei-vous,  il  faut  combattre  p 
Le  siècle  ne  sera  pas  écoulé  que  des  millions  d^ho 
ront  répondu  à  son  appel. 

En  attendant,  tous  les  bras  travaillent,  et  c  latei 
dépouiller  sa  vieillesse  pour  se  revêtir  d'une  blan< 
d'églises  nouvelles.  »  On  reconstruit  les  basiliques 
des  monastères.  En  huit  siècles,  1108  seulement  f 
bâtis'  en  France;  326  s'élèvent  au  onzième  sièc 
douzième.  Les  esprits  se  remettent  en  mouvemei 
tre  II  en  donne  l'exemple  ;  simple  moine  d'Aurilla 
nom  de  Gcrbert,  il  était  allé  chez  les  musulmans 
étudier  les  lettres,  l'algèbre,  l'astronomie  ;  il  réui 
bliothèquQ  considérable;  il  construisit  des  spl\^r< 
gina  l'horloge  à  balancier,  merveille  qui  le  fit 
passer  aux  yeux  de  la  foule  pour  un  magicien, 
diable. 

La  seconde  renaissance  se  produit  surtout  en 
plus  particulièrement  dans  cette  province  de  Noni 
s'était  déjà  montré,  dans  sa  plus  haute  expressif 
guerrier  de  la  société  féodale.  Là  se  trouve  la  i 
abbaye  de  Fontenelle  ou  de  Saint-Wandrille,  resl 
le  duc  en  1035,  celle  de  Jumièges,  dont  on  voit  < 
ruines  importantes  (p.  142],  celle  du  Bec,  fondée  < 
qui  s'illustra  dès  son  origine  par  la  présence  de  de 
docteurs,  Lanfranc,  et  saint  Anselme  ;  sans  parle 
nastères  de  Caen,  de  Rouen,  d'Avranches,  de  Baye 
camp  et  du  Mont-Saiot- Michel,  c  au  milieu  du 
la  mer.  »  Guillaume  le  Bâtard  était  appelé  le  Ci. 
mais  aussi  le  Grand-Bâtisseur. 

Au  fond  de  ces  monastères  les  moines  ne  se  i 
plus  de  copier  les  rares  manuscrits  qui  ont  survéc 
frage  de  la  civilisation,  antique.  Ils  sont  curieux 
mente  qui  s'accomplissent  autour  d'eux  et  les  èi 
s'inquiètent  d'affermir  leur  foi  par  des  discussion 
ques  qui  redeviennent  savantes.  Richer,  élève  de  S, 
et  qui  est  médecin  en  même  temps  que  moine,  é 
baye  de  Saint-Rémi,  une  histoire  du  dixiènrie  sièc 
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i)  imite  Salluste  comme  Éginbard  imitait  Suétone. 
,  moine  de  Saint-Germain,  chante  en  vers  quelquefois 
[  les  exploits  du  comte  EudRs  et  des  Parisiens  contre 
rthmans,  dont  un  autre  Guillaume  compose  l'histoire 
aye  de  Jumifeges. 
ArMte  et  «klNt  AB>elme  t  Bér«Bger  et  Ksflcella. 


Nolre-QamD  d'Orgi*!]. 


idant  que  ceui-là  écrivent,  d'autres  enseignent,  et 
liers  accourent,  A  Sainl-Étienne  lie  Caen,  l'Italien 
ig(1OO5-1089)  avait  plus  de  ^000  auditeurs.  En  vain  il 
ftair  dans  la  solitude  du  Bec  une  illustration  qui  le 
Tait  ;  elle  le  porta,  malgré  lui  sur  le  siège  archiépî- 
de  Cantorbéry.  Cette  activité  renaissante  de  l'esprit 
it  parfois  des  sentiers  battus.  Nous  avons  parlé  de 
>  qui  conduisit  13  malheureux  au  bûcber,  en  1033. 
tre,    suscitée  par  Bérenger  de  Tours,  tronUa.  ç\a%  &% 
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trente  ans,  TÉglise  (1050-1080).  Bérenger  ne  voyait,  o 
Scot  Érigène,  qu^un  pur  symbole  dans  rEucharistiey  e 
mettait  les  choses  de  la  foi  à  la  raison  :  c  II  faut  poi 
bien  se  résigner  à  ne  pas  comprendre,  lui  disait  révôi 
Liège,  son  ami,  car  comprendras-tu  jamais  la  grande  éi 
de  Dieu?  :d  Mais  Bérenger  voulait  se  rendre  compte 
croyance  et  portait  audacieusement  sa  raison  au  mili( 
mystères.  Il  est  un  des  précurseurs  de  Luther,  quoiqu 
ther  n^ait  rien  connu  de  ses  écrits.  Lanfranc  fut  son  pri 
adversaire. 

Saint  Anselme,  Italien  comme  Lanfranc* ,  son  succi 
à  Tabbaye  du  Bec  et  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  recomi 
la  théologie  dogmatique,  à  peu  près  délaissée  depuii 
Augustin,  c'est-à-dire  depuis  six  siècles.  Il  s'établit,  ave 
foi  absolue,  au  cœur  du  dogme  chrétien,  et  employa  1 
les  forces  de  son  puissant  esprit  et  toutes  les  resac 
de  la  dialectique ,  c'est-à-dire  Tart  ^du  raisonnemc 
en  démontrer  la  vérité.  11  procède  parfois  avec  la  ri) 
de  Descartes,  et  la  preuve  fameuse  de  Texistence  de 
donnée  par  le  père  de  la  philosophie  moderne  lor 
s'élève  du  fait  seul  de  la  pensée  à  l'être  absolu  qui  aii 
ferme  la  raison  et  l'origine,  n'est  qu'un  argument  éb 
Anselme.  rr 

Saint  Anselme  eut,  comme  Lanfranc,  à  faire  tête  à^ 
dis  novateurs,  qui,  s'aidant  de  la  dialectique,  cette  il 
reuse  alliée  de  la  théologie,  ébranlaient  les  dogmes  en 
lant  les  soumettre  au  raisonnement  suivant  les  règles 
logique  d'Aristote.  Bérenger  avait  essayé  dUnterprél 
mystère  de  rEucharisiie,  Roscelin  attaqua,  vers  lOSft^ 
de  la  Trinité,  et  la  scolastique  naissante  commença,  a? 
querelles  des  réalistes  et  des  nominalisteSy  les  subtile 
eussions  qui  stérilisèrent  tant  de  laborieux  efforts» 
chap.  XXV.) 

Mjku  arts  dans  l'Église.  —  L'Eglise  était  non-seulf 
la  foi,  mais  la  science.  Elle  avait  des  docteurs;  elle  îq 
aussi  et  dirigeait  des  architectes,  des  peintres  et  des.  | 
teurs.  Le  dixième  siècle  avait  peu  construit;  au  oui 
quand  la  troisième  année  après  l'époque  fatale  dé  1^ 
eut  dissipé  toute  cialnte,  les  populations,  comme  p 


1.  .Il  était  d'Aoste  en  Piémont,  mais  il  passa  presque  tootê  satto 
1 109]  et  écrivit  tous  ses  ouvrages  en  France.  Lanfranc  était  ds  Bn 
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élan  de  reconnaissance,  travaiiièrenL  dansante  la  chrét 
à  la  reconstruction  des  basiliques,  et  on  peut  dateri 
moment  la  première  époque  de  la  grande  architectur 
moyen  âge.  Une  nouvelle  religion  produit  une  architA 
nouvelle,  parce  qu'il  faut  aux  croyances  qu^elle  appori 
symboles  matériels  qui  en  soient  Texpression  sensible 
Orient,  Tarcliitecture  chrétienne  trouva  sa  forme  M 
sixième  siècle  :  la  croix  grecque  et  la  coupole  en  fùreo 
caractères  symboliques.  La  première,  ou  le  gammada  I 
par  la  réunion  de  quatre  gamma,  Lf^,  représenta  la  Tr 
parce  que  le  gamma  est  la  troisième  lettre  de  Talpl 
grec  ;  la  seconde  fut  considérée  comme  Pemblème  du  |i 
phe  de  Jésus  s'élevant  de  sa  croix  vers  le  ciel.  Sainte  Bi 
avait  déjà  au  iv«  siècle,  fait  couvrir  d^un  dôme  l'égUl 
TAscension  à  Jérusalem. 

Mais  d'une  part,  la  construction  de  ce  dôme  à  basa  d 
laire,  au  centre  d'une  croix,  c'est-à-dire  sur  un  cairâ. 
sentait  de  grandes  difficultés  architectoniques.  D^autra  ] 
le  culte  ne  s'accomplissant  plus,  comme  dans  le  paganiiÉI 
dehors,  mais  à  Tintérieur  du  temple,  Tédiflce  reUgieitS 
couvrir  un  vaste  espace  pour  abriter  la  multitude  desn 
accourus  aux  cérémonies  et  aux  instructions  pastoraM 
problème  fut  résolu  par  un  système  de  construction  1 
Sainte-Sophie  à  Constantinople,  fut  la  plus  belle  ezpnÉ 
une  voûte  centrale  appuyée  par  des  voûtes  secondaLrèsi 
d'autres  plus  petites  servent  encore  de  contrefort.  81 
Marc,  à  Venise,  Saint-Front  à  Périgueux,  et  beaucoii|l 
glises  du  Périgord,  de  TAngoumois  et  de  la  SaintongWi 
rent  bâties  sur  ce  modèle* .  Dans  ce  système,  toutes  les  soil 
planes  et  rectangulaires  de  l'architecture  grecque,  sodl 
venues  circulaires  et  curvilignes.  Le  trait  dominant  eati 
la  coupole  sur  pendentifs  et  non  plus  la  coupole  pQi 
de  fond,  c^estrà-dire  reposant  sur  le  sol  môme,  oa,  céj 
au  Panthéon  d'Agrippa  à  Rome,  élevée  sur  un  mur  ij 
drique. 

L'Occident  attendit  plus  longtemps  sa  formule 
ture  religieuse.  Les  chrétiens  s'établirent  d^abord 
basiliques,  vastes  bâtiments  quadrangulairea,  df 
marchands  et  aux  plaideurs,  dont  Tintérieur  était  dii 
trois  nefs  par  une  double  colonnade,  les  nefs  des  bas  i 

f .  De  Verneilh,  De  VarchUecture  byzantine  en  FWmcf. 
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coupés  par  un  étage  en  galerie,  celle  du  centre  terminée  par 
un  hémicycle  où  siégeait  le  juge.  Le  besoin  du  symbolisme 
modifia  bientôt  le  plan  de  la  basilique  romaine.  On  y  traça 
une  croix,  non  pas  le  gammada  byzantin  aux  quatre  bras 
égaux  et  représentant  une  idée  métaphysique,  celle  de  la  Tri- 
nité, mais  la  croix  latine,  figure  exacte  de  Tinstrument  du 

.  supplice,  de  sorte  que  TÉglise  devint  comme  Tenveloppe  ter- 
restre et  sainte  qui  couvrit  le  corps  du  crucifié.  Wors  Vabside 
fut  coupée  par  les  transsepis  dont  le  centre  forma  le  chœur, 
La  nécessité  imposée  par  le  climat  d^avoir  des  toits  en  pente 
qui  ne  retiendraient  ni  la  pluie,  ni  la  neige,  et  la  difficulté 
trop  grande  pour  les  populations  barbares  du  x^  siècle  de 
soulever  dans  les  airs  la  coupole  byzantine,  obligèrent  à 
couvrir  les  églises  de  lourdes  charpentes  dont  la  poussée  eut 
renversé  les  murs,  s'ils  n'eussent  été  soutenus  par  de  puis- 
sants contreforts  extérieurs.  Enfin,  pour  faire  pénétrer  la 
lumière  dans  ces  édifices  qui  ne  s'éclairaient  pas  d'en  haut, 
on  ouvrit  des  jours  sur  la  façade  et  les  côtés  par  des  fenêtres 
terminées  en  plein  cintre.  De  ces  diverses  innovations  qui 
'  s'enchaînaient  les  unes  aux  autres,  résulta  l'architecture  ap- 
pelée saxone  en  Angleterre,  lombarde  en  Italie  et  romane  en 
France,  où  elle  domina  du  x«  au  xiii®  siècle.  Alors  les  ro- 
bustes piliers  des  vieilles  églises  carlovingiennes  s'élancèrent 
plus  légers  ;  les  voûtes  écrasées  devinrent  plus  hardies,  les 

'  nefs  moins  sombres,  les  tours  moins  basses.  L'air  et  la  lu- 
mière entrèrent  dans  l'édifice  plus  élancé  vers  le  ciel;  les 
maîtres  des  œuvres  vives  commencèrent  à  animer  la  pierre  : 
déjà  l'ogive  se  montrait,  seulement,  il  est  vrai,  dans  les 
Yoûtes  et  en  vue  de  la  solidité,  non  encore  de  l'agrément. 

On  peut  prendre  pour  marquer  ce  progrès  trois  églises  ; 
celle  d'Orcival  en  Auvergne^  de  la  fin  du  dixième  siècle 
ou  du  commencement  du  onzième,  a  déjà  quelque  élégance 
mais  peu  d'élévation  et  d'ornements;  point  de  portail  prin* 
cipal,  deux  entrées  seulement  par  les  côtés  ;  à  quelle  distance 

.  est-on  du  style  ogival!  la  cathédrale  d'Angoulôme  de  1120 
aiïecte  encore  les  lignes  droites  et  horizontales  de  ranciea 
système  d'architecture.  Sa  façade  rectangulaire  et  sobre  d'or- 
nements n'offre  que  le  plein  cintre;  l'ogive  se  montre  à 
peine  dans  la  nef.  Mais  Notre- Dame-la-Grande,  à  Poitiers, 
du  même  siècle,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Tarcbitectare 
romane,  Bas-rreliefs,  arcades,  statues,  ornementation  variée, 

sont  muHîpUés  avec  profusion  sut  «^t\c^\\^t%.qf&de  que  sur- 
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manie  un  fronton  triangulaire  peu  élancé,  où  s^annonee  déjà 
la  forme  pyramidale  du  style  qui  doit  régner  au  siècle 
suifant.  Le  portail  de  Féglise  de  Moissac,  construit  au  com- 
mencement du  douzième  siècle,  offre  un  autre  exemple  de 
la  transition  de  Tare  à  Togive;  le  plein  cintre  y  est  à  peine 
brisé.  G^est  de  plus  un  véritable  musée  de  sculptures  ro- 
manes. 

m.  liée  serfs.  —  Au  onzième  siècle,  la  France  était  cou- 
verte d'une  multitude  de  fiefs,  qui  formaient  chacun  un  État 
ayant  sa  vie  propre,  ses  lois,  ses  coutumes,  et  son  chef  laïque 
ou  ecclésiastique  à  peu  près  indépendant.  Ce  chef,  ce  noble, 
n'avait  pas  seulement  des  vassaux,  il  avait  des  sujets  résidant 
sur  la  portion  de  son  fief  qu'il  n'avait  pas  inféodée.  Et  d'abord 
les  $erfs  proprement  dits,  les  hommes  de  la  terre,  livrés  à  son 
entière  discrétion.  «  Le  sire,  dit  Beaumanoir,  peut  leur  pren- 
dre tout  ce  qu'ils  ont,  et  les  tenir  en  prison  toutes  les  fois 
qu'il  lui  plaît,  soit  à  tort,  soit  à  droit,  et  il  n'est  tenu  à  en 
répondre  fors  à  Dieu,  j 

Imm  mainmortables.  —  Au-dessus  sont  les  mainmorta'* 
ble$f  t  plus  débonnairement  traités,  continue  le  vieux  juriste 
du  Beauvaisis  ;  car  le  seigneur  ne  leur  peut  rien  demander 
s^ils  ne  meffont,  fors  leurs  cens  et  leurs  rentes  et  leurs  rede- 
vances qu'ils  ont  accoustumé  à  payer  pour  leurs  servitudes.» 
Mais  le  mainmortable  ne  peut  se  marier  sans  le  consentement 
du  seigneur,  et  s'il  prend  femme  franche  ou  née  hors  la  sei- 
gneurie, c  il  convient  qu'il  fine  (finance)  à  la  volonté  du  sei- 
gneur. J  C'est  le  droit  de  formariage.  Les  enfants  seront 
également  partagés  entre  les  deux  seigneurs.  S'il  n'y  en  a 
qu'un,  il  sera  au  seigneur  de  la  mère.  A  la  mort  des  main- 
mortables,  tout  ce  qu'ils  possèdent  appartient  au  seigneur. 
Pour  eux,  nul  moyen  d'échapper  à  la  rude  main  qui  les 
courbe  sur  le  sillon.  Si  loin  qu'ils  aillent,  le  droit  de  stiito 
s'attache  à  leur  personne  et  à  leur  pécule  ;  le  sire  hérite  par- 
tout éà  son  serf. 

I4M  vllaiiis.  —  A  un  degré  supérieur  se  trouvent  les 
tenanciers  libres  appelés  vilains,  manants  ou  roturiers. 
Leur  condition  était  moins  précaire.  Ils  avaient  sauvé  leur 
liberté,  que  le  serf  ne  possédait  pas,  et  ils  tenaient,  à  con- 
dition d'une  rente  annuelle  et  de  corvées,  les  terres  cen- 
sives  que  le  propriétaire  domanial  leur  avait  concédées  et 
^^Is  pouvaient  transmettre  avec  tous  leurs  biens  à  leurs 
enfants.  Mais,  tandis  que  leurs  tenures  bènèûciavTe^  ow  ^^\% 


vucUm^  jirvtt»  "*«  IJ-«  3«uiirDiuL  ie^  TÛain=k 
Ciisu.  fK5fe  cwnoatrii»^  ql'I  r'^êsac  ufi&  necouarf  ot  ; 
utf»r  vioutui:  vma  wst  srvanÈSt  tHi»  -vh^  snm^  : 
^siai^nn^ -tsi*.:  autsiu  liuuiuîi  h  m.  itorvar  if:  iiiifc-  âiiuvfltt 

^J^  ic  ttttu^  iiL  iiiit»3i:  uimuntQiil  bu  su.iflî  ok-  s^ushi 
•  ^  Miu;  tt^tçji^iex  UL  utbi  &  jl  ism    iE  is  dic  jm 

ifcUb  nuT  «:  «iuut  'fcW?* tur  :;ul  -e  leif-  sur  «il»  trbm 

tnitTi^.  «  L(  nLoi;!!  jk  ^uuriu:  ruumr  mmmtsw..  xasr  A 
iMibait  tliban  :  «  JEiarf;  la.  sBioHfir .  fc  m.,  ^ooii.  il 
^jius^i  Uet  l*jrt9U  *  —  c  >^iiiB  rB::DmmHe«iK  l  nifcr  4 
fâMcx  wuçii»3ur.  tic  uw  wàrt  linuiiH^  if-  laa.  -k  il  rom 
tkUb:  jkt  id&uM;  iwVL  J  OHKsaL  C2iii§  .'"ar.  it  i«nî«sn£  -i 
J'4«i(  ^Mt  vjiM;.  A  yte  an  nuifiSiaL  aiiss]  mit  nm  t^  i?vj 

^4#«f  «;-  iiv.j<t  rî*ttrtïui  «fiisxHSLzr  îFTOjdrfc  «wn?  i<nr  1091 
KVv^Kr,aMi  iii  r49i;B>t  i^  rwjiiiîïinL  Niminf  hiîss  -"uni 
û»  pt^l^'  >  Aiiiai  uianOMi  <Ur  tnut  arac  bl  sbituwdv.  i 
«ft  MUMm,  lii  «itnTk  »dtfi::re  k  iBixufc.  Ta:  •«:  i^  ins 

ifi—i Mini  #e  rftxsi. 

nw  cœMue  il  fiV  «rail  w  iiïCiH^j^fr  si  cCTmBâme.  k  îe 

fruit  4ia  tnv«il  ^  te»K<OQp.  ks  cxiecDœs  ub  i^ïraM 
foruft  (xiiiDt  (f aiford  oxi(tf«sÂr«s.  tÇ  pcou*  les  ^lis^iâL 
étaient  FéruSwrwMrflt  4éiermi«c&,  cptîtw  ^  <«cel  lag 
d^bui  kt  dratf  do  projméUire  à  Fêç-ard  de  <««  !»« 
MiuiciiKat  il  Cnit  tauij9or%  wa  mofen  ir«.  aire  I&  ^ 
TaiiMtnini  et  4kB  viokiices  qve  U  loi  miînlwirt  se  soi 
fattf4«s* 

Le»  oMiçdjODS  des  YibîiB  étûenl  donc  5«îl  des  1 
f  aoees  en  Bator»,  eouuse  des  pnmsioBs,  d«  blé.  d«  h 


1«  Lt  niaùi  était»  tmmmeim  ÊttU 
êê  %n\Ut,  H«f  tard,  le  »e%»««r  a'ctit  qa'an  aa  «i  ■•  iaar 
4r  filâuÉa  tUm^  éiûm  «m  villa  4e 
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daille,  les  produits  de  la  terre  et  de  la  ferme  ;  soit 
rail  ou  services  de  corps,  comme  les  conrées  sur  les 
et  dans  les  vignes  du  seigneur,  pour  la  construction 
teau  ou  le  curage  des  fossés,  pour  la  réparation  des 
et  la  confection  des  meubles  et  des  ustensiles,  fers 
'al,  socs  de  charrue,  voitures',  etc.  Dans  les  villes 
out  où  il  y  avait  un  peu  de  fortune,  le  seigneur 
taisait  pas  faute,  bien  entendu,  d^eziger  des  rede- 
en  argent,  et  d^mposer  des  tailles  «arbitraires.  Mais 
s  faire  au  temps.  Écoutons  déjà  ces  paroles  d'un 
c  Le  seigneur  qui  prend  des  droits  injustes  de  son 
)8  prend  au  péril  de  son  âme.  »  Si  la  crainte  du  cieJ 
ty  voici  les  communes  qui  arrivent,  et  les  gens  du 
larderont  guère. 

ivait  aussi  des  redevances  bizarres  pour  égayer  cette 
riste  du  seigneur  féodal  enfermé  tout  Tan  entre  les 
s  murailles  de  son  manoir.  A  Bologne,  en  Italie,  lete- 
'  des  bénédictins  de  Saint-Procule  payait,  à  titre  de 
ice,  la  fumée  d^un  chapon  bouilli.  Chaque  année,  il 
itson  chapon  à  l'abbé,  entre  deux  plats,  le  découvrait, 
imée  partie,  était  quitte  :  il  remportait  son  chapon. 
I,  les  paysans  amenaient  solennellement  au  seigneur, 
)  voiture  traînée  par  quatre  chevaux,  un  petit  oiseau  ; 
I  c^était  un  arbre  de  mai  orné  de  rubans.  A  Langeac, 
de  la  fête  de  saint  Gilles,  un  châtelain  jetait  un  mil- 
iufs  à  la  tète  de  ses  paysans;  en  Bretagne,  on  appor- 
tz  un  seigneur  un  œuf  garotté  sur  un  grand  chariot 
)ar  dix  bœufs.  Le  porteur  de  singes  est  quitte,  d'après 
lonnance  de  saint  Louis,en  Taisant  jouer  son  singe  de- 

péager  du  seigneur  ;  le  jongleur  ne  doit  qu^une  chan- 
es  seigneurs  eux-mêmes  ne  se  refusent  pas  quelque- 
Duer  un  rôle  dans  ces  comédies  populaires.  Le  margrave 
ers,  à  son  entrée  solennelle,  devait  être  monté  sur  un 
x>rgne  avec  une  selle  de  bois  et  une  bride  d^écorce  de 

deux  éperons  d^aubépine  et  un  bâton  blanc.  Quand 


lit  •ncore  les  droits  de  banalité,  Tobligation  de  faire  le  guet 
rda   dnns  les  chAtciur   (Rcnauldon,   Diciionnain  dût    droila 
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l^abbé  de  Figeac  faisait  sa  rentrée  dans  la  ville,  le 
de  Montbrun  le  recevait  revêtu  d^un  costume  grol 
une  jambe  nue. 

La  féodalité,  ennuyée  d^elle-même,  riait  donc  qi 
avec  le  pauvre  peuple,comme  faisait  aussi  TËglise  c 
autorisait  la  célébration,  dans  ses  basiliques,  de 
TAne.  Les  puissants,  les  heureux,  en  ces  temps  si 
si  durs,  où  la  misère  était  partout,  la  sécurité  null( 
valent  bien  à  leurs  vilains  et  manants  quelques 
d^oubli  et  de  gaieté. 

Anarchie  et  Tiolences.  —  Ç^a  été,  en  effet, 
bien  dur  pour  le  pauvre  peuple  que  ce  moyen  âge, 
toutes  les  formules  et  toutes  les  conventions,  les 
croyaient  qu'au  droit  de  Pépée.  En  théorie,  les  pr 
la  relation  féodale  sont  fort  beaux,  en  réalité  ils  n 
Tanarchie,  car  les  institutions  judiciaires  étaient  ti 
tueuses  pour  que  le  lien  de  vassalité  ne  fût  pas, 
instant  brisé.  Là  fut  le  principe  des  intermihable: 
la  grande  désolation  de  cette  époque.  Chacun  pow 
peler  à  son  épée  d'un  tort  éprouvé  ou  d'une  sent 
estimait  juste;  l'état  de  guerre  fut  l'état  habituel  d 
ciété.  Toute  colline  devint  une  forteresse,  toute 
champ  de  bataille.  Cantonnés  en  des  châteaux  f( 
verts  d'armures  de  fer,  entourés  d'hommes  d'arm< 
gneurs  féodaux,  les  tyrans,  comme  le  moine  Ricb 
pelle,  n'aimèrent  que  les  combats  et  ne  connure 
moyen  de  s'enrichir  que  le  pillage.  Plus  de  comi 
les  routes  n'étaient  point  sûres*  ;  plus  d'industri 
seigneurs,  maîtres  aussi  des  villes,  rançonnaient 
geois,  dès  que  ceux-ci  faisaient  paraître  quelque  f 
lence.  Partout  les  coutumes  les  plus  diverses,  cha 
ayant  seul  le  pouvoir  législatif  sur  son  fief,  partou 
plus  profonde  ignorance,  si  ce  n'est  au  fond  de  que 


I.  La  diversité  des  monnaies  était  anssi  pour  le  commei 
grand  obstacle.  Cent  cinauante  seigneurs  battaient  monnaie 
siècle,  et  souvent  ne  voulaient  recevoir  que  la  leur;  de  m 
marchands  étaient  obliges  de  changer  d'espèces  presque  à  d 
fief  qalls  traversaient.  De  là  des  pertes  énormes.  l\  mat  aioi 
autres  entraves  au  commerce,  le  droit  d'aubaine^  en  vertu  da 
gar,  qui  passait  un  an  et  un  jour  sur  le  fief,  devenait  comn 
seigneur.  Sa  succession  lui  était  dévolue.  Le  seigneur  aTi 
droit  de  gUe  ou  d'hébergement  chez  ses  vassaux,  et  le  dA 
voie  rie,  ou.  droit  d0  requévir  c\i«>i'oiMi.^  NoWn^^^  ^«&t^^^  f 
yoyageaiL 
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liHrau  Lf  derg(  gardien  des  lois  morales,  se  voyait  réduit 
B  à  interdire  la  violence,  mais  à  la  régulariser  en  établis- 
itk  trêve  de  Dieu,  qui  défendait  de  tuer  et  de  voler  du 
Kredi  soir  au  lundîi  matin. 

^ilmue  JMisère  t  ane  dloette  an  onzième  slèele.  -— 
'  qjû  retombait  tout  le  poids  de  cesk misères  féodales? 
I  meurtrières  pour  le  noble  bardé  de  fer,  elles  Tétaient 
ifioup  pour  le  manant,  à  peu  près  sans  armure  défensive. 
^Irenneville,  où  combattaient  les  deux  rois  de  France  et 
Igleterre,  900  cavaliers  sont  engagés,  3  seulement  restent 
Ja  place.  A  Bouvines,  Philippe  Auguste  est  renversé  de 
eheval  et  reste  quelque  temps  sans  défense  aux  mains 
fantassins  ennemis  :  ils  cherchent  vainement  un  défaut 
son  armure  pour  y  faire  passer  la  lame  d*un  poignard, 
I  le  frappent  de  masses  d^armes  qui  ne  .peuvent  enfoncer 
urasse  ;  les  chevaliers  ont  tout  loisir  de  venir  le  délivrer 

I  remettre  en  selle.  Après  quoi  il  se  jette  avec  eux  au 

II  de  cette  ribaudaille,  où  les  longues  lances  et  les 
ites  haches  ne  frappent  pas  un  coup  en  vain.  Le  seigneur 
tutre  calamité  ;  il  faut  payer  sa  rançon.  Mais  qui  payait 
uunière  et  la  moisson  brûlée  du  pauvre  diable?  qui  pan- 
es blessures?  qui  nourrissait  tant  de  veuves  et  d^or- 

8? 

z   auteurs  contemporains,  deux  historiens  des  croi- 
peignent  ainsi  ces  temps  désastreux  :  «  Avant  que  les 
DS   partissent  pour  la  contrée  d*outre-mer,  dit  Guibert 
ent,  le  royaume  de  France  était  en  proie  à  des  trou* 
urpôtuels.  On  n^entendait  parler  que  de  brigandages 
sur  les  voies  publiques.  Les  incendies  étaient  innom* 
et  la  guerre  sévissait  de  toutes  parts  sans  autre 
U^une  insatiable  cupidité.  Bref,  des  hommes  avides 
ctaient  aucune  propriété  et  se  livraient  au  pillage 
I  audace  effrénée,  i  Guillaume,  archevêque  de  Tyr, 
nent  :  c  II  n^y  avait  aucune  sécurité  pour  les  pro- 
^elqu^un  était-il  regardé  comme  ricîie,  c^était  uh 
fisant  pour  le  jeter  en  prison,  le  retenir  dans  les 
Ikire  subir  de  cruelles  tortures.  Ces  brigands  ceints 
assiégeaient  les  routes,  dressaient  des  embûches 
aient  ni  les  étrangers,  ni  les  hommes  consscr^is  V. 
lUes  et  les  phces  fortes  n*étaient  pas  mtoift  k  Vsr 
Sémites;  des  sicaires  en  rendaient  les  tuas  et  \m 
^wises  pour  les  gens  de  bien.  » 
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Le  chroniqueur  Raoul  Glaber  raconte  de  la  manière  trif 
vante  une  famine  qui  arriva  en  Tan  1033  et  dont  il  ftit  \kr 
moin,  c  Des  pluies  continuelles  avaient  noyé  la  terre,  la  moiS' 
son  fut  perdue,  et  il  fallut,  grands  et  petits,  se  nourrir  d» 
bètes  et  d'oiseaux.  Cette  ressource  épuisée,  la  faim  se  fit  cruel- 
lement sentir,  et,  après  avoir  essayé  de  se  nourrir  avec  l*è- 
corce  des  arbres  ou  Therbe  des  ruisseaux,  il  fallut  se  résou- 
dre à  dévorer  des  cadavres.  Le  voyageur  assailli  succombât 
sous  les  coups  de  ses  agresseurs  ;  ses  membres  étaient  dédo- 
rés,  grillés  au  feu  et  dévorés.  D'autres,  ftiyant  leur  pays  d 
croyant  fuir  la  famine,  recevaient  Pho^pitalité  sur  leschenûns, 
et  leurs  hôtes  les  égorgeaient  la  nuit  pour  en  faire  leur  nour- 
riture. Quelques-uns  présentaient  à  des  enfants  un  œuf  ou 
une  pomme  pour  les  attirer  à  Técart,  et  les  immolaient  à  leur 
faim.  Les  cadavres  furent  déterrés  en  beaucoup  d^endroHs 
pour  servir  à  ces  tristes  repas.  Un  misérable  osa  même  por- 
ter de  la  chair  liumaine  au  marché  pour  la  vendre  cuite. 
Arrêté,  il  ne  chercha  pas  à  nier  son  crime,  on  le  garrotta  et 
on  le  jeta  dans  les  flammes.  Un  autre  alla  dérober  cetta 
chair  qu'on  avait  enterrée,  la  mangea  et  fut  briilé  de  mênUL 

f  On  a  trouvé,  à  trois  milles  de  Mâcon,  dans  la  forêt  da 
Ghâtenay,  une  église  isolée  consacrée  à  saint  Jean.  Un  scélé- 
rat s'était  construit  non  loin  de  là  une  cabane  où  il  égorgeiH 
tous  les  passants  et  les  voyageurs  qui  s'arrêtaient  chez  lui* 
Le  monstre  se  nourrissait  ensuite  de  leurs  cadavres.  Da 
homme,  un  jour,  vint  y  demander  l'hospitalité  avec  sa  femme» 
et  se  reposa  quelques  instants;  mais,  en  jetant  les  yeux  sur 
tous  les  coins  de  la  cabane,  il  y  vit  des  têtes  d'hommes,  dk 
femmes  et  d'enfants.  Aussitôt  il  se  trouble,  il  pâlit;  il  fBUt 
sortir.  Mais  son  hôte  s'y  oppose.  La  crainte  de  la  mort  doiK 
ble  les  forces  du  voyageur;  il  s'échappe  avec  sa  femme 
court  en  toute  hâte  à  la  ville  communiquer  au  prince  Otton  ét^ 
aux  habitants  cette  affreuse  découverte.  On  envoie  à  Pinstaii 
un  grand  nombre  d'hommes  pour  vérifier  le  fait;  ils  trouveaki 
à  leur  arrivée,  cette  bête  féroce  dans  son  repaire  avec  qui» 
rante-huit  têtes  d'hommes  qu'il  avait  égorgés  et  dont  il  avaft 
mangé  la  chair.  On  l'emmène  à  la  ville,  on  l'attache  à 
poutre  dans  un  cellier  et  on  le  jette  dans  le  feu.  Nous 
nous-même  assisté  à  son  exécution. 

«  On  essaya,  dans  la  même  province,  un  moyen  dont  iMidl^l 
ne  croyons  pas  qu'on  se  soit  jamais  avisé  ùlleurs.  Beaocouf 
de  personnes  mêlaient  une  terre  blanche  semblable  à  Targili' 
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)  qn^elles  avaient  de  son  et  de  farine,  et  elles  en  for- 

des  pains  pour  satisfaire  leur  faim  cruelle.  G^était  le 
poir  qui  leur  restât  d'échapper  à  la  mort,  et  le  succès 
mdit  pas  à  leurs  vœux.  Tous  les  visages  étaient  pâles 
larnés ,  la  peau  tendue  et  enflée ,  la  voix  grêle  et  imn 

cri  plaintif  des  oiseaux  expirants.  Le  grand  nombre 
rts  ne  permettait  pas  de  leur  donner  la  sépulture ,  et 
ps,  depuis  longtemps  attirés  par  Fodeur  des  cadavres, 
X  déchirer  leur  proie.  jGomme  on  ne  pouvait  pas  donner 
les  morts  une  sépulture  particulière  à  cause  de  leur 
ioml>ro  f  des  hommes  pleins  de  la  grâce  de  Dieu  creu- 
lans  ({uelques  endroits  des  fosses  nommées  charniers, 

mettaiMidi6^  corps  et  quelquefois  plus,  quand  elles 
ut  en  contenir  davantage.  Ils  gisaient  là  confondus , 
^le  y.  demi-nus,  souvent  même  sans  aucun  vêtement. 
refours ,  les  fossés  dans  les  champs  servaient  aussi  de 
res.  »  , 

g^bre  récit  d^un  témoin  oculaire  montre  ce  que  Tab- 
le commerce  et  d^administration  faisait  souffrir  au 
âge«-  Aujourd'hui ,  l'esprit  d'ordre  et  de  prévoyance 
bien  combattre  de  pareils  fléaux ,  qu'ils  laissent  en 

peu.de  misère  là  où  ils  ont  passé,  et,  ce  qui  vaut 
BDCore-,  ils  n'ébranlent  pas  la  moralité  publique.  Au- 
rien  -ne  pouvait  parer  aux  intempéries  des  saisons. 
*écolte  médiocre  amenait  la  disette ,  toute  disette  la 
,  et,  avec  la  famine,  les  crimes  et  les  atrocités  qu'on 
)  lire.  Sur  70  années ,  de  970  à  1040,  il  y  en  eut  kS  de 
ou  d'épidémie. 

l«aes  résultats  1ie«rewK.  —  Cependant  la  marche 
e  de  la  civilisation  n'est  jamais  si  complètement  sus- 

qùè  trois  siècles  puissent  être  complètement  stériles 
lumanité.  On  a  déjà  vu  dans  l'Église  la  pensée  renat- 
dans  la  société  laïque  la  poésie  se  montrer.  Il  y  eut 
>rogrès  dans  la  moralité ,  du  moins  pour  la  classe  do- 
B.  Dans  l'isolement  où  chacun  vivait ,  exposé  à  tous 
ils ,  l'âme  se  retrempa  pour  y  faire  face.  Le  senti- 
)  la  dignité  de  l'homme,  que  le  despotisme  détruit,  fut 
é;  et  cette  société ,  qui  versa  le  sang  avec  une  si  dé- 
)  facilité ,  montra  souvent  une  élévation  morale  qui 
le  de  cet  ftge.  Les  vices  bas,  la  lâcheté  des  Romains  de 
lenee  ou  des  peuples  asservis  lui  furent  mcATixi>ïs»  ^\.^ 

aux  temps  modernes  !e  sentiment  dôYVioiixi'^>3ct.Va. 
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noblesse  féodale  savait  mourir:  c'est  la  première  condî^ 
pour  savoir  bien  vWre. 

Une  autre  coas^quence  heureuse  fut  la  rforpanisatioajÉ 
famille.  Dans  les  cilés  antiques,  l'homme  vivait  horij 
X  champs  ou  au  forum  ;  il  connaissait  il  j:  " 


femme  et  ses  enfants,  et  avait  sur  aux  droit  da 
mort.  Sons  la  promifere  race,  l'habitude  de  la  polyf^mied 
facilité  des  divorces  empêchèrent  la  famille  de  se  com  " 
sur  iJes  bases  meilleures.  Dans  la  société  féodale,  où  It 
rivait  dans  j'isolement,  le  pire  fut  rapproché  de*  siant.  Qm 
les  combala  la  lùaaÙQut  ovùC  au  fond  da  ce  cbAteui  pen 
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sur  la  oionU^xw  cooime  un  nid  d^aigle ,  il  ne  trouva  pour 
occuper  sa  vie  et  son  cœur  que  la  mère  de  ses  enfants.  L^É- 
gli:se  •  qui  avait  courbé  ces  rudes  soldats  aux  pieds  d^une 
vierge .  qui  leur  faisait  respecter  dans  la  Mère  du  Sauveur 
toutes  les  vertus  de  la  femme,  adoucit  Thumeur  farouche  de 
ces  batailleurs ,  et  les  prépara  à  tomber  sous  le  charme  de 
Tesprit  plus  fin ,  des  sentiments  plus  délicats  que  la  nature 
a  dt^partis  à  Tautre  sexe.  La  femme  reprit  alors  son  rang 
dans  la  famille  et  dans  la  société ,  celui  que  déjà  la  loi  mo- 
saïque lui  donnait.  On  alla  même  plus  loin  :  elle  devint 
Tobjet  d^un  culte  qui  créa  des  sentiments  nouveaux  dont  la 
|)oêsie  des  troubadours  et  des  trouvères  s^empara  et  que  la 
chevalerie  mit  en  action.  Ainsi,  dans  la  belle  légende  de 
saint  (^hri:«tophe ,  le  fort  est  vaincu  par  le  faible,  et  le  géant 
par  IVnfUnt. 

iVh  se  voit  dans  une  institution  de  ce  temps.  Robert  d*Ar- 
brissel  fonda  pr^s  doSaumur,  à  Fontevrault,  vers  Tan  1100, 
uiK»  abbavo  qui  devint  bientôt  célèbre ,  et  qui  réunissait  des 
rx'clu*  dos  deux  soxes.  Les  femmes  étaient  cloîtrées  ei  priaient, 
lt>s  houunes  travaillaient  aux  champs,  desséchaient  les  ma- 
rais «  d^tViohaiont  les  landes  et  restaient  les  serviteurs  perpé- 
tuels dos  fouunos.  L*abbaye  était  gouvernée  par  une  abbesse, 
«  |mn*e  que ,  disait  la  bulle  de  confirmation ,  Jésus-Christ , 
ou  mourant,  avait  donné  pour  fils  à  sa  mère  le  disciple  bien- 
nimé*.  » 

Hors  do  la  famille,  TEtat  sans  doute  est  bien  mal  organisé. 
Il  f^ut  |H)urtant  faire  attention,  malgré  tous  les  faits  contrai- 
res, h  U  tlu^orio  politique  que  cette  société  représente.  Si 
io  sorf  \\*y  a  pas  do  droit  ,^]^^j;f^alMenji,:6t  de  fort  étendus. 
1.0  lion  ft^odal  nV^tait  formé  qu*à  des  conditions  bien  connues 
ot  nccopléos  d'avance  par  lui  ;  des  conditions  nouvelles  ne 
pouvaient  lui  être  imposées^n£ij[de^.i^  aveu.  De  là  ces 
grandes  ut  fortes  maximes  ide  droit  pubbcqui,  à  travers  mille 
violations,  sont  arrivées  jus^lMpus: nulle tue^ne  put  être 
oxigéu  qu'après  le  consen^lE^^lmèis  contriboAii»T«l4|o  loi 
n*eBl  valable  si  elle  n'est  acceptée  par  ceux  qui  lui  dovront 
obéissance  ;  nulle  sentence  n'est  légitime  si  elle  n*est  rendue 
par  les  pairs  de  l'accusé.  Voilà  les  droits  de  la  société  féodale 
que  les  États  généraux  de  1789  retrouvèrent  sous  les  débris 

I,  Vàbheue  d«  devait  pas  être  prise  parmi  les  Tieriscs  do  ck4trt.  mais 
sroir  été  élevée  dans  le  monde,  afia  <iâ'eUe  sût  mieoz  gwiTeraer  les  ar- 
ÂJrigg  extérieunê. 
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ffiPfuurchie  absolue  ;  et^  comme  garantie  de  ces  droite» 
inln  )a  Uculié  de  rompre  le  lien  de  vassalité  en  ren« 
(OU  flef  I  ou  de  répondis»  par  la  guerre  à  un  déni  de  jus- 
Ifon  suzerain.  Ce  droit  de  résistance  armée  que  saint 
{oi^-mème  reconnut ,  conduisait ,  il  est  vrai ,  à  Fanar- 
3  dlûsait  la  société  faible  ,  mais  il  faisait  rindiyidu  bien 
Et  e^est  par  là  qu^il  fallait  commencer.  Ayant  de  songer 
Ijtaer  savamment  TÉtat,  il  était  nécessaire  de  relever 
idu ,  la  famille  i  cette  double  tâche  fut  Tœuvre  du 
âge. 

^jse  y  travailla  énergiquement,  en  établissant  la  sain- 
I- mariage,  môme  pour  le  serf;  en  prêchant  Tégalité  de 
iftkommes  devant  Dieu,  ce  qui  était  une  menace  contre 
indes  inégalités  de  la  terre;  proclamant,  par  le  prin- 
B  Télection  qu^elle  conserva  pour  elle-même  au  som- 
i  sa  hiérarchie,  les  droits  de  Tintelligence,  en  face  du 
I  féodal  qui  ne  reconnaissait  que  les  droits  du  sang  ;  en 
inant,  enfin,  de  la  triple  couronne  et  en  faisant  asseoir 
a  chaire  de  saint  Pierre,  d^où  ils  avaient  le  pied  sur  la 
•  rois,  un  serf,  comme  Adrien  IV,  ou  le  fils  d^un  pau* 
wpentiery  comme  Grégoire  VIL 


CHAPITRE  XIX.  ^ 

VRBPRKBS  EXTÉRIEURES    DANS   Lh,  SECONDE  MOITIÉ 
,1  DU  ONZUÈUfi  aiÈCLB*. 


fl.:. 

^fAmrJwmgmê.  —  Le  onzième  siècle  est  le  temps  de  la 
fias  ardente  des  populations.  On  venait  d^échapper 
ivenra  qu^avait  causées  rapproche  de  Tan  1000,  où  le 
^^pensaitHin,  devait  finir;  les  peuples,  heureux  de  vi- 
■Kûgaaient  leur  reconnaissance  par  un  redoublement 

p  Wmtrfi  BUtoifê  éë  la  eomiuêlê  ëê  ^AngM§rr$  par  Im  Hotf^ 
jlflj^ir,  UUtoin  éTikiUê,  et  Bottohot,  Bistoin  du  Portegoi. . 
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de  ferveur,  c  Les  basiliques,  dit  un  des  pieux  el  fariD 
esprits  de  ce  temps,  le  chroniqueur  Raoul  Glaber,  les  l 
liques  ficrent  alors  renouvelées  dans  presque  tout  l^unh 
et  les  peuples  chrétiens  semblaient  rivaliser  entre  eu 
magnificence.  On  eût  dit  que  le  monde  entier  avait  m 
les  haillons  du  vieil  âge  pour  revêtir  la  robe  blanche 
églises.  »  Partout  la  piété  retrouvait  des  reliques  de  h 
oubliés,  et  des  monastères  s'élevaient  sur  leurs  tombeao 
Pannonce  de  quelque  pieuse  découverte,  la  foule  accoi 
des  provinces  voisines.  On  venait  de  loin,  car  le  salut  f 
blait  être  au  bout  du  voyage.  Peu  à  peu,  on  s'enhardit  à; 
plus  loin  encore,  à  Saint-Martin  de  Tours  sur  la  Lob 
Saint-Jacques  de  Compostelle  en  Galice,  au  Mont-û 
en  Italie,  aux  tombeaux  des  saints  apôtres  à  Rome.  De 
Jérusalem  il  n'y  avait  plus  que  la  mer  à  passer.  C'était 
périlleux;  mais  la  foi  ne  comptait  pas  les  périls.  Le  m 
Glaber  atteste  que,  dès  le  temps  du  roi  Henri,  t  une  I 
innombrable  venait  des  extrémités  du  monde  visiter  le  i 
sépulcre  à  Jérusalem.  D'abord  la  basse  classe  du  peuple, 
la  classe  moyenne,  puis  les  comtes,  les  margraves,  les 
lats,  enfin,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  beaucoup  de  fem 
nobles  ou  pauvres,  entreprirent  ce  pèlerinage,  et  plus! 
témoignaient  le  plus  ardent  désir  de  mourir  à  Jérusalem 
tôt  que  de  rentrer  dans  leur  pays.  »  Foulques  Nerra,  o 
d'Anjou,  y  alla  trois  fois,  la  dernière  en  1039.  Robert  le 
gnifique,  duc  de  Normandie,  fit  aussi  ce  pèlerinage  et  me 
à  Nicée  (1035).  Les  comtes  de  Barcelone,  de  Flandn 
Verdun,  tentèrent  le  voyage  et  réussirent.  En  1054,  Pèv 
de  Cambrai  partit  avec  3000  Flamands  ;  en  1067,  quatre 
ques  allemands  avec  7000  hommes. 

liéforaLes  dans  Vttgline  par  Ctréy^lra  TII,  ««I 
nime  l'enthousiasme  reli|^lenx.  —  Ainsi  le  mond6| 
mobilisé  depuis  deux  siècles  par  la  féodalité,  se  remettl 
lui-même  en  mouvement,  lorsque  Grégoire  VU  lui  domu 
nouvelle  secousse  qui  ébranla  l'Église,  et  par  elle  U  M 
laïque.  Au  onzième  siècle,  l'Église  était  trop  riche;  ben 
de  ses  membres  oubliaient  que  leur  bien  n'était  qm 
des  pauvres,  et  prenaient  les  habitudes  des  seigneufl 
daux.  La  discipline  se  relâchait  comme  les  meeurs.  Im 
bat  n'était  plus  rigoureusement  observé;  et  il  aemblai 
les  charges  dans  l'Église  allaient  devenir  hérédii 
comme  Tétaient  devenues  celles  de  TÉtat.  Ltt  BoMe 
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envahissaient;  i  les  sanctuaires,  dit  un  écrivain  du  temps, 
oe  retentissent  plus  du  chant  des  psaumes,  des  louanges  de 
^ieu,  mais  du  bruit  des  armes  et  des  aboiements  de  meutes 
de  chasse.  > 

Hildebrand,  longtemps  moine  en  France,  à  Cluny,  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  en  1073,  arracha  TÉglise 
à  ce  danger.  Il  rendit  au  clergé  les  vertus  de  l'abstinence  et 
du  sacrifice;  et  cette  Église  régénérée,  il  essaya  de  la  mettre 
w-dessu6  du  pouvoir  temporel.  Pour  la  ramener  sous  la 
seule  autorité  du  Siège  de  Rome,  il  voulait  qu'elle  ne  tînt  rien  ' 
des  laïques  et  tout  du  pape;  de  sorte  qu'en  donnant  à  Pévè- 
qae  la  consécration  spirituelle,  le  pontife  lui  donnât  en  même 
temps  l'investiture  des  terres  dépendant  de  son  église.  C'est 
la  querelle  des  investitures  qui  intéressa  surtout  l'Italie  et 
l'Allemagne.  Grégoire  VII  échoua  dans  cette  partie  de  sa 
grande  entreprise.  Vaincu,  fugitif,  il  répétait  ces  paroles  amè- 
_  res  :«  J'ai  aimé  la  justice,  j'ai  fui  l'iniquité,  voilà  pourquoi  je 
meurs  dans  l'exil.  >  Il  ne  mourut  pourtant  pas  tout  entier. 
I  Usaint-siége  avait  repris,  par  lui,  une  vie  nouvelle,  l'Église 
^  une  influence  plus  grande  sur  les  populations  et  sur  les 
affaires  du  siècle.  Elle  dut  à  Grégoire  VII  de  pouvoir  accom- 
plir un  des  événements  les  plus  considérables  du  moyen  âge, 
de  changer  les  pèlerinages  en  croisades. 

Conquête  de  PItalie  méridionale  par  les  IVormands 
(1053-1180).  —  Il  y  eut  d'abord  comme  des  croisades  par- 
ticulières, c'est-à-dire  des  expéditions  militaires  faites  sous 
influence  du  saint-siége  et   pour  éloigner  de  lui  un  péril 
ou  pour  rétablir  son  autorité  méconnue.  Ainsi,  des  pèlerins 
normands ,  venus  à  Rome  vers  l'an  1016,  furent  employés 
par  le  pape  contre  les  Grecs  qui  attaquaient  Bénévent.  D'au- 
tres, revenant  de  Jérusalem,  aidèrent  les  habitants  de  Salerne 
à  chasser  les  Sarrasins  qui  les  assiégeaient.  Le  bruit  de  leurs 
aoccès,  celui  surtout  du  butin  qu'ils  enlevèrent,  firent  accou- 
iff  d'autres  Normands.  Il  en  vint  tant,  qu'ils  se  trouvèrent 
usez  forts  pour  rester  les  maîtres  du  pays.  Le  pape  Léon  IX, 
commençant  à  se  repentir  de  s'être  donné  de  si  vaillants  voi- 
nns,  marcha  contre  eux  avec  une  armée  d'Allemands.  Us  le 
firent  prisonnier.  Mais  ils  se  souvinrent  que  le  pontife  dis- 
posait des  couronnes,  et  qu'il  pouvait  donner  le  droit  à  celui 
([td  n'avait  que  la  force.  Ils  s'agenouillèrent  devant  leur  pri- 
lonnier,  se  déclarèrent  ses  vassaux,  et  reçurent  de  lui  en  fief 
toat  ce  qu'ils  avaient  conquis  (1053).  Le  pape  aoiliNi  ^<b  c;d.v-^ 
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tivité  suzerain  d^un  nouvel  État  C^était  le  duché  de  Fouille  ^ 
auquel  les  Normands  ajoutèrent  bientôt  la  Sicile  (le  tout  fii^ 
réuni,  en  1130,  sous  le  nom  de  royaume  des  Deux-Sicile&^ 
Une  dynastie  normande,  ayant  pour  chefs  Robert  Guiscav^c 
et  Roger,  les  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  gentilhomme  ^e 
Coutances,  régna  à  Naples,  où  les  comtes  d^ Anjou  porteras/ 
aussi  la  couronne,  où  la  maison  de  Bourbon  était  naguôiv 
encore  souveraine. 

Conquête  de  VAwkgleierre  par  les  HVormMids  (lOMj. 
^  Une  autre  dynastie  normande  s^assit,  dans  le  même  temps, 
sur  le  trône  d^Angleterre.  La  grande  Ile  de  Bretagne,  con- 
quise au  cinquième  siècle  parlesSaxpns  et  les  Anglais,  Payait 
été  encore  une  fois  au  onzième  par  les  Danois.  Ceux-ci  ne 
purent  la  garder  longtemps.  Edouard  le  Confesseur,  descen- 
dant des  anciens  rois  du  pays,  recouvrala  couronne  en  1043; 
mais  il  prépara  le  succès  d'une  invasion  nouvelle  par  la  fa- 
veur qu'il  montra  aux  Normands,  parmi  lesquels  il  avait  vécu 
durant  son  exil.  Il  en  attira  un  grand  nombre  à  sa  cour,  leur 
distribua  les  principales  fonctions,  et  accorda  un  grand 
crédit  à  Eustache,  comte  de  Boulogne,  son  beau-frère.  Quand 
le  duc  de  Normandie,  Guillaume  II,  fils  bâtard  du  duc  Robert 
le  Diable,  vint  rendre  visite  au  roi  anglo-saxon,  il  vit  des 
Normands  partout  :  à  la  tête  des  troupes,  dans  les  forteresses, 
dans  les  évèchés  ;  il  lui  sembla  que  la  conquête  de  TAngle- 
terre  était  à  moitié  faite,  et  il  revint  en  songeant  qu'il  serait 
facile  de  changer  sa  couronne  de  duc  contre  cette  couronne 
de  roi.  Mais  les  Saxons  avaient  été  blessés  du  fastueux  appa- 
reil dans  lequel  Guillaume  s'était  montré  et  des  égards  qu'a- 
vaient eus  pour  lui  les  Normands,  qui  l'avaient  reçu  en  sou- 
verain. Ils  forcèrent  Edouard  à  renvoyer  ses  dangereux  amis 
d'outre-Manche;  le  Saxon  Harold  eut  toute  influence  à  la coui 
et  dans  le  pays. 

Edouard  avait  auti'efois  livré  des  otages  à  Guillaume;  il 
chargea  Harold  d'aller  les  réclamer.  Le  duc  l'accueillit  avec 
honneur.  Un  jour  qu'ils  chevauchaient  ensemble  :  t  Quand 
Edouard  et  moi,  dit  le  Normand,  nous  vivions  comme  deux 
frères,  il  me  promit  que,  s'il  devenait  roi  d'Angleterre,  il  me 
ferait  son  héritier;  Harold,  si  tu  m'aidais  à  le  devenir,  je  ta 
comblerais  de  biens  ;  promets-moi  de  me  livrer  le  château  de 
Douvres,  et  en  attendant,  laisse-moi  un  des  otages.  »  Harold 
promit  vaguement,  n'osant  refuser  à  l'homme  qui  le  tenaii 
en  son  pouvoir.  Arrivé  à  Bayeux,  en  présence  de  sa  couTi 
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invite  à  jurer,  sur  deux  petits  reliquairesy  qu^il 
«8  promesses,  Harold  jura  :  il  lui  sembla  qa*un 
é  sur  deux  petits  reliquaires  n^était  pas  uu  ser^ 
ide  conséquence;  mais  Guillaume  Pavait  trompé: 
isousune  grande  cuye  pleine  d^ossements;  quand 
rit,  Harold  pâlit  :  comment  se  parjurer  sur  les 
I  les  saints  ! 

*  ftit  suivi  de  la  mort  d^Ëdouard.  Le  Wittenage- 
id  conseil  national,  lui  donna  la  couronne.  Aua* 
me  lui  envoya  rappeler  ses  promesses  <  faites  sur 
dnts  reliquaires.  »  Harold  répondit  qu^arracbéj^s 
,  elles  étaient  sans  valeur,  et  que  d^ailleur^^  sa 
irtenait  au  peuple  saxon.  Guillaume  traita  le 
pateur,  de  sacrilège,  et  en  appela  à  la  cour  de 
brand,  qui  la  dirigeait  et  qui  se  plaignait  que  le 
int-Pierre,  tribut  imposé  aux  Saxons  par  un  des 
en  faveiu*  de  FÉglise  romaine,  ne  fût  plus  payé, 
nier  Harold  et  donner  à  Guillaume  la  royauté 
.  Le  pape  lui  envoya  une  bannière  bénite,  sym- 
3stiture  militaire,  avec  un  anneau  contenant  un 
int  Pierre  enchâssé  sous  un  diamant,  emblàme 
ire  ecclésiastique.  Le  duc  publia  alors  son  ban  de 
onte  la  France.  Une  foule  d^aventuriers  accou- 
16  armée  de  60  000  hommes  partit,  le  27  septem- 
port  de  Dives,  montée  sur  1400  navires, 
iiaa  à  Pevensey,  dans  le  comté  de  Sussex.  Ha- 
lait  de  repousser,  sur  les  côtes  de  Yorkshire,  une 
TVégienne,  accourut  en  toute  hâte;  mais  il  fut 
ï  à  la  journée  d'Hastings  (1066),  après  avoir  vail* 
nbattu  ;  la  belle  Edith ,  au  cou  de  cygne,  put 
aftre  le  corps  du  dernier  roi  saxon.  Avec  lui,  la 
axonne  succomba.  Guillaume  divisa  le  pays  entre 
1  ravalent  suivi,  en  s^adjugeant  pour  lui-même 
part,  1462  manoirs  et  les  principales  villes*  Tel 
)ntinent,  était  valet  ou  serf,  se  trouva  hooeone 
g^entilhomme  ayant  serfs  et  vassaux,  château  ?t 
[jSl  race  saxonne  dépouillée  maudit  longtemps  les 
3  nouveaux  maîtres. 

mn  les  Français,  en  effet,  qui  venaient  de  vain* 
it  leur  civilisation,  leurs  coutumes^  leur  langue, 
tiens  féodales  qui  allaient  s^implanter  en  An^V%- 
i  lés  noms  du  baronnage  anglais,  ou  x^Vxqmn^ 
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des  noms  de  France,  et  le  français  resta  jusqu^à  Edouard  III, 
au  milieu  du  quatorzième  siècle,  la  langue  de  la  cour  et  des 
tribunaux  ;  à  présent  encore  PÂnglais  nous  doit  la  moitié  de 
son  vocabulaire. 

Mais  la  France  paya  cher  cette  conquête  faite  par  ses  ar- 
mes, ses  mœurs  et  son  idiome.  Les  ducs  de  Normandie,  de- 
venus rois  d'Angleterre,  eurent  une  puissance  qui  tint  long- 
temps en  échec  celle  de  nos  rois.  Deux  siècles  de  guerre,  huit 
dUnimitié  jalouse  entre  les  deux  peuples,  tels  furent  pour 
nous  les  résultats  de  ce  grand  événement. 

Conquête  du  Porta g^al  par  un  prince  français 
(1005),  —  Les  infidèles  étaient  en  Sicile  et  à  Jérusalem;  ils 
étaient  plus  près  encore  et  plus  menaçants  en  Espagne.  De 
bonne  heure  des  chevaliers  français  prirent  la  route  des  Py- 
rénées pour  soutenir  les  chrétiens  de  ce  pays.  En  1086,  après 
la  désastreuse  bataille  de  Zallaka,  Alphonse  VI  écrivit  au  roi 
de  France  pour  implorer  son  secours.  L'indolent  monarque 
ne  répondit  point  à  cet  appel  d'honneur;  mais  une  foule  de 
chevaliers  passèrent  les  monts  et  aidèrent  le  roi  de  Gastille 
à  rejeter  les  Arabes  sur  l'Andalousie.  Parmi  ces  pieux  volon- 
taires, on  vit  arriver,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  deux 
princes,  Raymond,  comte  de  Toulouse,  et  Henri,  quatrième 
fils  du  duc  capétien  de  Bourgogne.  Tous  deux  venaient  com- 
battre sous  l'étendard  d'Alphonse  VI,  roi  de  Gastille.  Leurs 
services  furent  éclatants,  car  Alphonse  leur  donna  ses  deux 
filles  en  mariage.  Avec  la  main  de  Thareja,  Henri  reçut  un 
territoire  qui  s'étendait  alors  du  Minho  au  Mondego  (1C95). 
C'était  un  petit  domaine  :  il  se  chargea  de  l'agrandir  aux 
dépens  des  infidèles  ;  il  remporta  sur  eux  dix-sept  victoires, 
et  fonda  glorieusement  l'indépendance  du  Portugal.  Ses  des- 
cendants y  ont  régné  jusqu'à  nos  jours  (branche  de  Bra- 
gance)  '  ;  mais,  de  bonne  heure,  ils  oublièrent  leur  patrie 
d'origine.  Celle-ci  leur  doit  pourtant  un  souvenir,  car  ils 
portèrent  son  nom  avec  honneur  aux  extrémités  de  l'Occi- 
dent. D'autres,  dans  le  même  temps,  le  portaient  au  milieu 
de  l'Asie. 

1.  La  reine  dona  Maria  ayant  époasé  un  prince  de  la  maison  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha  (1836),  c'est  cette  maison  qui  règne  à  Lisbonne  depuis  1« 
mort  prématurée  de  dona  Maria  (1855).  La  maison  de  Braganco  conservo 
encore  Pempire  du  Brésil. 
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CHAPITRE  XX. 

LA  PREMIÈRE  CROISADE  (1095-1099) 


»e  l'Ermile  et  le  concile  de  Clermont  (lO0ft}. 

Dereur  grec  Alexis  Comnène,  menacé  p^  les  Arab^ 
)aient  en  face  de  Consiantinople,  sur  la  rive  opposée 
dore ,  faisait  retentir  toutes  les  cours  chrétiennes  de 
je  détresse.  Mais  les  dangers  de  ce  dernier  débris  de 
romain  ne  pouvaient  tirer  les  chrétiens  occidentaux 
indifférence.  Déjà  le  premier  pape  français,  Sylves- 
mi  écrit  en  vain  aux  princes  une  lettre  éloquente  au 
Jérusalem  délaissée.  Grégoire  VII,  dont  Fâme  ne 
t  que  de  grandes  idées,  aurait  voulu  se  mettre  à  la 
0  000  chevaliers  pour  délivrer  le  saint  sépulcre.  Em- 
et papes  échouèrent.  Ce  qu^ils  n^avaient  pu  faire,  un 
Qoine  Paccomplit. 

iem  venait  de  tomber  aux  mains  d^une  horde  farou- 
'urcs,  et  au  lieu  de  la  tolérance  dont  les  califes  de 
Bt  du  Caire  usaient  à  Tégard  des  pèlerins,  ceux-ci 
maintenant  abreuvés  d^outrages;  ce  notait  plus 
de  grands  risques  qu^on  approchait  des  saints  lieux* 
Ermite  fit  retentir  la  France  du  triste  récit  de  ces 
s,  et  le  peuple,  saisi  d^un  pieux  enthousiasme,  s^arma 
pour  arracher  le  tombeau  du  Christ  aux  mains  des 
.  Le  concile  de  Clermont,  réuni  en  1095,  sous  la  pré- 
du  pape  français  Urbain  II,  prêcha  la  croisade;  le 
de  ceux  qui,  en  cette  année  et  dans  la  suivante,  at- 
t  sur  leur  poitrine  la  croix  de  drap  rouge,  signe  de 
agement  dans  la  sainte  entreprise,  monta  à  plus  d^uo 


knmiqaM  dw  nrineipaiiz  hittorioui  d«g  eroitadett  :  CkiUUuima 
inard  !•  TréMrier,  Albert  d'Aix,  Raymond  d'A^ilet,  Jaeqaet  d« 
ol  ûê  Gaen,  Robert  le  Moine.  Fonleher  de  Chartret,  Gvioert  do 
Bt  élé  réanies  par  11.  Gaiiot  daaa  aa  ooUeotion  doa  MémMru 
nWtloirf  (f«  France  i  llieband,  HiêMn  dti  eroiMiu»    . 
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million.  L^Église  les  plaça  sous  la  protection  de  la  trêve  de 
Dieu,  et  leur  accorda  pour  leurs  biens,  pendant  la  durée  de 
Texpédition,  plusieurs  privilèges. 

Départ  de»  premiers  croisés  (1006).  —  Il  vint  des 
hommes  des  plus  lointains  pays  :  «  On  en  voyait  d'abord 
dans  les  ports  de  France,  dit  Guibert  de  Nogent,  qui  ne  pou- 
vant se  feire  comprendre,  mettaient  leurs  doigts  Tun  sur 
l'autre  en  forme  de  croix  pour  marquer  qu'ils  voulaient  s'as- 
socier à  la  sainte  guerre.  »  Les  plus  impatients,  les  pauvres, 
se  confiant  en  Dieu  seul,  partirent  les  premiers,  au  cri  de 
Dieu  le  veut,  sans  préparatifs,  presque  sans  armes.  Femmes, 
enfants,  vieillards,  accompagnaient  leurs  époux,  leurs  pères, 
leurs  fils,  et  on  entendait  les  plus  petits,  placés  sur  des  cha- 
riots que  des  bœufs  traînaient,  s'écrier,  dès  qu'ils  voyaient 
un  château,  une  ville  :  «  N'est-ce  pas  là  Jérusalem?  »  Une 
avant-garde  de  15  000  hommes,  qui  à  eux  tous  n'avaient 
que  18  chevaux,  ouvrait  la  route  sous  les  ordres  d'un  pauvre 
chevalier  normand,  Gauthier  Sans  avoir,  Pierre  l'Ermite 
suivait  avec  100  000  hommes.  Une  autre  troupe  fermait  la 
marche,  conduite  par  le  prêtre  allemand  Gotteschalck.  Ils 
prirent  par  l'Allemagne,  égorgeant  en  chemin  les  Juifs  qu'ils 
rencontraient,  pillant  partout  pour  se  procurer  des  vivres,  et 
s'habituant  à  la  violence.  En  Hongrie,  les  désordres  furent 
tels  que  la  population  s'arma,  et  rejeta  les  croisés  sur  h 
Thrace,  après  en  avoir  tué  beaucoup.  Il  n'en  arriva  à  Cons- 
tantinople  qu'un  petit  nombre.  L'empereur  Alexis,  pour  se 
débarrasser  de  pareils  auxiliaires,  se  hâta  de  les  faire  passer 
en  Asie.  Ils  tombèrent  tous  sous  le  sabre  des  Turcs,  dansU 
plaine  de  Nicéc,  et  leurs  ossements  servirent  plus  tajrd  à  fo^ 
tifier  le  camp  des  seconds  croisés. 

Départ  de  la  seconde  armée  des  croisés  (1096).  — 
Pondant  que  cette  téméraire  avant-garde  mourait,  les  nobles 
s'armaient,  se  comptaient,  s'organisaient  et  partaient  enfin 
au  nombre,  dit-on,  (Je  100  000  chevaliers  et  de  ÔOOOOOfen- 
tassins,  par  différentes  routes  et  sous  différents  chefs.  Les 
Français  du  nord  et  les  Lorrains  prirent  par  VAllemagne  et 
la  Hongrie.  Avec  ceux-là  marchaient  Godefroy,  duc  de  Bouil- 
lon et  de  basse  Lorraine,  le  plus  brave,  le  plus  fort,  le  plus 
pieux  des  croisés,  et  ses  deux  firères,  Eustaiehe  de  Boulogne 
et  Baudouin.  Les  Français  du  midi,  avoQ  lQmh«  «t  pa^wao^ 
comte  de  Toulouse,  passèrent  les  Alpes,  M  par  Ift  Dalmitis 
et  i'EscJavonic,  gagnèrent  la  Thrace;  l'évèque  diï  Puy,  Adhé- 
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nr,  légat  du  saint-siége  et  chef  spirituel  de  la  croisade, 
tait  dans  cette  armée.  Le  duc  de  Normandie,  les  comtes  de 
loig,  de  Flandre  et  de  Vermandois  allèrent  rejoindre  les 
ormands  d'Italie.  Bohémond,  prince  de  Tarante,  et  soncou- 
n  Tancrède,  après  Godefroy  le  plus  parfait  chevalier  de  ce 
mps  ;  et  tous  ensemble  franchirent  PAdriatique,  traversè- 
int  la  Grèce  et  la  Macédoine. 

Les  rroisés  à  Constantinople  (1099).  —  Le  rendez- 
ms  général  était  à  Constantinople.  L*empereur  tremblait 
l'ils  ne  voulussent  commencer  là  leur  croisade,  en  s'empa- 
intde  la  grande  cité.  Quelques-uns,  en  eflfet,  y  songeaient, 
in  de  mettre  un  terme  aux  perfldies  «  de  ces  Grôcules,  les 
.as  lâches  des  hommes,  i  Mais  Godefroy  de  Bouillon  s'y 
)p08a.  Il  consentit  même  à  faire  d'avance  hommage  à  l'em- 
îreur  Alexis  pour  toutes  les  terres  dont  il  s'emparerait. 
Quand  il  l'eut  fait,  personne  n'osa  refuser.  Gomme  ils  prê- 
ûent  ce  serment,  un  d'entre  eux,  un  comte  de  haute  no- 
lesse,  eut  l'audace  de  s'asseoir  dans  le  trône  impérial.  L'em- 
Breur  ne  dit"  rien,  connaissant  l'outrecuidance  des  Francs; 
i  comte  Baudouin  lit  retirer  cet  insolent  en  lui  disant  que  ce 
^était  pas  l'usage  qu'on  s'assît  de  la  sorte  à  côté  des  empe- 
3ur8.  L'autre  ne  répondit  pas,  mais  il  regardait  l'empereur 
rec  colère,  et  maugréait,  disant  en  sa  langue  :  «  Voyez  ce 
nutre  qui  est  assis  lorsque  tant  de  braves  capitaines  sont 
debout.  >  L'empereur  se  fit  expliquer  ces  paroles,  et  quand 
%  comtes  se  furent  retirés,  il  prit  à  part  cet  orgueilleux  et 
û  demanda  qui  il  était  :  «  Je  suis  Franc,  dit-il,  et  des  plus 
nobles.  Dans  mon  pays,  il  y  a,  à  la  rencontre  de  trois  rou- 
tes, une  vieille  église  où  quiconque  a  envie  de  se  battre  va 
prier  Dieu  et  attendre  son  adversaire.  Moi,  j'ai  eu  beau  at. 
tendre,  personne  n'a  osé  venir.  »  Alexis  ne  fut  rassuré 
U*i{»rè8  qu'il  eut  fait  passer  en  Asie  jusqu'au  dernier  de  ces 
itailleun  si  fiers. 

ffravemée  die  l'Asie  Mineure  i  lia  taille  de  Dorylée 
iMf  )•  -^  Lt  première  ville  qu'ils  rencontrèrent  fut  Nicée  ; 
IHê  deux  combats  et  trente-cinq  jours  de  siège,  ils  allaient 
priqdre,  quand  ils  virent  flotter  sur  lès  murs  l'étendard 
)8  Grecs.  Pour  traverser  l'Asie  Mineure  par  le  plus  court 
iaRÛn»  ilB  s'dngagèrent  dans  les  solitudes  qui  en  occupent 
Mntr#.  Ils  eurent  à  y  supporter  d'affreuses  souffrances. 
i  Jégfira  escadrons  turcs  du  sultan  dMconium  tournaient 
ni  nJAtha  autour  d'eux,  enlevant  les    Tat^ar^t^,  \^%  xa^- 
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lades,  empêchant  qu^on  s^écartât  pour  aller  aux  vivres,  aux 
fourrages,  à  Peau.  Quand  le  sultan  les  crut  affaiblis,  décou- 
ragés, il  vint,  avec  une  immense  cavalerie,  leur  présenter  la 
bataille  dans  la  plaine  de  Dorylée  en  Phrygie,  au  nord-est  de 
Konieh.  L'action  fut  quelque  temps  incertaine;  déjà  les  Turcs 
avaient  coupé  un  grand  nombre  de  têtes,  quand  l'arrivée  de 
Godefroy  de  Bouillon  et  d'un  gros  corps  de  cavalerie  les  força 
à  fuir. 

]>•  erolnés  à  Antloehe  (1098).  —  Après  de  nouvelles 
souffrances  pour  franchir  le  Taurus  et  descendre  en  Syrie,  ils 
arrivèrent,  lé  18  octobre  1097,  devant  la  grande  ville  d'An- 
tioche,  que  défendaient  une  forte  enceinte  garnie  de  450  tours 
et  une  garnison  de  20  000  hommes.  Les  croisés  n'étaient  déjà 
plus  que  300000.  Ils  restèrent  sept  mois  devant  la  place  :  ils 
y  seraient  restés  bien  davantage  si  Bohémond  n'avait  suborné 
un  émir  qui  lui  livra  trois  tours.  Pendant  une  nuit  d'orage, 
où  le  bruit  du  vent  et  du  tonnerre  assourdissait  les  senti- 
nelles, les  chrétiens  escaladèrent  les  murailles  avec  des 
échelles  de  corde  qu'on  leur  jeta  de  la  place,  et  se  précipitè- 
rent dans  la  ville  aux  cris  de  :  Dieu  le  veut  !  10  000  personnes 
furent  égorgées.  Avant  d'y  faire  entrer  l'armée  chrétienne, 
le  Normand  stipula  avec  les  autres  princes  ^u'Antioche  lui 
demeurerait  comme  sa  part  de  butin.  Les  croisés  se  dédom- 
magèrent de  leurs  longues  privations  par  des  excès  qui  les 
décimèrent,  et  ils  se  virent  eux-mêmes  assiégés  dans  leur 
conquête  par  une  innombrable  multitude  de  Turcs  que  com- 
mandait Kerbogâ,  lieutenant  du  calife  de  Bagdad.  Bientôt  la 
peste  et  la  famine  furent  à  la  fois  dans  la  cité  ;  beaucoup  de 
croisés,  désespérant  d'arriver  jamais  à  Jérusalem,  quittèrent 
l'armée  pour  revenir  en  Europe.  Les  autres,  soutenus  par 
leur  courage,  demeurèrent  :  leur  foi  les  sauva.  Un  prêtre 
marseillais,  nommé  Pierre  Barthélémy,  vint  déclarer  au  chef 
de  l'armée  que  saint  André  lui  avait  révélé,  pendant  son 
sommeil,  que  la  lance  qui  a  percé  le  flanc  du  Christ  était 
sous  le  maître-autel  de  l'église,  et  qu'elle  donnerait  la  vic- 
toire aux  chrétiens.  On  creuse,  on  trouve  la  lance,  l'enthou- 
siasme s'empare  des  croisés;  ils  marchent  contre  Kerbogâ  et 
^taillent  son  armée  en  pièces. 

^i     PrlMi  de  ^émMilen  (1099).  —  Au  lieu  de  s'acheminer 

aussitôt  sur  Jérusalem,  ils  perdurent  encore  six  mois  dans 

Antîoche,  où  la  peste  les  dévora.  Quand  ils  partirent  enfin, 

Us  n'étaient  plus  que  50  000  k  pe\TiQ\  vm  c«t\%L\i  XkCVKibre^  il 
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est  vrai,  s^étaient  fixés  dans  les  différentes  vfllw^iil 
sade  avait  traversées.  Ib  longèrent  le  ringe  ds  h  1 
ranée,  afin  de  se  tenir  en  commuoioation  Vrac  In  M 
Génois  et  des  fisaua,  qui  leur  apportûent  des  pnn 
L'e ntlio liai aama- croissait  h  memrs  quU  ^ppvdiaien 
ville  sainte  et  traversaient  des  liei^  coaaaèrts  par  k 
nir  dei'Ëvangile.  Enfin,  lorsqu'ila  eimnt  francU  la  d 
calUne,  Jérusalem  se  montra  fc  lenra  yetu.  c  0  bon 
dit  un  jnmne  qui  était  dam  l'atmée,  loraqae  lia  d 
virodt  ta  cité  sainte  que  de  larmes  coûtèrent  d»  tava; 
Deams  éclatent  :  >  Jériisaleml  Jériuoleml  Diaa  11 
DigB  |&  veut  I  >  i|ï.^ndent  les  bras,  ils  se  jetloat  É  | 
et' wnkwaent  la  terre.  ' 

Çffi^lle,  l'Objet  de  tant  de  vœnx,  Q  bllait  miMi 
préndra.''E11e  était  défendue  par  les  soldats  du  ealilki 
du  Caire,'  qui  s'ep  était  récemment  emparé  sur  1m  Tl| 
calife  avdit  nCfert  aux  chrétiens,  lor^qti^  étasent  dHÉ 
che,  de  lea  laisser  ei^er  dans  Jéruaalnn,  mais  déHÉ 
ils^vaie'nt  rejeté  cette  offre  avec  indignation.  Da  * 
qualà  ville  sainte  fût  leur  conquête  et  le  prix  de  tij 
lis  aouffrirent  encore  beaucoup  soua  set^urs.  La  M 
'étéd'A4[|â,br{llaitla4erroi  le  torrent  ixfCSSimtmf 
ché,  lafmtemea  comblées  ou  empoisonnées  par  t'eoaÉ 
ne  troaii^  .plus  ijué  quriques  flaques'  d'âne  eaa  M 
faisait  iiiciilér  les  chevaux.  Poiir  relever  le  mOTal  da  I 
una*{|raÇMilfa;in  solennelle  se  déploya  autour  de  la  ^É 
les«^QÙ(rB'arr6U^ei4-Bur  le  mont  des  Oliviers  et  ^ 
terain^^-Le  ik  jullet  1099,  à.  la  pointe  du  jour,  a 
g6n&B||$ft  li^^Ajoj^,  grantleB  toors  rtalantes  i'wtn 
rent^oi»  murs;  mais,  après  une  journée  de  eonfai 
n'él4%  fl«,core  faity  Se  ne  fut  qae  le  len^âniain  qoelat 
l'emportuent  enfinl^anOTëde  fit.OçâAoy  satrtènnil 
miers  dans'ffjilacerfll  &Uut''eiioOTe'Hlinbattr«  daxHi  1 
et  forcer  lainMtiaAe  d'Omar,  uA  lés  otUBulmana  aad 
VSe'aûig  coulèrent.'*  Da  «Até  du  temple 
Uivtniniiaijf  ^  juscfu'au  poîtnil  dei  clwnti 
eh  ai  tout  le  peuiile  dépoaèni 
it  4e  vêtements,  pariflènst  laura  b 
pieds  ouE^hintùt  4e8  bymnee  tA  des  çaBU^ke»  aaip 
une  dévomA"tnlante,"iiËirent  visiter  les  smÂtSàlîe 

ITandKtlaH  fwa  roTBame  frkafjda  cm  nri 
(low),.  .=-  ^our  conserver  la  conquâle,  il  (allait  l'or 
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■tlui  dooner  un  chef  Aucun  roi  n  avait  voulu  organiser  la 
■nmière  croisade  Hugues  de  Vermandois  frère  du  roi  de 
noce  et  Ltienne  de  Elois  neveu  du  roi  d  Angleterre 
UuDt  retourués  en  Europe   Bolémond  avait  déjà  sa  pnnci 


Cioitéi  ta  marcboi 


Dté  d*Antiocfae, Baudouin  celle  d'Édesse.  Lecomte  deTou- 
ao  ambitionnait  celle  ds  Jérusalem;  on  lui  préféra  Gode- 
ij  de  Bouillon,  qui  fut  proclamé  roi.  Il  ne  voulut  prendre 
«  le  titre  de  défenseur  et  baron  d»  Saint-Sépuiert,  refusanl 
le  porter  couronne  d'or  là  où  le  Roi  des  rois  avait  porté 
HvniM  d'àpines.  •  La  victoire  d'Ascalon,  qu'il  gagna  ç^< 
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• 

de  temps  après  sur  une  armée  égyptienne  venue  pour 
prendre  Jérusalem,  assura  la  conquête  des  croisés.  Laspc 
musulmans  gémirent  :  <  Que  de  sang  a  été  répandu  1  Qn 
désastres  ont  frappé  les  vrais  croyants!  Les  femmes  oÉ 
obligées  de  fuir  en  cachant  leur  visage.  Les  enfants 
tombés  sous  le  fer  du  vainqueur  !  Il  ne  reste  plus  d!l 
asile  à  nos  pères,  naguère  maîtres  de  la. Syrie,  que  le  à 
leurs  chameaux  agiles  et  les  entrailles  des  vautours!  »  L 
misme,  en  effet,  expiait  ses  anciennes  conquêtes.  Mais 
les  chrétiens  étaient  las  de  tant  de  fatigues  et  avaient  hâ 
revoir  leurs  foyers  ;  il  ne  resta  guère  auprès  de  Godefroy 
Tancrède  que  300  chevaliers.  «N'oubliez  jamais,  disa 
ils  tout  en  Vunmes  à  ceux  qui  partaient,  n'oubliez  Jamaii 
frères  que  vous  laissez  dans  Texil.  »  Mais  l'Europe  ta 
froidie  quand  elle  vit  revenir  si  peu  de  monde  d'une  ei] 
tion  si  gigantesque,  et  cinquante  ans  s'écoulèrent  avant  f 
nouvelle  croisade  fût  entreprise  pour  secourir  les  cM 
de  Palestine. 

OripanlMttioM  du  royaume  de  ^érasi^leHi.— Afa 
vré  à  lui-même,  ce  petit  royaume  s'organisa  pour  la  dé 
et  se  constitua  régulièrement  suivant  les  principes  de  k 
dalité  transportée  en  Asie.  Les  lois,  la  langue,  les  mou 
la  France,  furent  conservées  dans  la  colonie  qu'elle  veni 
fonder  si  audacieusement  au  delà  des  mers.  Son  code  ft 
Assises  de  Jérusalem^  que  Godefroy  de  Bouillon  fit  rédigi 
où  nous  trouvons  un  tableau  complet  du  régime  féoda 
ne  s'était  pas  encore  résumé  dans  un  grand  moiftunei 
gislatif.  Des  fiefe  furent  établis  :  les  principautés  d'Ëi 
et  d'Antioche,  accrues  ensuite  du  comté  de  Tripoli  < 
marquisat  de  Tyr;  les  seigneuries  de  Naplouse,  de  Jail 
Ramla,  de  Tibériade,  mélange  singulier  de  noms  bibl 
et  d'institutions  féodales  où  se  voit  le  caractère  pro]» 
moyen  âge  :  l'union  intime  de  la  foi  religieuse  et  de  1 
militaire. 

Part  de  la  Franee  dams  leii  eroleades.  —  Ce  { 
mouvement,  qui  se  continua  plus  d'un  siècle  et  dend,  i 
entraîna  tous  les  peuples  de  l'Europe,  était  parti  de  la  Fk 
«  On  avait  pleuré  en  Italie,  dit  Voltaire,  on  s'arma  en  Fn 
et  la  France  fut  ce  que  le  grand  poëte  anglais  est  con 
de  l'appeler  :  <  le  vrai  soldat  de  Dieu.  »  Les  Français,  ei 
firent  à  peu  près  seuls  la  première  croisade.  Ua  paiiaif 
la  seconde  (1147)  avec  les  Allemaudâ,  la  troisième  (l^M 
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»  Anglais,  la  quatrième  (1202)  avec  les  Vénitiens,  La  cin- 
oième  (1217)  et  la  sixième  (1228)  furent  sans  importance. 
1  septième  (1248)  et  la  huitième  (1270)  furent  exclusivement 
KDçaises.  Aussi  Thistorien  des  croisades  a-t-il  donné  à  son 
Te  ce  titre  Gesta  Dei  per  Francos.  Aujourd'hui  encore,  en 
ient,  tous  les  chrétiens,  quelque  langue  qu'ils  parlent, 
jot  qu'un  nom,  celui  de  Francs. 

■étultata  uréiiéravx  des  croisMea. — Ainsi,  au  onzième 
-etef  les  Français,  recommençant  les  invasions  gauloises, 
liaient  les  Pyrénées  comme  autrefois  les  Geltibériens  ;  la 
inche,  comme  les  Belges  et  les  Kymris  ;  les  Alpes,  comme 
Boïes  et  les  Insubres  ;  le  Rhin  et  le  Danube,  comme  ces 
nlois  qui  allèrent  braver  Alexandre,  piller  Delphes  et  faire 
mbler  TAsie.  Il  y  avait  donc,  à  quinze  siècles  de  distance, 
même  mouvement  d'expansion  au  dehors,  par  toutes  les 
niiëres.  Mais  si  c'était  avec  la  même  bravoure,  c'était  avec 
.atres  idées  et  une  bien  grande  supériorité  morale.  En  An- 
iterre,  à  Naples,  les  Français  n'allaient  que  chercher  for- 
le;  en  Espagne,  en  Orient,'  ils  combattaient  et  mouraient 
HT  leur  croyance.  Et  c'est  un  des  beaux  spectacles  qui 
ni  été  donnés  au  monde  que  ces  millions  d'hommes  se 
int  et  courant  à  la  conquête  d'un  tombeau.  Bien  peu  re- 
orent,  et  ceux  qui  succédèrent  à  ces  premiers  pèlerins 
rent  suivre  leurs  traces  aux  ossements  qui  jonchaient  la 
ite.  Mais  la  civilisation  est  comme  une  place  forte  :  les 
Hniers  qui  font  brèche  tombent  noblement,  et  les  autres 
isent  le  fossé  comblé  de  leurs  cadavres;  seulement  l'his- 
re  ramasse  les  noms  glorieux  et  en  consacre  le  souvenir 
associant  à  cette  gloire  la  foule  inconnue  qui  se  pressait 
TÎère  les  chefs. 

.,68  croisés  n'ont  pas  atteint  leur  but.  .!>usalem,  un  mo- 
nt délivrée,  retomba  au  pouvoir  des  inP.dèles.  Mais  dans 
pays  mêmes  d'où  les  croisés  étaient  partis,  et  dans  Tes- 
t  de  ces  hommes  et  de  leurs  contemporains,  que  de  chan- 
Qents  I  Auparavant  on  vivait  à  l'écart  et  en  ennemis  ;  la 
isade  diminua  l'isolement  et  les  divisions.  Dans  ce  péril- 
i  TOyage,  à  travers  de  lointaines  contrées  et  au  milieu  de 
|iles  d'une  autre  religion,  les  croisés  s'étaient  reconnus 
r  frères  en  Jésus-Christ.  Dans  le  partage  de  l'immense 
lée  en  corps  de  nations,  les  hommes  d'un  même  pays  se 
Minorent  pour  enfants  d'une  même  patrie.  Les  Ft^T\^^\^ 
Mord  se  rapprochèrent  des  Français  du  M\d\  :  \a  tra\.ÇiT\vvV<i. 
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nationale,  perdue  depuis  les  temps  de  Rome,  à  peine  un  ins- 
tant sentie  sous  Gharlemagne,  fut  r^rouvée  sur  la  route  de 
Jérusalem,  et  les  troubadours,  les  trouvères,  commencèrent 
à  chanter,  au  moins  pour  les  barons  et  chevaliers,  c  le  doux 
pays  de  France.  » 

A  Glermont,  Urbain  II  n^avdt  pas  prêché  la  croisade  pour 
la  délivrance  seulement  du  saint-sépulcre,  mais  encore  en 
vue  de  mettre  un  terijl%  au  fléau  des  guerres  privées.  Dans 
toute  la  chrétienté  saisie  de  recueillement,  c  il  se  fit  alors, 
ditGuibert  de  Nogent,  un  §prand  silence.  »  Silence  des  armes 
et  des  passions  malfaisantes  qui,  malheureusement,  ne  dura 
fu^,  mais  pourtant  donna  q[uelque  répit  au  monde,  etfavo- 
risa  Texpansion  de  deux  puissances  nouvelles,  la  royauté  et 
les  communes,  qui  toutes  deux  voulaient  la  paix  publique. 

Bésiiltato  pour  le  eoHtmeree  et  l'lnd«etrie.  —  Ces 
grandes  expéditions,  qui  renouèrent  les  Kens  brisés  des  nSf- 
tions  chrétiennes  et  qui  rattachèrent .  TEurope  à  TAsie,  rou- 
vrirent aussi  les  routes  du  commerce  fermées  depuis  Pin- 
vasion.  L^Orient  redevint  accessible  aux  marchands  de  l'Occi- 
dent. L'industrie,  à  son  tour,  se  réveilla  pour  fournir  les 
ttrmes,  les  harnais,  les  vêtements  nécessaires  à  tant  d'hom- 
mes ;  et  ce  mouvement,  une  fois  commencé,  ne  s'arrêta  plus. 
Les  artisans  se  multiplièrent  comme  les  marchands.  Pour 
protéger  leurs  diverses  industries,  ils  formèrent  des  cc/v^ùra- 
dons  d^arts  et  de  métiers,  et  peu  à  peu  beaucoup  d'argent 
s'aûcumula  entre  leurs  mains.  Un  nouvel  élément  de  force, 
qu'on  ne  connaissait  plus,  fut  donc  retrouvé:  la  richesse  mo- 
bilière, qui  désormais  grandira  en  face  de  la  richesse  immo- 
bilière, et  fera  monter  à  côté  des  nobles,  maîtres  du  sol,  les 
bourgeois  devenus,  par  le  travail  des  bras  et  de  rintelligence, 
mattres  de  Tor. 

Créailoit  ûem  ordres  atllltiftives}  annofvies.  —  Les 
eroisades  furent  la  cause  de  quelques  institutions  nouvelles  ; 
un  Provençal,  Gérard  de  Martigues,  fonda  en  1100  Vordre 
fniUiaire  des  HoêpitalierSy  '  connu  plus  tard  sous  le  nom  de 
chevaliers  de  Rhodes  et  de  chevaliers  de  Malte.  L'ordre  des 
Templiers,  institué  en  1118  par  le  Français  Hugues  des  Payons, 
en  fut  une  imitation.  Dans  la  confusion  que  produisaient  ces 
grands  rassemblements  d'hommes,  des  signes  de  reconnais* 
sance  étaient  nécessaires;  on  inventa  ou*  on  multiplia  les 
armoiries,  emblèmes  divett  dont  les  guerrien  de  (Ustinetion 
couvraient  leur  bouoUer,\ellurtoUA]i^«x«uM^VnK\M!^T^^ 
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tqai,  depuis  le  treizième  siècle,  passërent  du  pire  au  fils. 
Isa  urnoiries  derinrent  une  langue  compliquée  qui  forma  la 
nmce  du  bimoit.  Les  noms  de  famille  commencërent  aussi 
m  ce  temps  &  s'introduire.  Aux  noms  de  baptême',  jusqu'a- 
n  presque  seuls  usitSs  et  peu  nombreux,  de  sorte  que 


Jit^ 


Armoriai  ds  I  «glliB  ds  Lfon  * 


ncoup  de  personnes  avaient  le  mëme,on  joignit  un  nom 
terre  pour  distinguer  les  familles.  Les  roturiers  furent 


A  bub  oour  fdéaUra, 


•  de  Mjniii,  Il  M  tronTi 
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5.! 

î^  C 


désignés  par  une  qualité  physique  ou  morale,  LBfort^  Um^ 
par  une  circonstance  de  leur  vie,  Dumont,  Dufré^  ou[)ir 
leur  profession,  maréchal^  verrier ,  etc.  Ce  nom  devint  héré- 
ditaire et  commun  à  tous  les  membres  d'une  maison,  tandis 
que  le  nom  de  baptême  était  personnel  et  mourait  avec  celui  F  ? 
qui  Tavait  porté. 

Développement  de  la  chevalerie  ;  lois  de  cette  iMti- 
tution.  —  Les  nobles,  distingués  déjà  des  manants  par  ces 
signes  héréditaires,  voulurent  se  donner  une -organisation 
qui  les  séparât  davantage  du  peuple;  ils  instituèrent  la  ch^ 
vàleriej  sorte  de  confrérie  militaire  oii  les  nobles  seuls,  après 
de  longues  épreuves,  purent  entrer.  Les  ordres  de  rÈuropc 
moderne  en  sont  un  dernier  reste.  «  Dès  l'âge  de  sept  ans, le 
futur  chevalier  était  enlevé  aux  femmes  et  confié  à  quelque 
vaillant  baron  qui  lui  donnait  l'exemple  des  vertus  chevale- 
resques. Jusqu'à  quatorze  ans,  il  accompagnait  le  châtelain 
et  la  châtelaine  comme  fyage,  varlet^  damoiseau^  ou  damoisel' 


brisure  s'appelle  lambel  et  est  en  forme  d'un  filet  garni  de  pendants.  Las 
armes  des  bâtards  sont  traversées  d'une  barre.  2oOn  entend  par  les  émat*' 
les  métaux,  couleurs  ou  fourrures  qui  caractérisent  le  champ  de  l'éca.Li^s 
principaux  métaux  sont  l'or  et  Vargent;   les  principales  couleurs  sont 
gueules  ou  rouge,  sinople  ou  vert,  azur  ou  bleu,  pourpre  ou  violet,  sdblê 
on  noir;  les  fourrures  sont  l'hermine  et  le  vair  ou  petit-gris.  3*  On  appelle 
pièces,  le  chef  ou  haut  de  l'écu;  la  fasce  ou  bande  horizontale  de  l'éca;  l^ 
pal  ou  bande  perpendiculaire  sur  reçu  ;  la  croix  gui  est  formée  du  croise- 
ment de  la  fasce  et  du  pal  ;  la  bande  et  barre  qui  sont  des  bandes  diago* 
Dales,  etc.  4*  Les  meubtes  se  composent  de  figures  héraldiques  qui  sont 
présentées  dans  les  armoiries,  telles  que  lions,  croiœ,  tours,  têtes  de  rnav 
reSf  et  les  ornements  extérieurs,  comme  les  timbres  ou  casques,  cimiers 
et  couronnes,  les  lambrequins^  les  supports,  les  dwiees. 

Les  trente-deux  quartiers  de  l'armoriai  de  l'Église  de  Lyon  représenteoi 
les  armoiries  des  trente-deux  chanoines  nobles  de  Lyon.  Le  premier  qoa^ 
tier  est  de  gueules  ou  rouge  au  sautoir  engrélé  d'argent.  La  couleur  di 
gueules  ou  rouge  se  marque  en  gravure  par  des  traits  perpendiculaires; 
rargent,  en  laissant  le  fond  tout  uni  sans  points  et  sans  nacbures;  le  sao* 
toir  est  une  pièce  honorable  composée  de  la  bande  et  de  la  barre.  Le  se* 
cond  quartier  est  d'argent  à  l'écu  de  gueules  surmonté  de  trois  merlettes; 
les  merlettes  sont  des  oiseaux  sans  bec  ni  pattes.  Le  troisième  porte  l'or  à 
trois  chevrons  d'azur;  l'or  se  marque  en  gravure  par  des  points  et  l'aïur 


gemes 

sixième 

huitième, 

termes  de  blason,  que  deux  clefs"  sont  adossées  quand  leurs  pannetoot 

sont  tournés  en  dehors,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre;  entretesn  aa  dU 

dM  clefs  et  autres  objets  liés  ensemble.  Le  neuvième  est  éeartelé,  vajfnr 

mier  et  au  quatrième,  d'areent  à  deux  fasoes  de  sable  «a  noir  0^  sabMM 

marqua  en  gravures  par  des  traits  croisés)  ;  aa  deuxièma  at  troMtm 

d'or  avao  trois  oanettes  ou  petites  cannes,  etc.  (Chéhubl.  ommca  oUÂ. 

p.  8e,  81.) 
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I  suivait  k  la  chasse,  lançait  et  rappelait  le  faucon,  ma- 
la  lance  et  l'épée,  s'endurcissait  aux  plus  durs  cxer- 
,  et,  par  -cette  activité  incessante^  se  préparait  aux  fati- 
de  la  guerre,  et  acquérait  la  force  physique  nécessaire 
porter  les  lourdes  armures  du  temps.  L'exemple  d'un 
eur  qu'on  présentait  comme  modèle  de  chevalerie,  les 
I  faits  d'armes  et  d'amour  qu'on  racontait  pendant  les 
les  veillées  d'hiver  dans  la  salle  où  étaient  suspendues 


nnnres  des  chevaliers  et  qui  était  pleine  de  leur  sou- 
;  parfois  aussi  les  chants  d'un  troubadour  qui  payait 
litaJité  du  seigneur  par  quelque  canzone  en  l'honneur 
laJadins  de  Charlemagne  et  d'Arthur  ;  voilà  l'éducation 
a  et  intellectuelle  que  recevait  le  jeune  homme.  Elle 
it  dans  sa  pensée  un  certain  idéal  de  chevalerie  qu^ 
,  cherelter  un  jour  à  réaliser. 

qninn  ant,  il  devenait  iûuyar.  Il  j  avait  des  éanj/en  dt 
aa  ffhomieur,  qui  accompagnaient  à  chftval  \a  cÛAdùav 


MS         u  vnBHilHtS  ciuyiSADri'flOS^IMI}. 


nt  la  chUeMne;  dos  imyen  trtmehMU,  'j^tA  a ^ 

tablA  du  Beigneur  ;  dM  rfeuysrs  if  ànrus,  qui  poHsImit  m 


•(litetdiTOTBeB  piicn' de  «on  anuimt,  Led  .idMI'di^' 
ennoblissaient  ces  serviras  dotnestiqiïMUlMlItiÂÛ'IllM 
ntt  liin  t^sBri  An  ■riB'etdeaifceWIt'mmBte'iWWI 


1*  éftâteltiin  dans  léf  e 
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tl  forêt  La  religion  et  la  guerre,  qui  avaient  une  influence  do- 
if  minante  dans  la  yiedu  moyen  âge,  se  réunissaient  pour  con- 
sacrer rinitiation  de  Téouyer.  Il  était  conduit  à  Vhôtel  au 
moment  où  il  sortait  de  Tenfance  pour  entrer  dans  la  jeu- 
nesse. Son  éducation  physique,  militaire  et  morale  se  con- 
tinuait par  des  exercices  violents.  Couvert  d^une  pesante 
armure,  il  franchissait  des  fossés,  escaladait  des  murailles,  et 
les  légendes  de  la  chevalerie  développaient  de  plus  en  plus 
dans  son  esprit  ce  modèle  de  courage  et  de  vertu  que,  sous 
les  noms  d^Amadis,  de  Roland,  d'Olivier  et  de  tant  d'autres 
\  héros,  la  poésie  offrait  aux  imaginations.  Qu'on  ajoute  à  cette 
l  éducation,  qui  formait  le  corps  et  inspirait  le  goût  des  aven- 
\  lures  héroïques,  les  préceptes  de  la  religion  chrétienne,  dont 
rinfluence  salutaire  enveloppait  en  quelque  sorte  le  futur 
cberalier  et  le  pénétrait  de  ses  principes,  et  on  comprendra 
comment  se  formèrent  les  âmes  saintes  et  magnanimes  d'un 
Godefroy  de  Bouillon  et  d'un  Louis  IX.  A  dix-sept  ans,  l'é- 
cuyer  Jpartait  souvent  pour  des  expéditions  lointaines.  Un  an- 
neau suspendu  au  bras  ou  à  la  jambe  annonçait  qu'il  avait 
(ait  vœu  d'accomplir  quelque  prouesse  éclatante,  avant  de 
KWToir  l'ordre  de  la  clievalerie. 

c  Enfin,  lorsqu'il  avait  vingt  et  un  ans  et  qu'il  paraissait 
%Be  par  sa  vaillance  d'être»  fait  chevalier,  il  se  préparait  à 
wlte  mitiation  par  des  cérémonies  symboliques.  Le  bain, 
ïigne  de  la  pureté  du  corps  et  de  l'âme,  la  veillée  d'armes,  la 
confession  souvent  à  haute  voix,  la  communion,  précédaient 
la  réception  du  nouveau  chevalier;  couvert  de  vêtements  de 
fin  bUmc,  autre  symbole  de  pureté  morale,  il  était  conduit  à 
hutel  par  deux  prud'hommes,  chevaliers  éprouvée,  qui 
étaient  ses  parrains  d'armes.  Un  prêtre  disait  la  messe  et 
bénissait  le  glaive.  Le  seigneur  qui  devait  armer  le  nouveau 
efaeralier  le  frappait  du  plat  de  l'épée  en  lui  disant .  c  Je  te 
*  ùds  cheralier  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  i 
fl  lui  faisait  jurer  de  consacrer  ses  armes  à  la  défense  des 
faiUes  et  des  opprimés;  puis  il  lui  donnait  ('occo/a Je  et  lui 
ceignait  Tépée.  Les  parrains  d'armes  couvraient  le  nouveau 
cbevalier  des  diverses  pièces  de  l'armure,  et  lui  chaussaient 
les  éperons  dorés,  signe  distinctif  de  la  dignité  de  chevalier. 
Il  cMmonie  se  terminait  souvent  par  un  tournoi,  La  cheva- 
hrie  conférait  des  privilèges  et  imposait  des  devoirs.  Formés 
fln  aBSodations  et  liés  par  un  sentiment  d'honneur  et  de 
fraternité,  les  chevaliers  se  défendaient  mulue\\emeiv\.\  tcv^x^ 
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si  un  d^eux  manquait  à  la  loyauté  et  à  Thonnenr,  il  èbil 
déclaré  félon,  dégradé  solennellement  et  livré  an  d^rnei 
supplice.  La  courtoisie  et  le  respect  pour  les  femmes  étùen 
des  Tertus  cheyaleresques  '.  »  Ainsi  cette  société  si  tîo 
lente  avait  su  pourtant  se  créer  un  idéal  de  perfectioi 
L'homme  du  moyen  âge  avait  pour  modèle,  dans  la  vie  nfi 
gieuse,  le  saint,  son  patron  ;  dans  la  vie  civile  et  politicpi 
le  chevalier. 


•• 
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Étendue  du  domaine  royal  à  la  flm  di 
siècle.  —  Le  domaine  royal  avait  bien  diminué 
jour  où  Hugues  Capet  y  avait  réuni  tout  le  duché  de 
Philippe  !«'  ne  possédait  plus  à  sa  mort  que  les 
Paris  et  Melun,  d^Orléans  et  de  Sens  ;  encore  n^avail 
la  route  libre  de  Tune  de  ces  villes  à  Tautre.  Entre 
Étampes  sMlevait  le  château  du  seigneur  de  Montlhéry;( 
Paris  et  Melun,  la  ville  de  Corbeil,  dont  le  comte  esp( 
quelque  temps  pouvoir  fonder  une  quatrième  dynastie  :  en 
entre  Paris  et  Orléans,  le  château  du  Puiset  dont  la  pr 
coûta  trois  années  de  guerre  à  Louis  VI.  Plus  près  de  Pi 
encore  se  trouvaient  les  seigneurs  de  Montmorency  et 
Dammartin  ;  et  à  l\)uest  les  comtes  de  Montfort,  de  Men 
et  de  Mantes,  qui  tous  pillaient  les  marchands  et  les  pi 
rins,  malgré  les  sauf-conduits  du  roi.  «  Beau  fils,  disait 


t.  Ghéniel,  Dictionnaire  de»  institution»  et  eoutwnet  âê  la  Fremm 
blié  dans  la  collection  de  l'Histoire  universelle  (au  mot  ChewUêriê), 

2.  Principaux  ourrages  à  consulter  pour  ce  chapitre  et  le  SDivant  :  Si 
Vie  de  Louu  le  Groe;  Guillaume,  Fie  de  Suger;  Galbert,  Vie  dé  Chmri 
Bon,  comte  de  Flandre,  Cette  dernière  chronique,  qui  raoonte  le  niti 
du  comte  et  la  punition  de  ses  assassins,  est  fort  curieuse,  car  elle  m 
en  action  la  société  du  douzième  siècle.  Aog.  Thierry,  LêUrm  jht 
toire  de  Frcmoe  et  Besai  êur  l*histotre  du  tiers  état. 
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PlUlippe  à  Louis  VI  en  lui  montrant  le  château  deHont- 
«ui  portes  de  Paria,  garde  bien  cette  tour  qui  m'a 
S  tant  d'ennuis.  Je  me  suis  envieilli  à  la  combattre  et 
illir.  >  Au  nord,  le  roi  aTait  encore,  comme  duo  de 
«,  de  puissants  vassaux  dans  les  comtes  de  Ponthieu 
reuii  et  plus  tard  AbbeTille),  d'Amiens,  de  Soissons,  de 
lont  en  Beauvaisis,  de  Valois  et  de  Vermandois,  deux 
alors  réunis  aui  mains  d'un  frère  de  Philippe  I".  Aa 
B  la  Loire,  le  roi  venait  d'acheter  la  vicomlé  de  Boui^ 


TanrdeHnitlUr}'. 

it  les  autres  seigneurs  du  Berry,  le  prince  de  Déols 
aurouz],  le  sire  de  Bourbon  (Moulins],  lui  portaient 
iment  leur  hommage. 

wd»  TfitiiniT  de  !■  eaBr«BH«  et  féodalité  ecelA* 
«■e.  —  Autour  du  domaine  royal  s'étendaient  de 
principautés  féodales  dont  les  possesseurs  rivalisaient 
lesses  et  de  puissance  avec  le  roi.  C'étaient  ;  au  nord, 
oté  de  Flandre;  à  l'ouest,  le  duc  de  Normandie  et  son 

U  tour  a  Si  initrti  d'éléTktioni  «lia  couroanut  U  pUI»{Drm*aa- 
laqasUa  l'tttadiient  qualr*  «airet  eacBinLet  éUgëet  it%  hdm  aa- 
Isi  aalni.  La  ehiUiD  â  larvi,  pendant  plui  da  daai  •lâolaa,  da 
■flx  baJiiUali  dai  villtgu  Toiiiu. 
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indocile  vassal  le  duc  de  Bretagne  ;  au  sud-ouest,  le  comte 
d'Anjou,  dont  le  roi  recevait  Thommage  comme  duc  de 
France;  à  Test,  le  comte  de  Champagne,  et  au  sud-est,  le 
duc  de  Bourgogne.  Plus  loin,  au  midi. de  la  Loire,  étaient  le 
duc  d'Aquitaine  et  de  Gascogne. et  les  comtes  de  Toulouse  et 
de  Barcelone,  avec  leurs  innombrables  vassaux,  car  chaciue 
fief  s'était  à  son  tour  divisé  comme  s'était  divisé  le  royaume. 
Le  clergé  occupait  lui-même  une  place  importante  dans  la 
hiérachie  féodale.  Ses  chefs  étaient  ducs,  comtes  et  sei- 
gneurs avec  tous  les  droits  régaliens  exercés  par  les  autres 
suzerains,  de  sorte  qu'à  l'exception  de  cinq  ou  six  villes  pos- 
sédées par  le  roi,  la  France  tout  entière  appartenait  aux  sei- 
gneurs laïques  et  ecclésiastiques,  grands  ou  petits,  ducs  et 
comtes,  évoques  et  abbés,  seigneurs  bannerets  portant  ban- 
nière et  simples  chevaliers  n'arborant  que  le  pennon.  Mais 
cette  royauté  si  faible  avait  pour  elle  les  souvenirs  de  puis- 
sance, de  justice,  d'unité  nationale  et  d'ordre  public  atta- 
chés à  son  '  titre;  elle  avait  des  droits,  elle  n'avait  point  de 
forée 'j  qu'un  prince  actif  et  brave  lui  arrive»  et  cette  force  lui 
viendra. 

'  Aetivllé  de  liOnU  Vif  bonne  police  dann  fies  do- 
wamânmiti  il  protège  les  églises.  —  Tandis  que  la  nation 
française,  tirée  d'un  engourdissement  qui  avait  duré  deux 
sièclç^,  sortait  par  toutes  ses  frontières  à  la  fois  pour  conr 
q]Uéryp4' Angleterre,  Naples,  Jérusalem,  et  fonder  un  royaume 
eiiJ^pà^e,Tindolent  Philippe  I®'  sommeillait  sur  le  trône. 
On  commençait  à  s'irriter  de  cette  inertie  des  Capétiens, 
c;  C'est  le  devoir  des  rois,  disait  Suger,  de  réprimer  de  leur 
main  puissante,  et  par  le  droit  originaire  de  leur  office,  l'au- 
dace des  grands  qui  déchirent  l'État  par  des  guerres  sans 
fin,  désolent  l^s  pauvres  et  détruisent  les  églises.  *  Dans  les 
idées  de  l'Église,  dans  celles  du  peuple,  la  royauté  devait 
être  un  pouvoir  protecteur,  bien .  plus  qu'un  pouvoir  mili- 
taire.. Hugues.  Capet  l'avait  compris,  lorsque,  au  lieu  du 
globe  de  Charlemagne,  ambitieux  emblème  d'une  domina- 
tion conquérante,  il  n'avait  joint  au  sceptre  que  la  main  de 
justice.  Mais  sous  son  quatrième  successeur,  il  ne  suffisait 
pas  que  le. roi  s'armât  du  pacifique  symbole,  comme  saint 
Louis  fera  au  pied  du  chêne  de  Vincennes;  la  main  de  jus- 
tice devait  être  alors  un  glaive.  Louis  VI  fut  le  roi  que  Suger 
demandait.  Toujours  à  cheval  et  la  lance  au  poing,  il  com- 
baltil  sans  relâche   contre  les  nobles  qui  détroussaient  les 
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OU  pillaient  les  biens  des  églises,  et  panrint  à 
tti  peo  d*ordre  et  de  sécurité  dans  ses  étroits  doiiiâi» 
lUe-de-France.  Les  comtes  de  Gorbeil  et  de  Mantes» 
»de  MontnKMrency,  du  Puiset,  de  Goucy  et  de  Mont- 
mt  contraints  de  respecter  les  marchands  et  les  clercs. 
8  (kîble^s,  tous  les  opprimés  accoururent  autour  de 
rd  protecteur  qui  se  levait.  Le  clergé  mit  à  son  sôr- 
Ulices  :  <  Car,  disait  Suger,  la  gloire  de  rÉglîàe  de 
\  "èUDsVxkmon  de  la  royauté  et  du  sacerdoce.  %  Louis 
m  de  nouveaux  alliés  en  intervenant' dans  la  révolu- 
tununate. 

rament  dans  la  poputation  urbaine  eiraralie. 
Iqne  Adalbéron,  dans  un  poëme  latin  adressé  au  roi 
'ne  reconnaissait  que  deux  classes  dans  la  société  : 
dS  qui  prient,  les  nobles  qui  combattent;  au-dessous, 
\Û-^  sont  les  serfs  et  manants  qui  travaillent,  mais  ne 
It'pas  dansTÉtat.  Ces  hommes  que  Tévéque  Adalbé- 
comptaient  pas  Teffrayaient  pourtant.  11  pressentait 
ttfeur  une  révolution  prochaine.  «  Lès  mœurs  chan- 
•écrie-t-il,  Tordre  social  est  ébranlé  1 1  C'est  le  cri  de 
I*  heureux  dusièdB  à  chaque  réclamation  partie d^en 
àe' se  trompait  point  :  une  révolution  commençait  qui 
•er  les  manants  de  servitude  pour  les  élever  au  niveau 
[  qui  étaient  alors  les  maîtres  du  pays.  Maïs  il  lui  a 
cette  révolution,  sept  cents  ans  pour  réussir. 
m  nouvelles.  —  Au  huitième  siècle,  les  serfs  nV 
jas  encore  assez  éloignés  du  temps  où  régnait  Tan- 
slsvage  pour  avoir  conquis  le  droit  de  vivre  et  dé 

avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sur  la  terre 
Sèondaient  de  leur  travail.  Mais,  deux  siècles  plus 
a  les  voit  tous'  cash  par  familles  :  leur  cabane  et  le 
qiuî:  Pavoisine  sont  devenus  pour  eux  un  héritage  ^  ' 

db  famille  amena  à  sa  suite  Tesprit  d'association. 
s)à»>cases  de  serfs  se  trouvaient  dans  le  voisinage d^iiri 
i^eau,  d'un  grand  chemin  ou  de  terres  fëftilès/isbr  ie 
it  d'une  coHine'^  ifetcile  défense,  et  qûé  le  iâaîlre 
lOint  trop  dur,  elles  se  multipliaient,  elles  devenaient 


ikf  réunift  dans  la  même  cas^  (Aug.  Thierry,  Euai  tur  Vhittotrê 
taif  p.  12)*  Le  pape  Adrien  IV,  qui  était  d'origine  senrile,  déclara 
Bfs  des  serfs  valables  avec  ou  sans  consentement  do  seigneur, 
M  qii0-  la  faenlté^  de  réclariter  Pindeintiite  pé^ubiAiVA'  anpcl5« 
EMMi-iaf«  on  d«  po^rsaMa. 
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un  Tillaga  :  s*il  sV  irouvaft  aBsez  de  bns  et  de  niiow 
on  y  Mtissait  une  église  et  réyèqae  fonnaifc  une  now 
circonecription  rurale,  une  paroi$»e.  Cette  paroisse  n^oî 
d^abord  que  comme  division  ecclésiastique;  mais  le  ei 
recevait  les  actes  qui  dans  les  villes,  d*après  le  droit  ron 
devaient  être  inscrits  sur  les  registres  municipaux.  L^ 
donna  la  première  organisation  aux  communautés  mr 
un  second  pas  fut  fait,  quand  l'intendant  du  seigneur,cfc 
de  maintenir  la  police  du  bourg,  et  souvent  serf 
même  %  prit  quelques-uns  des  vilains  pour  lui  servir  d^i 
seurs.  Pour  le  plus  grand  nombre  des  villages  les  cho« 
restèrent  là  pendant  bien  longtemps  ;  mais  ceux  qui  gn 
rent  jusqu^à  devenir  des  villes  où  il  y  eut  de  rinduslri 
commerce,  de  Targent,  des  biens  en  un  mot  à  garantir 
tre  les  exactions,  furent  animés  au  onzième  siècle  de  d 
nouveaux;  et  comme  les  seigneurs  avaient  annulé  ran) 
du  roi,  et  bien  souvent  les  vassaux  celle  des  seigneur 
serfs  voulurent  restreindre  les  droits  du  maître  sur  leur 
et  leur  personne. 

AnelenneB  eitém  et  débris  dee  aiiel«Bmee  IMV 
tlone  «rliAliiee.  —  Ces  désirs  ne  fermentaient  pas  s 
ment  dans  les  villes  qui  s'étaient  formées  autour  des  afal 
et  des  cbàteaux.  L^empire  romain  avait  aussi  laissé  i 
sol  de  la  Gaule  un  grand  nombre  de  cités  qui  restèren 
milieu  de  la  confusion  générale,  des  foyers  d'industrie 
commerce.  Quelques-unes,  dans  le  midi  surtout,  gard 
leur  organisation  municipale,  leur  sénat,  et  accrurent  i 
la  juridiction  de  leurs  magiskats  librement  élus.  D'autr 
sauvèrent  que  des  débris  de  cette  ancienne  organîii 
Mail,  cbes  toutes,  le  souvenir  des  anciennes  lib^téa  i 
conservé;  il  s^  réveilla  avec  énergie,  lorsque  la  multq 
tion  des  familles  féodales  et  le  luxe  croissant  accnin 
nombre  et  les  exigences  des  seigneurs,  et  que  Toppce 
arriva  à  son  comble. 

iBMiiveelImM  mur  pl«Bi««v»p*Uite  p*«v  •Moali 
ekwiM  de  eMuiawM  (!•••).  —  Dès  Tannée  997, 
le  roi  Robert,  les  vilains  de  Normandie  avaient  prépa 
soulèvement  général,  c  Pourquoi,  disaient-ils  en  itti 


4mm  à  ce  «mnit  U  UbtiU,  «mmm  ^te»>w4^ 
•iltdeMala 
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ne  naïve  éloquence  légalité  de  tous  les  hommes  dans 
3  et  dans  la  souffrance  : 

Pourquoi  nous  laisser  faire  dommage  ? 

Nous  sommes  hommes  comme  ils  sont; 

Des  membres  avons,  comme  ils  ont; 
Et  de  tout  autant  grands  cœurs  avons; 

Et  tout  autant  souJOfrir  pouvons  K  » 

e  lièrent  par  serment,  et  des  députés  de  tous  les  dis- 
16  réunirent  en  assemblée  générale.  Mais  le  complot 
»,  et  les  chefs,  surpris  par  le  comte  d'Évreux  et  ses 
Mrs,  furent  torturés  atrocement  :  les  uns  furent  brûlés 
feu,  arrosés  de  plomb  fondu  ou  empalés  ;  on  renvoya 
res  les  yeux  crevés,  les  poings  ou  les  jarrets  coupés, 
^pandre  la  terreur  dans  les  campagnes.  En  1024,  ré- 
es  paysans  bretons.  La  lutte  fut  acharnée.  Beaucoup 
les  hommes  périrent;  mais  Tinsurrection  fut  noyée 
\  sang  des  manants.  Ces  cruautés  parurent  réussir, 
seigneurs,  en  voyant  la  résignation  des  campagnes, 
en  avoir  fini  avec  ces  témérités  :  les  paysans,  en 
mis,  ne  pouvaient  rien.  Mais  quelques  années  s^écou- 
voilà  que  le  mouvement  recommence,  cette  fois  au 
3  antiques  cités  et  des  villes  nouvelles. 
t  vers  le  milieu  du  onzième  siècle  que  quelques-unes 
^rent,  pour  obtenir  le  droit  de  s'administrer  elles- 
par  des  magistrats  élus.  D'autres,  profitant  des  bé- 
es nobles,  pressés  de  partir  pour  la  croisade,  acheté- 
es concessions;  d'autres  encore,  qui  avaient  conservé 
les  Romains  leur  administration  locale  et  élective, 
agmenter  leurs  privilèges.  En  unlnot,  par  des  causes 
s,  un  vif  désir  de  liberté  agita  toutes  les  villes  du  nord 
rance.  Le  Mans  (1066),  puis  Cambrai (1076)  donnèrent 
al,  suivi  par  Noyon,  Beauvais,  Saint-Quentin,  Laon, 
et  Soissons,  qui  toutes  arrachèrent  à  leurs  seigneurs 
rtes  de  commune.  <  Commune,  dit  Guibert  de  Nogent 
ivait  au  douzième  siècle,  commune  est  un  nom  nou- 
détestable.  Et  voici  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  :  les 
illables  ne  payent  plus  qu'une  fois  Tan  à  leurs  sei- 
la  rente  qu'ils  lui  doivent.  S'ils  commettent  quelques 
is  en  sont  quittes  pour  une  amende  légalement ^il4^.  i> 

am  dâBou  {de  Rollon),  par  le  poète  anglo-normaud  KobeiXVîabac 
dêBayeux,  mort  en  Angleterre  vers  iiSÂ. 
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Ainsi,  la  légalité  substituée  pour  les  maoaDtB  à  l'arbiln 

voilà  cette  chose  détestable  que  l'éprouve  le  vieil  écriK 
C'était,  en  effet,  la  ruine  de  la  société  Téodalc,  puisque  o'4 


Ciilhédrale  du  Uan>. 

une  loiitativH  pour  imposer  des  bornes  à  la  violence.  Uib 
société  qui  périt  par  ses  fautes  accuse  toLÙours  ceUe  qui 

.  remplace'. 

In  lin  fnnMnnna  u  niii,Vl\^kt««X  ««.  ^MBte«  VAti  M  ' 
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Brftililioli  du  roi   dans  cette    révoliitloii,   —  Ce 

tment  se  fit  sentir  dans  la  Frani^e  entière,  sans  que  les 
sois  se  fussent  nulle  part  concertés,  la  cause  étant 
t  la  même  :  ^oppression  des  seigneurs.  Louis  VI 
ependant  un  rôle  dans  cette  révolution  :  en  lutte  avec 
ae  ennemi,  la  féodalité,  il  seconda  par  calcul  cette  in- 
tion  qui  lui  assurait  des  alliés  au  milieu  même  des 
lions  de  ceux  quUl  combattait.  Il  confirma  huit  chartes 
imune,  c^est-à-dire  qu'il  accorda  la  sanction  et  la  ga- 
royale  aux  traités  de  paix  conclus  entre  les  vassaux 
s  et  leurs  seigneurs,  et  qui  stipulaient  les  concessions 
les  par  les  manants.  Cette  politique  habile  donnait  tout 
oup  une  immense  force  au  petit  prince  qui  portait  le 
le  roi  de  France,  parce  qu'elle  le  montrait  comme  le 
»  de  ceux  qu'on  appela  plus  tard  le  tiers  état.  De  ce 
l^:en  effet,  data  la  religion  si  vivaceen  France  dupeu- 
ar  le  roi.  Il  est  vrai  que  si  Louis  le  Gros  favorisa  la 
H  de  communes  sur  les  terres  des  seigneurs,  il  n'en 
^f>as  une  seule  dans  ses  domaines,  où  il  n'accorda 
ii  lettres  d'affranchissement  partiel*.  Il  voulait  rester 
be  chez  lui,  et  le  devenir  un  jour  chez  ses  turbulents 

I^livde  la  eomiiiiine  de  Ijaon  (1112-1128).  — 

ûre  de  la  commune  de  Laon  nous  fera  assister  à  un  de 
■ybreux  drames  dont  le  nord  de  la  France  fut  alors  le 
1^  Laon  était,  à  la  fin  du  onzième  siècle,  une  riche  et 
Mfeuse  cité  qui  avait  son  évêque  pour  seigneur,  mais 
gOait,  à  cause  de  ses  richesses  mêmes,  le  plus  grand 
i%*  Les  nobles  pillaient  les  bourgeois  ;  les  bourgeois 

ii'  toates  difTérentes  ;  de  sorte  que  les  privilèges  obtenus  par  les 
pia  eommune  ou  jurés  diffèrent  beauoeup,  suivant  les  lieux.  Ici 
a.  organisation  toute  républicaine  :  des  magistrats  élus  maires^ 
li  consuls,  jurats,  etc»,  qui  font  des  lois,  une  cour  de  justice  qui 
•  ûXL  criminel  comme  au  civil,  des  impôts  votés  par  les  bourgeois, 
[ce  communale.  Là  de  sont  des  officiers  que  le  roi  ou  le  seisneur 
s  parmi  les  élus  de  la  commune^  et  seulement  le  droit  de  basse 
U  répartition  des  tailles  et  la  police  de  la  cité, 
(or  affranchit  les  habitants  de  Saint-Denis  (1125);  Louis  VI,  beau- 
serfs  de  ses  domaines  (llSO)  ;  Louis  VII,  tous  les  bourgeois  d'Or^ 
de  sa  banlieue  dans  un  ravon  de  5  lieues  (1180);  Philippe  II,  ceux 
jnont-sur-Oise  et  de  Chambly  (1222);  Louis  VIII^  ceux  du  sud  d'É- 
,  etc.  Paris,  Orléans,  Lorris,  Montargis,  Compiegtie,  ^Q\\]LYi^  ^^n- 
,  cités  du  domaine  rpya^,  ne  furent  jamais  des  communes^  m«\% 
r«  «i»  bourgeoisie.  Si  elles  étaient  privilégiées  qviaivl  aui.  dTO\\A  «Â- 
«  a'avAieat point  d^rguDisation  politique  ni  de  iandioUou  q^\\«v^^ 


292         LOUIS  VI  (1 108-1  lâ7).  les  communes. 

pillaient  les  paysans  quand  ils  venaient  au  marché  de  1 
et  révoque  imposait  descharges  toujours  plus  fortes.  E 
un  homme  emporté,  arrogant,  de  mœurs  bien  plttt( 
taires  que  cléricales,  le  Normand  Gaudry,  obtint  Té 
prix  d^argent.  Sous  un  tel  seigneur,  la  malheureuse  ce 
des  bourgeois  de  Laon  empira,  et  ils  se  mirent  à  pei 
moyens  d'y  remédier.  On  ne  parlait,  en  ce  temps-là, 
la  bonne  justice  qui  se  faisait  dans  la  commune  de 
de  la  bonne  paix  qui  y  régnait.  L'établissement  d^ut 
mune  parut  le  remède  nécessaire.  L'évoque  était  a 
Angleterre.  Les  bourgeois  offrirent  à  ses  clercs  et  am 
liers  de  la  ville  une  somme  d'argent  pour  obtenir  l'ai 
tion  d'instituer  une  magistrature  élective.  Elle  fut  co 
d'un  maire  et  de  douze  jurés  qui  eurent  le  droit  de  coi 
le  peuple  au  son  de  la  cloche,  de  juger  les  délits 
dans  la  ville  et  la  banlieue,  et  de  faire  exécuter  leui 
ments.  L'évêque,  en  retour,fit  payer  son  consenteme: 
jura  de  respecter  les  privilèges  de  la  nouvelle  commt 
bourgeois,  afin  d'avoir  toutes  les  garanties,  achetèi 
core  celle  du  roi  Louis  VI. 

Mais,  à  trois  ans  de  là,  en  1112,  il  ne  restait  rien 
l'argent  donné  par  les  bourgeois  ;  l'évêque  se  repen 
concession  qu'il  avait  faite.  Il  invita  le  roi  à  venir 
pour  la  solennité  de  Pâques,  et  promit  au  prince,  s'il 
son  consentement  à  la  charte  de  commune,  700  livr 
gent,  qu'il  comptait  bien  faire  payer  à  ses  bourgeois 
nus  taillables  à  merci.  Ce  parjure  excita  dans  la  v 
grande  émotion  ;  l'évêque  n'en  tint  compte  et  prépara 
des  contributions;  mais  le  quatrième  jour  un  gran 
s'éleva  dans  la  rue,  et  on  entendit  une  foule  de  gens 
Commune!  Commune!  Aussitôt  la  maison  de  l'évèqui 
vestie  ;  les  nobles  qui  accouraient  à  sa  défense  furoi 
lui-môme,  découvert  dans  un  cellier,  fut  abattu  d'un  i 
hache.  La  cathédrale,  prise  et  reprise  d'assaut,  devint 
des  flammes  •. 

Gomme  il  arrive  toujours  avec  la  foule,  au  lieu  di 
tenir  ses  droits  sans  violence,  elle  avait  versé  le  s 
le  sang  d'un  prince  de  l'Église.  Les  bourgeois  s'effi 
de  ce  qu'ils  avaient  fait  :  pour  trouver  une  protecti 

I.  La  CAtàodrale  qui  la  Mm\>\ft<5a  ^*^.  vm^  ^t%\»vKi  Vi^\  ^x^n 
C'est  bien  le  temple  d'un  mumdpô  YkwâÀftVi^w. 
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Ire  la  colère  du  roi,  ils  demandèrent  à  un  seigneur  du  voi- 
sinage, Thomas  de  Marie,  de  défendre  la  ville  moyennant 
une  somme  d'argent.  Thomas  n'était  pas  un  homme  k  re- 
douter une  guerre  avec  le  roi,  mais  il  ne  se  trouva  pas  assez 
fort  pour  défendre  contre  lui  une  grande  ville,  et  il  con- 
seilla aux  habitants  d'abandonner  leur  cité  et  de  le  suim 
dans  son  château  de  Crécy.  Les  plus  compromis  acceplè- 
rent.  Le  reste  attendit  les  événements.  D'abord  les  paysans 
des  environs  se  jetèrent  dans  la  ville  pour  y  butiner,  et  Tho* 
mas  conduisit  lui-même  ses  vassaux  au  pillage.  Ensuite, 
les  partisans  de  l'évêque  et  tous  les  nobles  traquèrent  lei 
bourgeois  partout  où  ils  les  purent  atteindre,  et  se  vengè- 
rent, par  de  nouveaux  massacres,  de  ceux  qui  avaient  éW 
commis. 

Cependant  Thomas  de  Marie,  excommunié,  et  poursuifi 
par  une  armée  royale  qui  avait  grossi  par  une  levée  enmas» 
de  paysans,  fut  réduit  à  livrer  les  fugitifs  de  Laon.  La  pin- 
part  furent  pendus  et  leurs  corps  restèrent  sans  sépulture 
Puis  le  roi  entra  dans  la  ville  et  la  commune  fut  abolie,  Mail 
seize  ans  n'étaient  pas  encore  écoulés  que  le  parti  des  boa^ 
geois  et  les  idées  de  liberté  avaient  repris  le  dessus  :  le  suc- 
cesseur de  l'évêque  Gaudry  jura,  en  1128,  une  charte  non* 
velle  que  le  roi  ratifia  encore*. 

Caractère  et  conséquences  de  la  révolution  comM» 
nale.  —  Cette  révolution  communale  eut  ses  excès,  souvent 
provoqués  par  le  manque  de  foi  et  les  violences  du  part 
contraire.  Cela  est  malheureusement  de  tous  les  temps;  maû 
ce  qu'il  faut  admirer  dans  ces  manants  des  onzième  et  doo- 
lième  siècles,  c'est  la  persévérance  avec  laquelle  ils  luttfr 
rent  pour  échapper  à  l'oppression  féodale,  pour  substitiH 
l'ordre  au  désordre,  la  loi  à  l'arbitraire,  pour  obtenir  nu 
bonne  paix,  suivant  le  nom  donné  à  la  dernière  chaiie  é 
Laon.  Leurs  efforts  échouèrent  parce  qu'ils  restèrent  isoMi 
parce  que  chaque  ville  ne  songea  qu'à  fonder  ses  liberté 
particulières  ,  et  la  royauté,  devenue,  au  quatorzième  siècU 
toute-puissante,  déchira  les  chartes  de  commune.  Mais  elk 
avaient  été  assez  nombreuses  pour  qu'un  peuple  nouveau  i 
formât  à  leur  abri  :  quand  les  communes  disparurent,  le  tiei 
état  se  montra,  et  les  libertés  générales  de  la  nation  purei 

f.  yoy.  dans  les  Lcltrc^  sur  Vhistoire  de  France^  de  M.  Aug.  Thien 
Uittoire  de  in  commune  de  Laon,  \c\.\.T<i% ti^i>  xvii  et  xvnî. 
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commencer  au  moment  où  finirent  les  libertés  locales  de 
quelques  cités. 

PoiiToIr  eroUsant  en  roi.  —  «  Sans  cesse,  dit  Suger, 
on  voyait  le  roi  courir  avec  quelques  chevaliers  pour  mettre 
l'ûrdre  jusque  sur  les  frontières  du  Berry,  de  l'Auvergne  et 
de  la  Bourgogne,  afin  qu'il  parût  clairement  que  l'efficacité 
de  la  vertu  royale  n'est  point  renfermée  dans  la  limite  de 
œrtains  lieux,  i  Souvent  les  hommes  d'armes,  les  chevaliers 
l'abandonnaient  ou  le  soutenaient  mollement.  Ce  ne  fut 
guère  qu'avec  les  milices  des  églises  et  des  communes  qu'il 
prit  et  rasa  le  château  de  Grécy,  un  repaire  de  brigands,  et 
cdui  du  sire  Hugues  de  Puiset,  «  ce  loup  dévorant  qui  déso- 
lait tout  le  pays  d'Orléanais....  *  Le  siège  du  dernier  fut 
long;  les  chevaliers  refusant  un  jour  d'aller  à  l'assaut,  un 
pauvre  prêtre  chauve,  venu  avec  les  communautés  des  en- 
virons, courut,  sans  armes,  jusqu'aux  palissades  ;  il  en  arracha 
quelques-unes,  et,  en  appelant  les  siens  à  l'aide,  ils  finirent 
par  faire  brèche  et  par  entrer  dans  le  château.  Louis  le  fît 
ibattre  et  établit  sur  l'établissement  de  la  tour  maudite  un 
marché  public. 

Ces  efforts  de  Louis  pour  protéger  les  faibles  et  discipliner 
la  société  féodale  furent  récompensés.  Dans  sa  guerre  contre 
Henri  !«»•,  roi  d'Angleterre,  les  milices  communales  vinrent 
»  ranger  autour  de  son  oriflamme*  ;  et  à  la  nouvelle  d'une 
ittaque  projetée  par  l'empereur  d'Allemagne,  une  armée 
nombreuse  de  bourgeois  et  de  vassaux  se  tint  prête  à  le  dé- 
hodre. 

lAtte  contre  Henri  I^,  roi  d'Anipleterre.  —  Dans  la 
{nerre  contre  Henri  !«',  Louis  s'était  proposé  d'assurer  la 
Vormandie  à  Guillaume  Cliton,  neveu  du  roi  anglais.  C'était 
m  projet  habile  dont  le  succès  eût  éloigné  un  péril  toujours 
Bininent  pour  la  couronne  de  France,  tant  que  l'Angleterre 
tait  réunie  au  duché  normand  ;  mais  Louis  fut  vaincu  à  Bren- 
efille  (1119)*.  Du  reste    cet  échec  n'eût  point  de  consé- 


f.  L'oriflamme  était  la  bannière  de  Pabbaye  de  Saint-Denii.  Le  roi  étant 
smI  de  l'abbaye  pour  la  terre  du  Vexin,  prenait,  chaque  foi»  qu'il  avait 
erre,  cet  étendard,  qui  devint  ainsi  l'étendard  royal.  C'était  un  morceau 
taffetas  couleur  de  feu,  sans  broderies  ni  figure,  fendu  par  le  bas  en 
lis  endroits,  orné  de  houppes  de  soie  verte,  et  suspendu  au  bout  d'une 
ice  dorée 

r.  «  Je  me  suis  assuré,  dit  Orderic  Vital,  que  dans  cette  bataille  où  près 
300  chevaliers  furent  engagés,  il  n'y  en  eut  que  3  de  tués,  car  ils  étaient 
tièremçnt  couverts  de  fer  et  cherchaient  bien  plus  à,  se  wtTvAT^  Vï^"^ 
mettre  à  rançon  qu'à  se  tuer.  » 
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quences  fâcheuses,  parce  que  le  roi  anglais,  combattant  flOB 
suzerain,  n'osait  pousser  la  guerre  à  outrance,  de  peur  qoe 
cet  exemple  de  rébellion  du  vassal  contre  son  seigneur  n'en- 
gageât ses  propres  vassaux  à  agir  de  même  avec  lui  ;  maiilft 
plan  de  Louis  VI  fut  renversé:  Cliton  n'eut  pas  la  N(MP- 
mandie. 

IVmnfm^  de  la  Blmaclie-IVef.  —  A  quelques  jours  dl 
là,  le  roi  Henri  fut  frappé  d'un  épouvantable  malheur.  ConuM 
il  s'embarquait  à  Honfleur,  raconte  Orderic  Vital,  un  honuM 
de  Normandie,  Thomas,  fils  d'Etienne,  vint  le  trouver,  et  là 
offrant  un  marc  d'or,  lui  dit  :  <  Mon  père  a  servi  le  vôtre  sor 
mer  toute  sa  vie  ;  c'est  lui  qui  l'a  porté  sur  son  vaisseau  et 
Angleterre,  quand  votre  père  y  est  allé  pour  combattre  H»» 
rold.  Seigneur  roi.  accordez-moi  en  fief  le  même  office;  j^ 
pour  votre  royal  service  un  vaisseau  bien  équipé  que  l'on  ap- 
pelle la  Blanche-Nef.  >  Le  roi  répondit  :  <  J'ai  choisi  le  nam 
sur  lequel  je  passerai,  mais  volontiers  je  vous  confie  mes  iOs 
Guillaume  et  Richard,  et  tout  leur  cortège.  »  Par  l'ordre  di 
roi,  près  de  trois  cents  personnes  s'embarquèrent  sur  k 
Blanche-Nef.  C'étaient  de  hauts  barons,  et  parmi  eux  dix- 
huit  dames  de  haute  naissance,  filles,  sœurs,  nièces  ou  épou- 
ses de  rois  et  de  comtes.  Toute  celte  brillante  jeunesse  86 
préparait  joyeusement  au  voyage.  Ils  firent  donner  du  Tin 
aux  cinquante  rameurs  et  chassèrent  avec  dérision  les  prètni 
qui  voulurent  bénir  le  vaisseau. 

Cependant  la  nuit  était  venue,  mais  la  lune  éclairait  la  sat^ 
face  tranquille  des  eaux  ;  les  jeunes  princes  pressaient  k 
patron  Thomas  de  faire  force  de  rames  pour  atteindre  le  vai^ 
seau  du  roi  qui  était  déjà  bien  loin.  L'équipage,  animé  par  11 
vin ,  obéit  avec  ardeur,  et,  afin  de  couper  au  plus  court,  Il 
patron  prit  par  le  ras  de  Gatteville,  qui  est  bordé  d'écueilsà 
fleur  d'eau.  La  Blanche- Nef  yini  frapper  violemment  contn 
un  d'eux  et  s'entr'ouvrit  aussitôt.  On  entendit  un  cri  affireiOi 
immense,  unique,  pour  ainsi  dire,  poussé  par  tout  Téquipage  ; 
mais  Teau  monta  encore  et  tout  rentra  dans  le  silence.  Deux 
hommes  seulement  se  retinrent  à  la  grande  vergue,  un  boi^ 
cher  de  Rouen,  nommé  Bérold ,  et  le  jeune  Godefroi ,  fils  di 
Gilbert  de  l'Aigle.  Ils  aperçurent  un  homme  relevant  la  tAli 
au-dessus  de  l'eau  :  c'était  le  pilote  Thomas,  qui,  après  aToir 
plongé  dans  les  flots,  remontait  à  la  surface,  c  Qu^est  deveM 
le  fils  du  roi?  •  leur  demanda-t-il.  c  II  n*a  point  répara,  ni 
lui  f  ni  son  frère ,  ni  aucun  des  leurs,  »  répondirent  les  den 
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aufragés.  «Malheur  à  moi  !»  s'écria  Thomas,  et  il  repion- 
eadans  la  mer.  Le  jeune  Godefroi  de  TAigle  ne  put  suppor- 
if  le  froid  de  cette  nuit  glacée  de  décembre  ;  il  laissa  la 
argue  et  se  laissa  couler  à  fond ,  après  avoir  recommandé  k 
Jeu  son  compagnon  le  boucher  Bérold,  le  plus  pauvre  des 
uifragés,  qui,  recueilli  le  lendemain  par  des  pêcheurs,  resta 
ni  pour  raconter  le  désastre.  «  Fatal  désastre ,  s'écrie  un 
lête  du  temps,  qui  plonge  au  fond  des  mers  une  noble  jeu- 
•86  !  Les  princes  deviennent  le  jouet  des  flots.  La  pourpre 
Je  lin  vont  pourrir  dans  le  liquide  abîme ,  et  les  poissons 
forent  celui  qui  naquit  du  sang  des  rois.  » 
Ce  fut  un  enfant  qui  annonça  au  roi  Henri  la  sinistre 
uvelle.  Aux  premiers  mots  qu'il  entendit,  il  tomba  à  terre 
OQme  foudroyé,  et,  depuis  ce  jour,  jamais  on  ne  le  vit 
18  sourire. 

Uftion  dé  la  IVormandie,  de  l'Angleterre  et  de  l'itn- 
■.  —  Ce  malheur  fut  fatal  aussi  à  la  France.  Henri  n'a- 
1  plus  qu'une  fille,  Mathilde  :  il  la  déclara  son  héritière. 
ifthilde  était  veuve  de  l'empereur  Henri  V;  en  1127,  elle 
Misa  en  secondes  noces  Geoffroi,  comte  d'Anjou,  sur- 
mmô  Plantagenet,  à  cause  de  l'habitude  qu'il  avait  de 
ttre  en  guise  de  plume  une  branche  de  genêt  fleuri  à  son 
iperon.  Jusqu'alors  les  rois  de  France  avaient  pu  s'appuyer 
•  l'Anjou  contre  la  Normandie.  Le  mariage  de  Mathilde 
t  fin  à  cette  politique,  et  porta  jusqu'à  la  Loire  la  domina- 
Q  anglo-normande.  Un  autre,  celui  du  fils  de  Mathilde 
»  Éléonore  de  Guyenne,  la  portera  jusqu'aux  Pyrénées. 
Meurtre  du  comte  de  Flandre  (llS?).  —  La  même 
ttée  où  Louis  VI  voyait  se  former  cette  union  menaçante, 
B  autre  catastrophe  lui  offrit  l'espoir  d'un  dédommagement. 
Flandre,  en  ce  temps-là,  était  déjà  couverte  de  cités  in- 
Btrieuses,  et  sa  bourgeoisie,  nombreuse  et  fière,  ne  tenait 
I  grand  compte  des  distinctions  sociales  qui  ailleurs  avaient 
it  de  force.  Beaucoup  de  serfs  s'étaient  glissés  dans  ses 
igs  et  avaient  acquis  richesses  et  pouvoir.  La  révolution 
»iious  avons  vue  s'opérer  par  les  armes  dans  les  villes  du 
■d  de  la  France  se  faisait  d'elle-même  dans  le  comté  fla- 
nd.  En  1127,  le  premier  personnage  de  la  province,  après 
omte,  était  un  serf,  Bertholf,  prévôt  du  chapitre  de  Saint- 
latien  de  Bruges.  Il  avait  marié  ses  neveux  et  nièces  dans 
plus  nobles  familles  du  pays  ;  il  trouva  aisément,  un  jour, 
ehevaliers  pour  soutenir  une  guerre  prWèô  tOTv\x^  >m\ 
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gentilhomme  son  ennemi.  Or  le  comte  Charles  le  Bon,pieui 
personnage,  très-ami  des  pauvres,  mais  aussi  de  l'ordre  an- 
tique, comme  Févêque  Adalbéron  le  comprenait,  fit  faire  d« 
recherches  dans  tout  son  comté  pour  constater  Tétat  de»  pe^ 
sonnes  et  ramener  à  la  servitude  ceux  qui  n'en  étaient  pu 
légalement  sortis.  Il  promulgua  même  un  édit  qui  dégradât 
rhomme  libre  ayant  épousé  une  femme  de  condition  servik 
Dans  Tan  et  jour  après  son  mariage,  il  devenait  serf  coman 
elle.  Le  prévôt  et  tous  les  siens,  directement  menacés,  coih 
plotèrent  d'assassiner  le  comte,  et  regorgèrent  un  jour  quî 
était  en  prière  dans  l'église  de  Sain^-Donatien.  Ce  meurtri 
excita  un  grand  scandale.  On  fit  du  comte  un  saint;  les  gens 
de  Gand,  jaloux  de  ceux  de  Bruges,  vinrent  en  armes  réàà» 
mer  son  corps.  Toute  la  cavalerie  du  pays  s'arma  pour  <n 
contre  les  traîtres,  qui  assiégés  dans  le  château  de  BrugMi 
puis  dans  Téglise  même  où  le  meurtre  avait  été  commis,  tt 
défendaient  avec  acharnement.  Le  roi  Louis,  suzerain  di 
comte,  vint  lui-même  avec  Guillaume  Gliton  les  y  attaque^ 
et  les  obligea  de  se  rendre.  Les  chefs  périrent  dans  d'affiraÀ 
supplices  ;  les  autres,  au  nombre  de  cent  onze,  furent  préék 
pités  du  haut  de  la  tour  de  Bruges.  Louis  investit  alors  Cfc 
ton  du  comté  de  Flandre,  en  dédommagement  de  la  NomMP; 
die  qu'il  n'avait  pu  lui  assurer.  Mais  cette  sanglante  t 
n'était  pas  finie  ;  les  parents  et  amis  du  prévôt  soulevèi 
contre  Gliton  Gand,  Lille,  Fumes,  Alost,  et  appelèrent 
comté  Thierry  d'Alsace.  Gliton  périt  dans  cette  guerre  d 
blessure  qu'il  reçut  devant  Alost,  et  avec  lui  tomba  IMnfl 
de  Louis  VI  en  Flandre. 

Inflaence  de  Ijonfi  TI  dani  le  mldfl.  —  LouisréQSrit 
mieux  au  midi.  Son  influence,  môme  son  autorité,  s'y  état 
dirent.  L'évêque  de  Glermont,  étant  en  guerre  avec  le  cocBfc, 
d'Auvergne,  invoqua  l'assistance  royale  et  Tobtint  (llîl)» 
Molesté  de  nouveau,  il  recourut  encore  au  roi,  qui  passa  h 
Loire,  cette  fois  avec  une  nombreuse  armée  où  étaient  kl' 
comtes  de  Flandre,  de  Bretagne  et  d'Anjou.  Il  prit  le  chfttafl 
de  Montferrand,  y  fit  couper  une  main  aux  prisonniers, et  kl 
renvoya  portant  dans  la  main  qui  leur  restait  celle  qn^on  kv 
avait  coupée.  Le  duc  d'Aquitaine  vint  lui-même  demandff 
grâce  pour  son  vassal  (1126).  Deux  seigneurs  se  disputaM 
le  Bourbonnais  ;  Louis  prononça  entre  eux,  et  Tun  refbttilt 
d'accepter  la  sentence,  il  l'y  obligea  par  les  armes.  Ainsi,  k 
roi,  pour  s'être  fait,  en  un  t^mps  de  troubles  et  de  TÎoIeneiii 
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•  comme  le  grand  juge  de  paix  du  pays  »,  voyait  l'autorité 
îp'il  avait  perdue  peu  à  peu  lui  revenir  ;  bientôt  elle  lui  re- 
vendra avec  une  force  qu'elle  n'avait  jamais  eue. 
Un  des  derniers  actes  de  Louis  fit  grand  bruit  et  montra 
ien  ce  caractère  nouveau  de  la  royauté.  Thomas  de  Marie 
wit  recommencé  ses  brigandages.  Il  tenait  dans  ses  prisons 
De  troupe  de  marchands  qu'il  avait  dépouillés  sur  le  grand 
lemin,  malgré  un  sauf-conduit  du  roi,  et  il  voulait  leur  ar- 
eher  encore  une  rançon.  Il  se  croyait  sûr  de  l'impunité  der- 
Jre  les  remparts  de  son  château  de  Coucy,  une  des  plus 
rtes  places  qu'il  y  eût  au  nord  de  la  Seine.  Le  roi  cepen- 
Dt  conduisit  ses  troupes  au  pied  de  ces  murs  qui  passaient 
ar  imprenables.  Thomas  sortit  de  la  place  pour  tendre 
e  embuscade;  mais  il  fut  blessé, pris  et  porté  à  Laon,  où  il 
ninit.  Sa  mort  fut  comme  une  délivrance  pour  tout  le 
fi, 

Erofls  papei  en  France.  — La  querelle  des  investitures, 
il-à-dire  la  rivalité  du  Saint-Siège  et  de  l'Empire,  com- 
lieëe  avec  Grégoire  VII,  n'était  pas  finie,  et  les  papes, 
ùmés  de  Rome  par  les  armes  ou  les  intrigues  de  l'empe- 
ir,  cherchaient  en  France  un  refuge  et  des  secours.  Gé- 
e  II  y  vint  mourir.  Calixte  II  y  fut  élu,  et  réunit  à  Reims, 
1119,  pour  terminer  ce  grand  débat,  un  concile  auquel  as- 
tftreDt  15  archevêques,  plus  de  200  évoques  et  autant  d'ab- 
I.  Cette  assemblée  promulgtia  plusieurs  canons  contre  les 
ijtoniaques  et  tous  ceux  qui  exigeaient  un  salaire  pour  les 
ptomes  et  les  sépultures.  On  y  prohiba  encore  le  mariage 
I  clercs  :  la  trêve  de  Dieu  fut  confirmée,  et  la  licence  des 
Bti'rs  de  plusieurs  princes  condamnée.  Trois  ans  après,  les 
^iations  commencées  par  Calixte  II  à  Reims  avec  Tem- 
reur  aboutirent  au  concordat  de  Worms,  le  premier  de  ces 
ficiles  traités  de  paix  qui  ont  réglé  les  rapports  des  deux 
issances  temporelle  et  spirituelle. 

En  1 130,  une  double  élection  eut  lieu  à  Rome.  Innocent  II, 
•cô  de  laisser  cette  ville  à  son  compétiteur,  se  réfugia  en 
ance.  Louis  le  Gros  réunit  à  Étampes  un  concile  qui  exa- 
nsL  les  prétentions  des  deux  adversaires  et  se  déclara,  sur 
proposition  de  saint  Bernard,  pour  Innocent  IL  L'année 
vante,  ce  pontife  tint  un  nouveau  concile  à  Reims,  auquel 
ifltèrent  13  archevêques  et  263  évêques.  Il  y  sacra  roi  le 
De  fils  de  Louis  le  Gros.  La  France  devenait  donc  l'asile 
,  pontifes  et  le  Yieu  où  se  traitaient  les  grandes  aR^\T^^  ^^ 
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l'Église.  La  royaulé  ne  pouvait  que  gagner  à  j© 
prolectrice  des  papes. 

Abëlard.  —  Au  moment  où  finissait  le  gran 
la  lutte  du  pape  et  de  l'empereur,  comment 
querelle  qui  divisa  l'Ecole  pendant  tout  le  mo; 
des  féalisles  et  des  nominaux,  disputes  obscure 
tissantes,  par  lesquelles  le  mouvement  se  remit 
prile.  Guillaume  de  Champeaux,  fils  d'un  lat 
Brie,  professa  la  doctrine  réaliste  avec  un  grar 


Abbaye  de  Saint 


cole  du  cloître  de  Notre-Dame  de  Paris,  puis 
Saint-Victor,  qu'il  fonda  en  1113,  dans  le  quarti 
se  conserve  encore.  Mais  il  fut  éclipsé  par  un  de 
Abélard,  né  en  1079  près  de  Nantes,  noble  « 
homme,  plein  de  séduction  et  de  génie,  qui  m 
la  popularité,  lors  mfime  qu'il  se  retirait  au  dés 
enseignement,  dans  ses  livres,  Abélard  rencont 
fois  la  théologie,  qui  touchait  alors  !i  tout.  L 
homme  d'Église  en  ce  temps-là  et  un  de  sas 
leurs  dans  tous  les  temps,  saint  Bernard,  prut 
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lisser,  il  dénonça  les  écrits  du  brillant  professeur.  Le 
Je  de  Soissons  fit  brûler  son  livre  sur  la  Trinité  (1122)  ; 
concile  de  Sens  le  condamna  encore  en  1140.  Abélard 
Qt  deux  ans  après,  moine  à  Cluny.  Son  éloquence,  sa 
contre  saint  Bernard  le  rendirent  alors  célèbre;  ses 
mrs  et  Tamour  d'Héloïse  ont  perpétué  son  souvenir 
e  peuple  jusqu'à  nos  jours. 

ies  vivre  ce  •  puissant  et  libre  esprit  sept  siècles  plus 
it,  au  lieu  de  s'agiter  dans  le  vide  et  de  se  heurter  sa 
ttière  contre  dMnfranchissables  obstacles,  il  devient 
38  lumières  et  Thonneur  de  son  temps. 

I  DIVERS.  —  L'abbaye  de  SainUVictor  donna  à  l'Église,  au  dou* 
ièele,  7  cardinaux,  2  archevêques,  6  évêques  et  54  abbés.  —  Fonda- 
1  1114,  de  l'abbaye  de  Clairvaux  par  saint  Beroard.  —  En  1127, 
de  Nantes,  qui  condamna  rexercice  du  droit  de  bris  ou  d'épaves. 
Ma  de  Narbonne,  qui  oblige  les  juifs  à  porter  une  rouelle  de  drap 
loitrine,  aiin  qu'on  pût  toujours  les  reconnaître. 


CHAPITRE  XXII. 

LOUIS  VII,   DIT   LE  JEUNE   (1137-1180). 


il»  ITll  (1 139-1 180),  «on  mariage  avec  Éléo- 
Ae  Clnjenne.  —  Louis  le  Gros  laissait  six  fils.  Trois 
ent  dans  TÉglise  ;  deux  autres  furent,  l'un,  Robert,  chef 
naison  de  Dreux,  l'autre,  Pierre,  chef  de  celle  de  Gour- 
qui  existe  encore  en  Angleterre.  L'aîné,  Louis  VII,  dit 
ne,  avait  contracté,  avant  la  mort  de  son  père,  un  bril- 
lariage.  Il  avait  épousé  Éléonore  de  Guyenne,  héritière 
itou  et  du  duché  d'Aquitaine.  Il  s'était,  en  effet,  établi 
»  femmes  pouvaient  hériter  des  fiefs,  recevoir  hom- 
jurer  et  conduire  leurs  vassaux  à  la  guerre.  Gette  loi 
orant  330  années,  la  maison  de  France  n'eut  pas  besoin 
iquer,  et  qu'elle  repoussa  quand  la  lignée  directe  de 
m  Gapet  vint  à  s'éteindre,  fui  une  des  causes  les  plus 
I  de  la  ruine  des  familles  féodales  que  la  guerre  déci- 
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mait  sans  relâche.  Les  femmes  portèrent  par  mariage  les 
fiefs  de  maison  en  maison ,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent , 
pour  la  plupart,  dans  celle  de  France  qui  durait  toujçurs, 
tandis  que  les  autres  s'éteignaient.  Cette  fois,  la  dot  d'Éléo- 
nore  était  la  plus  belle  qu'eût  encore  reçue  un  de  nos  rois. 
Ce  n'était  pas  moins  que  la  moitié  de  la  France  méridionale. 
Malheureusement  Louis  VII  ne  la  conserva  pas. 

Continuation  de  la  politique  de  I^ouis  le  lilros 
(1139-1147).  —  Louis  le  Jeune  continua  la  politique  de 
son  père.  «  Les  églises  d'Angoulème,  de  Cluny,  de  Clermont, 
du  Puy,  de  Vézelay,  ayant  imploré  sa  protection,  dit  Suger, 
il  les  couvrit  du  bouclier  de  sa  protection,  et  saisit  pour  les 
défendre  la  verge  du  châtiment.  >  Un  comte  de  Ghâlons,  un 
sire  de  Montjai ,  d'autres  encore  furent  dépouillés  de  leurs 
fiefs  à  cause  de  leurs  violences.  Une  guerre  contre  le  comte 
de  Champagne  eut  une  autre  cause  et  plus  de  conséquence. 
Le  pape  avait  nommé  son  propre  neveu  à  l'archevêché  de 
Bourges,  sans  tenir  compte  du  droit  royal  de  présentation. 
Louis  chassa  de  son  siège  le  nouveau  prélat,  à  qui  le  comte 
de  Champagne  donna  asile.  Le  roi  avait  contre  ce  seigneur 
un  ancien  grief.  Dans  une  tentative  qu'il  avait  faite  pour 
mettre  la  main  -sur  Toulouse,  le  comte  de  Champagne  lui 
avait  refusé  ses  services.  Louis  le  Jeune  saisit  l'occasion 
d'humilier  ce  vassal  peu  docile  :  il  entra  en  armes  sur  ses 
terres,  les  ravagea  et  y  brCda  la  petite  ville  de  Vitry.  Treize 
cents  personnes  réfugiées  dans  l'église  périrent  dans  l'in- 
cendie. 

lia  seconde  croisade  (114:7). —  C'était  là  un  événement 
qui  n'était  que  trop  ordinaire  ;  mais  il  pesa  sur  la  conscience 
du  roi,  et,  pour  l'expier,  Louis  prit  la  croix.  Son  père  avait 
dû  en  partie  ses  succès  à  cette  circonstance  que  les  plus  ri- 
ches seigneurs  avaient  épuisé  toutes  leurs  ressources  pour 
aller  à  Jérusalem,  et  que  beaucoup  n'en  étaient  point  reve- 
nus. C'était  donc  une  faute  de  renoncer  à  ce  système.  Mais 
aucun  roi  n'avait  pris  part  à  la  première  croisade  ;  leur  ré- 
putation, leur  piété  en  souffraient.  L^empereur  d'Allemagne 
voulait  cette  fois  partir;  le  roi  de  France  ne  pouvait  rester 
en  arrière  et  abandonner  ce  royaume,  fondé  par  des  Français 
aux  bords  du  Jourdain,  où  la  discorde,  la  corruption,  s'é- 
taient glissées,  et  qui  déjà  penchait  vers  la  ruine,  sous  le 
poids  des  maux  intérieurs  et  des  attaques  du  dehors. 

LesAtabecks  d*Alep  venaieul  d'^uUvQt  Édesse  en  y  massa* 
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toute  la  population  chrétienne,  et  Noureddin  menaçait 
lestine.  Malgré  les  prudents  conseils  de  Tabbé  Suger, 
i  résolut  de  se  mettre  à  la  tête  d^une  seconde  expédition 
'erre  sainte.  La  croisade  fût  prêchée  en  France  et  en 
lagne  par  saint  Bernard,  mais  déjà  le  zèle  était  bien 
di.  Une  taxe  générale,  établie  sur  tout  le  royaume  et 
»ute  condition,  nobles,  prêtres  ou  manants,  causa  beau- 
de  murmures  ;  à  Sens,  les  bourgeois  tuèrent  Tabbé  de 
•Pierre-le-Vif,  seigneur  d'une  partie  de  leur  ville,  à  cause 
imp^t  quMl  voulait  lever.  «  Le  roi,  dit  un  contemporain, 
t  en  route  au  milieu  des  imprécations.  »  On  avait  offert 
it  Bernard  le  commandement  de  Texpédition  ;  il  se  sou-  * 
le  Pierre  TErmite  et  refusa. 

lii^,  après  avoir  pris  Toriflamme  à  Saint-Denis,  s*ache- 
par  Metz  et  PAllemagne  vers  Gonstantinople.  L^empe- 
Manuel  envoya  de  fort  loin  des  députés  à  sa  rencontre, 
(oigneurs  féodaux  s'indignèrent  des  basses  adulations 
s  Grecs  :  un  d^eux  les  interrompit  en  disant  :  c  No  par- 
s  si  souvent  de  la  gloire,  de  la  piété,  de  la  sagesse  du 
1  se  connaît  et  nous  le  connaissons.  Dites  brièvement 
9  vous  voulez.  »  Ce  que  voulait  Manuel,  effrayé  qu'il 
c*est  que  les  croisés  lui  prêtassent  serment  de  fidélité. 
X)nsentirent  encore,  non  sans  laisser  échapper,  comme 
minière  fois,  de  sourdes  menaces.  Déjà  les  Allemands 
it  au  milieu  de  l'Asie  Mineure.  Mais,  trahis  par  leurs 
s  grecs,  ils  s'égarèrent  dans  les  défilés  du  Tav^us,  et  y 
^ent  sous  l'épée  des  Turcs.  Conrad  revint  presque  seul 
siantinople. 

liSy  averti  du  péril,  prit  route  le  long  de  la  mer  et  Tas- 
TiÛKurd  par  la  victoire  du  Méandre.  Mais,  aux  environs 
odicée,  on  entra  dans  les  montagnes.  L'ineptie  des  chefs 
discipline  des  soldats  amenèrent  un  premier  désastre. 
i  faillit  périr  et  combattit  longtemps  seul,  tous  les  sei- 
*&  qui  faisaient  son  escorte  ayant  été  tués,  c  nobles 
de  France,  (Jit  un  chroniqueur,  qui  se  fanèrent  avant 
r  porté  leurs  fruits  sous  les  murs  de  Damas.  »  A  Stalie 
^  qu'il  n'était  pas  possible  d'aller  plus  loin.  Le  roi,  les 
By  montèrent  sur  des  vaisseaux  grecs  pour  achever  par 
sur  pèlerinage,  abandonnant  la  multitude  des  pèlerins, 
rirent  sous  les  flèches  des  Turcs,  ou  qui,  accusant  le 
de  les  avoir  trompés,  se  firent  musulmans.  Trois  mille 
pèrent  ainsi  à  la  mort« 
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Arriva  àAntioche,  Louis  ne  songea  plus  auz  combili 
à  accomplir  son  vœu  de  pèlerin,  à  prier  sur  le  saint  U 
et  à  terminer  au  plus  vite  cette  malencontreuse  entri 
Sans  plus  écouter  les  prières  que  lui  adressaient  poui 
tenir  le  prince  d'Antioche  et  le  comte  de  Tripoli,  il  [ff 
sa  marche  vers  Jérusalem.  Le  peuple,  les  princes,  les 


«B  liront  d*  LaodUi», 


sortirent  au-devant  de  lui,  portant  des  branches  d'ofi 
chantant  :  i  Béni  soit  celui  qui  vient  au  som  du  Sugi 
Il  fallait  cependant  faire  quelque  chose  et  tirer  au  mtrï 
foisl'épée  en  Palestine.  On  proposa  l'attaque  de  I 
C'est  une  des  villes  saintes  de  l'islamisme  et  la  perle  ( 
rient.  Entourée  de  jardins  immenses  qu'arrosent  les 
bras  du  Barradiet  qui  forment  autour  d'elle  une  forMc 
gors,  de  cîtrounicrs,  de  cèdres  et  d'arbres  aux  fruits  d 
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savoureux,  elle  est  la  capitale  du  désert,  et,  pour  la  Syn 
boulevard  ou  une  menace  perpétuelle,  selon  qu'elle  est 
dos  mains  amies  ou  hostiles.  L'attaque  parut  d^abopdréi 
on  enleva  les  jardins,  mais  les  princes  chrétiens  se  diq 
rent  la  peau  de  Tours  avant  de  Tavoir  tué.  Le  choix  du  c 
de  Flandre  pour  prince  de  Damas  indisposa  les  autres 
gneurs.  On  servit  avec  moins  de  zèle  une  cause  deyenue 
d'un  seul  homme,  et  on  donna  Je  temps  aux  secours  m 
mans  d'arriver,  à  Tours  de  montrer  qu'il  avait  encore  i 
et  ongles.  Il  fallut  lever  le  siège.  L'Europe  revit  encore 
peu  de  ceux  qui  étaient  partis.  La  première  croisade  avi 
moins  atteint  son  but,  elle  avait  délivré  Jérusalem  ;  h 
conde  avait  inutilement  répandu  le  sang  chrétien.  Aprèi 
la  Palestine  se  trouva  plus  faible,  Tislamisme  plus  fort,' 
croisés  ne  rapportèrent  de  leur  entreprise  que  de  la  b 
ou,  comme  Louis  VII,  du  déshonneur. 

DiTorce  de  lioalH  TII  (1162)  ;  vaites  pofMCMil«H 
roi  d'Aniflcterre  en  Prance.  —  Au  retour,  le  roi  tl 
ses  États  paisibles,  grâce  à  l'habile  administration  de  Si 
mais  il  répudia  sa  femme  Éléonore,  qui  l'avait  méc<»' 
pendant  la  croisade  et  qui  alla  porter  son  duché  de  Gti^ 
à  Henri  Plantagenet,  comte  d'Anjou,  duc  de  Normand 
héritier  de  la  couronne  d'Angleterre  (1152).  Lorsque» 
ans  plus  tard,  Henri  fut  entré  en  possession  de  son  héri 
et  qu'il  y  eut  ajouté  la  Bretagne  par  le  mariage  d'un  à 
fils  avec  la  fille  unique  du  comte  de  ce  pays,  il  se  trouva 
tre  de  presque  toute  la  France  occidentale. 

Diversions  favorables  à  Ijoais  VII.  —  Le  roi  doFl 
pouvait  trembler  pour  sa  couronne, mais  Henri  II,  foA 
respecter  en  lui  son  suzerain,  s'il  voulait  obtenir  de  set: 
saux  le  même  respect,  hésitait  à  l'attaquer.  Un  jour  fl  a 
çait  Toulouse,  Louis  accourt  avec  quelques  cheyalieni^ 
jette  dans  la  place.  Henri  recule  aussitôt  parce  que  Vf 
était  peuplée  et  forte,  mais  aussi  pour  ne  pas  se  reneOJ 
sur  la  brèche  avec  celui  que  le  droit  féodal  lui  interdÏN 
combattre.  Louis  trouva  moyen  encore  de  se  dëfeaA 
soutenant  les  révoltes  continuelles  des  quatre  fils  dlta 
contre  leur  père.  11  eut  un  autre  allié  que  les  vio1eiie6 
roi  d'Angleterre  lui  donnèrent,  un  saint.  Des  offlcienj 
prince  assassinèrent  au  pied  même  de  Tautel  TarcheT^ 
Gantorbéry,  Thomas  Becket  (1170).  L'évêque  mort  fut 
redoiifMe  qu'il  ne  Teflt  jamais  été  vivant,  l^uis  deman< 
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pape  que  le  martyr  fût  vengé.  Pour  prévenir  une  excommiL-* 
nication,  Henri  consentit  à  toutes  les  humiliations  qu^on  lu/ 
imposa  et  passa  ses  derniers  jours  à  combattre  ses  sujets, 
ses  fils  et  le  roi  de  France. 

AdmlBiitration  de  liOuU  Tfl  i  Saffer.  —  Louis  était 
plutôt  un  moine  sur  le  trône  qu'un  roi  actif  et  résolu.  Cepen- 
dant il  seconda  encore  le  mouvement  communal.  Vingt-doq 
chartes  sont  souscrites  de  son  nom.  Mais,  comme  son  pèn 
aussi,  il  n'en  voulut  point  sur  ses  terres.  A  Orléans,  un  moo- 
vement  de  bourgeois  fut  durement  réprimé.  Il  aida  mènB 
parfois  les  seigneurs  à  faire  dans  leurs  domaines  ce  qu'il  Eu* 
sait  dans  les  siens  :  ainsi  Tabbé  Pons,  qui  renversa,  après 
sentence  du  roi,  la  commune  de  Vézelay,  dont  nous  avons 
encore  la  dramatique  histoire.  L'ordre,  que  Louis  tâcha  de 
faire  régner,  favorisa  pourtant  les  progrès  de  la  population 
urbaine.  Sous  lui,  dit  un  chroniqueur,  un  grand  nombre  de 
villes  furent  bâties,  et  beaucoup  d'anciennes  s'agrandirent 
Des  forêts  tombèrent,  et  de  vastes  espaces  furent  défrichés. 
Il  confirma  les  antiques  privilèges  de  la  hanse,  ou  socièlè 
des  marchands  de  Paris  ;  et  le   pape  Alexandre  III  posa,  en 
1163,  la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  Té- 
glise  de  Notre-Dame.  Louis  VII  fit  couronner,  de  son  vivant, 
son  fils  Philippe  Auguste,  et  attacha  le  privilège  du  sacre  à 
.la  cathédrale  de  Reims.  Les  pairs  prirent  séance  à  la  céré- 
monie*. 

Suger,  né  de  parents  pauvres,  aux  environs  de  Saint-Omer, 
fut  recueilli  par  les  moines  de  Saint-Denis.  Il  mérita,  par  son 
sens  droit,  par  l'activité  de  son  espril?,  par  son  dévouement 
aux  intérêts  du  roi  et  du  royaume,  l'amitié  de  Louis  VI,  qui 
avait  été  son  condisciple  à  l'abbaye,  et  la  confiance  de 
Louis  VII.  Élu  par  les  moines  abbé  de  Saint-Denis  pendant 
un  voyage  qu'il  faisait  à  Rome,  il  renonça  au  faste  dont  les 
prélats  s'entouraient,  et  employa  toutes  ses  ressources  à  dé- 
corer l'intérieur  de  l'église  et  à  rebâtir  les  tours  et  le  portail 
construits  par  Dagobert*.  Louis  VII  l'appela  à  gouverner 

1.  On  appela  plus  parUculièrement  pairs  de  France  les  possesseart  dai    1 

grandes  seigneuries  qui  relevaient  directement  de  la  oouronne.  Leur  non-  ) 
re  fut  fixé,  sous  Louis  VII,  à  12:  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Normandie 
et  de  Guyenne,  les  comtes  de  Champagne,  de  Flandre  et  de  ToalooMi 
rareheréque  de  Reims  et  les  évèques  de  Laon,  Novon,  Ghàlons,  Beanfaia 
et  Langres.  Les  rassaux  immédiats  du  roi  dans  le  aoché  de  Franea,  rele- 
vant du  duc,  non  du  roi,  n'étaient  pas  pairs  de  France. 
3.  La  dédicace  eut  lieu  en  ti40.  Le  cintre  romain  domine  encore  dam 


LOUIS  VII,    DIT   LE   JEUNE  (1137-1180).  309 

tat  pendant  sa  croisade;  il  montra  la  même  modestie  et 
I  habileté  qui  mit  Tordre  dans  les  finances  du  roi  et  la  paix 
s  le  royaume.  Il  est  vrai  que  le  départ  de  tant  de  turbu- 
8  seigneurs  rendait  la  tâche  facile  ;  et  si  Ton  a  placé  le 
i  de  Suger  parmi  ceux  des  trois  ou  quatre  grands  minis- 
dont  la  France  s^honore,  il  faut  reconnaître  qu'il  nV  a 
it  à  comparer  ses  services  avec  ceux  de  Sully,  de  Riche- 
et  de  Colbert.  Du  moins  il  avait  comme  eux  le  sentiment 
ievoirs  de  la  royauté  et  le  besoin  de  Tordre.  On  a  vu  plus 
t  ses  paroles  à  Louis  VI  ;  je  rappellerai  sa  lettre  à  Louis  VII 
f  le  presser  de  revenir  de  la  croisade  ;  il  Tadjurait,  par  le 
dent  de  son  sacre,  «  de  ne  pas  abandonner  plus  long- 
ps  le  troupeau  à  la  fureur  des  loups  '.  » 

hila  construction  de  Suger,  qui  fut  reprise  et  terminée  au  treizième 
B.  La  grande  flèche,  frappée  par  la  loudre  en  1837|  a  été  démolie 
46. 

Faits  divers.  —  On  attribue  à  Suger  la  rédaction  des  fameuses  chro- 
M  de  Saint-Denis,  qui  réunirent  en  corps  d'histoire  les  chroniques 
'fonres,  et  furent  ensuite  continuées  de  règne  en  règne.  Malheureu- 
nt  les  premiers  rédacteurs  ne  mirent  aucune  critique  dans  ce  travail, 
Mèrent  tant  de  fables  à  leur  récit  que  la  connaissance  de  nos  orl- 
I  eo  fut  faussée  pour  des  siècles.  —  Apparition  de  la  fleur  de  lis  sur 
lonnaies  royales.  Toutefois ,  il  a  été  remarqué  que  la  couronne  de 
^nde  était  terminée  par  des  fleurs  de  liSj  et  son  sceptre  par  un  lis 
pétre.  Plusieurs  couronnes  des  rois  carlovingiens  portent  le  même 
Dent. 


tmm^m 
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CHAPITRE  XXin. 

PHILIPPE  AUGUSTE  ET  LOUIS  VIII  (1180-1226)*. 


Caractèi*e  de  cette  période.  —  Du  neuvième  au  dou- 
zième siècle,  le  roi  vivait  toujours,  mais  la  royauté  n^existait 
plus,  les  pouvoirs  publics,  qui  auraient  dû  rester  dans  flt 
main,  étant  devenus  des  pouvoirs  domaniaux  exercés  ptf 
tous  les  grands  propriétaires.  A  cette  révolution,  qui  avait  ] 
brisé  pendant  trois  siècles  Tunité  du  pays,  en  succède  une 
autre  qui  s'efforce  de  réunir  les  membres  épars  de  la  société 
française  et  d'enlever  aux  seigneurs  les  droits  usurpés  par 
eux,  pour  les  rendre  à  la  royauté,  ce  qui  fera  du  roi  le  seul 
juge,  le  seul  administrateur,  le  seul  législateur  du  pays- 
Cette  révolution  commence  avec  Philippe  Auguste  et  saint 
Louis,  qui  reconstituent  un  gouvernement  central,  et  n'est 
accomplie  qu'avec  Louis  XIV,  parce  que  divers  incidents,  1^ 
guerre  de  Cent  ans  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  ai^ 
seizième  les  guerres  de  religion,  suspendent  ce  grand  travail 
intérieur. 

Pbilippe  Auguste  (1180-1223)  s  ae««ftitU«B  Ai 
pluiieurs  province».  —  Philippe  II,  surnommé  Auguste  à 
cause  de  sa  naissance  dans  le  mois  d'août,  monta  sur  le  tr6M 

1.  Ouvrages  à  consnlter  :  la  Vie  de  Philippe  Auguste,  par  Ricord  et  Qil- 
laume  Le  Bretqp;  la  Philippide,  po6me  par  OuUlaume  Le  Ilrnton  ^  JiiToftl 
de  la  conquête  de  ConstantinopUt  par  Villehardonin  :  Faite  «I  geatm  i 
Louis  Vlllf  par  Nicolas  de  Bray;  Chronique  de  GoiUaapie  de  Nanchi 
Histoire  de  la  crois<ide  contre  les  Albigeois^  par  Pierre  de  Vauli-Cemif  i 
Chroviques  de  OuUlauroe  de  Puy-Laurens ,*  le  Poëme  <lf  la  eroisaîemi 
iibigeois,  traduit  par  Fauricl. 
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is.  Ses  proches,  ses  vassaux^  crurent  avoir  bon 
n  enfant  ;  il  les  trompa  par  son  activité  et  sa  ré- 
e  résultat  des  guerres  qu^il  eut  à  soutenir  fut  l*ac- 
1 1183,  des  comtés  d'Amiens,  de  Vermandoisetde 
rtois,  qui  lui  était  échu  en  1191  par  héritage  de 
torla  jusqu'aux  frontières  delà  Flandre  le  domaine 
e  la  couronne.  Leduc  de  Bourgogne,  le  sire,  de 
I  comte  de  Ghâlons,  qui  pillaient  les  églises,  fu- 
ints  de  les  respecter.  Il  chassa  les  juifs^  en  pre- 
lui  leurs  terres,  leurs  maisons  (1182),  et  fit  brûler 
>atérins  ou  hérétiques.  Enfin  une  insurrection  des 
)andes  de  brigands  qui  ravageaient  le  centre  de  la 
étouffée  par  des  troupes  royales  ^nies  aux  ha- 
\    communes,   et    punie  par  de  cruels  suppli- 

ne  croisade  (llOO-llOl).—  Philippe,  comme 
entreprit  une  croisade.  Il  s'agissait  de  recouvrer 
tombée  en  1187  aux  mains  des  infidèles.  Huit  rois, 
is,  y  avaient  régné  depuis  Godefroy  de  Bouillon. 
,  Guy  de  Lusignan;  venait  d'être  fait  prisonnier 

à  la  bataille  de  Tibériade.  La  chrétienté  fit  un 
brt;  Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre,  et 
uguste  partirent  ensemble.  L'empereur  Frédéric 
e  les  avait  précédés.  On  ne  dépassa  pas  Saint- 
>,  qui  fut  repris. 

ide  Philippe  Angfoste  et  de  Richard. —  Du- 
;  siège  de  cette  ville,  la  mésintelligence  éclata  en- 
i  rois.  Philippe,  éclipsé  par  son  brillant  rival,  se 
agner  la  France  pour  y  travailler  à  la  ruine  de  la 
nte  maison  d^Angleterre.  Il  s'entendit  avec  un 
iiichard  avait  laissé,  Jean  sans  Terre,  tous  deux 
rtager  ses  dépouilles.  Mais  Richard,  sorti  de  la 
'empereur  d'Allemagne  l'avait  retenu  contre  toute 
se  venger  de  son  frère  et  de  son  rival.  Le  premier 
pardon  en  égorgeant  une  garnison  française  qu'il 
luite  dans  le  château;  pour  Philippe  Auguste,  il 
guerre.  Elle  commença  en  Normandie  avec  vio- 
lard,  troubadour  et  roi,  la  faisait  et  la  chantait 
ble.  n  battit  Philippe  près  de  Gisors,  mais  sans 

parti  de  la  victoire.  Le  pape  Innocent  III  s'inter- 
t  fit  signer  une  trêve  de  cinq  ans  (janvier  1199). 
^q»rès,  Richard  était  tué  d'uû  cou^  d&  ^^0[\^%.m 
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siège  dH  château  de  Chalus  en  Limousin,  oA 
un  trésor  que  le  seigneur  de  ce  château  avùt 

CoBdaaamallDB  de  JeaM  miu  Terrai  ai 
plB*ICBv* proTinees  (1X04).— Le  frère  di 
lui  succéda  11199),  Le  roi  de  France,  aussitô 
nemi  de  son  ancien  allié,  soutint  contre  lui 
le  jeuQB  Arthur,  fila  d'un  trèro  atné  de  Jean 
lorsque  Jean  eut  poignardé  celui-ci  de  sa  pro; 
lippe  cita  le  meurtrier  à  comparaître  par-de' 
grands  vassaux  de  la  couronne  ou  pairs  du  ro3 
refus,  il  confisqua  ses  fiefs,  entra  avec  une  i 
mandie,  que  Jean  ne  défendit  pas,  et  prit  le  ch 
forte  place  bâtie  par  Richard,  et  qui  résisti 
pape  Innocent  lli  voulut  imposer  la  paix  aux  < 
lippe  gagnait  trop  k  cette  guerre  contre  un 
pour  n'y  pas  résister;  il  répondit  flèremut 
poussant  vivement  ses  suucës,  mit  la  main 
villes  de  la  province,  même  sur  Bouenf^U 
pleine  de  nobles  hommes  et  chafa  (t^tÉttÉH 
L'Anjou,  la  Touraine  et  le  PoitoB.lpx^^H 
nis  au  domaine  royal.  C'étaient  leB  plâa  brilla 
qu'un  roi  de  France  pût  .?.nooro  faites  (1803-11! 

Victoire  (le  nouvlnea  (1>I«),   —  OK"^ 
fût,  Jean  ne  pouvait  se  r 
une  vast«  coalition.  J* 

a  par  la  Bi 
les  comtes  de  FJ^ 
des  Pajs- 
B  leva-| 
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dite,  il  fil  apporter  pain  et  yin  el  fit  tu jt:  i,-  •  -t-  ', 
en  mangea  une,  et  puis  il  dit  à  tous  ce'.i  --.  ■'■ .  ,  ■  ..:  -r 
de  lui  : .  Je  prie  à  tous  mes  bons  arai^  i.'m  lunjr^.-.  .■.— 
<  mol  en  souvenance  des  douze  apôtre;  ; ..  i  ■  -  ■  -  ■". 
"pieur,  biiveulet  maiigÈrenl;  et,  s'il  y  *:.i  iL.  .  .-:■  -■ 

■  mauïaiseté  ou  tricherie,  qu'il  ne  s'a;  j::-.:!-  i^r.  .  .- 
t'irança  messire  Enguerrand  do  Coucy  t:  :.-!  ;.  ■■■...■r-- 
soape,  et  le  comte  Gauttiior  de  Saint-Pc.  .1  .-  ■  •  ■ 
Wroi  ;  "  Sire,  on  verra  Lien  de  ce  jour  li^'  -;;:  ..  ;-, 
Q  disait  ces  paroles  parce  qu'il  savait  n.-.  t  -j  '  ■■  •  -- 
iMpçon  icausede  certains  mauvais  pr.;.-.r  1-  -.  ,.-.-  -.^ 
imeerre  prit  la  troisième  soupe,  et  Ici  a,-:;  :,L.'...i  i  -., 
<il  j  eut  uno  si  grande  presse,  q'i'iU  r.^  :■..■-:-.  ■...,;  a. 
iRraubufTct  qui  contenait  les  soiipps.f ',:.-.  ;  .1  .-.  ,;  jji 
'itgrandement  joyeux,  et  il  dit  aoi  t^ma  ;  y  Si'i- 
*■  :3  tous  mes  hommes  el  j?  mb  votrii  nij. 
s  si  beaucoup  aimés....  Puiir  or. 
:e  jour  mon  honneor  et  la  vôtre,  îï 
I&  couronne  soit  mieui  employée  er  ",;: 

"*" 'y  ôterai  Tolontiera  et  le  ■'?.:?•. 

jiarons  l'outrent  ainsi  ps-i--  :> 
■  «  Sire,  pour  Uiem.  w- 
Or  chevaucha 

iK-i  ripiOTeilti»*» 
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armes  1  et  les  trompettes  sonnèrent.  Le  roi  se  porta  en  aviii' 
sans  attendre  sa  bannière ,  Toriflamme  de  Saint-Denis ,  tiss 
de  soie  d^un  rouge  éclatant,  qui  était  ce  jour-là  porté  paru 
très-vaillant  homme  ,  Gallon  de  Montigni.  L'évoque  élu  d 
Senlis,  Guérin,  ordonna  les  batailles  de  manière  quekf 
Français  eussent  le  soleil  à  dos,  tandis  que  Tennemi  Peut  dam 
les  yeux.  Trois  cents  bourgeois  de  Soissons,  vassaux  de  TaUi 
de  Saint-Médard ,  et  qui  servaient  à  cheval ,  commencMi 
Taction  à  Taile  droite  ,  en  chargeant  audacieusement  les  cfa^ 
valiers  de  Flandre.  Ceux-ci  hésitent  quelque  temps  à  laUff 
avec  des  hommes  du  peuple.  Cependant,  le  cri  de  morttHa 
Français  !  poussé  par  un  d'eux ,  les  anime ,  et  les  Bourgui- 
gnons, conduits  par  leur  duc,  étant  venus  renforcer  les  gêna 
de  Soissons ,  la  mêlée  devient  furieuse.  C'est  de  ce  côté  que 
combattait  le  comte  Ferrand.  » 

Quand  l'action  avait  commencé,  les  milices  des  communs 
étaient  déjà  au  delà  de  Bouvines,  elles  repassèrent  le  pont  « 
toute  hâte,  coururent  du  côté  de  l'enseigne  royale  et  vinrtti 
se  placer  ou  centre,  en  avant  du  roi  et  de  sa  bataille.  Ui 
chevaliers  allemands,  au  milieu  desquels  était  remperao 
Otton ,  chargèrent  ces  braves  gens  et  passèrent  au  traven 
pour  percer  jusqu'au  roi  ;  mais  les  plus  renommés  des  hoifr 
mes  d'armes  de  France  se  jetèrent  au-devant  d'eux  et  la 
arrêtèrent.  Pendant  cette  mêlée,  les  fantassins  allemands ptt 
sèrent  derrière  les  cavaliers  et  arrivèrent  à  l'endroit  où  élii 
Philippe.  Ils  l'arrachèrent  de  son  cheval,  et,  pendant  qui 
était  renversé  à  terre,  essayèrent  de  le  percer  par  la  vision 
de  son  casque  ou  le  défaut  de  son  armure.  Montigni,  qui  pûf 
lait  l'enseigne  de  France ,  élevait  et  agitait  sa  bannière  pou 
appeler  au  secours  :  quelques  chevaliers  et  les  gens  do 
communes  accoururent.  On  délivra  le  roi ,  on  le  remit  su 
un  destrier  et  il  se  rejeta  dans  la  mêlée.  L'empereur  à  soi 
tour ,  faillit  être  pris.  Guillaume  des  Barres ,  le  plus  brav 
et  le  plus  fort  chevalier  de  toute  l'armée ,  l'heureux  adi* 
saire  de  Richard  Cœur  de  Lion,  qu'il  avait  deux  fois  terrassa 
tenait  déjà  Otton  par  son  heaume  et  le  frappait  violemmenl 
quand  un  flot  d'ennemis  se  rua  sur  lui.  Ne  pouvant  lui  fou 
lâcher  prise,  ni  l'atteindre,  ils  tuèrent  son  cheval  pour) 
renverser  lui-même  à  terre  ;  mais  il  se  dégagea  à  temps,* 
seul ,  à  p>ed ,  comme  un  lion  furieux ,  lit  avec  son  épée 
son  poignard  un  large  vide  autour  de  lui.  Otton ,  du  moin 
put  s'échapper. 
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droite ,  le  comte  de  Flandre ,  Ferrand ,  était  tombé 
wx  mains  des  Français  ;  au  centre ,  Tempereur  avec 
lees  allemands  fuyait  :  mais,  à  la  gauche,  Renaud  de 
^e  et  les  Anglais  tenaient  bon.  lis  avaient  fait  plier 
i  de  Dreux,  du  Perche,  du  Ponthieu  et  du  Vimeu. 
6  vue,  dit  le  poète  chroniqueur,  Philippe  de  Dreux, 
de  Beauvais,  s^af flige,  et,  comme  il  tenait  par  hasard 
»ue  à  la  main,  oubliant  sa  qualité  d'évêque,  il  frappe 
es  Anglais,  Tabat  et  avec  lui  bien  d^autres,  brisant  les 
fl,  mais  ne  versant  pas  le  sang,  et  recommandant  à 
Pentouraientdedirequec^étaienl  eux  qui  avaient  fait 
i  abatis,  de  peur  qu'on  ne  Paccusât  d'avoir  violé  les 
it  commis  une  œuvre  illicite  pour  un  prêtre.  »  Les  An- 
^nt  bientôt  en  pleine  déroute,  à  l'exception  de  Re- 
Boulogne qui  avait  disposé  une  troupe  de  sergents 
1  double  cercle  hérissé  de  longues  piques.  Il  s'élan- 
là  comme  d'un  fort  ou  s'y  réfugiait  pour  reprendre 
A  la  fin,  son  cheval  fut  blessé,  il  tomba  lui-même  et 
:  cinq  autres  comtes  et  vingt-cinq  seigneurs  banne- 
ient  déjà  captifs. 

;our  du  roi  à  Paris  fut  une  marche  triomphale  ;  par- 
son,  passage  les  églises  retentissaient  d'actions  de 
et  on  entendait  les  doux  chants  des  clercs  mêlés  au 
s  cloches  et  aux  sons  harmonieux  des  instruments  de 
Les  maisons  étaient  tendues  de  courtines  et  de  tapis- 
les  chemins  jonchés  de  rameaux  verts  et  de  fleurs 
«.  Tout  le  peuple ,  hommes  et  femmes ,  enfants  et 
J3 ,  accourait  aux  carrefours  des  chemins  ;  tous  vou- 
oir  le  comte  de  Flandre  qui,  blessé  et  enchaîné,  était 
dans  une  litière ,  et  ils  lui  disaient  :  «  Ferrand ,  te 
rré  maintenant  et  lié ,  tu  ne  regimberas  plus  pour 
lever  le  bâton  contre  ton  maître.  »  A  Paris ,  les  bour- 
la  multitude  des  clercs ,  des  écoliers  et  du  peuple , 
à  la  rencontre  du  roi ,  chantant  des  hymnes  et  des 
\3.  Ils  firent  une  fête  sans  égale,  et,  le  jour  n'y  suffi- 
f  ils  festoyèrent  la  nuit  avec  de  nombreux  luminaires 
que  la  nuit  paraissait  aussi  brillante  que  le  jour.  Les 
ârent  durer  la  fête  une  semaine  entière.  Pendant  ces 
inces ,  les  milices  communales  ,  qui  s'étaient  si  bien 
ées  dans  la  bataille ,  vinrent  en  pompe  livrer  leurs 
iers  au  prévôt  de  Paris.  Cent  dix  chevaliers  étaient 
entre  leurs  mains ,  sans  les  petites  gen%«  \a  tqW^xxt 
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en  donna  une  partie  pour  les  mettre  à  rançon ,  il  en! 
reste  au  grand  et  petit  châielet  de  Paris.  Ferrand 
tenu  dans  la  nouvelle  tour  du  Louvre  ;  il  y  resta  tre 
(1227).  Près  de  Senlis,  s'éleva  Vahbaye  de  la  VicUrir 
les  ruines  subsistent  encore. 

Philippe  semble  n'avoir  pas  tiré  de  ce  grand  succès 
résultats  qu'il  pouvait  obtenir.  Il  n'acquit  aucune  ten 
velle  ;  la  Flanchre  resta  à  la  femme  de  Ferrand ,  le  ce 
Boulogne ,  à  la  fille  de  Renaud ,  et  Jean  d'Angleterre 
une  trêve  qui  lui  laissa  la  Saintonge  et  la  Guyenni 
Philippe  avait  repoussé  une  invasion  formidable,  f 
devant  lui  un  empereur  et  un  roi ,  déjoué  les  mauvz 
seins  de  plusieurs  grands  vassaux,  enfin  donné  àia  d 
capétienne  le  baptême  de  gloire  qui  jusqu'alors  li 
manqué ,  et  révélé  la  France  à  elle-même.  Ce  triom] 
effet ,  fit  éclater  dans  le  pays  quelque  chose  que  Ton  i 
naissait  pas ,  l'esprit  national ,  le  patriotisme  :  sentim 
ble  encore,  malgré  l'explosion  de  la  joie  publique,  et  c 
d'une  fois  paraîtra  s'éteindre ,  mais  pour  reparaître  a 
énergie  victorieuse.  Il  y  a  maintenant  en  France  une 
et  un  roi. 

Activité  guerrière  de  la  noblesse.  —  La  n 
signala  encore  sous  ce  règne  son  activité  guerrière  p 
entreprises  :  la  quatrième  croisade,  qui  changea  Tempi 
en  empire  français,  et  la  guerre  contre  les  Albigeois,! 
tacha  à  la  France  les  populations  du  midi.  Philippe 
part  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Il  laissa  les  nobles  user  lei 
sources  et  leur  turbulence  dans  ces  expéditions  quipra 
doublement  à  la  France,  par  l'ordre  qu'elles  permetUî 
tablir  dans  le  royaume  et  par  la  gloire  dont  elles  cou 
au  loin  son  oom.  c  J'ai  aux  flancs,  écrivait-il  au  pap< 
pressait  de  se  croiser  contre  les  Albigeois,  deux  gr 
terribles  lions,  l'empereur  Otton  et  le  roi  Jean;  aussi r 
je  sortir  de  France.  »  Après  Bouvines,  pourtant,  l'un 
tre  lui  causèrent  bien  peu  d'inquiétude. 

Quatrième  croUade  (  1 202-1204}.  —  La  qu 
croisade ,  que  le  sénéchal  du  comté  de  Champagne,  V 
douin ,  fit  et  raconta,  fut  une  entreprise  particulière, 
le  mauvais  succès  de  la  troisième  croisade ,  on  oublia 
salem ,  et,  au  lieu  de  ces  pieuses  expéditions ,  on  m 
dans  le  monde  chrétien  que  guerres  entre  les  ro: 
peuples.  L'Angleterre ,  l'Allemagne ,  la  France  ,  jadi 
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pour  11  délivrance  du  saint  sépulcre,  étaient  armées  les  nnes 
notre  les  autres.  L'empereur  Otton  IV  était  excommunié, 
PUJippe  Auguste  l'avait  été,  Jean  le  sera.  Tous  ces  excom- 
■umÉ9  songeaient  peu  à  la  Terre  sainte.  Le  grand  pape  In- 
■oceat  m  voulut  la  leur  rappeler  ;  il  fit  prêcher  une  croi- 
Bde,  promettant  la,  rémission  de  leurs  péchés  h  ceux  qui 
Wïiraient  Dieu  un  an.  Foulques,  curé  de  Neuilly- sur-Marne, 
M  fut  le  prédicateur.  Il  vint  k  un  tournoi  qu'on  célébrait  en 


Rninea  de  l'abbaye  d«  la  Violoi 


Qnmpagne,  et  son  ardente  parole  fit  prendre  la  croix  à  tous 
hl  princes  et  chevaliers  qui  s'y  trouvaient.  Cette  fois  encore 
In  rois  se  tinrent  à  l'écart,  le  peuple  aussi.  On  résolut  de 
ïirs  route  par  mer  et  on  députa  à  Venise  pour  louer  des 
viueaux  (1301).  La  république  demanda  85  OOO  marcs  d'ar- 
«nt  et  la  moiUé  des  conquêtes  que  feraient  les  chevaliers, 
iomme  ila  ns  pouvaient  payer  si  grosse  somme,  Venise  leur 
Korda  do  temps,  à  condition  qu'ils  l'aideraient  à  prendre 
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Zara  en  Dalmatie.  Ils  y  consentirent  (1202).  Ce 
compte  ainsi  réglé,  on  put  partir.  Mais  où  aller?  Lei 
des  deux  dernières  croisades  montraient  qu'il  fallait  ! 
point  d'appui  pour  opérer  sûrement  en  Palestine  ;  et 
d'appui  devait  être  TÉgypte  ou  Tempire  grec.  Les  \ 
persuadèrent  à  leurs  alliés  que  les  clefs  <ie  Jérusalen 
au  Caire  ou  à  Constantin ople.  11  y  avait  du  vrai  ds 
pensée,  mais  il  y  avait  surtout  un  intérêt  comme 
possession  du  Caire  donnait  aux  marchands  de  \ 
route  de  Tlnde,  celle  de  Constantinople  leur  assurait 
merce  de  la  mer  Noire  et  tout  l'Archipel.  On  se  déc 
Constantinople,  où  un  jeune  prince  grec,  Alexis,  s'ol 
conduire,  à  condition  qu'ils  rétabliraient  sur  le  ti 
père  Isaac  l'Ange,  qui  en  avait  été  précipité  (1203). 

Quand  les  Français,  arrivés  en  vue  de  Constantinop 
curent  ses  hauts  murs,  ses  églises  innombrables  qu: 
laient  au  soleil  avec  leurs  dômes  dorés,  et  que  leurs 
se  furent  promenés,  dit  Villehardouin,  «  et  de  loi 
large  sur  cette  ville  qui  de  toutes  les  autres  était  soi 
sachez  qu'il  n'y  eut  si  hardi  à  qui  le  cœur  ne  fréi 
chacun  regardait  ses  armes,  que  bientôt  en  auront  1 
Sur  le  rivage  s'alignait  une  magnifique  armée  de  60  ( 
mes.  Les  croisés  comptaient  sur  une  bataille  terr 
barques  les  conduisirent  à  terre  tout  armés.  Avant  : 
toucher  la  plage,  o  les  chevaliers  sortent  des  vais 
saillent  en  la  mer  jusqu'à  la  ceinture,  tout  armés,  1 
mes  lacés,  les  glaives  es  mains,  et  les  bons  archei 
bons  sergents,  et  les  bons  arbalestriers.  Et  les  Gn 
mult  grand  semblant  de  les  arrêter.  Et  quand  ce 
lances  baisser,  les  Grecs  leur  tournent  le  dos  et  s 
fuyant  et  leur  laissant  le  rivage.  Et  sachez  que  once 
orgueilleusement  nul  pas  ne  fut  pris.  »  Le  18  juillet 
ville  fut  emportée  d'assaut,  et  le  vieil  empereur,  tii 
cachot,  fut  rétabli  sur  le  trône.  Alexis  avait  fait  au 
les  plus  brillantes  promesses  ;  pour  les  tenir,  il  mi' 
veaux  impôts  et  exaspéra  si  bien  ce  peuple  déb 
étrangla  son  empereur,  en  fit  un  autre,  Murlzuphle, 
les  portes  de  la  ville.  Les  croisés  l'attaquèrent  aussi 
jours  leur -suffirent  pour  y  entrer  (mars  1204)  ;  cetl 
la  mirent  à  sac.  Tout  un  quartier,  une  lieue  carr^ 
rain,  fût  brûlé.  Que  de  chefs-d'œuvre  alors  périrent 

Ff^B^i^tioM  il*nii  empire  français  à  Cmastai 
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-1861).  —  Constantinople  prise,  on  se  partagea 
).  Baudouin  IV,  comte  de  Flandre,  fut  élu  empereur, 
e,  marquis  de  Monferrat,  fut  fait  roi  de  Macédoine  ; 
•douin  maréchal  de  Romanie,  et  son  neveu  prince 
3.  Il  y  eut  des  ducs  d'Athènes  et  de  Naxos,  des 
de  Céphalonie,  un  sire  de  Thèbes,  de  Gorinthe.  Ve- 
rda  un  quartier  de  Constantinople,  avec  tous  les  ports 
pire  et  toutes  les  îles.  C'était  une  nouvelle  France  qui 
t  avec  ses  mœurs  féodales  à  Textrémité  de  l'Europe. 
ss  croisés  étaient  trop  peu  nombreux  pour  garder 
ips  leur  conquête.  En  1261,  l'empire  latin  s'écroula. 
ant,  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  et  aux  conquêtes  des 
il  subsista,  dans  certaines  portions  de  la  Grèce,  un 
j  ces  principautés  féodales  si  étrangement  établies  par 
içais  du  treizième  siècle  sur  le  vieux  sol  de  Miltiade 
éonidas. 

■aife  contre  les  Albig^eois  (1308).  —  La  croisade 
les  Albigeois  fut  plus  directement  profitable  que  celle 
stantinople.  Le  midi  de  la  France  s'était  depuis  long- 
léparé  du  Nord.  On  a  vu  ses  tentatives  pour  se  consti- 
)art  au  temps  de  Dagobert,  Charles  Martel,  Pépin, 
nagne,  Charles  le  Chauve  et  Hugues  Capet.  Il  avait 
tre  langue,  d'autres  mœurs.  Le  commerce  y  avait 
l'aisance  parmi  les  bourgeois,  le  luxe  parmi  les  sei- 
;  et  les  uns  et  les  autres,  réunis  sans  jalousie  ni  haine 
)à  charges  municipales,  donnaient  la  paix  au  pays. 
ins  ce3  riches  cités,  dans  ces  cours  brillantes  qu'ani- 
les  chants  des  troubadours,  les  doctrines  religieuses 
aussi  légèrement  traitées  que  les  mœurs.  L'hérésie 
de  toutes  parts.  Le  pape  Innocent  III  organisa  contre 
iquisition;  tribunal  ciiargé  de  rechercher  et  de  juger 
itiques,  en  s'aidant  de  la  torture  ;  ce  tribunal  a  immolé 
obrables  victimes  humaines  sans  réussir  à  tuer  l'hé- 
larce  que  le  bûcher  est  le  pire  moyen  de  faire  triom- 
vérité. 

ndant  l'inquisition  ayant  elle-même  échoué,  le  pape 
her  une  croisade.  Les  chevaliers  du  nord  de  la  France, 
rs  et  barbares  à  côté  de  ceux  du  midi,  saisirent  l'oc- 
ie  se  venger  d'une  supériorité  odieuse.  Ils  s'enrôlè- 
.  foule  dans  l'espoir  de  piller  les  riches  cités  dont  on 
ait  dit  tant  de  merveilles.  Un  comte  des  environs  de 
Simon  ût  Montfort,  était  leur  chef.  La  guerre  fui  ^^vv**» 
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pitié;àBéziâr9,  15000  personnes  furent  égorgées, 
uUeurs  à  proportion.  Le  puissant  comte  de  Tonloi 
vicomtes  de  Narbonne,  de  Bôziers,  furent  dépossédés 
le  roi  d'AragoQ,  venu  à  leur  secours,  fut  tué  à  la  bal 

Muret  (1213).  Le  légat  du  saint-siége  offrit  leurs  fi 
puissants  barons  qui  avaient  fait  cette  croisade  ;  ils 
rent  de  prendre  ce  bien  taché  de  sang.  Le  légat  les  • 


Porla  Bardon  k  MontTarl-l'Amaurj  '. 

Simon  de  Montrort,  et  déclara  que  les  veuves  des  hèr 
possédant  des  flefs  nobles  ne  pourraient  épouser  q 
Français*  durant  les  dix  années  qui  allaient  suivre.  I 
lisation  du  midi,  étouffée  par  ces  rudes  mains,  périt.  1 

t.  Cilla  porta  Itiit  uns  douta  la  pramlar  onvraga  artiiianr  da 
MU»  M  cintréa  at  probiblamanl  anUniaTB  ui  ioutlAnn  ittala. 
».  Là  Franc»  prapremant  d\l«  n»  6i«BçiBïi«i\  jter»  oif^a*  i 
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scienc«,  comme  les  troubadours  appelaient  la  poâsie,  ne  pou- 
vait ch&nter  sur  tant  de  ruines  sanglanteB. 

Dans  leur  misère,  tes  gens  de  la  langue  d'oc  se  sourin 
ront  du  roi  de  France.  Montpellier  se  donna  à  lui,  et  Phi- 
lippe envoya  son  fils  Louis  leur  montrer  la  bannière  de 
l'Yance.  Louis  y  retourna  après  la  mort  de  Simon  de  Mont- 
fort,  tué  devant  Toulouse,  et  le  fils  du  comte,  Amaurj  dt 
Monttort,  offrit  au  roi  de  lui  céder  les  conquêtes  de  son  père, 
qu'il  ne  pouvait  plus  défendra  contre  l'universelle  réprota- 


Itulnoi  du  cbll«an  d«  il 

tlon  de  ses  nouveau!  sujets.  Philippe,  alors  sur  le  bord  de  11* 
tombe, repoussacetteoffre, qui  fut  acceptée  cinq  ans  plus  tard.  ' 

Expédition  d'Anirleterre  [llll«).  —  En  rentranl 
vaincu,  humilié,  dans  son  Ile,. après  la  bataille  de  Bouvineii 
Jean  y  avait  trouvé  ses  barons  soulevés.  Toute  l'AnglDiem 
était  en  armes  :  nobles  et  bourgeois,  clercs  et  laïques,  don- 
pays  situés  «nlra  la  Somme  et  la  Loire.  Ce  dernier  Btnn  mtnrtil  k  M* 
ôrej  Itt  pky»  où  oui  se  disait  oïl  de  ceui  où  !1  sb  disait  oc,  U  Iidedi  iM 
à»  It  langue  d'oc. 
(.    Ces  ruines  conslatBnt  en  itai.  Vaan,  &qc\  Va^«  cd,  im,vbÉiitt: 
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nant  à  TEurope  féodale  le  grand  exemple  de  leur  union,  for- 
cèrent le  roi  à  signer  la  grande  charte  des  libertés  anglaises 
(1215).  Jean  recourut  au  pape  Innocent  III,  qui,  de  son  au- 
torité, déclara  la  grande  charte  non  avenue  et  releva  le  roi 
de  ses  serments.  Jean  commença  aussitôt  la  guerre  contre 
ses  barons  qui  appelèrent  à  Taide  le  fils  de  Philippe  Auguste,  * 
Louis,  neveu  de  Jean  par  sa  femme  Blanche  de  Castille. 
Innocent  III  menaça  Philippe  Auguste  de  Texcommunication, 
et  le  roi.  feignit  de  vouloir  arrêter  son  fils.  Mais  Louis  lui 
répondit  :  «  Sire,  je  suis  votre  homme-lige  pour  les  terres 
que  vous  m'avez  baillées  en  France,  mais  point  ne  vous  ap- 
partient de  décider  du  sort  du  royaume  d'Angleterre.  »  Louis 
continua  donc  son  entreprise,  et,  le  30  mai  1216,  débarqua 
en  Angleterre,  malgré  une  excommunication  du  pape.  Cette 
sentence,  dont  Teffet,  à  force  d'être  répété,  commençait  à 
s^aifaiblir,  n'eût  point  empêché  le  prince  français  de  réussir 
sans  la  mort  du  roi  Jean.  Celui-ci  laissait  pour  successeur 
un  enfant,  Henri  III.  Les  barons  comprirent  que  mieux  valait 
pour  leur  cause  ce  roi  enfant  qu'un  prince  étranger  peu  dis- 
posé sans  doute  à  respecter,  après  la  victoire,  leurs  privi- 
lèges, et  qui  serait  au  besoin  aidé  des  forces  de  la  France. 
Louis  fut  donc  peu  à  peu  abandonné  et  contraint  de  revenir 
en  France  en  1217. 

'  Administration  intérieure.  —  Sous  Philippe  Auguste, 
Paris  fut  embelli,  pavé  et  ceint  d'une  muraille,  formée  d'un 
mur  de  8  pieds  d'épaisseur,  flanquée  de  500  tours,  percée  de 
13  portes  et  défendue  par  un  fossé.  Elle  commençait  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  un  peu  au-dessus  de  l'emplacement 
actuel  du  pont  des  Arts.  La  porte  Saint-Honoré  se  trouvait 
dans  la  rue  de  ce  nom,  à  la  hauteur  du  temple  de  l'Oratoire. 
L'enceinte  allait  au  nord  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis  et 
finissait  au  quai  des  Célestins,  à  la  hauteur  du  lycée  Gharle- 
magne  ;  au  sud  elle  commençait  à  la  Tournelle  et  remontait 
par  les  rues  des  Fossés-Saint-Bernard  et  Saint-Victor,  aux 
portes  Saint-Jacques  et  Saint-Michel,  et  allait  gagner,  par  le 
carrefour  Buci,  la  tour  de  Nesle,  sur  l'emplacement  du  palais 
Mazarin. 

La  ville  fut  dotée  de  halles  et  surveillée  par  une  meilleure 
police  ;  les  travaux  de  la  cathédrale  de  Notre-Dame  furent 
conduits  activement  *  ;  le  Louvre  fut  commencé  ;  l'Université 

1.  La  nef,  le  chœur,  la  façade  principale  si  majestueuse  e^  s\  Km^^c^^^wV^ 
furent  élevés  sous  le  règne  de  Philippe  Auguste. 


SS4     PHILIPPE  ADCnSTE  ET  LOCIS  Vin  (1180-lt 

de  Paria  '  conalitnée  avec  de  grands  privil^^,  et  lei 
veB  furent  fondées. 

Ainsi  Pliilippe  Auguste  avait -glorieusement  rempli 
gne  de  quarante-trois  ans  ;  le  domaine  royal  doubla  p 
quisitiondu  Vermandois,  de  l'AmiénoiG,  de  l'ArtoiE 
Normandie,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine,  du 
et  d'une  partie  de  l'Auvergne  ;  les  soixaute-treiie  p 
dont  il  se  composait  en  1223,  placées  sous  la  mrn 
des  bailtà  ;  la  féodalité  attaquée  dans  un  de  ses  [du  i 


privilèges,  le  droit  de  guerre  privée,  par  I^tablissM 
la  Quarantaine  le  roy';  l'autorité  de  la  cour  des  pain 
cré  par  le  mémorable  exemple  de  la  condamnation 


1.  Elle  l'appelait  l'Ëlnds 
r»  «SB.  En  llll,  le  pape  ( 
jaea  de  Ruuen  et  de  Reiin 


ne  prit  le  Dom  dtAlvi 
ihargeaun  cardinal  etl 
:s  règlement!  qui  loi  Iti 


inre  reeoe,  el  la  lengeânce  qn'en  tiraient  les  ouenïee.  Du 
la»  puaiODi  ï'apeieaient,  U  toi  pouï«it  interranir  et  faiU 
C«lu  ordonnança  est  au"i  lùntuê*  k  iKnA  \6o\»,  anl  la  n 
OiaztoDter  airirameni,  »'AM\»va\»iV»»»  Vw™«- 
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d'Angleterre;  enfin  la  royauté  apparaissant  de  nouTft; 
comme  pouvoir  législateur,  et  les  ordonnances  reprenant 
caractère  de  généralité  pour  tout  l'État,  qu'elles  n'avaiei 
plus  depuis  les  derniers  capitulaires  de  Charles  le  Sim[de 
tels  sont  les  résultats  qui  ont  mérité  h  Philippe  Auguste  li 
reconnaissance  de  la  postérité,  11  avait  mis  la  royauté  hors 
de  tutelle,  au  grand  profit  de  l'ordre,  de  l'industrie,  du  com- 
merce, qu'il  encouragea,  c'est-à-dire  au  profit  d'elle-mênwfi 
du  peuple. 


Porta  Sïinl-HoDoré, 


Bclstloas  de  PhUlpp«  Kiec  la  coar  de  Bvme.  —  Cl 

prince  avût  cependant  encouru  les  censures  de  Rome.  D  anil 
épousé  en  secondes  noces  Ingeburge  de  Danemark  (1193); 
mais,  le  lendemain  même  du  mariage,  il  la  répudia.  Un  con- 
cile d'évëques  prononça  la  nullité  de  cette  union,  et  Philipf» 
épousa  aussit&t  Agnès  de  Méranie.  Il  y  avait  U  un  frand 
scandale.  Un  homme,  parce  qu'il  était  roi,  se  jouait  de  l'hon- 
neur d'une  femme,  d'une  pauvre  étrangère,  sana  défenMiB'. 
Philippe  crut  tout  lermitife  cm  \i  wso\«n.w>  4%^  %^te^.  Mus 
ingeburge  en  appela  au  vaçe,  e\,  VftftQ':Wi'i.\ïi.  ■çîi!'.  «a  ^** 
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i  de  la  morale  ei  de  la  religion  outragées,  la  cause  de 
le  tous  abandonnaient.  Philippe  résista.  Le  pape  lança 
it  sur  son  royaume.  Alors  partout  les  offices  cesse- 
«  peuples  furent  sans  prières ,  sans  consolations.  En 
roi  chassa  de  leurs  sièges  les  évêques  qui  observaient 
ii^  il  dut  plier  devant  le  mécontentement  universel 
laçait  sa  couronne  :  il  renvoya  Agnès  de  Méranie,  qui 
de  douleur ,  et  reprit  Ingeburge  en  1213.  Un  de  ces 
exemples  que  le  christianisme  seul  a  donnés  avait 
ô  de  nouveau  offert  aux  peuples. 
ppe  céda,  et  eut  raison  ;  dans  une  autre  circonstance , 
a,  et  eut  raison  encore.  G^était  en  1203.  Il  envahis- 
fiefs  que  Jean  avait  perdus  par  sa  félonie.  Innocent  III 
iça  des  anathèmes  de  TËglise  s^il  allait  plus  avant. 
9  s^assura  du  concours  de  ses  grands  vassaux  et  se  fit 
par  écrit  l'engagement  qu'ils  prirent  de  le  soutenir 
Ite  cause  envers  et  contre  tous ,  môme  contre  le  sei- 
lape ,  puis  continua  son  entreprise. 
cesMeux  circonstances,  le  pape  et  le  roi  font  tour  à 
[lel  à  Topinion  publique  et  au  bon  droit  :  Tun  en  in  té- 
lé peuple  à  la  cause  de  la  moralité ,  Tautre  en  inté- 
les  barons  aux  légitimes  prérogatives  de  la  couronne. 
un  progrès ,  et  on  voit  que  nous  commençons  à  sor- 
temps  où  la  force  seule  régnait. 

|p¥IU  (1223-1226.)  lia  France  du  midi  rame- 
■p  l'autorité  da  roi. —  Philippe  Auguste  était  mort 
es,  le  14  juillet  1223,  âgé  seulement  de  59  ans.  Le 
9  son  fils  n'était  que  la  continuation  du  sien.  Louis  VIII 
té  un  instant,  du  vivant  de  son  père,  proclamé  roi 
ondres ,  par  les  barons  anglais  révoltés ,  et  deux  fois 
t  croisé  contre  les  Albigeois.  Devenu  roi  de  France, 
luivit  ces  deux  guerres.  Sur  les  Anglais ,  il  conquit 
Phillippe  Auguste  n'avait  pas  pris  du  Poitou,  TAunis , 
telle,  Limoges,  Périgueux  ;  dans  la  langue  d'oc,  il  alla 
)  Avignon.  Le  pays,  depuis  le  Rhône  jusqu'à  quatre 
le  Toulouse ,  lui  fit  soumission  ;  et  il  mit  des  séné- 
it  des  baillis  à  Beaucaire ,  à  Carcassonne  et  à  Béziers. 
oui  le  midi,  à  l'ouest  du  Rhône,  moins  la  Guyenne  et 
se,  reconnaissait  l'autorité  royale.  11  n'y  avait  plus 
rances  ;  l'œuvre  de  l'unité  territoriale  avaT\qa\\.. 
\  VIIJ  mourut  au  retour  de  cette  expédition,  kVôi^^^^ 
au  château  de  Montpensier  en  Auvergne.  W  OlO\vu\i 


328     .  SAINT  LOUIS  (1226-1270).     ' 

par  son  testament  100  sous  à  chacune  des  200  léprosa 
France  et  20000  livres  aux  200  hôtels-Dieu.  Il  avûtei 
affranchi  tous  les  serfs  du  fief  d'Étampes.  Ces  afifiranc 
ments  se  multiplieront  jusqu'à  Louis  X,  qui  autoriser) 
les  serfs  du  domaine  royal  à  se  racheter. 


CHAPITRE  XXIV. 

SAINT     LOUIS      (1226-1270  )  '. 


Saint  lionii.  —  Voici  le  vrai  héros  du  moyen  âg 
prince  aussi  pieux  que  brave ,  qui  aimait  la  féodalité , 
lui  porta  les  coups  les  plus  sensibles  ;  qui  vénérait  PË 
et  qui  sut  au  besoin  résister  à  son  chef  ;  qui  respect; 
les  droits,  mais  suivit  par-dessus  tout  la  justice;  âme  a 
et  douce ,  cœur  aimant ,  tout  rempli  de  la  charité  chrét 
et  qui  condamnait  à  la  torture  le  corps  du  pécheur  pou 
ver  son  âme ,  qui  sur  la  terre  ne  voyait  que  le  ciel ,  et 
de  son  office  de  roi  une  magistrature  d^ordre  et  é*é 
Rome  Ta  canonisé  et  le  peuple  le  voit  encore  assis  s 
chêne  de  Vincennes  rendant  justice  à  tout  venant.  Ce 
cet  homme  de  paix  fit  plus ,  dans  la  simplicité  de  son  < 
pour  le  progrès  de  la  royauté,  que  les  plus  subtils 
seillers  et  que  dix  monarques  batailleurs ,  parce  que  1 
après  lui ,  apparut  au  peuple  comme  Tordre  même  et 
tice  incamés. 

Béireiice  de  Blanche  de  CastiUe  (1 296-1  SSt 
Depuis  plus  d^un  siècle,  Tépée  de  la  royauté,  qui  était  o 
la  France,  était  vaillamment  portée.  Mais  le  fils  de  Loui 
était  un  enfant  de  11  ans.  Une  coalition  des  grands  n 

1.  OuTragei  à  eonsalter  :  JHémoires  de  Joinville  ;  Vie  de  tainê  Lot 

Le  Nain  d«  Tillemont;  Histoire  d'Angleterre^  de  llaUiitu  Paris;  d 

réte  k  i2M,  mais  fournit  pour  noli»  v^^^'^YÂatoVt^  de  çrècieuz  nm 

mente  que  Joinville  ne  donne  naA\  Hirtoire  d«»  Ot<À»QAu^\ia^ 

HietQkt  dé  eaifU  Loiiia,  par  U.  ¥ê\\x  ¥%.>»«. 
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I  aussitôt  pour  profiler  de  sa  minorité.  Heureuse- 
régente  Blanche  de  Gastille ,  sa  mère,  était  à  la  fois 
b  courageuse.  Elle  gagna  un  des  confédérés ,  le  puis- 
ile  de  Champagne ,  Thibaut  ;  puis  le  sauva  avec  Par- 
île  des  attaques  de  ses  anciens  alliés.  En  reconnais- 
)  ce  service,  elle  obtint  de  Thibaut,  devenu,  par 
,  roi  de  Navarre ,  les  importants  comtés  de  Blois,  de 
et  de  Sancerre.  Un  traité ,  signé  en  1229 ,  assura  à 
du  roi  r^iéritage  du  comte  de  Toulouse,  et  un  ma- 
nagé  entre  un  second  frère  de  samt  Louis  et  Phéri- 
la  Provence  prépara  pour  une  autre  époque  la  réu- 
ce  pays  à  la  France.  Déjà  des  sénéchaux  royaux 
tablis  à  Beaucaire  et  à  Carcassonne ,  de  sorte  que  le 
ouvait  maître  par  lui-même  ou  par  ses  frères  d^une 
partie  du  midi  de  la  France.  La  majorité  de  saint 
;  proclamée  en  1236  ;  mais  la  sage  régente  conserva 
rande  influence  sur  Tesprit  de  son  fils  et  sur  la  di- 
es  affaires. 

Ade  parlicnlière  (1230).  —  Le  grand  pontificat 
Qt  m  avait  rendu  une  énergie  nouvelle  à  PËglise  et 
uent  religieux.  L^esprit  des  croisades,  qui  s^était 
urant  la  rivalité  de  Philippe  Auguste  avec  Richard 
Lion  et  Jean  sans  Terre ,  venait  de  se  réveiller.  En 
I  avait  recommencé  à  prêcher  la  guerre  sainte  en 
t,  comme  trop  souvent,  avant  de  partir  pour  Jérusa- 
avait  inauguré  Texpédition  par  le  massacre  de  ceux 
pères  avaient  cloué  la  sainte  victime  sur  la  croix  du 
..  Partout  on  égorgeait  les  juifs  ;  le  concile  de  Tours 
;é  de  prendre  ces  malheureux  sous  sa  protection, 
tiques  trouvèrent  moins  de  pitié.  Thibaut ,  comte  de 
çne»  en  fit  brCder  en  une  seule  fois  183  sur  le  mont 
es  de  Vertus.  Au  reste,  cette  croisade,  dont  Thibaut 
)  et  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  firent  par- 
sit  mal.  Les  croisés  furent  battus  à  Gaza,  en  Pales- 
ceux  qui  revinrent  ne  rapportèrent  que  Thonneur 
ompu  quelques  lances  en  Terre  sainte. 
elé  de  Ijonii  IX.  à  Péf^ard  de  Pemperenr  et  du 
•  Jusqu^à  sa  guerre  contre  les  Anglais ,  on  voit  peu 
t  Louis  ;  mais  en  \2k^ ,  Tempereur  Frédéric  II  ayant 
38  prélats  français  qui  se  rendaient  k  Rome  ^wt  xsai 
Bsùnt  Louis  réclama  avec  fermeté  leur  m\t^  «iv\v- 
^tUsque  lea  prélats  de  notre  royaume  u'oul,  v^>)S 
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aucune  cause ,  mérité  leur  détention ,  lui  écrit-il,  il  cob- 
viendrait  que  votre  grandeur  leur  rendît  la  liberté;  tousucm^ 
apaiserez  ainsi  ;  car  nous  regardons  leur  détention  comoK   ; 
une  injure ,  et  la  majesté  royale  perdrait  de  sa  considérafion   4 
si  nous  pouvions  nous  taire  dans  un  cas  semblable...  Qw  j 
votre  prudence  impériale...  ne  se  borne  pas  à  alléguer  votre 
puissance  ou  votre  volonté ,  car  le  royaume  de  Franceli'esl 
pas  si  affaibli  qu'il  se  résigne  à  être  foulé  aux  pieds  par 
vous.  »  L'empereur  relâcha  ses  prisonnieiis.  Quelque  temps 
auparavant ,  Louis  avait  refusé  de  recevoir ,  pour  lui-mèoie 
et  pour  un  de  ses  frères,  la  couronne  impériale  de  Fré- 
déric Il  que  le  pape  lui  offrait.  Il  avait  également  reftisé  u 
pontife  de  modifier  une  ordonnance  royale  de  1934. qui  res- 
treignait la  juridiction  des  tribunaux  ecclésiastiques,  mesure 
nécessaire,  car  ces  cours  en  étaient  venues  à  juger  beaucoup 
plus  de  causes  civiles  que  les  tribunaux  laïques. 

Victoire  de  Taillebour^r  (124:3)  f  traités  de  ISiS 
et  1250.  —  Cet  homme  qui  parlait  si  fermement,  agit  de 
même  quand  il  fut  forcé  de  prendre  les  armes.  Attaqué  ea 
12^2  par  les  Anglais,  qui  favorisèrent  la  révolte  de  quelques- 
uns  de  ses  barons,  saint  Louis  les  battit  à  Taillebourgeti 
Saintes.  Peut-être  serait-il  venu  à  bout  de  les  chasser  de 
France;  il  refusa  de  pousser  sa  victoire.  Les  acquisition 
faites  depuis  un  demi-siècle  avaient  triplé  retendue  du  do- 
maine royal  ;  mais  elles  lui  semblaient  entachées  dd  violeDce. 
Grêlait  le  profit  de  deux  conOscations.  Par  scrupule  de  con- 
science ,  il  laissait  au  roi  d^ Angleterre,  en  vertu  d^un  traité 
qui  ne  fut  signé  qu'en  1259 ,  à  son  retour  de  la  croisade  i  k 
duché  de  Guyenne ,  c'est-à-dire  Bordeaux  ,  Limoges ,  Péri- 
gueux,  Gahors,  Agcn,  la  Saintonge  au  sud  de  la  Cbarente,e( 
la  Gascogne.,  à  charge  d'hommage  envers  la  couronne.  Afin 
de  prévenir  les  parjures,  il  obligea  les  seigneurs  qui  tenaÎBnt 
des  fiefs  des  deux  couronnes  à  opter  entre  les  deux  aoine- 
rains.  La  limite  était  également  incertaine  au  sud  ;  il  la  fin 
par  une  convention  avec  le  roi  d'Aragon,  et  le  comté  de  Ba^ 
celone  cessa  de  relever  de  la  couronne.de  France  (1258). 

Coucile  œeaméiiique  de  Ijyoïi  (134Lft  ).  —  En  1245,1e 
pape  Innocent  IV,  chassé  d'Italie  par  l'empereur  Frédéric  II, 
vint  se  réfugier  à  Lyon  et  y  tint  dans  la  grande  église  de 
Saint-Jean,  cathédrale  de  celte  ville,  le  treizième  concile 
œcuménique  f  auquel  assisV^T^ul  \W^  ^n^\s«^,\a^^^  dé- 
posa soJennellement  Vempeteut  ^V.^iXvw^a.\«^^\kRR&'^s^ 
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tàtar  k  la  délÎTrance  du  saint  sépulcre.  Les  cbré- 
nlestine  sTaient  été  l'année  précédente  écrasés  pu- 
miens  à  la  journée  de  Gaza,  et  Jérusalem  était  de 
ombée  aui  mains  -ies  infidëles. 


8«lal-J«an,  eathéartae  da  Ijan. 

iM  wvlMtla  d«  nint   lomU  (12«8-ias«)i 

.  —  Saint  Louis  n'avait  pas  attendu  rE^)pel  des 
concile  pour  prendre  la  croix.  Duranl  \b.  Qi!&aâ\<ï 
aux  portes  da  tomteau  en  124(i,  i\  fil\i»>i<ÏB\\e.x 
tiate.  Sa  aère  et  ses  conseillers  comtaVVuauX.  «a 


833  SAINT  LOUIS  (IS36-1S70). 

vain  cette  rèBolution  imprudente.  Loais  lait»  de  noureai 
pouvoir  h  la  reina  Blancbe  et  s'embarqua  k  Aigues-Moft 
petite  ville  qui  communiquait  alors,  omms  aujourd'hm,  ; 
un  étang,  avec  la  Méditerranée,  et  que  le  roi  acheta  aui  » 
DBS  de  l'abbaye  de  Psalmodi,  afin  d'avoir  un  port  à  luis 
cette  mer;  car  Marseille  appartenait  à  sou  frère,  le  comtti 
Provence.  Beaucoup  de  croisés  s'embarquèrent  pourtant'da 
cette  dernière  ville,  entre  autres  le  sénéchal  de  Champign 
l'ami  du  roi,  le  sire  de  Joinville,  qui  est  avec  Villehirdoii: 
b  premier  en  date,  comme  en  mérite,  de  nos  ancieni  pn» 


Port  d'Aignw-Worte». 

tours.  Ce  n'était  pas  sans  quelques  ngnii  qu'il  avait  « 
senti  i,  suivre  son  maître.  En  descendant  h  Marseille  il  I 
passa  devant  son  château,  c  Mais,  dit-il,  je  n'osai  oacqi 
tourner  la  face  vers  Joinville,  de  peur  d'avoir  trop  grand  i 
gret  et  que  le  cœur  ne  me  faillit  de  ce  que  je  l&ilsois  D 
deux  enfants  et  mon  beau  chastel  de  Joinville  que  j'av(nsS 
à  cmur.  >  Sur  les  bords  du  Rhône,  il  vit  un  cfa&tean  t  <[ 
h  TOj  avoit  fait  abattre,  pour  ce  que  le  sire  avoit  grand  bn 
de  mauvais  renom,  de  d^Vrovk^ux  ïX^^^^  \A\»\R;k^aaEdiW 
et  pèlerins  qui  \k  paswwitll.  ■ 
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ille  raconte  encore  avec  la  plus  charmante  naïveté  son 
iiement  et  la  grand^peur  que  la  mer  lui  fit  :  «  Nous 
les  au  mois  d^août,  celui  an,  en  la  nef,  à  la  roche  do 
e,  et  fut  ouverte  la  porte  de  la  nef  pour  faire  entrer 
vaulx,  ceulx  que  nous  devions  mener  oultre  mer.  Et 
ous  furent  entrez  la  porte  fut  reclouse  et  estouppée, 
mme  Ton  vouldroit  faire  un  tonnel  de  vin  :  pour 
it  la  nef  est  en  grand  mer  toute  la  porte  est  en 
t  tantost  le  maistre  de  la  nef  s'écria  à  ses  gens  qui 

au  bec  (à  la  proue)  :  «  C'est  votre  besogne  preste, 
es  nous  à  point?  »  Et  ils  dirent  que  oy  vraiment.  Et 
ôs  prebstres  et  clercs  furent  entrez,  il  les  fist  tous 
au  chasteau  de  la  nef,  et  leur  fist  chanter  au  nom  de 
le  nous  voulsist  bien  conduire.  Et  tous  à  haulte  voix 
cèrent  à  chanter  ce  bel  hymne  :  Veni,  creator  Spi- 
>ut  de  bout  en  bout,  et  en  chantant,  les  mariniers 
aie  de  par  Dieu.  Et  incontinent  le  vent  s'entonne  en 
,  et  tantost  nous  fist  perdre  la  terre  de  vue,  si  que 

vismes  plus  que  le  ciel  et  la  mer;  et  chascun  jour 
loignasmes  du  lieu  dont  nous  étions  partiz.  Et  par 
:-je  bien  dire,  que  icelui  est  bien  fol,  qui  sut  avoir 

chose  de  Tautrui,  et  quelque  péché  mortel  en  son 
se  boute  en  un  tel  danger.  Car  si  on  s'endort  au 
n  ne  sait  si  on  se  trouvera  le  matin  au  fond  de  la 

I,  cinq  siècles  plus  tard,  les  soldats  de  la  France  sui- 
ar  les  mômes  flots  un  grand  capitaine,  chaque  soir  se 
ient  autour  de  lui,  à  bord  de  VOrient,  les  généraux, 
nts  qu'il  avait  amenés,  et  des  discussions  ingénieuses 
ites  sur  la  science  et  les  lettres  charmaient  les  en- 
a  longue  traversée.  A  bord  du  vaisseau  de  saint  Louis 
ait  pas  tant  de  science  ;  on  causait  pourtant  aussi,  on 
t,  et  la  différence  des  temps  ne  se  marque  nulle  part 
rement  que  dans  les  préoccupations  si  contraires  de 
im^s  de  deux  âges,  de  ces  pèlerins  de  la  foi  et  de  la 
«  Sénéchal,  dit  un  jour  le  roi,  quelle  chose  est-ce 
1?  —  Sire,  c'est  si  souveraine  et  si  bonne  chose,  que 
e  ne  peut  être.  —  Vraiment,  c'est  moult  bien  ré- 
car  cette  réponse  est  écrite  en  ce  livret  que  je  tiens 
lain.  Autre  demande  vousferois-je;  savoir  :  Lequel 
aériez  mieux  être  lépreux  ou  ladre,  ou  avovr  eoinimvs» 
f  mortel?  —  Et  moi^  dit  Joinville,  qui  OT\cc[a^^  tv^Vûa 
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voulus. mentir,  je  lui  répondis  qae  j^aimerois  mieux  avoir 
fait  trente  péchés  mortels  que  d^être  lépreux.  Quand  ies 
frères  furent  départis  de  là,  il  me  rappela  tout  seul  et  me 
fît  seoir  à  ses  pieds  et  me  dit  :  <  Gomment  avez-vous  osé  dire 
«c  ce  que  vous  m^avez  dit?  i  Et  je  lui  réponds  que  encore  je  le 
dirois.  Et  il  va  me  dire  :  a  Ha  fou  musart,  musart,  vous  y 
c  êtes  déçu  ;  car  vous  savez  qu'il  n*est  lèpre  si  laide  que  d'è- 
«  tre  en  péché  mortel.  Et  vous  prie  que,  pour  Tamour  de 
<  Dieu,  premier,  et  pour  Pamour  de  moi,  reteniez  ce  dit  en 
«  votre  cœur.  * 

Saint  Louis  avait  fait  réunir  pendant  deux  années  de  gran- 
des provisions  dans  Pile  de  Chypre.  L*armée  partit  de  là  sar 
1800  vaisseaux,  grands  et  petits,  pour  PEgypte.  Damiette,  à 
Tune  des  bouches  du  Nil,  fut  enlevée  (7  juin  1249),  mais  on 
perdit  un  temps  précieux  avant  de  marcher  sur  le  Caire.  Œnq 
mois  et  demi  de  retard  rendirent  le  courage  aux  mameluto. 
Les  croisés  mirent  un  mois  à  parcourir  les  quinze  lieues  qui 
les  séparaient  de  la  ville  de  Mansourah.  Un  combat  mal  en- 
gagé dans  cette  même  place  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre 
de  chevaliers  et  au  comte  d'Artois,  frère  de  saint  Louis. 
Quand  le  prieur  de  THôpital,  dit  Joinville,  vint  demander  à 
saint  Louis  «  s'il  savoit  aucunes  nouvelles  de  son  frère,  » 
le  roi  lui  répondit  que  «  Oui,  bien  !  c'est  à  savoir  qu'il  sa- 
voit bien  qu'il  étoit  en  paradis.  >  Le  prieur  essaya  de  le  ré- 
conforter en  faisant  l'éloge  de  la  valeur  qu'avait  montrée . 
le  prince,  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise  en  ce  jour  :  «  et  le 
bon  roi  répondit  que  Dieu  fût  adoré  de  tout  ce  qu^il  aToit 
fait.  Et  lors  lui  commencèrent  à  cheoir  grosses  larmes  des 
yeux  à  force,  dont  maints  grands  personnages  qui  virent, 
furent  moult  oppressés  d'angoisse  et  de  compassion.  > 
(Fév.  1250.) 

Bientôt  l'armée  fut  enveloppée  par  les  ennemis  et  décimée 
par  la  peste.  Joinville  en  fut  bien  malade  c  et  pareillement 
î'étoit  son  pauvre  prêtre  (chapelain).  Un  jour  advint  ainsi 
qu'il  chantoit  messe  devant  le  sénéchal  couché  dans  son  lit; 
quand  le  prêtre  fut  à  l'endroit  de  son  sacrement,  JoinviUe 
Taperçut  si  très-malade,  que  visiblement  il  le  voyoit  pâmer.  » 
Le  sénéchal  se  leva  et  courut  le  soutenir  ;  c  et  ainsi  acheva- 
t-il  de  célébrer  sa  messe,  et  oncques  puis  ne  chanta  et  mou- 
rut. 1  La  retraite  fut  désastreuse;  il  fallut  enfin  se  rendra 
(avril),  c  Le  bon  saint  homme  de  roi  »  honora  sa  captivité 
par  son  courage  et  inspira  à  ses  ennemis  mêmes  le  respect 
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^  ses  Tertas.  Us  le  relâchèrent  pour  une  grosse  rançon. 
hte,  il  passa  en  Palestine,  où  il  resta  trois  années,  em- 
oiymi  son  ascendant  et  son  zèle  à  maintenir  la  concorde 
fit  les  chrétiens,  et  ses  ressources  à  réparer  les  fortifica- 
us  des  places  qu^ils  occupaient  encore. 
Cir»lMide  des  pastoureaux  (1251).  —  La  nouvelle  de 
I  désastres  ne  fit  qu*accro1tre  en  France  la  popularité  du 
:  on  ne  voulut  pas  voir  ses  fautes  comme  général,  on  ne 
isa  qu^auz  vertus  quMl  avait  montrées.  Les  prélats  et  les 
ipaeurs  Tabandonnent  et  le  trahissent,  disait-on,  c^est  aux 
its  à  le  délivrer;  et  une  foule  innombrable  de  serfs,  de 
sans,  s^assemblèrent  pour  passer  la  mer  et  aller  au  se- 
rs du  roi.  Ce  fut  la  croisade  des  pastoureaux;  mais  ces 
s  vécurent,  sur  la  route,  de  pillage  ;  des  meurtres  furent 
unis  :  il  fallut  sévir  contre  eux.  On  les  chassa  comme  des 
»  fauves. 

leCo«r  de  lionis  en  France  (1254).  —  La  nouvelle  de 
ftort  de  la  régente  (décembre  1252)  rappela  enfin  Louis  en 
née.  En  passant  près  de  Chypre,  la  galère  du  roi  toucha 
tre  un  rocher  «  qui  emporta  bien  trois  toises  de  la 
le.  >  On  conseillait  à  Louis  de  passer  sur  un  autre  na- 
I  :  «  Si  je  descends  de  la  nef,  dit-il,  cinq  ou  six  cents  per- 
nes  qui  sont  céans,  et  qui  aiment  autant  leur  corps 
une  je  fais  le  mien,  n^oseront  rester  après  moi,  descen- 
Qt  dans  l'île  de  Chypre  et  jamais  n'auront  plus  espoir  ni 
fen  de  retourner  en  leurs  pays.  J'aime  mieux  mettre  moi, 
eine  et  mes  enfants  en  danger  et  en  la  main  de  Dieu  que 
foire  un  tel  dommage  à  si  grand  peuple.  »  (Joinville.) 
les  paroles!  Belle  action! 

administration  de  saint  Iionis.  —  La  royauté  cape- 
me  avait  fait  de  tels  progrès,  que  nul  seigneur  n'eût  alors 
I  dire  à  ses  vassaux  :  «  Venez-vous-en  guerroyer  sous  ma 
mière  contre  le  seigneur  roi,  »  bien  que  ce  droit  anar- 
qne  fût  encore  reconnu  par  saint  Louis  dans  ses  Établis- 
Mite,  ou  corps  de  lois  écrites  pour  ses  domaines.  Les 
Dites  de  Flandre  et  de  Bretagne  et  le  duc  de  Guyenne 
ient  les  seuls  à  peu  près  qui  ne  fussent  pas  descendus  à 
ïondition  de  vassaux  dociles  ;  mais  la  féodalité  conservait 
KHre  d^immenses  prérogatives.  Saint  Louis  les  attaqua  au 
n  de  la  justice  et  de  la  religion. 

bitraTee  mises  anx  guerres  privées  et  an  dael  Jn- 
iatre.  —  Les  guerres  privées  furent  à  peu  près  interdit^^ 
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par  rétablissement  de  la  quarantaine  le  roy  qu^on  attribue 
aussi  à  Philippe  Auguste  et  par  Vassurement  qu'une  des  par- 
ties pouvait  réclamer  de  l'adversaire  ou  du  suzerain,  ce  qui 
obligeait  de  remettre  la  décision  non  plus  aux  armes  mais  à 
un  tribunal.  Comme  chrétien,  saint  Louis  ne  voulait  pas  de 
ces  guerres  qui  envoyaient  à  Dieu  tant  d'âmes  mal  préparées 
à  comparaître  devant  lui.  Comme  prince,  il  voulait  arrêter  11 
dévastation  des  campagnes,  «  les  incendies  et  les  empêche- 
ments donnés  aux  charrues.  »  Il  défendit  dans  ses  domaines, 
en  matière  civile,  le  duel  judiciaire,  qui  livrait  le  droit  au  ha- 
sard de  la  force  et  de  l'adresse.  La  justice  du  roi  fut  ainsi 
mise  à  la  place  des  violences  individuelles,  et  les  preuves  par 
témoins,  les  procédures  par  écrit  remplacèrent  les  batsiH» 
en  justice,  car  «  bataille  n  est  pas  voie  de  droit.  » 

Appel!  Ht  cas  royaux.  —  Les  seigneurs  rendaient  b 
justice  sur  leurs  terres.  Si  le  vilain  ne  pouvait  /ausser  juge- 
ment, le  vassal  avait  le  droit  d'en  appeler  au  suzerain  de  la 
sentence  de  son  seigneur  :  «  pour  défaute  de  droit,  »  quand 
le  seigneur  refusait  de  rendre  justice,  pour  faux  jugmatA^ 
quand  le  condamné  croyait  avoir  été  lésé  par  une  sentenee 
injuste.  Or  le  roi  favorisa  l'usage  d'en  appeler  directem«it 
à  sa  cour,  ce  qui  subordonnait  les  justices  seigneuriales  à  la 
sienne.  Le  duc  de  Bretagne  conserva  seul  le  dernier  ressort. 
Quand  une  cause  portée  devant  une  justice  seigneuriale  in- 
téressait le  roi,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  le  bailli  élevait  le 
conflit,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  et  revendiquait  le 
jugement,  le  roi  ne  pouvant  être  justiciable  d'un  seigneur. 
Ces  causes  étaient  des  cas  royaux.  Il  était  facile  de  les  mul- 
tiplier ;  on  n'y  manqua  point  :  autant  d'enlevé  à  la  juslicd 
des  seigneurs,  autant  d'ajouté  à  la  justice  et  à  l'autorité  du 
roi. 

lia  cour  du  roi  et  les  lén^lstes.  —  La  justice  royato 
était  primitivement  rendue  par  les  principaux  vassaux  et  les 
grands  officiers  de  la  couronne,  qui  formaient  la  courdy^rfÀ,, 
Mais  cette  cour  ayant  à  juger  maintenant  sur  des  procédures 
écrites,  fut  peu  à  peu  désertée  des  barons  ignorants  et  lais- 
sée par  eux  aux  conseillers  clercs,  aux  légistes, que  la  bour- 
geoisie fournissait.  Ainsi  les  roturiers  entraient  .dans  la  cour 
du  roi-,  ils  y  formeront  bientôt  presque  seuls  le  parlemad^ 
qui  sera  jusqu'à  la  Révolution  la  tête  du  tiers  état,  et  comme 
la  forteresse  d'où  partiront  tous  les  coups  contre  la  féo- 
dalité. 
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L^emroi  dans  les  provinces  de  commissaires  on 
foiftmœj  usage  renouyelé  de  CSiariemagne,  de  sages  ordon- 
nances sur  I^àdministration,  la  réforme  des  monnaies  et  la 
police  des  corps  et  métiers,  prouyent  combien  la  sollidtiide 
pour  le  bien  général  fut  vive  et  soutenue.  Ni  le  rang  ni  la 
naissance  n'étaient  pour  lui  une  excuse.  Gharies  d^Anjoo, 
son  firère,  s'étant  emparé,  en  le  payant,  d'un  bien  dont  le 
possesseur  ne  voulait  pas  se  dessaisir,  Louis  Tobligea  à  le 
restituer.  Un  des  plus  puissants  seigneurs  du  royaume,  le 
sire  de  Coucy,  avait  fait  pendre  trois  jeunes  gens  pour  délit 
de  chasse.  Tout  le  baronnage  sollicitait  pour  lui.  Il  le  con- 
danma  à  une  énorme  amende.  Un  seigneur  s'écria  ironique- 
ment :  «  Si  j'avais  été  roi,  j'aurais  fait  pendre  tous  les  ba- 
rons, car  le  premier  pas  fait,  le  second  ne  coûte  rien.  >  Le 
roi  IXfant  entendu  le  rappela  :  «  Gomment,  Jean,  vous  dites 
que  je  devrais  faire  pendre  mes  barons  ?  Certainement  je  ne 
le  ferai,  mais  je  les  châtierai  s'ils  méfont.  > 

Cette  réputation  d'équité  du  bon  roi  était  si  bien  assise  que 
les  barons  anglais  soulevés  contre  leur  prince  prirent  Louis 
pour  arbitre  de  leurs  difiërends,  exemple  suivi  par  les  comtes 
de  Bar  et  de  Luxemboui^.Mais,  pour  les  hérétiques,  il  ne  se 
croyait  plus  tenu  de  suivre  les  inspirations  de  son  cœur, 
c  Aucun,  disait-il,  s'il  n'est  grand  clerc  et  parfait  théologien, 
ne  doit  disputer  avec  les  juifs,  mais  doit  l'honune  laïque, 
quand  il  ouït  médire  de  la  foi  chrétienne,  défendre  la  chose 
non  pas  seulement  de  paroles,  mais  à  bonne  espée  tranchant 
et  en  frapper  les  mécréans  à  travers  du  corps  tant  qu^elle  y 
pourra  entrer.  »  Il  punit  un  blasphémateur  en  lui  faisant 
percer  la  langue  d'un  fer  rouge. 

Prai^atf««Le  ■anctioB  (1260).  —  La  piété  de  Louis  IX, 
qui  Ta  fidt  mettre  au  rang  des  saints,  ne  Tempècha  pas  de 
montrer,  au  besoin,  une  respectueuse  fermeté  à  l'égard  de 
Tautorité  pontificale.  On  lui  a  même  attribué  une  pragmaU' 
que  ioncfte,  première  base  des  libertés  de  l'Église  gallicane, 
qui  aurait  confirmé  la  liberté  des  élections  canoniques,  res- 
treint aux  nécessités  urgentes  les  impositions  que  la  cour  de 
Rome  poavait  mettre  sur  les  églises  de  France,  et  exigé  IV 
veu  du  roi  pour  qu'elles  fussent  établies.  Cette  ordonnance 
ne  semble  pas  authentique,  mais  les  principes  qu'on  y  a  mis 
étaient  ceux  du  clergé  et  du  gouvernement. 

AffaililiflscBaeBt  dc0  c«Hut«Bc».  —  Saint.  LA\â&  «imaaX 
à  rappeler  que,  durant  sa  minorité,  pouraiûvi  Vvx&c\\)l<^  «oQi& 
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les  murs  de  Paris  par  des  vassaux  rebelles,  il  avait  été  sauvé 
par  les  milices  de  la  cité  sorties  à  son  secours.  Aussi  ses  re- 
lations avec  les  villes  furent-elles  réglées  par  un  grand  esprit 
de  justice.  11  confirma  beaucoup  de  chartes  et  en  corrigea 
quelques-unes.  Mais  Tindépendance  communale  ne  lui  sem- 
blait pas  meilleure'  que  Tindépendance  féodale,  et  il  favorisa 
la  transformation  des  communes  en  villes  royales,  ceUes-d 
dépendantes  et  surveillées  par  le  pouvoii*  suprême,  toata 
ayant  à  l'intérieur  leurs  chefs  choisis  par  elles-mêmes  ditf 
de  libres  élections.  Une  ordonnance  de  1256  prescrivit  un 
communes  de  désigner  quatre  candidats  parmi  lesquels  b 
roi  choisirait  le  maire,  qui  chaque  année  devait  venir  à  Paris 
rendre  compte  de  sa  gestion  financière.  Enfin,  il  fut  posé  a 
principe  qu'il  appartenait  au  roi  seul  de  faire  des  communes, 
et  que  toutes  lui  devaient  fidélité  «  contre  toute  personiw 
pouvant  vivre  et  mourir.  »  Ainsi  les  communes  allaient  dis- 
paraître, et  avec  elles  les  fiers  sentiments,  les  fortes  idées  de 
droit  et  de   liberté,  que  nourrissaient  les  honmies  qui  les 
avaient  fondées  ou  défendues  ;  mais  le  tiers  état  commence. 

Bourgeois  du  roi.  —  C'est  autour  de  la  royauté  queee 
tiers  état  se  forma.  Par  les  appels,  par  les  cm  royaux,  le  roi 
avait  étendu  sa  juridiction  jusqu'au  cœur  des  plus  grandes 
masses  féodales.  Son  influence  y  pénétra  d'une  autre  ma* 
nière.  En  s'avouant  bourgeois  du  Roi,  un  habitant  d'une 
terre  seigneuriale  put  se  soustraire  à  la  juridiction  de  90iù 
seigneur. 

Commerce,  indnitrie,  police.  — L*abolition  des  goene* 
privées  et  l'ordonnance  de  saint  Louis  qui  rendit  lesadgMOrS 
responsables  de  la  police  des  routes  sur  leurs  seigiuariBS 
ramenèrent  un  pou  do  sécurité  dans  les  campagnes.  uM  li- 
tre ordonnance  singulièrement  favorable  au  commàrtQ  M 
celle  qui  donna  cours  à  la  monnaie  royale  dans  la  InW 
entière.  A  Paris,  saint  Louis  institua  le  guet  royal  et  Mtr 
diger  par  le  prévôt,  Etienne  Boileau,  les  anciens  règl 
des  cent  métiers  qui  existaient  dans  cette  ville,  afin  de 
la  paix  et  l'ordre  dans  l'industrie  comme  il  les  mettait 
le  pays.  Ces  métiers  se  groupaient  en  grandes  corporatittl', 
au  quinzième  siècle,  tous  les  marchands  de  Paris  fomuSaBl 
six  corps  d'arts  et  métiers. 

Dernière  croisade  de  aaint  lioiiis.  —  En  Pannée  1S70, 
saint  Louis  efntreprit  une  seconde  croisade,  où  son  fidèle 
Joînville  refusa  cette  fois  do  le  suivre.  Elle  fut  dirigée  rontn» 
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Tunis.  Le  roi  périt  de  la  peste  sous  les  murs  delà  place  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée.  Il  voulut  mourir  sur  un 
lit  de  cendres.  Naguère,  dans  une  autre  maladie  qui  Fanit 
mis  aux  portes  du  tombeau,  il  avait  appelé  son  fllsauprtB 
de  lui  et  lui  avait  dit  :  «  Beau  fils,  je  te  prie  que  tu  te  taes 
aimer  du  peuple  de  ton  royaume,  car  vraiment  j*aimflroi> 
mieux  qu^uiî  Ecossais  vînt  d^Écosse  et  gouvernât  le  peopb 
bien  et  loyalement,  que  si  tu  gouvernois  mal.  » 

Conquête  de  IVaples.  —  Des  Français  avaient  encan 
fait,  sous  ce  prince,  une  grande  expédition  sans  le  secoon 
de  la  royauté.  Charles  d'Anjou,^  comte  de  Provence,  appelé 
par  le  pape  contre  le  roi  Manfred,  fils  de  l'empereur  Fréd*» 
rie  11,  avait  conquis  en  1266  le  royaume  de  Naples.  Mais  les 
Latins  avaient,  cinq  aiTs  plus  tôt,  perdu  Constantinople  où 
les  Grecs  étaient  rentrés.  C'était  aux  conseils  intéressés  de 
Charles  d'Anjou  qu'avait  été  due  la  direction  donnée  à  1» 
dernière  croisade,  la  soumission  du  roi  de  Tunis  devant  ga- 
rantir la  Sicile  des  courses  continuelles  des  Sarrasins  contre 
cette  lie. 

14»  Hainte-Chapelle^  la  Sorbonne.  —  Saint  Louifl 
avait  bâti  Thospice  des  Quinze-Vingts  pour  les  aveugleS) 
plusieurs  hôtels-Dieu  et  l'église  de  Vincennes.  Pour  renfif* 
mer  la  couronne  d'épines  que  les  Vénitiens*  lui  avaient  fen- 
due, il  fit  construire  dans  son  palais,  aujourd'hui  palais  de 
justice,  par  Pierre  de  Montereau,  la  Sainte-Chapelle,  châaie 
de  pierre  travaillée  à  jour  comme  un  filigrane  d'or.  Son  coa- 
fesseur,  Robert  de  Sorbon,  fonda  une  communauté  Mai  h 
nom  de  Congrégation  des  pauvres  madrés  étudiante  en  AW^ 
gie.  Cette  congrégation  devint  la  Sorbonne^  faculté  édti^ 
logie  si  célèbre  dans  toute  la  chrétienté  que  Mézerajftp* 
pelait  «  le  coucilo  peimunent  des  Gaules.  » 


-l 
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CHAPITRE  XXV. 

LA  CIVILISATION  AU  TREIZIÈME  SIÈCLE  ^ 


ClranAenr  du  treizième  siècle.  —  Le  moment  le  pins 
remarquable  du  moyen  âge  est  le  treizième  siècle.  Deux 
grands  papes,  Innocent  III  et  Innocent  IV,  siègent  alors 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  un  saint  sur  le  trône  de 
France,  et,  sur  celui  de  l'Empire,  un  prince  qui  dans  tous 
les  temps  eût  fixé  sur  lui  les  regards  du  monde,  Frédéric  11. 
La  querelle  des  investitures  entre  Rome  et  PEmpire  se  te^ 
mine,  et  Tltalie  se  détache  encore  une  fois,  mais, hélas!  point 
pour  toujours,  de  TAllemagne  qui  Tétreint.  L'Angleterre 
fonde  ses  libertés  publiques;  elle  écrit  sa  grande  Charte; 
elle  institue  son  parlement.  La  croisade  a  défmitivemeot 
échoué,  excepté  en  Espagne  où  les  royaumes  chrétiens  n'ont 
plus  rien  à  craindre  des  musulmans;  mais  les  résultats  de 
ces  grandes  entreprises  éclatent  maintenant  à  tous  les  yeux. 
Cet  immense  mouvement  d'hommes  a  amené  un  grand 
mouvement  de  choses  et  d'idées.  Le  commerce,  l'industrie, 
les  lettres,  les  arts  prennent  un  essor  inconnu  ;  les  écolesie 
multiplient  ;  les  études  s'.élendent,  les  littératures  nationilsB 
commencent;  de  grands  noms  apparaissent  :  Albert  te 
Grand,  saint  Thomas,  Roger  Bacon,  Dante.  Sans  les  guenres 
qui  vont  venir,  c'est  du  treizième  siècle  qu'aurait  daté  b 
Renaissance. 

1.  Principaux  ouvrages  à  consulter  :  Histoire  de  la  civiliêtUUminPnÊtti 
par  M.  Guizot«  tome  V;  TabUau  de  la  littérature  firançaiit  a»  tnoyw  ^t 
par  M.  Villemain:  Histoire  de  la  littérature  françaite.  par  M.  DêOOflMi! 

^l.'^l.'^ J^^     J^.    v^.<.-j..«.-^„.     .< < ^^      J.     1^      E>^ LS *«       —  ''^-»- 


Cartie  du  treizième  siècle,  et  renferme  le  Roman  de  ta  Boêi,  dts  lall|fit- 
liaux,  dits  et  chansons,  l^iêtoire  det  clasiet  ruralêi  dtia  FhiMt,pir 
H.  Doniol,  des  Classes  agricoles,  par  Dareste,  des  Paysan»,  |nr  Leyiniriei 

cfet  Classes  ouvrières,  par  Levasseur. 
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oifMBee  de  1»  royauté  française.  —  En  France,  de- 
un  siècle  et  demi,  d'immenses  changements  se  sont  ac- 
plis.  Le  grand  révolutionnaire  à  cette  époque,  c'est  le  roi, 
me  l'aristocratie  Pavait  été  avant  Hugues  Capet,  comme  le 
)le  le  sera  après  Louis  XIV.  Naguère  prisonnière  dans 
ïuatre  ou  cinq  villes  de  Philippe  !•',  la  royauté  avait  ren- 
é  bien  des  barrières  et  elle  marchait  à  grands  pas  vers 
mvoir  absolu.  Elle  avait  imposé  à  ses  turbulents  vassaux 
aiz  du  roi,  la  justice  du  roi,  la  monnaie  du  roi,  et  elle 
lit  des  lois  pour  tous. 

oimation  Au  tiers  état.  —  A  cette  révolution  par  en 
lavait  répondu  une  révolution  par  en  bas.  Le  peuple,  qui 
ût  rien,  était  devenu  quelque  chose.  Au  onzième  siècle, 
aianants  ne  trouvant  nulle  part  de  protecteur  et  de  tous 
8  l'oppression,  s'étaient  associés  pour  se  défendre.  Ils 
ent  arraché  aux  seigneurs  le  droit  de  s'administrer  eux- 
les,  ils  avaient  bâti  des  murailles  et  des  tours,  organisé 
milice,  élu  des  magistrats.  Ils  vécurent  de  la  sorte  un 
e  et  demi,  dans  une  fière  indépendance,  mais  aussi  dans 
lement  et  toujours  sur  le  qui-vive;  non  moins  ennemis 
ancien  seigneur  qui  n'avait  pas  oublié  ses  droits,  que  de 
té  voisine  qui  faisait  concurrence.  La  royauté,  arrivant 
louvoir  absolu,  s'inquiéta  de  ces  foyers  de  libre  discus- 
et  d'indépendance.  Les  habitants  eux-mêmes,  dégoûtés 
souvent  de  leurs  institutions  républicaines  par  les  dé- 
les  qu'elles  exigeaient  et  par  les  périls  où  l'isolement 
jetait,  laissèrent,  dès  le  milieu  du  treizième  siècle,  la 
Jité  intervenir  dans  leurs  affaires  et  veiller  à  la  gestion 
ôurs  finances.  Cette  intervention  deviendra,  de  jour  en 
,  plus  grande,  et  les  communes  peu  à  peu  disparaîtront. 
«,au  lieu  d'être  citoyen  de  sa  ville,  on  sera  bourgeois  du 
Notre  pays  échappa  ainsi  au  danger  d'avoir,  comme 
lie,  mille  républiques  et  d'être  comme  elle  livré  en  proie, 
lant  des  siècles,  à  l'anarchie  municipale  et  à  l'étranger. 
(  aussi,  à  un  autre  point  de  vue,  ce  fut  une  transforma- 
mauvaise,  parce  qu'on  alla  trop  loin  dans  ce  sens,  jus- 
supprimer  ces  libertés  urbaines  par  lesquelles  la  nation 
it  eu  la  forte  éducation  politique  qui  lui  a  toujours 
qaé. 

pendant  le  grand  mouvement  que  les  communes  avaieAt 
nencé,  ne  s'arrêta  pas.  Si  l'on  ne  fit  plus  de  chartes  de 
nune,  on  fit  des  chartes  d'afi*ranchissement.  À.M  4<^uiI\^\£l^ 
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siècle,  les  serfs  avaient  déjà  été  admis  à  témoigner  en  jusik»; 
et  des  papes,  Adrien  IV,  surtout  Alexandre  III,  dont  il  reste 
une  bulle  célèbre,  avaient  demandé  leur  liberté.  Au  treizième, 
les  affranchissements  furent  très-nombreux;  car  les  seigneurs 
commençaient  à  comprendre  ce  que  Beaumanoir,  ce  queplu- 
sieurs  chartes  disent  nettement,  qu'ils  gagneraient  à  avoir 
sur  leurs  terres  des  hommes  libres,  laborieux,  plutôt  que  d) 
garder  des  serfs  paresseux  «  qui  négligent  de  travailler,  en 
disant  qu'ils  travaillent  pour  autruy.  » 

Ainsi  au  sein  de  la  population  roturière  un  double  mouTft- 
ment  avait  eu  lieu,  qui,  ôtant  aux  uns  des  droits  exclusifs, 
et  tirant  les  autres  de  servitude,  tendait  à  former  de  tous  les 
non-nobles  une  classe  dont  les  membres  seraient  solidaires.     ] 
Tous  les  pays  ont  eu  des  communes  et  des  serfs,  la  France    ] 
seule  a  eu  le  tiers  état. 

fies  légiuten  et  le  Aroit  romain  }  opposition  coBtic 
le  droit  féodal.  —  Cette  classe  nouvelle  que  TévêqueAdal- 
béron,  sous  le  roi  Robert,  ne  connaissait  point,  arrivait  II 
l'existence,  animée  d'un  tout  autre  esprit  que  celle  qui  lui 
avait  si  longtemps  barré  la  route.  Tandis  que  la  société  féo- 
dale, régie  par  le  privilège,  accordait  tout  à  l'aîné  et  immo- 
bilisait les  héritages  dans  les  mômes  mains,  les  bourgeois 
écrivaient  dans  leurs  chartes  quelques-uns  des  principes  da 
droit  rationnel,  le  partage  égal  entre  tous  les  enfants. 

Le  nouveau  droit  populaire  n'aurait  pu,  tout  humble  et 
honteux,  qu'il  était,  entrer  en  lutte  avec  le  droit  aristocra- 
tique, s'il  n'avait  trouvé  un  puissant  auxiliaire  dans  le  vieux 
droit  des  empereurs  romains.  Longtemps  délaissé,  mais  non 
complètement  oublié,  ce  droit  reparut  au  onzième  et  au  dou- 
zième siècle  avec  un  grand  éclat  dans  quelques  villes  d'Italie» 
surtout  à  Bologne,  où  de  nombreux  écoliers  accourus  de 
toute  l'Europe  se  pressèrent  autour  de  la  chaire  d'Imerius, 
le  rénovateur  des  études  juridiques.  Les  Français  furent  des 
premiers  à  passer  les  monts,  pour  aller,  pèlerins  de  l» 
science,  comme  leurs  pères  l'avaient  été  de  la  croix,  écouter 
ses  doctes  leçons;  et  bientôt  Montpellier,  Angers,  Orléans 
avaient  eu  des  chaires  de  droit  roniain.  Sous  Philippe  kor 
guste,  la  compilation  do  Justinien  fut  traduite  en  français; 
et  tel  était  l'attrait  de  cette  étude,  que  des  conciles  Hnier- 
dirent  solennellement  aux  moines,  afm  qu'ils  ne  fussent  point 
par  elle  détournés  de  la  méditation  des  livres  saints.  G*esi 
qu'aussi  aux  yeui  des  hommes  de  ce  temps,  perdus  dans  \e 


LA  CIVILISATION  AU  TREIZIÈME    SIÈCLE.  845 

<^s  des  lois  féodales,  le  code  romain,  admirable  ensemble 
de  déductions  logiques  qui  ont  pour  points  de  départ  Téquité 
naturelle  et  Futilité  commune,  semblait  être  véritablement, 
comme  ils  l'appelaient,  la  raison  écrite.  La  riche  bourgeoisie, 
vouait  ses  enfants  à  cette  étude  où  ils  trouvaient  une  arme 
de  guerre  contre  le  régime  féodal  ;  et  avec  ces  lois  que  leur 
or^ne  et  leur  antiquité  rendaient  doublement  respectables, 
le»  légistes  purent  travailler  de  mille  manières  à  Taffranchis- 
aement  des  deux  grandes  servitudes  du  moyen  âge,  celle  de 
lliomme  et  celle  de  la  terre.  Saint  Louis  a  déjà  autorisé  le 
Languedoc  à  suivre  le  droit  romain  comme  sa  loi  municipale, 
^autres  provinces  obtiendront  la  même  concession.  Dans 
cdles  qui  garderont  leur  législation  particulière,  la  loi  ro- 
maine, tenue  en  réserve  pour  être  consultée  sur  tous  les  cas 
douteux,  pénétrera  insensiblement  la  coutume  de  son  esprit. 
Ainsi  commence,  au  treizième  siècle,  la  guerre  du  droit  ra- 
tionnel, soit  romain  soit  coutumier,  contre  le  droit  aristo- 
cratique de  la  société  féodale  ;  guerre  que  les  légistes  sou- 
tiennent et  dirigent,  et  qui  ne  se  terminera  qu'à  la  grande 
datede  n89,  par  le  triomphe  de  Tégaliié  sur  le  privilège. 

Les  manants  ne  demandaient  que  la  liberté  de  leurs  biens 
et  de  leur  personne,  en  un  mot  la  liberté  civile;  ils  ne  son- 
geaient pas  encore  à  ce  que  nous  avons  plus  tard  appelé  la 
liberté  politique;  et  les  plus  savants  d'entre  eux  acceptaient 
Tolontiers  cet  autre  principe  Su  droit  romain  :  l'égalité  de 
tous  sous  un  maître.  L'empereur  était  jadis  la  loi  vivante, 
tes  mimata  :  les  légistes  firent  du  roi  l'héritier  des  empe- 
leurs;  et  la  royauté,  de  son  côté,  prit  ces  légistes  pour  en 
Wre  ses  scribes,  ses  procureurs  et  ses  prévôts,  pour  admi- 
nistrer par  eux  la  France  ramenée  peu  à  peu  sous  sa 
nain. 

Ainsi  deux  puissances  étaient  en  présence  :  l'aristocratie 
ftodale,  qui  possédait  le  sol  et  la  force  militaire;  la  royauté, 
çii,  appuyée  sur  le  tiers  état,  conseillée  par  les  légistes,  s'ef- 
fonçait  de  ressaisir  tous  les  pouvoirs  qiii  lui  étaient  échappés 
Bk  de  rattacher  à  la  couronne  les  antiques  prérogatives  de 
toonté  impériale.  A  la  mort  de  saint  Louis,  on  pouvait  ai- 
ément  prévoir  laquelle  de  ces  deux  forces  l'emporterait  :  car 
I  royauté  apparaissait  déjà  comme  le  centre  unique  de  juri- 
iction  et  de  pouvoir,  et  le  tiers  état  amassait  chaque  jour 
las  de  science  et  de  richesse,  ce  qui  finit  toujours  par  donner 
issi  plus  d'influence. 
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Commerce.  —  Avant  les  croisades,  les  villes  dltalie,de 
Provence  et  de  Catalogne  étaient  les  seules  à  ne  point  trop 
s'effrayer  des  distances  ;  celles  d'Allemagne  et  de  France 
suivront  maintenant  les  voies  qui  viennent  de  s'ouvrir.  Au 
douzième  siècle ,  Troyes  en  Champagne ,  Beaucaire  dans  le 
Languedoc ,  Saint-Denis  près  Paris ,  avaient  des  foires  an- 
nuelles célèbres  dans  TEurope  entière.  Les  marchands  de 
Rouen,  d'Orléans,  d'Amiens,  de  Reims,  etc.,  setenaienttt 
relations  avec  les  riches  fabriques  de  la  Flandre  et  l'immenie 
entrepôt  de  Bruges.  Ceux  de  Lyon,  de  Nîmes,  d'Avignon  el 
de  Marseille  allaient  deux  fois  par  an  chercher  à  Alexandrie 
les  denrées  de  l'Orient ,  qui  nous  arrivaient  aussi  par  Venise 
et  les  villes  de  l'Allemagne  ;  Bordeaux  exportait  déjà  ses  Tins 
pour  l'Angleterre  et  la  Flandre  ;  les  villes  du  Languedoc 
achetaient  à  Tolède  des  armes  d'une  trempe  excellente ,  i 
Cordoue  des  tapisseries  de  cuir  chargées  d'arabesques.  Les 
marins  basques  de  Bayonne  et  de  Biarritz  commençaient  h 
grande  pêche  ,  celle  de  la  baleine.  Paris  avait  une  hanxe  oa 
association  pour  les  marchandises  qui  lui  venaient  par  eau. 
Philippe  Auguste  confirma  ses  privilèges.  De  là  ce  vaisseu 
que  la  ville  garde  encore  dans  ses  armes.  Saint  Louis  prit 
les  marchands  sous  sa  sauvegarde. 

Industries  et  cultures  nooTelles.  —  Les  croisés  n|H 
portèrent  aussi  d'Orient  quelques  industries  nouvelles  :  in 
tissus  de  Damas  ,  imités  à  Palerme  et  à  Milan  ;  le  verre  de 
Tyr,  imité  à  Venise,  qui  en  fît  des  glaces  pour  remplacera 
miroirs  en  métal  ;  l'usage  des  moulins  à  vent,  du  lin ,  de  Is 
soie,  de  quelques  plantes  utiles,  comme  le  prunier  de  DamiSi 
la  canne  à  sucre  dont  le  produit  allait  remplacer  le  miel,  senl 
connu  de  l'antiquité ,  mais  qui  ne  put  être  cultivée  qif^ 
Sicile,  en  Espagne,  d'où  elle  passa  plus  tard  à  Madère  et  av 
Antilles ,  enfin  le  mûrier ,  qui  enrichit  l'Italie  avant  d'enri- 
chir la  France. 

Les  étoiïes  de  coton  commencent  à  cette  époque  à  se  T^ 
pandre*.  Le  papier  de  coton  était  connu  depuis  longtemps; 
le  papier  de  linge  le  fut  à  la  fin  du  treizième  siècle  ;  mais  M 


1.  Il  est  fait  mention  dans  le  testament  d'an  comte  de  la  Marcha  d'H' 
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des  manuscrils  sur  papier  de  coton,  du  dixième  ou  oniième  aiècle. 
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Q^eit  que  depuis  le  seizième  qu^il  remplaça  généralement  le 
P^emin.  Les  damasquinures ,  la  gravure  des  sceaux  et  des 
lUHmaies  se  perfectionnèrent.  On  apprit  à  appliquer  Témail, 
•t  rorfévrerie  prit  Tessor*. 

OfFporatioiMi.— Dans  les  derniers  temps  de  l'empire  ro- 
uiii,  on  voit  les  ouvriers  de  même  profession  s'associer  en- 
re  eux.  Les  Germains,  de  leur  côté,  apportèrent  T usage  des 
Wm,  dont  tous  les  membres  se  promettaient  appui  et  celé- 
nient  leur  union  placée  sous  le  patronage  d'un  dieu  ou  d'un 
âros,  par  des  festins, ce  qui  valait  aux  membres  delà  ghilde 
I  nom  de  frères  du  banquet.  Les  deux  institutions  se  mêlant 
limèrent  les  corporations  du  moyen  âge.  Charlemagne  les 
ifendit,  le  synode  de  Rouen,  en  1189,  les  prohiba;  mais  elles 
aient  trop  une  nécessité  de  ces  temps  de  violences  pour  ne 
18 braver  toutes  les  défenses.  Les  membres  d'une  corporation 
oavaient  en  effet  protection  les  uns  auprès  des  autres ,  se- 
«rs  pour  les  vieillards,  les  veuves,  les  orphelins.  Chacune 
lit  un  saint  pour  patron  ,  ses  fêtes ,  son  trésor.  Les  chefs , 
I  syndics  ou  jurés ,  qui  faisaient  la  police  du  corps,  préve- 
ûent  les  fraudes  et  veillaient  à  l'observation  des  règlements. 
99  règlements  exigeaient  un  apprentissage  long  et  sévère , 
•  assuraient  aux  membres  de  la  corporation  le  monopole  de 
ur  industrie  ;  de  sorte  que,  pour  chaque  profession,  le  chif- 
e  des  maures  était  fixé  par  la  corporation  elle-même.  Il 
isaltait  de  là  qu'il  n'y  avait  point  de  concurrence,  puisqu'il 
)f  avait  pas  de  liberté  ,  et  que  les  prix  étaient  maintenus  à 
B  taux  élevé.  Mais  cette  discipline  si  sévère  était  néces- 
lirs  à  l'industrie  naissante.  Plus  tard  les  corporations  fu- 
nt  une  gêne  ;  au  treizième  siècle  elles  donnèrent  aux 
rtinns  la  sécurité  du  travail.  La  bourgeoisie  est  sortie  de 
u  Nous  avons  encore  les  règlements  que  saint  Louis  fit  ré- 
fg«r  pour  les  corporations  de  Paris.  Les  chefs  de  métier 
nient  la  police  de  leur  corps ,  un  certain  maniement  de 
Mids  et  même  un  pouvoir  judiciaire ,  mais  aussi  ils  furent 
■pensables  devant  le  prévôt  des  désordres  commis  au  sein 
)  leur  corporation. 

Étet  4Lem  e»inpm|^ef  f  défant  de  sécnrKé.  —  Les  cor- 
ffltions  donnaient  quelque  sécurité  à  l'industrie  des  villes, 
us  Tagriculture  n'en  avait  pas.  Les  forêts ,  les  landes  cou- 


.  Saint  Louis  rapporta  la  renoncule,  le  roi  de  Navarre  la  roM  d% 

OAt. 


348  LA   CIVILISATION  AU  TREIZIÈME  SIJCCLB. 

vraient  de  vastes  espaces  et  ce  n'était  qu'autour  des  Tilles  et 
des  bourgs  fermés,  autour  des  châteaux  forts  et  des  menât* 
tèrcs ,  qu'on  trouvait  des  terres  bien  cultivées.  Car  le  labo»«-\ 
reur  n'osait  s'aventurer  dans  la  campagne  loin  de  tout 
de  refuge.  Crespy  en  Valois  offre  un  curieux  exemple  de  i 
qu'étaient  alors  beaucoup  de  villes  ;  il  avait  un  long  faul 
dont  il  était  séparé  par  une  ligne  fortifiée,  et  le  faubourg  h 
même  était  couvert  par  une  enceinte  palissadée.  Les 
geois  habitaient  la  ville,  durant  l'hiver,  et  dès  qu'un  péril l 
montrait ,  le  faubourg  servait  de  retraite  aux  paysans  qéi 
renfermaient  leur  bétail  et  leurs  instruments  d'exploit 
Ils  n'avaient  aux  champs,  pendant  les  travaux,  que  deshi 
comme  celles  que  nos  bûcherons  élèvent  encore  dans 
grandes  forêts. 

Si  le  paysan  prenait  de  telles  précautions,  que  n'avait 
à  craindre  le  marchand?  aussi  payait-il,  outre  les  droits 
douanes  levés  aux  portes  des  villes,  un  droit  d'escorte  à 
que  seigneur  dont  il  traversait  les  domaines,  pour  être 
ranti  contre  toute  rapine.  Les  négociants  par  eau  étaient 
lement  soumis  à  bien  des  exactions  et  en  particulier  au 
odieux  d'épave.  Quand  un  naufrage  avait  lieu,  les  sei( 
riverains  s'appropriaient  tout  ce  que  la  mer  rejetait, 
même  les  naufragés  arrivaient  à  la  côte  avec  la  cargaii 
navire  brisé.  «  J'ai  là  une  pierre  plus  précieuse  que  lesii 
mants  qui  ornent  la  couronne  des  rois ,  »  disait  un 
de  Léon,  en  Bretagne,  en  montrant  un  rocher  fameux] 
naufrages  qu'il  avait  causés.  Et  l'on  ne  se  faisait 
d'aider  à  la  colère  de  l'Océan  ,  en  attirant  par  de 
gnaux  les  navires  sur  les  écueils. 

Efforts  ponr  rétablir  la  sûreté  desro«tcB| 
du  roi|  les  Joifs  et  la  lettre  de    ebasge.  —  On 
saint  Louis  renouveler  un  capitulaire  de  Charlei 
obligeait  les  seigneurs  prenant  péage  à  entretenir  les 
et  à  garantir  la  sûreté  des  voyageurs  depuis  le  soleil 
jusqu'au  soleil  couchant.  Pour  faciliter  les  écbanges,le 
prince  ordonna  que  la  monnaie  des  qualre-vin§^ 
qui  avaient  alors  le  droit  d'en  frapper,  n'aurait  pas 
hors  de  leurs  terres,  au  lieu  que  celle  de  la  couronne 
reçue  par  tout  le  royaume  ;  c'était  un  pas  vers  l'abolition  de 
la  monnaie  seigneuriale. 

L'igJise  proscrivanl  \(i  \^v^V.  ^\xvV^v^\^\^'^\fflNK\«»\îullu- 
Jaient  C'étaient  OTd\ï\a\Tewcx\V  î^e'à  \\\\\%  ^v  T«k  vswisKà 
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faire  que  ce  commerce,  car  on  leur  interdisait  tous  les  au- 
tres. De  là  une  des  causes  générales  de  la  haine  contre  eux. 
Aussi  pour  cacher  leurs  richesses  et  en  môme  temps  te 
faire  circuler  aisément,  ils  inventèrent  la  lettre  de  cka^ 
qui  supprima  la  distance  entre  les  capitaux,  comme,  de  nos 
jours,  la  vapeur  a  supprimé  Tespace  entre  les  peuples. 

Accroissement  de  Im  popnlation.  —  Les  gouverne- 
ments réparateurs  de  Philippe  Auguste  et  de  saint  Louis,  en 
donnant  à  la  société  du  moyen  âge  ce  qui  lui  avait  manqué 
le  plus  jusque  alors,  un  peu  d'ordre,  de  paix  et  de  sécurité, 
avaient  favorisé  les  progrès  delà  population.  Joinville  atteste 
qu'elle  s'était  considérablement  accrue,  et  on  n'en  peut  dou- 
ter en  voyant  les  travaux  que  ce  siècle  accomplit  et  l'activité 
qu'il  porta  en  toute  chose. 

UnlTenités.  —  Il  y  avait  peu  d'abbayes  importantes  qui 
n'eussent  une  école,  et  le  douzième  siècle  avait  vu  s'élever, 
dans  les  limites  de  l'ancienne  Gaule,  702  monastères  nou- 
veaux :  le  treizième  en  fonda  287.  Mais  le  besoin  de  s'in- 
struire devenait  si  général,  que  ces  écoles  monastiques  ne 
suffisaient  pas.  D'autres  s'ouvrirent  dans  toutes  les  grandes 
villes.  La  pénurie  et  le  haut  prix  des  livres  rendaient  l'en- 
seignement par  la  parole  nécessaire.  Dès  qu'un  maître  célè- 
bre élevait  quoique  part  une  chaire,  les  élèves  accouraient  en 
foule  ;  mais  au  moyen  âge  tout  prenait  la  forme  d'une  corpo- 
ration. A  Paris,  à  Angers,  à  Orléans,  à  Toulouse,  à  Mont- 
pellier, les  maîtres  et  les  disciples  s'associèrent  et  formèrent 
dans  chacune  de  ces  villes,   sous  le  nom  d'Université,  uo 
corps  qui  eut  des  privilèges  étendus.  L'Université  de  Paris 
tenait  ses  statuts  de  Philippe  Auguste,  en  1215  ;  elle  voy»^ 
téùir  à  elle  les  étudiants  de  tous  pays,  car  la  langue  qu*on 
jpilËrlait  dans  les  écoles,  le  latin,  était  au  moyen  âge  lalanirv^ 
tihiverselle.'  Elle  était  divisée  en  quatre  facultés  :  de  ihôolO' 
gië,  de  décret  ou  de  droit  canon,  de  médecine  et  des  arts  ;  ^ 
diérilièrè  enseignait  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  philo* 
£iiitj|piuej''ç*-était  le  trivium  et  de  plus  le  quadrivium,  ou  l'arith' 
môtiqùe,Ma  géométrie,  la  musique,  l'astronomie.  Le  droit 
roÉiaùiittéiit  étudié  principalement  à  Orléans;  la  médecine 
à  Montpellier.  La  faculté  des  arts  élisait  le  recteur  auquel 
les  autres  facultés  obéissaient. 

Des  privilèges  considérables  attiraient  les  étudiants  dan: 
ces  universités.  Celle  de  Paris  comptait  quinze  ou  ving 
mille  écoliers  qui  n'éUiient  point  soumis  à  rautorité  de 
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magistrais  de  la  yille,  qu^on  ne  pouvait  arrêter  pour  dettes, 
et  qui  bien  souvent  troublaient  la  cité  de  leurs  querelles  ou 
de  leurs  débauches,  mais  du  milieu  desquels  sortirent,  au 
treizième  siècle  seulement,  sept  papes  et  un  grand  nombre 
de  cardinaux  et  d'évêques.  Depuis  la  chute  de  Tempire  ro- 
main, la  science  était  restée  aux  mains  du  clergé,  et  n'était 
donnée  qu'à  ses  seuls  membres  ;  les  universités  la  séculari- 
sèrent. Celle  de  Paris,  malgré  son  surnom  de  fille  aînée  des 
mis  et  de  citadelle  de  la  foi  catholique,  aura  bientôt,  dans 
tonte  la  chrétienté,  une  autorité  morale  assez  grande  pour 
forcer  plus  d'une  fois  les  rois  et  les  papes  à  compter  avec  elle. 
La  «colasiique.  —  Le  moyen  âge,  dans  sa  foi  profonde, 
resta  longtemps  sans  demander  à  d'autres  qu'à  ses  théolo- 
giens la  solution  des  grands  problèmes  que  Tâme  agite  tou- 
jours sur  elle-même  et  sur  Dieu  ;  cependant  l'esprit  ne  peut 
demeurer  à  jamais  enfermé  dans  les  mômes  formules.  Un 
\\  jour  il  voulut  regarder  en  dehors  de  celle  qu'on  lui  imposait, 
;'i  et  de  ce  jour  la  philosophie,  éteinte  depuis  six  siècles,  repa- 
rt rut,  mais  avec  un  caractère  tout  particulier  qui  lui  a  valu  un 
:^     nom  spécial,  la  scolastique. 

l-i  Saint  Anselme,  au  onzième  siècle,  écrivit  à  la  prière  des 
y  moines  du  Bec  son  Monologue,  où  il  fait  la  supposition  bar- 
ri die  d'un  homme  ignorant  qui  cherche  la  vérité  avec  la 
ri  seule  assistance  des  lumières  naturelles.  La  raison  n'y 
id  est  que  l'humble  servante  de  la  foi,  car  c'est  dans  le  but 
^  unique  de  prouver  les  vérités  religieuses  qu'Anselme  em- 
it;  ployait  les  procédés  de  raisonnement  dont  Aristote  s'était 
M  senri  pour  la  découverte  des  vérités  scientifiques.  Plus  tard, 
rtB(  quand  les  juifs  espagnols  traduisirent  de  l'arabe  en  latin  un 
grand  nombre  d'ouvrages  d'Aristote  que  l'âge  précédent 
n'avait  pas  connus,  car  on  n'avait  possédé  longtemps  que 
diverses  parties  de  VOrganon,  le  treizième  siècle  fut  comme 
ébloui  de  ces  nouvelles  richesses,  et  le  Stagirite  régna  sou- 
Tnamement  dans  toutes  les  chaires  de  philosophie.  Malheu- 
rausement  l'étude  persévérante  de  ses  premiers  livres  mal 
eompris  avait  jeté  l'esprit  du  moyen  âge  dans  une  voie  d'où 
il  eut  peine  à  sortir.  On  réduisit  toute  la  science  à  l'art  de 
raisonner,  et  on  plaça  l'évidence  dans  tout  syllogisme  qui 
paraissait  régulièrement  déduit.  La  scolastique  ne  fut  donc 
point  un  certain  système  de  philosophie,  je  veux  dire  un  seul 
corps  de  doctrine  sur  les  grandes  questions  qui  nous  inté- 
ressent ;  elle  fut  bien  plutôt  une  certaine  manière  de  dissertât 
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sur  toutes  les  questions,  en  partant  des  prémisses  qa'on 
recevait  toutes  faites  ou  qu'on  posait  soi-môme  sans  env^ 
rifier  au  préalable  la  justesse.  Aussi,  aucune  idée  n'en  sortit 
qui  agît  sur  le  monde.  Elle  resta  une  sorte  de  gymnastique 
intellectuelle  où  le  prix  de  l'effort  n'était  pas  la  découverte 
d'une  vérité,  mais  la  victoire  gagnée  dans  des  combats  de 
mots,  à  l'aide  de  subtiles  ou  ridicules  distinctions  et  d'un 
langage  barbare  que  les  initiés  seuls  pouvaient  comprendre. 
On  perdit  à  ces  disputes  beaucoup  de  temps  et  d'efforts; 
l'esprit  tournait  dans  le  vide,   sur  lui-môme;  il  s'aiguisa 
pourtant  et  se  fortifia  dans  ces  luttes  stériles;  rinstrument. 
fut  préparé  pour  des  études  plus  sérieuses. 

Le  douzième  siècle  avait  retenti  des  grandes  querelles  de. 
Roscelin  et  de  saint  Anselme,  d'Abélard  et  de  Guillaume  dfi 
Champeaux.  Le  treizième  vit  les  longs  débats  de  rEcossail- 
Duns  Scot  et  de  l'Italien  saint  Thomas,  qui  tous  deux  étudia', 
rent  et  enseignèrent  à  Paris,  avec  un  retentissement  immenae, 
partagèrent  entre  eux  l'École  et  la  chrétienté,  et  agitèreni 
encore  tout  le  quatorzième  siècle  par  les  disputes  de  U 
partisans  les  Scotistes  et  les  Thomistes,  Us  avaient  été 
dés  dans  l'Ecole  de  Paris  par  l'Allemand  Albert  le 
qui  fut  ensuite  évêque  de  Ratisbonne  et  à  qui  son  i 
valut  la  réputation  de  magicien. 

Après  ces  hommes  supérieurs  qui  étaient  par  leur 
sance  étrangers  à  la  France,  on  peut  encore  citer  Vinoenli 
Bcauvais,  chapelain  de  saint  Louis,  non  pour  la  force  de 
esprit,  mais  pour  l'intérêt  que  nous  oflre  l'encyclopédie  qri 
traça  des   connaissances  de  son  temps,  Spéculum 
conmio  Pline  l'avait  fait  pour  les  connaissances  de  l'antic 
Il  faut  cependant  ajouter  que  jusqu'au  treizième 
nioyen  âge  a  vécu  des  débris  du  savoir  antique  sans  j 
ajouter.  Albert  le  Grand  commence  déjà  à  rentrer  daSu 
voies  de  l'observation  ;  mais  l'invention  ne  se  montre  qa\ 
Roger  Bacon,  moine  anglais,  qui  étudia  aussi  à  Paris,  cl< 
couvrit  ou  du  moins  exposa  dans  ses  écrits  la  oom[ 
de  la  poudre  à  canon,  des  verres  grossissants,  de  la  pomps 
air.  Il  avait  reconnu  la  nécessité  de  refaire  le  calendrier,  i 
les  réformes  qu'il  proposa  sont  précisément  celles  qui 
adoptées  sous  Grégoire  XIIL  Bacon  mourut  vers  189%, 
avoir  passé  de  nombreuses  années  en  prison  comme  wkàac 
et  magicien.  Ce  fut  encore  kVa.rà,  *  ^"ml'^  \a.  ç\t&  des  philo- 
aophea,  »  que  l'Espagnol  ^^vaoïi^  \a\)^^  ^^\ux&»gl^^^^w 


AM^roiogte,  micniniie.  —  un  aes  iravers  ae  < 
Tastrologie  ;  il  va  croissant  jusqu'au  seizième  si 
s'éleindra  qu'au  dix-septième.  Les  astrologues  pr 
lire  dans  les  astres  les  destinées  de  la  vie  humaine, 
folie  était  celle  des  alchimistes,  qui  cherchaieni 
philosophale,  c'est-à-dire  les  moyens  de  faire  de 
transmutation  des  métaux.  Ces  rêveries  n'en  co 
pas  moins  à  d'heureuses  découvertes.  Quelques  as 
à  force  de  regarder  le  ciel,  en  vinrent  à  y  chercher 
mouvement  des  astres;  les  alchimistes  ne  trou^ 
d'or  dans  leurs  creusets,  mais  des  corps  nouveaux 
min  faisant,  quelque  propriété  nouvelle  de  corps 
nus.  Ainsi  furent  découverts  l'art  de  la  distillatioi 
des  acides  énergiques,  les  émaux,  les  verres  conyex 
fera  les  lunettes,  la  poudre  à  canon,  que  les  Arabe 
saient  déjà,  et  la  boussole,  qui  nous  vint  peut 
Chine*. 

Sorciem.  —  Puisque  nous  parlons  des  aberra 
science,  il  faut  parler  aussi  de  celles  de  l'esprit.  L 
pullulaient.  Beaucoup  de  ces  malheureux  croyaii 
ment  être  en  rapport  avec  le  diable,  et  nombre  de 
eût  fallu  guérir,  furent  envoyés  au  bûcher. 

Ijettres  i  prog^rès  de  Im  lang^ue  française.  — 
que  la  nation  française  sortait  au  treizième  siècle 
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•yen  âge,  c'est  que  son  idiome  se  dégageait  enfin  des 
3  latines  pour  prendre  son  vrai  caractère.  Le  français 
lit  la  langue  de  la  législation  ;  c'était  celle  des  Assises, 
is  du  royaume  de  Jérusalem.  Villehardouin,  Thisto- 
e  la  quatrième  croisade,  Joinville,  le  biographe  de  saint 
Pavaient  déjà  écrite,  et  nous  lisons  enôore  leurs  his- 
Un  Vénitien,  traduisant  en  français  une  chronique  de 
ys  en  1 275,  s'excusait  de  le  faire,  en  disant  que  la  lan- 
ançaise  «  court  parmi  le  monde  et  est  plus  délectable 
que  nulle  autre.  »  Dix  ans  plus  tôt,  Brunetto  Latini, 
ire  de  Dante,  écrivait  en  français  son  Trésor,  parce  que 
rlure  de  France  est  plus  commune  à  toutes  gens.  » 
tFonvères.  —  Ainsi,  dans  le  même  temps  que  Paris 
^  par  l'éclat  de  son  École,  les  esprits  éminents  de  la 
cité  tout  entière,  la  langue  vulgaire  que  les  docteurs 
naient  étendait  elle-même  son  empire  bien  au  delà  de 
)ntières.  Il  faut  même  ajouter  que  le  génie  français,  si 
it  accusé  de  stérilité  épique,  versait  alors  à  tous  les 
oisins  comme  un  flot  de  grande  poésie.  Les  trouba- 
ï'étaient  tus  depuis  que  la  croisade  des  Albigeois  avait 
lans  le  sang  la  civilisation  de  la  langue  d'oc,  et  on 
idait  plus  les  virils  accents  de  Bernard  Ventadour  où 
trand  de  Born,  ni  les  molles  canzones  des  auteurs  de 
irtis  *.  Mais,  au  nord  de  la  Loire,  les  trouvères  compo- 
encore  les  chansons  de  geste,  véritables  épopées  qui 
traduites  ou  imitées  par  l'Italie,  l'Angleterre  et  l'Alle- 
.  De.  sorte  que  nous  sommes  en  droit  de  dire  qu'au 
me  siècle  la  domination  intellectuelle  de  l'Europe  ap- 
lit  incontestablement  à  la  France, 
plus  renonmiés  de  ces  trouvères  étaient  Robert  Wace, 
de  Caen,  »  qui  avait  écrit,  vers  1155,  le  Brut,  fabu- 
histoire  des  rois  d'Angleterre;  Chrestien  de  Troyes 
1100),  l'auteur  du  Chevalier  au  liofi;  Marie  de  France, 
nous  reste  des  lais,  contes  touchants  et  héroïques,  et 
mis  lyriques  comme  ceux  d'Audefroy  de  Bastard,  dont 
romance  est  tout  un  petit  drame  naïf;  le  comte 

appelle  jeua?  partis  les  défis  que  se  faisaient  les  troubadours  ou  les 
s  sur  diverses  questions  de  galanterie.  De  là  le  souvenir  de  ces 
unour  où  se  discutaient,  dit-on,  devant  de  nobles  châtelaines,  les 
es  plus  délicats,  les  causes  les  plus  raffinées.  Ces  cours  d'amouT 
i  qu'une  fiction  des  poètes  ou  un  jeu  de  qiieVqaea  tioYA«%  dOLva^^t 
uuf  nne  institution  sérieuse  et  durable.  (Yov.  Hûtoire  UUèraxrc 
9^,  lauii*  vol.)  ^    ' 
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Quesnes  de  Béthune,  un  des  ancêtres  de  Sully,  qui  ftt  ( 
chanta  la  quatrième  croisade  ;  le  comte  de  Champagne,  Tbi- 
haut,  qui  dans  ses  vers  rechercha  et  trouva  Tharmonie  qiM 
les  troubadours  savaient  si  bien  mettre  dans  les  leurs  ;  eofin 
le  pauvre  Rutebœuf,  contemporain  de  saint  Louis,  est  le  pre- 
mier type  du  poëte  de  profession  que  son  métier  n'enrichit 
guère,  car  f  il  tousse  de  froid  et  bâille  de  faim,  »  et  pour- 
tant, au  milieu  de  cette  misère,  gai,  mordant,  hardi,  écrivant 
sur  tout  sujet  avec  un  style  franc  et  libre  qui  annonce  Villon. 
Fabliaux  j  Roman  de  la  Rose,  etc.  —  Rutebœuf  est  le 
mieux  connu  de  ces  auteurs  de  fabliaux  et  de  contes  hardis 
que  nos  pères  aimaient  tant,  où  le  clerc  et  le  noble  étaient 
déjà  peu  ménagés.  Ces  attaques  se  retrouvent  dans  le  fameux 
poème  de  Renart ,  satire  de  la  société  féodale,  et  dans  rou- 
vrage  le  plus  populaire  de  ce  temps,  le  Roman  de  la  Rose  de 
Guillaume  de  Lorris,  autre  contemporain  de  saint  Louis,  ©' 
de  Jehan  de  Meung,  qui  ne  mourut  qu'en  1320.  Ils  ne  crai- 
gnent pas  de  dire  aux  nobles 

Que  leur  corps  ne  vaut  une  pomme 
Plus  que  le  corps  d'un  charretier. 

C'est  même  avec  assez  d'irrévérence  qu'ils  parlent  cl< 
commencements  de  l'autorité  royale  : 

Un  grand  vilain  entre  eulx  esleurent , 

Le  plus  corsu  de  quïint  qu'ils  furent, 

Le  plus  ossu  e;  le  greigneur  (le  plus  grand) 

Et  le  firent  prince  et  seigneur. 

Cil  jura  que  droit  leur  tiendroit 

Se  chacun  en  droit  soy  luy  livre 

Des  biens  dont  il  se  puisse  vivre.... 

Ces  hardiesses  répondent  à  la  sourde  haine  qui  couve  daB 
le  cœur  des  manants,  et  qui  éclatera  avec  tant  de  fureur  •' 
milieu  du  siècle  suivant,  avec  le  sauvage  soulèvement  d^ 
Jacques  s 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  faire  de  ces  libres  conteurs  ^ 
précoces  révolutionnaires.  Ils  sont  la  presse  de  ce  temps-W 
et  on  trouve  dans  leurs  vers  comme  un  écho  de  tous  ^ 
bruits  du  jour,  de  toutes  les  émotions  de  la  foule.  Mais  ^ 
gausser  et  rire,  voilà  leur  grande  affaire.  Ils  jouent  mè^ 
avec  ce  qu'ils  respeclewl  \ft  v^v\%,  l'Éçlise,  ou  ce  dont  ils  o^ 
ïa  plus  grande  peu^,VeTito.^^^Q^^tt^^^  ^\\«t  ^^^^swahrea^' 
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preuves  de  ces  naïves  iémérilés  ;  j'aime  mieux  donner  le 
conte  du  Vilain  qui  eonquist  Paradis  par  plaid,  et  où  se  retrou- 
vent ce  bon  sens,  ce  rude  sentiment  de  Téquité,  qui  relève- 
ront Jacques  Bonhomme  de  sa  déchéance,  a  Un  vilain  meurt 
sans  que  diable  ni  ange  s'en  inquiète  ;  mais  son  âme,  en  re- 
gardant à  droite  vers  le  ciel,  aperçoit  Tarchange  saint  Mi- 
chel conduisant  un  élu,  et  le  suit  jusqu'au  paradis.  Saint 
Pierre,  après  avoir  laissé  entrer  Télu,  repousse  en  jurant 
par  saint  Guilhain,  l'autre  âme,  que  personrie  n'a  recomman- 
dée...; «  Beau  sire*  Pierre,  dit  l'âme  éconduite.  Dieu  s'est 
«  bien  trompé  quand  il  vous  a  fait  son  apôtre,  et  ensuite  son 
«portier,  vous  qui  Tavcz  renié  trois  fois.  Laissez  passer 
«  plus  loyal  que  vous.  »  Saint  Pierre,  très-honteux,  vient  se 
plaindre  à  son  confrère  saint  Thomas,  qui  essaye  à  son  tour 
de  faire  vider  le  paradis  à  l'insolent.  Nouvelle  boutade  du 
vilain  :  «  Thomas,  dit-il,  c'est  bien  à  toi  de  faire  le  fier, 
«  lorsque  tu  n'as  voulu  croire  à  Dieu  qu'après  avoir  touché 
«  ses  plaies.  »  Saint  Thomas  a  recours  à  saint  Paul,  qui  s'at- 
tire, en  voulant  se  mêler  de  cette  affaire,  cette  autre  vérité  : 
«N'est-ce  pas  vous,  dom  Paul  le  chauve,  qui  avez  lapidé 
«  saint  Etienne,  et  à  qui  le  bon  Dieu  a  donné  un  grand  souf- 
«  flet?  »  Pierre,  Thomas,  Paul,  n'ayant  à  répondre,  s'en 
vont  porter  leurs  plaintes  à  Dieu  lui-même,  devant  qui  l'ac- 
cusé, le  serf  affranchi  par  sa  parole,  se  justifie....  et  le  vilain 
gagne  sa  cause  devant  la  justice  divine*.  » 

Un  autre  jour,  il  la  gagnera  devant  la  justice  humaine. 

Villehardouin  et  Joinirille.  —  Ce  qui  en  littérature 
est  particulier  au  treizième  siècle,  c'est  l'apparition  de  la 
prose  française.  Mais  no^  premiers  prosateurs  ne  sont  pas 
écrivains  de  métier  ;  ce  sont  deux  seigneurs  illustres,  tous 
deux  mêlés  aux  événements  qu'ils  racontent.  Geoffroy  de 
Villehardouin,  maréchal  de  Champagne,  nous  a  laissé  l'his- 
^irede  la  quatrième  croisade,  la  Conquête  de  Constantinople^ 
où  Ton  se  souvient  de  l'avoir  vu  figurer.  Il  écrit  en  soldat, 
*V6c  un  style  ferme  et  bref,  non  sans  une  certaine  roideur 
Diilitaire  :  il  ne  compose  guère,  il  va  droit  devant  lui,  d'as- 
saut en  assaut,  avec  une  courte  exclamation  lorsqu'il  ren- 
contre quelque  objet  qui  l'étonné.  Le  sire  de  Joinville, 
également  Champenois,  montre  dans  ses  Mémoires  sur  la 
*ôptième  croisade  plus  de  souplesse  de  sl^\e  eV  ^\m^  ^^ 

'- 19  Clerc,  Bisloire  liUéraire  de  la  Franc  ',  t.  XXlîl. 
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«d'esprit;  il  observe,  réfléchit  et  cause  volontiers  de 
de  ses  propres  sentiments  aussi  bien  que  des  faits  de 
s.  Cest  déjà  Froissard,  mais  tel  que  le  pouvait  être  le 
iller,  Tomi  dii  pieux  et  excellent  Louis  IX. 
Ui  «rchllectare  ajclTslc.  —  Tous  les  éléments  de 
ont  dans  la  nature  ;  l'art  lui-même  n'est  que  dans  la 
e  de  l'homme,  comme  tous  les  phënomënes  que  la  cbi- 
MQstato,  se  trouvent  dans   la  matière,  tandis  que  la 


L'abSaya 


«  chimique  n'est  que  dans  I  âme  huma  ne  Su  vaut  les 
',  l'esprit  dégage  l'un  ou  1  autre  de  ces  éléments  Aini 
rorse  du  paganisme  qu  metta  t  h  b  auté  a  dessus  de 
BSsioD,  le  christianisme  a  m  s  I  express  on  au  dessus  de 
mté.  C'est  le  caractère  de  1  art  a  n  o  en  âge  et  le 
ïme  siècle  le  porte  k  sa  plus  grande  hauteur.  Le  triom- 
le  l'architecture  ogivale  est  enfin  assuré.  L'arc  décidé- 
se  brise,  s'efflle  et  s'élance,  afin  de  porter  çlu%  ViswX., 

<ttt  igliie,  d'une  abbiye  d'ïugnïllna,  paBsuit  noOT  nua  à»*  ç\i' 
Il  lAqufUine.  FMe  fat  commeneèe  Ter«  la  fin  du  i1oiii.\«to«  *Aï.\.' 
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plus  près  du  ciel,  la  voûte  du  temple  et  la  prière  des  peuples. 
G*est  alors  que  sont  élevées  ces  montagnes  de  pierre  ciselée 
à  jour,  ces  cathédrales  de  Paris,  de  Rouen,  d'Amiens,  de 
Sens,  de  Chartres,  de  Reims,  de  Bourges,  de  Strasbourg  ei 
la  Sainte-Chapelle  de  saint  Louis,  à  Paris,  qui  remplacent 
l'architecture  romane,  lourde  encore  et  massive,  par  des 
temples  où  se  montrent  toutes  les  hardiesses  de  la  pensée, 
toute  Télévation,  toute  la  ferveur  du  sentiment  religieux.  Le 
nouveau  style,  né  au  nord  de  la  Loire,  passe  la  Manche,  le 
Rhin  et  les  Alpes  ;  et  des  colonies  d'artistes  français  vont  k 
porter  à  Cantorbéry,  à  Utrecht,  à  Milan,  jusqu'en  Suède. 
Une  statuaire  grossière,  mais  naïve,  décore  les  portails,  lei 
galeries,  les  cloîtres,  et  la  peinture  sur  verre  a,  pour  pro- 
duire de  magiques  effets  dans  les  vitrages,  des  secrets  que^ 
nous  venons  à  peine  de  retrouver.  Les  peintres  en  miniature, 
qui  ornaient  les  missels  et  les  livres  d'heures,  nous  ont  aussi 
laissé  de  délicieux  chefs-d'œuvre*. 

L'Italien  Cimabué,  le  maître  de  Giotto,  commença  dans  ce 
siècle,  à  Florence,  U  restauration  de  la  peinture.  Mais  la  mu- 
sique bégaye  encore  :  c'est  au  quinzième  siècle  seulement 
que  les  grands  maîtres  de  la  Flandre  prépareront  une  révo- 
lution dans  cet  art. 

Ordres  mendiants.  -^  Le  treizième  siècle  vit  une  impo^ 
tante  nouveauté  dans  l'Eglise,  la  création  des  ordres  man 
diahts.  Saint  Benoît  avait  promulgué  vers  l'an  529  une  règle 
monastique  sous  laquelle  s'étaient*  successivement  rangés 
tous  les  moines  de  l'Occident  ;  cette  règle  imposait  le  travail 
des  bras  et  celui  de  l'esprit.  Les  bénédictins  associaient  Vmt 
griculture  à  la  prédication,  la  copie  des  manuscrits  k 

1.  Le  passage  suivant  montrera  quel  luxe  le  moyen  &ge  mettait  dawi 
églises  :  t  suger  appela  des  divers  points  du  royaume  des  ODTrian 
toute  espèce,  magons,  menuisiers,  peintres,  forgerons,  orfèvres  et  lui- 
daires,  tous  renommés  par  leur  habileté  dans  leur  art,  et  Tonlatqow 
consacrassent  le  bois,  la  pierre,  Tor,  les  diamants  et  toutes  les  intnsj 
matières  précieuses  à  rehausser  la  gloire  des  saints  martyrs  et  à 

leuri'  '"'  — *"  "'  '"" — *"    '' — '""'"      -"■*     -'    "^ 

était 

dant 

snrJoine, 

d'or  et  d'habits  entièrement  de  soie.  A  tout  cela  il  ajouta  des  ooTragesi 

verre  et  en  marbre,  et  grand  nombre  de  vases  sacrés.  •  (Le  moine  ^ 

lanme,  Vie  de  Suger,  livre  II.)  — U  est  fait  mention  dans  un  docDmenlIl 

l'an '1052  de  vitraux  peints  et  regardés  déjà  à  cette  époque  commet*' 

ciena.  On  fait  remonter  Vor\g\xie  d«  \ai  y^iulura  sar  Terre  aa  règM  4i 

Charles  le  Chauve.  Richer  avail  dè'^k  ]^^tV^,  «ai  ^vù^tci^  %\^\%^  ds  fenêtm 

peiniea,  diverms  coniinenttbus  historias. 
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prière  '.  Des  écoles  étaient  ordinairement  annexées  à  le^ 
couvents  et  contribuèrent  à  sauver  les  lettres  d'une  m"' 
complète.  Les  divers  ordres  religieux  qui  furent  ultérieure 
ment  créés  restèrent  plus  ou  moins  fidèles  à  cette  pensée 
mais  en  gardèrent  toujours  Tempreinte.  L'ordre  des  francis 
cains,  institué  en  1215  par  saint  François  d'Assise,  etcelu 
des  dominicains,  fondé  par  l'Espagnol  saint  Dominique,  • 
Toulouse,  en  1216,  eurent  un  tout  autre  caractère.  Les  fran- 
ciscains et  les  dominicains,  soustraits  à  la  juridiction  dtf 
évoques,  et  milice  dévouée  au  saint-siége,  devaient  vint 
d'aum'^nes,  ne  posséder  rien,  courir  le  monde  pour  porto 
l'Évangile  partout  où  un  clergé  trop  riche  ne  le  portait  plas, 
au  milieu  des  pauvres,  dans  les  carrefours,  sur  les  chemitt 
L'influence  de  ces  ardents  prédicateurs  sur  le  peuple,  » 
l'Église  même,  fut  immense.  Les  dominicains,  qui  avaietf 
reçu  tout  particulièrement  la  mission  de  convertir  les  héré- 
tiques, furent  investis,  en  1229,  des  fonctions  inquisitoriales' 
mais  le  tribunal  de  l'inquisition,  quoique  né  en  France àl'ofr 
casion  des  Albigeois,  ne  put  heureusement  s'y  enracinerez 
s'y  étendre,  comme  en  Espagne  et  en  Italie.  Les  dominieaiii 
portèrent  en  France  le  nom  de  Jacobins,  parce  que  leurprt' 
mier  couvent  fut  bâti  dans  la  rue  Saint-Jacques.  L'ordre  dei 
franciscains  ou  frères  mineurs  donna  naissance  aux  récoUeli 
aux  cordclicrs,  aux  capucins.  Duns  Scot,  le  Docteur  sM 
Raymond  Lulle  et  Roger  Bacon  paient  franciscains;  saifll 
Thomas,  le  Docteur  universel,  Albert  le  Grand  étaient  domi' 
nicains.  Les  carmes  et  les  augustins  sont  du  même  siècle fli 
formèrent  avec  les  précédents  les  quatre  ordres  mendiante 
L'austérité,  la  piété  exaltée  de  ces  nouveaux  moines,  Il 
science  de  quelques-uns  de  leurs  docteurs,  donnèrent  A 
l'émulation  aux  anciens  cénobites  et  au  clergé  séculier  U* 
même  ;  la  discipline  ecclésiastique  se  raffermit.  Mais,  à  M 
fin  du  siècle  suivant,  elle  sera  de  nouveau  et  plus  fortémtfi 
ébranlée. 

1.  L'histoire  extérieure  des  ordres  monastiqaes  peut  se  mmeiiriff 
points  suivants  :  quatrième  et  cinquième  siècles,  fondation  en  FraaeiM 

Êremiers  monastères;  sixième  siècle,  création  de  l'ordre  des  bïnédietMl 
uitième  siècle,  réforme  de  saint  Benoit  d'Aniane;  dixième  et  onsiii* 
siècles,  réforme  de  Cluny,  Clteaux  et  Clainrauz  (saint  Bernard):  treiiii*> 
siècle,  création  des  ordres  mendiants;  Miyième  siècle,  créaltoo 4iiii* 
fuites. 
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CHAPITRE  XXVI. 

UPPE  111  LE  HARDI  ET  PHILIPPE  IV  LE  BEL  (1270-131(l)*. 


ilippe  III  (  1270-1285  )  ;  ag^randiMement  du 
line  royal.  —  Le  règne  du  fils  aîné  de  saint  Louis  est 
onnu ,  malgré  sa  durée  de  quinze  années.  Il  commença 
es  murs  de  Tunis ,  d'où  Philippe  III  rapporta  le  corps 
i  père,  après  un  traité  imposé  aux  musulmans,  qui  se 
lurent  tributaires  du  roi  de  Sicile  et  payèrent  les  frais 
juerre. 

peut  cependant  suivre  encore  sous  ce  prince  la  marche 
iante  de  la  royauté  qui,  sans  nouvelle  guerre,  par  ex- 
in  de  diverses  races  féodales,  réunit  à  son  domaine  le 
,  le  Poitou,  le  comté  de  Toulouse  et  le  comtat  Venais- 
lais  Philippe  III  fit  abandon  au  pape  de  ce  dernier  fief 
la  moitié  d'Avignon.  Le  comte  de  Foix.  vaincu  et  pris 
;a  capitale ,  fut  contraint  de  promettre  fidèle  obéissance 
céder  une  partie  'de  ses  terres.  La  domination  du  roi 
mce  approchait  ainsi  des  Pyrénées  -;  elle  les  franchit 
.  Philippe  fit  épouser  à  son  fils  l'héritière  du  royaume 
varre ,  et  s'il  ne  réussit  pas  à  faire  proclamer  roi  de 
ie  un  prince  soumis  à  son  influence,  ni  à  placer  la  cou- 
d'Aragon  sur  la  tète  de  son  second  fils  Charles,  il  mon- 

moins  ses  armes  dans  la  Catalogne,  où  il  prit  la  forte 
de  Girone.  Ainsi,  la  royauté  capétienne,  conquérante 
l'intérieur  du  royaume  depuis  Louis  VI ,  tâchait  de  le 
ir  au  dehors.  C'était  trop  tôt ,  parce  que  la  première 

n'était  pas  achevée,  et  devait  l'être  avant  qu'il  fût  pos- 
le  commencer  la  seconde. 


incipaux  ouvrages  contemporains  :  Chroniquei  de  Oaillaume  de 
et  ae  son  premier  continuateur;  Chroniques  de  Saint-Utnit^^W^ 
pte  rimée  de  Godefroy  de  Paris,  qui  a  été  retrouvée  dô  tvo%  *y^\\x%. 
et  modernes  :  la  France  tous  Philippe  le  jfiel,  par  lA..  lSid%«x  ^«>^- 
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Cette  expédition  en  Catalogne ,  qui  tourna  mal ,  n'avait  eu 
d'ailleurs  pour  cause  qu'un  intérêt  de  famille.  Philippe  vou- 
lait punir  don  Pèdre,  roi  d'Aragon  ,  de  l'appui  donné  parlai 
aux  Siciliens  révoltés  contre  Charles  d'Anjou,  après  le  mm- 
tre  de  tous  les  Français  résidant  en  l'île.  Ce  massacre  avait 
eu  lieu  pendant  les  vêpres  du  lundi  de  Pâques,  de  là  son  nom 
de  Vêpres  siciliennes  (1282). 

Une  ordonnance  de  Philippe  III  obligea  les  avocats  des 
justices  royales,  dont  les  statuts  furent  rédigés  en  1274, i 
jurer  tous  les  ans  qu'ils  ne  défendraient  que  des  causes  ji» 
tes.  Le  premier  exemple  d'un  roturier  fait  noble  par  le  w 
se  trouve  dans  les  lettres  d'anoblissement  accordées  pi 
Philippe  III  à  son  argentier  Raoul,  en  1272. 

Philippe  IV  (1285-1314).  Guerres  de  «ayesBei 
fie  Flaiitlre.  — -  Philippe  IV,  surnommé  le  Bel,  n'avait  qo 
dix-sept  ans  quand  il  succéda  à  son  père  (1285);  il  se  délai 
rassa  dès  qu'il  le  put,  par  des  traités,  des  guerres  inutiles 
et ,  au  lieu  de  conquêtes ,  s'occupa  d'agrandir  son  domain 
par  des  acquisitions  à  sa  portée.  Son  mariage  avec  l'héritièi 
de  la  Navarre  et  de  la  Champagne  lui  avait  déjà  valu  dea 
grandes  provinces.  Une  sentence  du  parlement  qui  dépouill 
les  héritiers  de  Hugues  de  Lusignan  lui  assura  encore  1 
Marche  et  l'Angoumois.  Enfin  son  deuxième  fils  épousa  l'W 
ritière  de  la  Franche-Comté .  Ainsi ,  par  mariages ,  désW 
rences  ou  conquêtes  ,  toute  la  France  entrait  peu  à  pe 
dans  le  domaine  royal.  Mais  de  puissants  vassaux  restaia 
encore  :  le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Flandre,  et  surloi 
le  duc  de  Guyenne.  Philippe  s'attaqua' d'abord  au  demiei 
C'était  un  adversaire  redoutable ,  puisqu'il  était  en  méni 
temps  roi  d'Angleterre.  Heureusement ,  Edouard  !•',  q( 
venait  de  dompter  les  Gallois  et  qui  menaçait  Tindépen 
dance  de  l'Ecosse  ,  était  trop  occupé  dans  son  île  pour  pasM 
sur  le  continent.  Aussi  l'armée  royale  put  faire  de  rai»di 
progrès  en  Guyenne  ;  une  fiotte  française  alla  même  piUfl 
Douvres  ;  une  autre  armée,  conduite  par  le  roi  en  personne 
entra  dans  la  Flandre ,  dont  le  comte  s'était  déclaré  pouri 
roi  d'Angleterre,  et  battit  les  Flamands  à  Fumes  (1297).  Lin 
tervention  du  pape  Boniface  VIll  amena,  entre  les  deio 
rois ,  une  paix  qui  fut  scellée  par  un  mariage.  Une  fille  A 
Philippe  le  Bel  épousa  le  fils  d'Edouard  !«'  et  porta  dans  b 
maison  d'Angleterre  dea  dtoVU  ^\^  ^>\Tc^\i\y^  d<^  France  i 
qa'ÉdmsLrd  III  fera  Vieum  n^VoVî  VVia^^• 
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Par  cette  paix,  les  deux  rois  se  livraient  leurs  alliés  :  Phi- 
ippe  les  Écossais,  Edouard  le  comte  de  Flandre.  Ce  comte, 
flhiyé,  vint  se  remettre  lui-même  aux  mains  de  Philippe, 
lia  Flandre  fut  réunie  au  domaine  (1300). 
Toute  la  cour  aUa  visiter  la  nouvelle  conquête.  Elle  fut 
îçueavec  grande  pompe  :  les  Flamands,  pour  faire  honneur 
leurs  nobles  visiteurs,  mirent  leurs  plus  beaux  habits,  éta- 
rent  toutes  leurs  richesses.  L'entrée  à  Bruges  surtout  fut 
agnifîque.  Les  femmes  des  bourgeois  montrèrent  dans  leur 
itette  tant  d'or  et  de  bijoux  que  la  reine  se  sentit  blessée 
ins  sa  vanité  de  femme.  «  Je  croyais,  dit-elle,  qu'il  n'y  avait 
l'une  reine  en  France,  j'en  vois  six  cents.  »  La  Flandre, 
i  effet,  était  le  pays  le  plus  riche  de  l'Europe,  parce  que  c'é- 
it  celui  où  l'on  travaillait  le  plus.  Sur  cette  terre  plantu- 
use,  les  hommes  avaient  poussé  comme  les  moissons  ;  les 
Qes  y  étaient  nombreuses,  la  population  active,  indus- 
ieose,  affectionnée  à  l'Angleterre,  d'où  elle  tirait  la  laine 
«essaire  à  ses  fabriques,  comme  les  villes  de  la  Guyenne, 
rtout  Bordeaux,  l'étaient  parce  que  l'Angleterre  achetait 
ara  vins.  Les  draps  de  Flandre  se  vendaient  dans  toute  la 
rétienté,  jusqu'à  Constantinople  ;  et  les  villes  des  Pays-Bas 
ùent  le  marché  où  les  denrées  du  nord  venues  de  la  Balti- 
le  s'échangeaient  contre  celles  du  midi  venues  de  Venise  et 
Italie  par  le  Rhin. 

Sur  un  sol  qu'il  avait  fallu  couper  de  mille  canaux  pour 
tancher,  entre  tant  de  villes  défendues  parleurs  murailles, 
mieux  encore  par  une  population  habituée  au  travail,  à 
peine,  mais  aussi  fière  de  son  nombre,  de  sa  force,  de  ses 
Âesses,  la  chevalerie  n'avait  pas  eu  beau  jeu,  et  il  y  avait 
Q  de  féodalité  en  Flandre.  Toutes  ces  villes  avaient  leurs 
iriléges  ;  il  n'était  pas  prudent  d'y  toucher. 
BMbarras  finanelera  de  Philippe  le  Beli  altération 
»  aïoimaiefl.  —  La  royauté  française  était,  sous  Philippe 
Bel,  à  une  époque  de  transition  qui  la  rendait  nécessaire- 
ent  tracassière  et  oppressive.  Les  temps  de  la  féodalité 
lient  passés  où  le  roi  n'avait  ni  agents  administratifs  à 
lyw,  parce  quUl  n'administrait  pas,  ni  armée  à  solder,  puis- 
se les  vassaux  devaient  servir  gratuitement.  Le  domaine 
7al  comprenait  maintenant,  au  lieu  de  quatre  ou  cinq 
fies,  les  deux  tiers  de  la  France.  Les  premiers  C»^^fe\Âfcti?> 
«raient  pas  rendu  une  seule  ordonnance  gèuèraYô  •.  Wivqws 
/wto  un  nombre  considérable  pour  le  seul  règuô  ^ô^\à* 
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lippe  le  Bel.  Il  fallait  donc  des  baillis,  des  sénéchaux,  des 
prévôts  pour  maintenir  Tordre  et  faire  exécuter  les  lois,  des 
tabellions  pour  légaliser  les  actes,  des  juges  pour  la  justice, 
des  conseillers  pour  le  gouvernement.  Or,  tous  ces  agents 
voulaient  être  payés  de  leurs  peines.  La  guerre,  au  lieu  de  se 
faire  à  courte  distance,  se  transportait  aux  Pyrénées,  sur  11 
Garonne,   sur  TEscaut;  au  lieu  d'un  combat,  c^était  une 
campagne.    Les   troupes  féodales  devenaient  insufGsaiiieB. 
Pour  les  garder  sous  le  drapeau  au  delà  du  terme  fixé  par  les 
conditions  de  leur  tenure,  le  roi  leur  offrait  une  solde, et,  il 
besoin,  il  enrôlait  des  mercenaires,  gens  plus  sûrs  et  (i*oi 
service  plus  exact.  Pour  la  guerre  de  Flandre  il  fallut  une 
flotte.  Aux  navires  du  Poitou  et  de  la  Normandie  le  roi  joignit 
16  galères  génoises  dont  il  paya  fort  cher  les  services.  Le 
roi  d'Angleterre  envoya  une  fois  10  000  livres  sterlingà  Tem- 
pereur  d'Allemagne,  autant  au  comte  de  Gueldre,  presque  le 
double  au  duc  de  Brabant,  et  une  vaste  coalition  se  prépan  | 
contre  la  France  ;  il  fallait  que  les  livres  tournois  déflssenl 
ce  qu'avaient  fait  les  livres  sterling. 

Je  ne  parle  pas  du  luxe  que  les  progrès  de  Pindustrie,  du 
commerce  et  des  arts  avaient  développé,  et  qui  rendait  la 
vie  plus  coûteuse,  surtout  à  la  cour.  En  un  mot,  les  dé- 
penses croissaient  chaque  jour  et  les  impôts  restaient  les 
mêmes,  c'est-à-dire  de  jour  en  jour  plus  insuffisants.  Aussi 
Philippe  le  Bel,  toujours  à  court  d'argent,  sera-t-il  obligé  de 
chercher  tous  les  moyens   de  s'assurer  des  ressources;  el- 
comme  la  science  financière  est  née  d'hier,  ces  moyens  mal 
choisis  seront  ruineux  pour  les  peuples,  sans  profiter  beau- 
coup au  gouvernement.  Ainsi,  il  dépouillera  les  banquiers 
de  ce  temps,  les  juifs  et  les  Lombards,  ce  qui  fera  cacher 
l'argent;  il  battra  de  la  fausse  monnaie,  ce  qui  rendrait 
commerce  impossible  ;  il  promulguera  des  lois  somptuairei» 
ce  qui  ruinera  l'industrie;  il  mettra  des  impôts  sur  les  Fla- 
mands, ce  qui  les  soulèvera;  sur  le  clergé,  ce  qui  amènera  ! 
la  querelle  avec  Boniface  VIII  :  ou  bien  il  détruira  rOrdrr 
du    Temple  pour  s'approprier  ses  richesses,-  ce  qui  allt- 
chera  un  souvenir  sanglant  à  son  nom.  Un  seul  moyen  étaU 
honnête  et  bon,  il  vendit  la  liberté  à  beaucoup  de  serfs  dtt 
ses  domaines  et  convertit  ses  droits  en  redoTances  péctt- 
niaires. 

Les  considéralious  qviV  px^c^detvt  ne  rendent  pas  compto 
seulement  du  règne  dô  I*Yv\\\vv^  \^^^^  0\^  ^i.3^\q^«cA.  Vi 
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zième  siècle  tout  entier.  Tous  ses  rois  ont  été  faux- 
lyeurs  parce  que  tous  eurent  continuellement  besoin 
it  et  ne  surent  en  trouver  que  de  cette  manière  ;  mais 
^entendons,  en  disant  cela,  excuser  ni  la  fraude,  ni  les 
ns,  ni  les  violences.  Sortir  d'une  difficulté  en  sortant 
Qnête,  ce  n'est  pas  gouverner  ;  malgré  les  explications 
lis  avons  données,  Philippe  le  Bel  gardera  très-juste- 
a  mauvaise  réputation. 

telle  i^ace  de  Flandre  (1302-1304).  Bataille 
irtray  (1302).  —  Philippe  avait  donné  pour  gouver- 
IX  Flamands  Jacques  de  Châtillon,  qui  pensait  n'avoir 
lénager  des  vaincus,  surtout  ies  vaincus  si  riches.  Ce 
peu  tolérant  et  accoutumé  i  plus  de  prudence  de  la 
ses  comtes,  se  souleva.  Dans  Bruges  seule,  3000  Fran- 
gent égorgés.  Philippe  envoya  Robert  d'Artois  avec 
mbreuse  armée  pour  venger  cette  injure.  20  000  Fla- 
attendirent  bravement  cette  chevalerie  près  de  Go  ur- 
rrière  un  canal.  Avant  rg,ction,  les  Flamands  confes- 
leurs  péchés,  les  prêtres  dirent  une  messe  solennelle  ; 

s'inclinant,  prirent  de  la  terre  et  la  portèrent  à  leur 
;  ils  juraient  ainsi  de  combattre  jusqu'à  la  mort  pour 
chises  du  pays.  Ce  recueillement  de  toute  une  armée 
dinaire  de  mauvais  augure  pour  les  assaillants.  Geux- 
inçaient  sans  ordre,  sûrs  de  vaincre  et  ne  faisant  pas 
lains  l'honneur  de  croire  qu'ils  oseraient  les  regarder 

En  vain  le  connétable  Raoul  de  Nesle  recommanda 
jnce.'On  lui  demanda  s'il  avait  peur.  «  Sire,  répli- 
au  comte  Robert,  si  vous  venez  où  j'irai,  vous  vien- 
3n  avant.  »  Et  il  s'élança  de  toute  la  vitesse  de  son 
On  n'avait  même  pas  pris  la  précaution  de  faire  re- 
re  la  position  des  Flamands.  Les  premiers  rangs  de 
le  colonne  des  chevaliers,  lancés  à  fond  de  train,  vin- 
nber  dans  le  canal  qui  couvrait  la  ligne  ennemie. 
ai  tenaient  la  tête,  pressés  par  ceux  qui  suivaient, 
précipités,  et  les  Flamands  n'avaient  qu'à  plonger 
Dgues  lances  dans  cette  masse  confuse  d'hommes  et 
lUx  pour  tuer  sans  péril.  Une  sortie  qu'ils  firent  par 
:  bouts  du  canal  acheva  la  déroute  :  200  seigneurs  de 
^nage  et  6000  hommes  d'armes  périrent.  Ce  qu'il  y 

plus  fâcheux,  c'est  que  le  duc  de  Bourgo^iEv^,  \^% 
de  Saint-Paui  et  de  Clermont,  avec  2000  l[ia\xYiet\&, 
ttii,  laissant  Je  conDétable,  le  comte  d'^rioVs  e\.  VjaxA. 
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de  nobles  batailleurs,  abattos,  détranchés  et  tués  par  la  main 
des  vilains. 

La  bataille  de  Mansourah  avait  déjà  montré  la  fougue  in- 
disciplinable  et  Fimpéritie  militaire  des  chevaliers  ;  mais  elle 
avait  été  livrée  en  Orient,  et  Téloignement  avait  grandi  les 
vaincus;  la  bataille  de  Courtray,  perdue  par  la  fleur  de  la 
chevalerie  française  contre  les  manants,  eut  un  grand  reten- 
tissement, sans  toutefois  guérir  la  noblesse  de  sa  folle  pré- 
somption. Les  défaites  de  Grécy,  de  Poitiers,  d'Azincourt 
seront  dues  aux  mêmes  causes.  Dépouillée  par  la  royauté  de 
ses  privilèges,  la  noblesse  féodale  perdra,  sur  les  champs  de 
bataille,le  prestige  qui  Pavait  si  longtemps  entourée,  et  verra, 
pour  achever  sa  ruine,  s^élever  à  côté  d'elle  une  autre  armée, 
celle  du  roi  et  du  peuple. 

Bataille  de  Monv-eii-PiieUe  (1304).  —  Philippe  le 
Bel  prit  d^nergiques  mesures  pour  réparer  le  désastre  de 
Courtray.  Il  força  nobles  et  bourgeois  à  porter  aux  monnaies 
royales  leur  vaisselle  d'or  et  d'argent,  qu'il  paya  en  espèces 
falsifiées.  Il  ordonna  que  toute  terre  valant  100  livres  de 
rentes  donnerait  un  cavalier,  que  100  feux  de  vilains  donne- 
raient 6  sergents  à  pied,  et  que  tout  roturier  ayant  25  livres 
de  rente  servirait  de  sa  personne.  Il  vendit  la  liberté  à  beau- 
coup de  serfs,  la  noblesse  à  plusieurs  roturiers.  Aussi,  en 
deux  mois,  il  réunit  10000  hommes  d'armes  et  60000  fan- 
tassins. C'était  l'effort  de  la  royauté,  et  il  était  grand  ;  celui 
du  peuple  fut  plus  grand  encore  :  des  villes  de  Flandre  il 
sortit  cette  fois  80  000  combattants.  Avec  de  telles  armées  des 
deux  côtés  la  lutte  devait  être  terrible  et  décisive  ;  on  le  sen- 
tit, et,  ne  voulant  rien  risquer,  on  passa  Tannée  1302  à 
s^observer.  Philippe  alors  était  au. plus  fort  de  sa  querelle 
avec  Boniface  VIII;  une  nouvelle  défaite  eût  pu  lui  être  fa- 
tale; il  laissa  même  l'année  suivante  (1303)  les  Flamands 
prendre  l'offensive.  Mais  le  pape  étant  mort  cette  année, 
Philippe  attaqua  la  Flandre  par  terre  et  par  mer  (1304).  Sa 
flotte  battit  près  de  Zirickzèe  celle  des  Flamands,  et  lui- 
même  vengea  à  Mons^n-Puelle  (ou  plutôt  en  Pevèle)  la  dé- 
faite de  Courtray.  Il  croyait  les  avoir  abattus.  A  quelques 
jours  de  là  ils  revinrent  aussi  nombreux  lui  demander  une 
nouvelle  bataille,  c  Mais  il  pleut  donc  des  Flamands!  »  s'é- 
cria le  roi  ;  il  aima  mieux  traiter  que  les  combattre  encore. 
On  iuj  jpromit  de  l'argent;  on  lui  céda  Douai,  Lille, Béthune, 
OrchieSf  Avec  toute  la  Flandt^  vïA\otfli%,  ç-'^st-k-dire  parlant 
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lis'  entre  la  Lys  et  TEscaut.  A  ce  prix  il  rendit  aux 
ands  leur  comte,  qui  ne  promit  que  Thommage  féodal, 
la  royauté  française  reculait  devant  la  démocratie  fia- 
le,  comme  la  royauté  allemande  presque  à  la  même 
le,  devant  la  démocratie  helvétique.  Les  communes  de 
se,  étant  restées  isolées,  succombèrent;  en  Flandre, 
dsse,  elles  s'unirent  et  triomphèrent. 
mMH  »Tec  Boniface  TIIl  —  Les  différends  de  Phi- 
le  Bel  avec  Boniface  VIII  avaient  commencé,  en  1296, 
jet  des  impôts  mis  par  le  roi  sur  les  églises  de  France. 
lée  suivante,  la  concorde  parut  rétablie,  et  Boniface  VIII 
,  sa  réconciliation  avec  la  maison  de  France  en  pronon- 
la  canonisation  de  saint  Louis,  mais  la  querelle  se  ra- 
bientôt  par  Tintervention  hautaine  du  pontife  dans  les 
BS  intérieures  du  pays.  Un  de  ses  légats,  Bernard  Sais- 
vèque  de  Pamiers,  brava  le  roi  en  face.  Les  temps  de 
)ire  VU  étaient  passés  :  le  roi  fît  arrêter  Tévôque,  sous 
cte  de  complot  contre  son  autorité,  et  demanda  à  Tar- 
ique  de  Narbonne,  son*  métropolitain,  de  le  dégrader 
liquement.  L'archevêque  en  référa  au  pape,  qui  menaça 
i  d'excommunication  pour  avoir  osé  porter  la  main  sur 
èque.  En  même  temps,  il  lança  la  bulle  Ausculta,  fili*, 
laquelle  il  lui  reprocha  d'accabler  son  peuple,  clercs  et 
38,  d'exactions  cruelles,  de  le  molester  par  les  change- 
s  de  la  monnaie,  d'empiéter  sur  la  juridiction  ecclésias- 
f  d'arrêter  l'effet  des  sentences  épiscopales,  de  dévorer 
avenus  des  églises  vacantes  sous  le  prétexte  abusif  du 
de  régale^.  En  outre  le  pontife  laissait  entrevoir  cette 
ation  qu'il  y  avait  dans  le  royaume  un  pouvoir  placé 
ISSUS  du  roi,  celui  du  saint-siége.  c  Dieu,  disait  Boni- 
nous  a  constitué,  quoique  indigne,  sur  les  rois  et  les 
unes,  pour  arracher,  détruire,  disperser,  édifier,  planter 
n  nom  et  par  sa  doctrine.  Ne  te  laisse  donc  pas  persua- 
lie  tu  n'aies  pas  de  supérieur  et  que  tu  ne  sois  pas 
is  au  chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique;  qui  pense 
est  un  insensé;  qui  le  soutient  est  un  infidèle.  » 
\  reproches  du  pontife  sur  la  mauvaise  administration 
lilippe  le  Bel  étaient  fondés  ;  mais  ni  le  roi  ni  le  pape 

»  TCSta  de  la  Flandre  parle  un  dialecte  germanique. 

m  Iwlles  des  pontifes  sont  désignées  par  leurs  premiers  mo\,%. 

TCtt  reconna'«n  roi  de  percevoir  les  retenus  des  4a.\\%e&  ^Tt\*\\ 

baèttftiié  le  gardien  entre  U  mort  4vL  dernier  tUalaVre  «t  \9i  qota^- 

f0Ê  J0O  taecasMcan 
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n'avaient  alors  une  idée  bien  nette  des  limites  de  Faulorî/^ 
temporelle  du  premier  et  de  Tautorité  spirituelle  du  second. 
Toute  mauvaise  action  étant  un  péché,  le  pontife  se  croyait 
en  droit  de  juger  et  de  punir  par  les  foudres  de  TÉglise  les 
actes  répréhensibles  du  prince,  et  le  prince,  de  son  côté, 
guidé  par  les  légistes  qui,  suivant  l'esprit  du  droit  romain, 
reconnaissaient  au  roi  un  pouvoir  absolu,  se  croyait  le  droit 
d'intervenir  dans  l'administration  des  églises,  et  voulait  que 
les  évêques,  comme  le  reste  de  ses  sujets,  fussent  soumis  à 
ses  officiers  et  à  ses  tribunaux.  Ces  prétentions  contraires 
amenèrent  une  querelle  déplorable.  Philippe  déclara,  dans 
une  cour  plénière,  qu'il  renierait  ses  enfants  pour  ses  héri- 
tiers s'ils  s'abaissaient  à  reconnaître  au-dessus  d'eux  une  au- 
tre puissance  que  celle  de  Dieu  dans  les  affaires  temporelles. 
Le  11  février  1302,  il  fit  brûler  publiquement  la  bulle  du 
pontife,  et,  pour  mettre  dans  ce  grand  débat  la  nation  de  son 
côté,  il  appela  autour  de  lui  les  députés  des  états  généraux 
divisés  en  trois  ordres  :  le  clergé,  la  noblesse  et  la  bourgeoi- 
sie, ou  tiers  état  (10  avril  1302). *«  A  vous,  très-noble  prince, 
disaient  les  députés  du  tiers,  à  vous  notre  sire  Philippe, 
supplie  et  requiert  le  peuple  de  vostre  royaume  que  vous 
gardiez  la  souveraine  franchise  de  cet  État  qui  «st  telle  que 
vous  ne  recognoissioz,  de  votre  temporel,  souverain  en  terre, 
fors  que  Dieu.  »  Ainsi,  la  première  parole  qu'ait  prononcée 
le  peuple  en  France  a  été  un  cri  d'indépendance  nationale. 
Le  roi  convoqua  encore  l'année  suivante  les  états  généraux; 
et  se  confiant  au  ferme  appui  qu'il  trouva  dans  ces  repré- 
sentants du  pays,  il  poursuivit  la  lutte  à  outrance.  Le  pape 
menacé  d'un  concile  général,  devant  lequel  Philippe  se  pro- 
posait de  le  traduire,  prépara  de  son  côté  une  bulle  pronon- 
çant la  déposition  du  roi.  Celui-ci  le  prévint.  Un  de  ses 
agents,  Guillaume  djB  Nogaret,  dont  le  grand-père  avait  été 
brûlé  comme  Albigeois,  vint  en  Italie.  Il  s'entendit  avee 
Sciarra  Colonna,  noble  romain  et  mortel  ennemi  du  pape. 
Boniface  était  alors  dans  sa  ville  natale  d'Anagni.  A  force 
d'argent,  Nogaret  gagna  le  chef  des  milices  d^Anagni,  et  un 
matin  entra  dans  la  place  avec  (lOO  hommes  d^armes  et  quel* 
ques  centaines  de  fantassins.  Au  bruit  qu^ils  firent  dans  te 
ville,  au  cri  de  :  «  Mort  au  pape  !  vive  le  roi  de  France!  > 
Boniface  crut  sa  dernière  heure  venue.  Mais  retrouvant,  mal- 
gré sa  vieillesse  (il  avavl^^  atl%^,Mtk^  ^wqc^Iq  i^n  commuoti 
il  se  revêtit  de  sea  \iabVVa  potvV\ùçftMi\^ 'sî^'Si^xX.  w«  vs^iNj*»^ 
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\en  tête,  tenant  la  croix  d'une  main,  les  clefs  de  saint 
de  l'autre ,  et  il  attendit  ainsi  les  meurtriers.  Ceux-ci 
mèrent  d'abdiquer.  «  Voilà  mon  cou ,  voilà  ma  tète . 
it-il  ;  trahi  comme  Jésus-Christ ,  s'il  me  faut  mourir 

lui,  du  moins  je  mourrai  pape.i  Sciarra  Colonna 
la  de  son  trône,  le  frappa  de  son  gantelet  au  visage, 
;  tué,  si  Nogaret  ne  l'eût  empêché,  c  0  toi,  disait  le 
s  de  l'Albigeois,  ô  toi,  chétif  pape,  considère  et  re- 
a  bonté  de  mon  seigneur  le  roi  de  France,  qui,  si  loin 
t  de  toi  son  royaume,  par  moi  te  garde  et  te  défend.  » 
q%te  de  Saint-Denis), 

t  de  Boniface  TIII  (1304:)  |  élection  de  Clé- 
V  (ia05).  —  Cependant  Nogaret  hésita  à  traîner  le 
d  hors  d'Anagni.  Il  laissa  le  temps  au  peuple  de  re- 
le  sa  stupeur.  Les  bourgeois  s'armèrent,  les  paysans 
irent  et  les  Français  furent  chassés  de  la  ville.  Le 
craignant  qu'on  ne  mêlât  du  poison  à  ses  aliments, 
îsté  trois  jours  sans  manger.  Peu  de  temps  après,  il 
t  de  honte  et  de  colère  des  indignes  affronts  qu'il 
ubis.  Son  successeur,  Benoît  XI,  voulut  le  venger  en 
nuniant  Nogaret,  Colonna  et  tous  ceux  qui  les  avaient 
L'excommunication  remontait  ainsi  jusqu'au  roi.  Un 
)rès  la  publication  de  la  bulle,  Benoît  XI  mourut  peut-  " 
ipoisonné.  Cette  fois,  Philippe  prit  ses  mesures  pour 
dte  maître  de  l'élection  du  nouveau  pontife.  Bertrand 
b,  archevêque  de  Bordeaux,  fut  désigné  quand  il  eut 

au  roi  de  complaire  à  ses  désirs.  Le  nouveau  pape, 
t  le  nom  de  Clément  V,  se  fit  sacrer  à  Lyon,  et  aban- 
it  Rome,  vint  se  fixer,  en  1308,  à  Avignon,  possession 
it-siége  au  delà  des  Alpes,  mais  il  se  trouvait  sous  la 
t  à  la  disposition  du  roi  de  France.  Ses  successeurs  y 
nt  jusqu'en  1376.  On  a  appelé  le  séjour  des  papes  à 
►n,  qui  ébranla  l'Église,  la  captivité  de  Babylone. 
damnation  des  Templiers  (1307  ).  —  Villani  ra- 
une  scène  lugubre,  cette  sinistre  entrevue  du  pape  et 

dans  la  forêt  de  Saint-Jean-d'Angély,  où  l'un  vendit 
•e,  où  l'autre  l'acheta.  L'entrevue  n'eut  pas  lieu, 
les  conditions  furent  certainement  faites  et  acceptées. 
éUes  n'était  pas  moins  que  la  destruction  é&  l'OtÀx^ 
re  des  Templiers.  Les  richesses  de  ces  mo\i\^a  ^xiec- 
mUntenant  Inutiles,  puisqu'ils  ne  les  dèpensaV^tiV.  v^w^ 
mients  contre  les  infidèles,  avaient  leniè  VaN*\dv\^  ^>a^ 
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roi,  toujours  à  court  d'argent,  et  leur  puissance  offusquait 
son  despotisme.  Ils  étaient  15  000  chevaliers,  avec  une  multi- 
tude infinie  de  frères  servants  et  d'affiliés,  c'est-à-dire  que, 
réunis,  ils  pouvaient  défier  toutes  les  armées  royales  de  l'Eu- 
rope. Ils  possédaient  dans  la  chrétienté  plus  de  10  000  ma- 
noirs, nombre  de  forteresses,  entre  autres  celle  du  Temple,  à 
Paris,  où  Philippe  avait  trouvé  un  sûr  asile  dans  une  émeute 
qui  avait  vainement  grondé  autour  de  ces  épaisses  murailles. 
Dans  le  trésor  de  l'Ordre,  il  y  avait  150  000  florins  d'or,  en 
ne  comptant  ni  l'argent  ni  les  vases  précieux.  Une  forte  or- 
ganisation qui  tenait  les  chevaliers  sous  la  main  du  grand 
maître,  rendait  ce  corps  plus  redoutable  encore  que  sa  va- 
leur et  ses  richesses.  On  ne  savait  ce  qui  se  passait  dans  ses 
Maisons.  Tout  y  était  secret  ;  jamais  œil  profane  n'en  avait 
pénétré  les  mystères.  Mais  de  vagues  rumeurs  parlaient  d'or- 
gies, de  scandales,  d'Impiétés.  Des  chevaliers  avaient  disparu, 
parce  que,  disait-on,  ils  avaient  menacé  de  révélations  com- 
^  promettantes.  Leur  orgueil  irritait  le  peuple,  et  on  leur  im- 
putait des  crimes  odieux.  Ils  n'étaient  coupables  que  d'un 
grand  relâchement  de  mœurs,  et  leurs  cérémonies  religieuses 
s'étaient  probablement  mêlées,  en  Orient,  d'alliage  impur  et 
de  coutumes  bizarres. 

Le  14  septembre  1307,  tous  les  sénéchaux  et  baillis  du 
royaume  reçurent  l'avis  de  se  tenir  prêts  et  en  armes  pour  le 
12  octobre  ;  on  leur  remit  en  même  temps  des  lettres  closes 
qu'ils  ne  devaient  ouvrir  sous  peine  de  la  vie  que  dans  la 
nuit  du  12  au  13  octobre.  Les  chevaliers  surpris  n'eurent  le 
temps  ni  de  résister  ni  de  se  concerter.  La  torture  leur  arra- 
cha des  aveux  qu'elle  arrache  toujours.  Philippe  voulut  asso- 
cier la  nation  à  ce  grand  procès,  comme  il  l'avait  asso- 
ciée à  son  différend  avec  Boniface  VIII.  Les  états  généraux 
s'assemblèrent  à  Tours;  les  accusations,  les  aveux,  furent 
produits  devant  eux;  et  les  députés  prononcèrent  que  les 
chevaliers  étaient  dignes  de  mort.  Des  conciles  provinciaux 
les  condamnèrent.  Celui  de  Paris  fît  brûler  à  petit  feu,  en  un 
jour,  au  faubourg  Saint-Antoine,  cinquante-quatre  Templiers 
qui  avaient  rétracté  ce  qu'on  leur  avait  fait  confesser  dans 
les  tourments.  Neuf  furent  brûlés  à  Senlis.  II  y  eut  certaine- 
ment d'autres  exécutions.  Le  pape  prononça  au  concile  de 
Vienne  la  dissolution  de  l'Ordre  dans  toute  la  chrétienté.  Ses 
grands  biens  durent  être  remis  aux  hospitaliers  (chevaliers 
de  Rhodes).  Mais  le  fisc  xo^^  ii^\^<i\ia  ^a^  ^\^^m^t>\.  ^^  ^'U 
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tenait.  Tout  Targent  trouvé  dans  la  maison  du  Temple,  les 
deux  tiers  des  biens  meubles  et  des  dettes  actives  avec  uo 
nombre  considérable  de  domaines  restèrent  aux  mains  du 
roi.  En  Italie,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Allemagne,  l'Or- 
dre du  Temple  fut  aboli  et  ses  biens  en  partie  confisqués  par 
les  princes.  Mais  il  n'y  eut  de  supplices  qu'en  France. 

nérésles.  —  Ce  même  concile  de  Vienne  condamna  plu- 
sieurs erreurs  nées  au  sein  de  l'Ordre  des  Franciscains,  ceOe 
des  spirituels,  qui  regardaient  presque  saint  François  comme 
une  nouvelle  incarnation  de  Jésus;  celle  des  héguim  ou  6^ 
guardSj  qui  affranchissaient  l'homme,  parfait  selon  eux,  dfi 
l'observation  de  toute  loi  humaine  ;  celle  enfin  des  fralvMi 
qui  abolissaient  la  propriété  et  déclaraient  que  tout  devaft 
être  en  commun,  la.  famille  comme  les  biens.  On  voit  que 
ces  doctrines  sauvages  sont  bien  vieilles.  En  1313,  unebè- 
guine  fut  brûlée  en  place  de  Grève. 

Dernlèr(*B  années  de  Philippe  le  Bel.  —  Les  d(9r« 
nières  années  de  ce  règne  furent  plus  sombres  encore  quelcs 
commencements.  Depuis  plus  de  six  ans  les  grands  dignitai- 
res de  l'Ordre  du  Temple  semblaient  oubliés  dans  leurs  ca- 
chots. En  1313,  ils  en  furent  tirés,  comparurent  devant  une 
commission  pontificale  et  furent  condamnés  à  être  renfermés 
jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours.  Mais  le  grand  maître,  Jacquei 
Molay  et  un  autre  dignitaire  revinrent  à  ce  moment  sur  leurs 
aveux,  au  grand  effroi  de  la  commission,  qui  croyait  avoir 
enfin  terminé  cette  horrible  affaire.  Pendant  qu'elle  s'ajburne 
pour  délibérer,  Philippe  fait  enlever  les  deux  Templiers.  0» 
construit  à  la  hâte  un  bûcher  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui 
la  statue  de  Henri  IV,  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  et  les 
deux  victimes  y  sont  brûlées  (11  mars  1314).  Une  légende 
populaire  se  forma  sur  cette  mort  :  le  bruit  courut  que  1» 
grand  maître,  du  haut  de  son  bûcher,  avait  ajourné  sesboui^ 
reaux  à  comparaître  avec  lui  devant  Dieu,  le  pape  dans  quatït 
mois,  le  roi  dans  un  an. 

Au  sein  même  de  la  famille  du  roi,  de  sanglantes  tragédies 
se  passèrent.  Ses  trois  brus,  accusées  de  scandaleux  déporta- 
ments,  qui  ont  donné  naissance  à  la  sombre  légende  de  11 
tour  de  Nesle,  furent  arrêtées  et  mises  en  étroite  réclusion. 
Une  d'elles,  Marguerite  de  Bourgogne,  enfermée  au  château 
Gaillard,  y  périt  plus  tard  étranglée  ;  une  autre  mourut  ds 
désespoir;  la  troisième  t\i\. te^m^ ^^  ^qtû. \sNax\.  Laurs  com- 
plices,  Philippe  et  Gau\UftT  d' X\3\tv^^A>«^^^^^^^^^^^^^ 
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de  Grève,  beaucoup  d'autres  nobles  ou  non  nobles 
t  torturés,  cousus  dans  des  sacs,  et  jetés  à  la  rivière, 
tendant  la  haine  publique  augmentait  contre  ce  gouver- 
it  faux  monnayeur  qui  défendait  c  sous  peine  de  corps 
roir  j  d'importer  des  espèces  étrangères,  par  crainte  de 
iparaison,  ou  d'essayer  les  monnaies  du  roi  pour  qu'on 
t  savoir  au  juste,  en  reconnaissant  l'alliage,  ce  qu'elles 
Dt.  Et  comme  ces  mutations  de  monnaies  ne  suffisaient 
l  levait  des  dîmes  sur  le  clergé  sous  prétexte  d'une 
de,  des  aides  sur  ses  vassaux  pour  la  réception  de  ses 
mme  chevaliers  et  pour  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
Angleterre;  enfin  des  impôts  non  consentis,  ou  mal- 
mis  arbitrairement  sur  tout  le  monde.  L'irritation 
ue  se  traduisait  en  murmures,  et  les  murmures  ame- 
des  supplices.  L'oppression  générale  faillit  causer  une 
ection,  quand  Philippe  eut  établi  un  nouvel  impôt  sur 
te  de  toutes  les  marchandises.  On  vit  un  commence- 
d'union  entre  les  nobles  et  les  bourgeois,  comme  la 
ïui,  en  Angleterre,  avait  fondé  les  libertés  publiques  et 
é  à  Jean  sans  Terre  la  Grande  Charte.  Philippe,  cette 
ecula.  11  abandonna  l'impôt,  appela  à  Paris  les  députés 
urante  bonnes  villes  pour  conférer  avec  lui,  et  leur 
t  de  ne  plus  faire  que  de  bonnes  monnaies. 
8  cet  homme  sinistre,  ce  roi,  le  plus  dur  qu'eût  encore 
France,  bien  qu'arrivé  seulement  à  l'^ge  de  quarante- 
s,  était  déjà  au  terme  de  ses  jours.  Il  expira  le  29  no- 
e  1314.  Je  note  en  passant  qu'il  se  fit  traduire  par  Jean 
ung,  la  Consolation  philoso^ihique  de  Boèce.  Y  avait-il 
^  cœur  si  dur  quelque  fibre  que  nous  ne  connaissons 

ivlsitions  de  territoires.  —  Sous  ce  règne  le  dé- 
fit d'importantes  acquisitions,  dont  quelques-unes 
ureusement  ne  furent  pas  durables  :  les  comtés  de  la 
e,  de  l'Angoumois,  de  Champagne,  de  Franche-Comté 
Lectoure,  une  partie  de  la  Flandre  (Lille,  Douai  et  Or- 
),  le  Quercy,  la  grande  ville  de  Lyon  et  une  partie  de 
tellier.  Le  comte  de  Bar  avait  été  contraint  de  faire 
lage  à  la  couronne  de  France  pour  toutes  ses  terres 
s  à  l'ouest  de  la  Meuse. 

Parlement.  —  Les  vassaux  devaient  servir  \^\»  ««v- 
,  en  sa  cour,  par  conseil  et  par  justice.  La  comt  i^o^-aX^ 
ârsut  ces  deux  caractères.  Le  roi  y  deoiandait  \Ji  «»«a\»r 
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rons  des  avis  et  des  sentences.  Avec  les  progrès  de  la  royauté 
s^accrurent  les  fonctions  de  la  cour  du  roi.  11  fallut  faire  un 
partage,  il  y  eut  la  cour  politique  ou  grand  conseil,  et  la  cour 
judiciaire  ou  parlement.  Sous  saint  Louis,  le  caractère  du 
parlement  n'était  pas  encore  nettement  dessiné.  Philippe  le 
Bel  précisa  son  organisation.  U  voulut  qu'il  se  réunît  à  Paris 
deux  fois  Tan,  pendant  deux  mois,  dans  le  palais  de  la  Cité, 
qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Palais  de  Justice  (1302).  Cette 
cour  souveraine  de  justice,  qui  prétendit  exercer  sa  juridic- 
tion sur  tout  le  royaume,  allait  être  le  grand  instrument 
qu'emploieront  les  rois  pour  amener  la  France  entière  sous 
leur  autorité  absolue.  Il  établit  aussi  deux  échiquiers  à  Rouen 
et  deux  grands  jours  *  à  Troyes  ;  mais  en  faisant  présider 
ces  cours  provinciales  par  des  commissaires  choisis  dans  le 
parlement.  L'institution  du  ministère  public  ou  de  magistrats 
chargés  de  défendre  dans  toutes  les  causes  les  droits  du  roi 
et  de  la  société  paraît  remonter  à  Philippe  le  Bel. 

Chambre  des  Comptes.  —  Comme  il  avait  tiré  le  parle- 
ment du  sein  du  Grand  Conseil  ou  cour  du  roi,  il  tira  du  par- 
lement la  Chambre  des  Comptes,  qui  d'abord  en  fit  partie,  et 
plus  tard  s'en  sépara.  Alors  il  y  eut  trois  grands  corps  pour 
la  haute  administration  du  pays  :  l'un  judiciaire,  le  Parlement, 
l'autre  financier,  la  Chambre  des  Comptés  ;  le  troisième 
politique,  le  Grand  Conseil. 

Ordonnances  de  Philippe  IV.  —  Les  nombreuses  or- 
donnances qu'on  a  conservées  de  Philippe  le  Bel  prouvent 
son  activité  pour  organiser  la  nouvelle  administration  que  la 
royauté  devait  au  pays,  puisqu'elle  avait  substitué  son  action 
à  celle  des  seigneurs  féodaux.  Si  ces  lois  sont  souvent  em- 
preintes d'un  esprit  despotique  et  fiscal,  quelques-unes  mon- 
trent un  véritable  esprit  de  gouvernement.  Une  de  ces  ordon- 
nances interdisait  les  guerres  privées  et  les  duels  judiciaires 
pendant  les  guerres  du  roi  :  c^était  désarmer  la  féodalité.  Une 
autre,  en  1312,  défendit  aux  seigneurs  de  faire  de  la  monnaie, 
et  Tannée  suivante,  les  députés  des  villes  demandèrent  au  roi 
que  cette  défense  fût  continuée  pendant  onze  ans.  Il  fut  dé- 

I.  L'échiqaier  de  Rouen  était  l'ancienne  cour  féodale  des  ducs  de  Nor* 
mandie,  qui  siégeait  alternativement  à  Rouen,  à  Falaise  et  à  Caen.  Phi- 
lippe le  Bel  le  fit  présider  par  des  magistrats  royaux,  et  le  fixa  à  Rouen, 
oo  il  dut  se  réunir,  deux  fois  Tan  &  Pâques  et  a  la  Saint-Michel.  De  là 
l'expression  deux  échiquiers.  Les  grands  jours  étaient  présidés  par  une 
eommisaion  jadJciaire  envoyée  par  le  roi  :  mais  c'était  encore  une  institu- 
Haa  locale  goi  existait  d^Jà»  oomia«  V^Q\i\<va\«t  âi%  ^'(^m^^. 
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conformément  à  un  exemple  déjà  donné  par  Baint  Louis, 
apanage,  ou  terre  cédée  par  le  roi  à  un  de  ses  fils,  re- 
erait  ii  la  couronne  k  défaut  d'héritiers  mâles.  Celait 
jyea  d'atténuer  les  inconvénients  de  ces  grandes  con- 
nsfaitesaux  membres  de  la  maison  royale.  Les  Capétiens 
rtageaienl  plus  la  royauté  comme  les  Mérovingiens, 
Ils  partageaient  le  domaine  royal,  de  sorte  que  les  rois 
lient  d'une  main  ce  qu'ils  défaisaient  de  l'autre,  ils 
ient  l'ancienne  féodalité  et  en  constituaient  une  nouvelle 


es  fiefs  qu'ils  donnaient  à  leurs  fils.  —  Une  ordonnance 

)8  abolit  toute  servitude  de  corps  dans  la  sénéchaussée 

jlouse  et  l'Albigeois,  àcondiUon  d'une  légère  redevance 

Ile. 

MBe«*.  —  On  a  vu  les  embarras  Gnaociers  de  Philippe 


•a  Sa/nte-CÙapeU_. ,,.,  .     ^ 

U  Canaiergerle,  qal  a  Ta  Unt  A»  grands  couçililoi  e) 
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le  Bel  et  les  moyens  qu^il  prit  pour  s^assurer  des  res 
altérations  de  monnaies,  confiscations.  Il  fit  plus, 
douanes  des  frontières  en  frappant  les  marchandises  d 
d^exportation,  et  il  établit  de  nouveaux  impôts.  Nos  : 
qu^alors,  n'avaient  eu  d'autres  revenus  réguliers  que 
leurs  domaines.  Les  vassaux  et  sujets  payaient  se' 
dans  des  circonstances  déterminées,  des  aides,  taille 
belles.  Les  guerres  continuelles  de  Philippe  IV  rend 
impôts  permanents,  car  il  fallait  qu'on  Vaidàty  tant 
les  Anglais,  tantôt  contre  les  Flamands.  Mais  comi 
le  système  féodal,  les  aides  gracieuses  ou  droits  de  comi 
comme  on  appelait  ces  dons  volontaires,  ne  pouva 
levés  qu'après  avoir  été  consentis,  le  roi  fut  obligé  i 
des  assemblées  de  prévôtés,  de  bailliages  ou  même 
le  domaine  royal.  Ces  assemblées  donnèrent  naiss; 
états  jprovinciaux  et  aux  états  généraux.  Notre  dro 
subordonne  encore  aujourd'hui,  en  vertu  de  ce  prin 
dal,  la  levée  de  l'impôt,  au  vote  des  députés  du  pays 
PremieHi  états  nr^néranx  (1302).  —  Le  fait  le 
portant  de  l'administration  de  Philippe  IV  fut  la  con 
en  1302,  des  premiers  états  généraux  composés  des 
des  trois  ordres^  clergé,  noblesse  et  bourgeoisie.  Ce 
le  plus  despotique  de  nos  rois  qui  révéla  au  peuple  i 
et  son  avenir.  Amené  par  sa  violence  même  en  f 
grand  péril,  et  ruiné  par  ses  continuelles  entreprise 
appeler  autour  de  lui  les  députés  de  la  nation,  pou 
d'eux  les  secours  dont  il  avait  besoin,  et  pour  se 
contre  le  pape,  de  l'assentiment  de  la  France.  Mais, 
tant  devant  eux  les  prérogatives  de  sa  couronne  e4 
la  tiare,  il  reconnaissait  implicitement  le  vieux  dr 
souveraineté  nationale,  si  fort  obscurci  et  oublié  d< 
siècles.  Philippe  IV  ne  demandait  rien  sans  doute  qi 
sûr  d'avance  d'obtenir.  Mais  ces  hommes  qui,  en  1 
tent  pour  le  roi  contre  le  pape,  qui,  en  1326,  dispos 
la  couronne,  s'enhardiropt  plus  tard  jusqu'à  voul( 
la  main  sur  cette  couronne  même. 
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•   CHAPITRE  XXVII. 

CES  TROIS  FILS  DE  PHILIPPE  LE  BEL  (13U-1328). 


liOoUX  (  ]3l4>iai6).  —  Trois  fils  de  Philippe  le  Bel 
régnèrent  Tun  après  l'autre  :  Louis  X  le  Hutin  ou  le  Querel- 
leur ,  de  J314  à  1316  ;  Philippe  V ,  le  Long ,  jusqu'en  1322  ; 
Charles  IV,  le  Bel,  jusqu'en  1328.  Le  premier  de  ces  princes 
ne  porta  que  dix-huit  mois  la  couronne,  et  on  ne  compte  que 
trois  faits  dans  son  règne  :  le  meurtre  de  Marguerite  de 
Bourgogne,  que  son  époux  fît  étrangler  :  une  expédition  con- 
tre les  Flamands  qui  échoua,  car  on  ne  dépassa  pas  Courtray, 
et  presque  toute  Tarmée  périt  dans  les  houes  de  la  Flandre, 
enfin  une  vive  réaction  féodale  qui  frappa  les  conseillers  de 
Philippe  le  Bel  et  essaya  de  détruire  son  ouvrage.  Enguer- 
rand  de  Marigny,  le  ministre  des  finances  du  dernier  roi, 
fut  pendu  au  gibet  de  Montfaucon  qu'il  avait  lui-même  fait 
élever.  Pierre  de  Latilly ,  chancelier  de  France ,  et  Raoul  de 
Presle,  avocat  général,  furent  torturés,  Nogaret  ruiné,  et  les 
nobles  de  plusieurs  provinces  se  firent  rendre  les  privilèges 
dont  ils  avaient  été  dépouillés  :  rétablissement  de  leurs  an- 
ciennes justices ,  du  duel  judiciaire ,  du  droit  de  guerre  pri- 
vée ,  abolition  de  la  procédure  par  dispositions  écrites  qui 
rendaient  les  hommes  de  loi  nécessaires,  destitution  des 
juges  royaux ,  etc.  La  demande  générale ,  et  cela  était  habile 
de  la  part  des  nobles ,  c'était  que  le  roi  n'eût  pas  de  rapports 
avecles  hommes  des  barons.  Mais  en  même  temps  Louis, pour 
se  procurer  quelque  argent,  fit  cette  déclaration  solennelle 
que,  c selon  le  droit  de  nature ,  chacun  doit  naître  franc,»  et 
il  en  concluait  que  tous  les  Français  étant  naturellement  libres, 
les  serfs  du  domaine  royal  pourraient  se  racheter.  Le  ser- 
vage alla  toujours  en  diminuant  depuis  cette  époque  ;  au 
contrahre  de  ce  qui'  se  passait  dans  les  siècles  préciédents ,  la 
liberté  devint  à  son  tour  la  règle  pour  les  populations  ru- 
rales, comme  elle  l'était  depuis  longtemps  ^\it  V^  V^V^^' 
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lions  urbaines ,  et  ce  fut  le  servage  qui  resta  l'exceptioi 
derniers  serfs  ne  furent  affranchis  que  sous  Louis  XVI 

Philippe  le  Bel  avait  chassé  les  juifs  ;  Louis  les  laissa 
trer  à  condition  qu'ils  lui  abandonneraient  les  deux  ti( 
leurs  créances.  Les  juifs  étaient  alors  regardés  ccomn 
éponges  qu'on  pouvait  presser  arbitrairement.  •  On  les 
sait  pour  confisquer  leurs  biens  et  on  les  rappelait  e 
d'une  confiscation  future. 

liol  Baliqae*.  —  Louis  X  ne  laissait  qu'une  fille  ;  m 
reine  ,  Clémence  de  Hongrie ,  mit  au  monde ,  quelques 
après,  un  fils  posthume  qui  fut  nommé  Jean  et  qui  ne 
que  huit  jours.  Sa  sœur  devait-elle  prendre  la  couronn( 
texte  de  l'Évangile  porte  :  <  Les  lis  ne  filent  pas  et  cèpe 
ils  sont  vêtus  avec  plus  de  splendeur  que  Salomon 
toute  sa  magnificence.  >  Gela  voulait  dire  évidemment  i 
royaume  des  lis  ne  devait  pas  tomber  en  quenouille.  Ai 
torzième  siècle  c'était  une  raison.  Il  y  en  avait  d'autre 
ne  voulait  pas  qu'un  étranger  pût  gagner  la  France  p 
mariage  ;  et  les  états  généraux ,  appliquant  à  la  couroi 
règle  de  succession  anciennement  établie  pour  les 
saliques,  exclurent  du  trône  la  fille  de  Louis  X.  Ainsi  le 
d'hériter  reconnu  aux  filles  pour  les  fiefs  ne  le  fut  pas 
la  couronne. 

Philippe  le  Long ,  après  une  régence  de  cinq  ou  six  i 
fut  proclamé  roi  à  la  place  de  sa  nièce  (1316).  Cette  dé 
tourna  contre  sa  propre  maison  ;  car  il  n'eut  lui-mèm 
des  filles,  qui  furent  deshéritées  au  profit  de  Charles  I\ 

1.  On  a  beaneoup  yanté  cette  règle  de  notre  droit  politique  ;  nou 
remarquer  sealement  que  plusieurs  maisons,  notamment  celle  d*A« 
durent  leur  grandeur  a  un  principe  contraire,  et  que  la  loi  ealiqna, 
pour  sauvegarder  l'indépendance  d'un  petit  État,  était  moins  néces 
une  puissante  monarchie.  La  France  était  trop  grande  pour  être  al 
par  quelque  État  que  ce  fût,  et  tout  prince  étranger  qui  l'eût  gagn 
un  mariage  l'aurait,  au  contraire,  accrue  de  ses  domaines.  En  pol 
comme  en  astronomie,  les  plus  grosses  masses  entraînent  les  plus  ] 
Que  fût-il  arrivé,  par  exemple,  si  Edouard  III,  prince  français  par  M 
par  set  habitudes,  sa  langue  et  une  partie  de  ses  possessions,  pi 
était  duc  de  Guyenne  et  comte  de  Ponthieu ,  eût  hénté  ds  la  cooroi 
lieu  de  Philippe  de  Valois  ?  c'est  gue  la  Guyenne  avec  le  Ponthieo,  * 
mentanément  l'Angleterre,  auraient  été  reunis  au  domaine  royal  i 
du  Valois.  Quelques  seigneurs  à  qui  Edouard  eût  préféré  des  Ani 
eussent  perdu,  le  pays  y  eût  gagné  de  n'être  point  désolé  par  la  i 
de  Cent  ans.  L'Angleterre  n'a  iamais  eu  que  des  rois  étrangersi  s 
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onde.  Ce  dernier  prince  fut  précédé  au  tombeau  par  ses  deux 
fils,  et  sa  veuve  donna  le  jour  à  une  fille  que  pareille  ex- 
clusion frappa.  Il  avait  dit  lui-même  à  ses  barons  au  lit  de 
mort  :  c  Si  la  reine  met  un  fils  au  monde,  il  sera  votre  roi  ; 
si  c'est  une  fille ,  la  couronne  appartiendra  à  Philippe  de 
Valois,  que  je  déclare  votre  régent  »  (1328).  La  route  du 
trône  fut  ainsi  ouverte  à  une  branche  nouvelle  des  Capétiens, 
celle  des  Valois. 

Philippe  V  (1316-1322).  —  Les  règnes  de  Philippe  V 
et  de  Charles  IV  comptent  peu  d'événements  militaires,  mais 
beaucoup  de  mesures  pour  régulariser  l'administration  du 
pays.  Philippe  V  convoqua  trois  fois  les  états  généraux,  dont 
la  périodicité  semblait  ainsi  devoir  bientôt  s'établir ,  et  il 
Œclut  de  nouveau  les  gens  d'église  du  parlement ,  pour  n'y 
laisser  que  des  membres  soumis  à  sa  pleine  autorité;  ils 
y  rentrèrent  plus  tard  sous  le  nom  de  conseillers  clercs.  Il 
institua,  en  1318,  le  Conseil  étroit  ou  Conseil  d'État  qui  futle 
pouvoir  délibérant ,  comme  les  officiers  de  la  couronne  et  les 
ekrcs  du  secret ,  du  milieu  desquels  on  tira  plus  tard  les  se- 
crétaires d'État,  furent  le  pouvoir  chargé  de  l'exécution.  Phi- 
lippe V  voulait  déjà  établir  l'unité  de  monnaies  ,  de  poids  et 
de  mesures ,  «  afin  que  le  peuple  marchandast  plus  seure- 
ment,»  et  il  rendit  ,  sur  les  finances ,  sur  l'organisation  de 
la  chambre  des  comptes ,  sur  l'administration  des  eaux  et 
forêts,  etc.,  plusieurs  ordonnances  qui  montrent  un  remar- 
quable esprit  d'ordre  et  d'économie.  Le  domaine  royal  fut 
déclaré  inaliénable  et  imprescriptible.  Sous  ce  règne  se  place 
une  cruelle  persécution  des  lépreux  et  des  juifs. 

Lettres  de  noblesie.  —  Comme  Philippe  III ,  son  aïeul , 
Philippe  le  Long  donna  à  des  roturiers  des  titres  de  no- 
Uesse,  innovation  qui.  en  renouvelant  le  corps  aristocratique, 
Murait  sa  durée,  mais  aussi  altérait  son  esprit.  Dans  l'ori- 
gine, la  noblesse  était  personnelle  ;  la  féodalité  en  avait  fait 
in  attribut  du  fief  militaire  ;  voici  que  les  rois  l'en  séparent  : 
tfeat  un  changement  grave ,  car  un  jour ,  ces  lettres  d'ano- 
Uissement  s'achèteront  et  il  n'y  aura  vraiment  plus  de  no- 
blesse ,  quand  tout  le  monde  pourra  être  noble  argent  comp- 
tant. 

Commiiiiaatéfl  rurales.  —  Menacée  d'en  haut  par  les 
ïois,  la  féodalité  est  menacée  d'en  bas  par  le  peuple.  Le  pro- 
grès des  villes  continue  et  celui  des  campagwea  comm^Tvç.^. 
les  bourgeois  obtinrent  de  Philippe  V  le  droit  de  ^''ot^^xv\"a^\ 
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militairement  :  chaque  Tille  eut  un  capitaine  pour  les  com- 
pagnies bourgeoises  :  chaque  bailliage  un  capitaine  général } 
et  c^est  dans  ce  siècle,  sinon  sous  ce  règne ,  que  les  paroisse» 
ecclésiastiques  devinrent  des  communautés  civiles.  On  a  vu 
plus  haut  comment  les  gens  de  la  campagne,  autrefois  iso- 
lés ,  s^étaient  peu  à  peu  réunis,  d^abord  autour  de  Téglise  et 
du  château ,  sous  la  surveillance  de  Tintendant  seigneurial  ; 
plus  tard  sous  un  syndic  ou  un  maire,  habituellement  nommé 
par  le  seigneur ,  et  qui  les  appelait  à  délibérer  sur  leur  inté- 
rêts communs.  G^était  un  commencement  d^organisation  mu- 
nicipale pour  les  campagnes.  Le  document  jusqu'à  présent  le 
plus  ancien  qui  en  fasse  mention  est  de  Tannée  1380. 

CharlM  1\.  (1822-1328).  —  Charles  IV  publia  divers 
règlements  relatifs  au  commerce ,  il  augmenta  les  droits  à 
Texportation ,  chassa  les  négociants  lombards  que  Louis  X 
avait  rappelés  et  qu'il  renvoya  en  leur  pays  c  aussi  gueux 
qu*ils  en  étaient  venus  ;  »  mais  il  donna  un  grand  exemple 
de  juste  sévérité.  Le  baron  de  Plle-en-Jourdain,  convaincu 
de  plusieurs  crimes ,  fut  pendu ,  malgré  les  supplications  de 
toute  la  noblesse  et  Tintervention  du  pape ,  son  oncle.  Au 
dehors,  le  roi  favorisa  en  Angleterre  la  révolution,  qui  pré- 
cipita du  trône  Edouard  II ,  et  reçut  Thommage  du  fils  de 
œ  prince  pour  la  Guyenne  et  le  Ponthieu;  en  Allemagne  il 
fût  sur  le  point  d^obtenir  la  couronne  impériale.  Mais  une 
sorte  de  fatalité  était  attachée  à  cette  maison.  Ces  princes , 
grands  et  beaux,  qui  tous  semblaient  devoir  fournir  une 
longue  carrière ,  meurent  dans  la  fleur  de  Tâge  :  Philippe  le 
Bel  à  quarante-six  ans ,  Louis  X  à  vingt-sept ,  Philippe 
le  Long  à  vingt-huit ,  Charles  le  Bel  à  trente-quatre.  Le 
peuple  voyait  dans  ces  morts  prématurées  un  signe  de  la 
vengeance  du  ciel  sur  cette  famille  qui  avait  souffleté  Boni- 
hce  VIII ,  peut-être  empoisonné  Benoit  XI ,  et  brûlé  les 
Templiers. 

Le  moyen  âge  lui-même  est  à  ce  moment,  au  moins  en 
Fhmce,  bien  près  de  sa  fin,  car  tout  ce  qu'il  avait  aimé,  croi- 
sades, chevalerie,  féodalité,  était  fini  ou  se  mourait;  la  pa- 
pauté ,  bafouée  dans  Boniface  VIII,  était  captive  à  Avignon  ; 
le  successeur  de  Hugues  Gapet  était  un  despote  ,  et  les  fils 
des  vilains  siégeaient  aux  états  généraux  du  royaume  ,  en 
fece  des  nobles  et  des  clercs* 
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TAOLKAU  GÉNÉALOGIQUE  DE  LA  BRANCHE   AINÉE 

DES  CAPÉTIENS. 

[La  daté  qui  suit  cluique  tiom  est  celle  de  la  mort,) 

Robert  le  Fort, 
gendre  de  Louis  le  Débonnaire,  866* 


Eudes,  comte  de  Paris, 
et  roi,  898. 


Robert,   duc  de  Franoe, 
923. 

I 


I  I 

Hugues  le  Grand,  ou  le  Blanc,  Emma  épouse  de  Raoul, 

Dte  de  Paris  et  duc  de  France,  956«         ou  Rodolphe,  roi  de  France 

Hugues  Cap^t,  roi,  996. 

Robert.  1931. 


I 

HENRI  I",  1060. 


I 


Robert, 
I  '  tige  de  la  première  maison  capétienne 

PHILIPPE  I***,  1108.  de  Bourgogne. 

Louis  VL  dit  le  Gros,  1 1 37. 

I 
Louis  VII,  dit  le  Jeane,  1180. 

I 
Philippe  II, 

■urnommé  Auguste,  1223. 

I 

Louis  y  m,  1226. 

I 


I 

Louis  IX, 
dit  saint  Louis,  1370. 


I 
Charles, 

chef  de  la  première  maison  d*Ai\joa, 

roi  deNaples,  1285. 


Philippe 


II,  1285.  Robert,  le  6*  ûls  de  saint  Louis, 

comte  de  Clermont,  tige  des  Bourbons. 


I 
Philippe  IV, 
1314. 
I 


Charles,  comte  de  Valois  et  d'Alençon 
tige  de  la  maison  de  Valois. 


OUÏS  X,  le  Butin,  I316   piitLiFPE  V,  le  Long,  1322.  Charles  iV  leBel,  1328. 
(Hdnze  rois,  ayant  régné  ZH  ans. 


%— ab 


(1328-1453.) 


CHAPITRE  XXVin. 
duanchb  des  capètiens-valois,  Philippe  vi  (13 

IPalaa*Me«  dn  val  de  Vranee  «Tant  la  g» 
Il'Aurl«t«rre.  —  Philippe  VI  de  Valois,  cousin  de  I 
neveu  de  Philippe  le  Bel  et  petit-fils  de  Philippe  ) 
au  trône  en  vertu  de  la  loi  salique  interprétée  Ir 
douze  ans  contrairement  au  droit  des  femmes.  Ëi 
roi  d'Angleterre,  petit-fils  de  Philippe  IV,  par  aa 
belle,  prolesta  contre  celte  exclusion  et  revendiq 
renne,  mais  les  troubles  extérieurs  de  l'Angleten 
rent  à  reconnaître  les  droits  de  Philippe  VI,  au 
hommage  pour  son  duché  de  Guyenne.  La  victoire 
que  Philippe  gagna  pour  le  comte  de  Flandre  sui 
révoltés,  donna  à  la  nouvelle  maison  royale  la  san 
gloire  (1338). 

Les  Flamands  avaient  mis  sur  leurs  drapeaux  ui 


PHILIPPE  VI  (1328-1350).  387 

Ils  avaient  pris  position  sur  une  colline  des  environs  de 
Cassel.  On  eut  la  prudence  de  ne  pas  les  y  attaquer.  Ils  per-: 
dirent  les  premiers  patience  en  voyant  leur  pays  livré  aux 
flammes  et  descendirent  en  plaine  où  la  chevalerie  en  tua 
13  000. 

Jamais,  depuis  Charlemagne,  le  roi  de  France  ne  s'était 
trouvé  aussi  puissant.  Maître,  directement,  des  trois  quarts 
du  royaume,  suzerain,  pour  les  fiefs  qu'ils  possédaient  en 
France,  des  rois  de  Majorque,  de  Navarre  et  d'Angleterre, 
allié  des  rois  de  Bohême  et  d'Ecosse,  parent  de  ceux  de  Na- 
ples  et  de  Hongrie,  protecteur  intéressé  du  pape,  qu'il  tenait 
comme  prisonnier  dans  Avignon,  Philippe  VI  étendait  au 
loin  son  influence  et  songeait  à  se  mettre,  comme  chef  de  la 
chrétienté,  à  la  tète  de  la  chevalerie  européenne  pour  une 
nouvelle  et  dernière  croisade.  C'est  durant  cette  situation 
prospère,  au  milieu  de  l'éclat  et  des  plaisirs  d'une  cour  ma- 
gnifique et  chevaleresque,  quand  le  pays  habitué  déjà  à  la 
monarchie  absolue  voyait  croître,  à  la  faveur  de  la  paix  et  de 
l'ordre,  son  industrie  et  son  commerce,  qu'éclata  cette  guerre 
malheureuse  qui  rejeta  pour  plus  d'un  siècle  la  France  dans 
le  chaos. 

Causes  de  la  cruerre  de  Cent  ans;  prétentions  d'É- 

9 

donard  III.  —  Edouard  III  regrettait  cette  belle  couronne 
de  France  à  laquelle  sa  naissance  semblait  lui  donner  des 
droits.  Les  circonstances  l'avaient  obligé,  en  1328,  à  recon- 
naître Philippe  de  Valois,  mais  les  circonstances  pouvaient 
changer  ;  et,  en  1336,  elles  avaient  changé  déjà.  Philippe 
connaissait  bien  cette  ambition  qui  couvait,  et  il  ne  se  fit  pas 
faute  d'accroître  les  embarras  du  roi  anglais;  il  aida  les 
Écossais  en  guerre  contre  lui.  La  France,  jusqu'au  dernier 
jour  de  l'indépendance  de  l'Ecosse,  chercha  et  trouva  tou- 
jours dans  ce  pays  des  amis  dévoués.  Mais  Edouard  battit  lea 
Écossais  et  se  promit  bien  de  rendre  au  premier  ennemi  de 
la  France  l'appui  que  Philippe  VI  avait  donné  aux  siens. 
Quand  Robert  d'Artois,  accusé  d'avoir  attenté  à  la  vie  du  roi,, 
s'enfuit  en  Angleterre,  il  y  fut  parfaitement  accueilli. 

Robert  d'Artois  (1882).  —  Ce  Robert  était  un  prince 
du  sang,  un  des  royaux  de  France.  Il  avait  des  prétention?: 
sur  le  comté  d'Artois,  détenu  par  sa  tante  et  après  elle  par 
ses  filles.  Pour  faire  valoir  ses  droits,  il  fabriqua  de  fausses 
pièces  et  acheta  de  faux  témoins.  La  procédure,  ^m  Tfv\\>  ^ 
découvert  cette  iniquité^  en  montra  une  autre.  \\o\>ex\.  «n^A 
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probablement  empoisonné  sa  tante  et  Palnée  de  ses  gousIj 
Un  arrêt  de  la  cour  des  pairs  le  condamna  à  la  perte  de 
biens  et  au  bannissement  perpétuel  (1332).  Il  se  retira  ( 
le  Brabant,  et  pour  se  venger  envoulta  le  fils  du  roi.  Dan 
croyance  du  moyen  âge,  on  pouvait  se  débarrasser  de  q 
qu'un  en  faisant  fabriquer  son  image  en  cire  par  un  son 
Cette  image  une  fois  baptisée  et  le  voult  bien  fait,  avec  m 
et  consécration  religieuse,  si  on  la  laissait  fondre  au  so 
ou  si  on  la  piquait  au  cœur  avec  une  aiguille,  la  perso 
qu'elle  représentait  mourait  lentement,  mais  certainemi 
La  chose  fut  découverte.  Robert,  effrayé  d'un  procès  en  i 
cellerie,  se  trouva  trop  près  de  France,  et  s'enfuit  en  An| 
terre,  d'où  il  poussa  Edouard  à  la  guerre  (1334). 

Affaires  de  Flandre;  Arteweldi  combat  naval 
rÉelnae  (1840).  —  Edouard  eut  pour  prendre  les  an 
une  raison  plus  sérieuse.  Les  Flamands  étaient  alors  le  p 
pie  le  plus  industrieux,  le  plus  riche  et  le  plus  libre  de  l'I 
rope.  Le  comte  Louis  de  Nevers,  toujours  en  besoin  d'arge 
viola  leurs  privilèges  pour  s'en  procurer,,  et  punit  crue 
ment  toute  résistance.  Les  draps  de  Flandre  étaient  fabriq 
avec  de  la  laine  d'Angleterre,  de  sorte  que  si  le  comte  é 
Français  de  cœur,  les  Flamands  étaient  Anglais  d'inté 
En  1336,  ils  chassèrent  le  comte  Louis;  et  leur  chef  po 
laire,  Arteweld,  invoqua  aussitôt  l'appui  d'Edouard  111, 
lui  donnant  le  funeste  conseil  de  prendre  le  titre  de  roi 
France,  pour  ôter  tout  scrupule  aux  Flamands,  qui  aurai 
hésité  peut-être  à  combattre  leur  suzerain,  et  qui  n'hésitèi 
plus  quand  Arteweld  eut  ainsi  couvert  leur  prise  d'an 
d'une  ombre  de  droit. 

La  guerre,  commencée  en  1337  du  côté  de  la  Flandre,  1 
guit  plusieurs  années.  Les  Français,  vaincus  au  combat  n( 
de  l'Ecluse,  par  l'impéritie  de  leurs  amiraux,  qui  n)avai 
jamais  navigué.  Turent  vainqueurs  à  Saint-Omer,  et  Ëdou 
échoua  au  siège  de  Tournay.  Une  trêve  interrompit  p 
quelque  temps  la  lutte. 

Affaires  de  Bretagrue  (1841-1848)1  la  co»«i 
«leanne  île  Mon  tf or  t.  —  En  1341,  les  hostilités  se  ranil 
rent  en  Bretagne,  où  les  deux  rois  soutinrent  chacuo 
candidat  différent  au  trône  ducal.  Le  duc  Jean  III  venait 
mourir  sans  laisser  d'eul'auta.  Le  duché  devait-il  passer  i 
fUJe  du  plus  âgé  de  ses  kfev^^,  moïV.  aN^\>X  \\\\^  ^  Jeanoe 
f^eulhiôvre,  qui  avait  èvoxxa^  C\m\fc^^^>SV<2;\^^Q^\smV 
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pins  jeune  frère,  Jean  de  Montfortï  Les  deuï  prél«ndants 
mirent  en  avant  la  loi  de  Moïse,  les  rescrits  de  l'empire  ro- 
main, la  loi  saliqueet  les  coutumes.  Les  légistes  amoncelèrent 
lu  écritures,  mais  la  politique  décida.  Charles  de  Blois  était 
neïeu  de  Philippe  VI  ;  avec  lui  la  Bretagne  serait  dans  une 
plm  grandft  dépendance  de  la  couronne  ;  un  arrêt  du  parle- 
ment lui  donna  gain  de  cause.  Jean  de  Montfort  se  hâta  de 


Porta  Mordel^ia  1  RCDoe*  '. 

puser  en  Angleterre,  promit  de  reconnaître  Edouard  III 
comme  roi  de  France  et  de  tenir  de  lui  en  flef  la  Bretagne, 
pouTTu  qu'il  jurât  de  l'aider  et  de  le  défendre  comme  son 
bmnme  ou  vassal,  de  tout  son  loyal  pouvoir.  Alors  s'engagea 
mw  de  ces  guerres  pleines  de  i  rencontres,  belles  envahies, 
bellBsrescousses,  beaux  faits  d'armes  et  belles  prouesses,  » 


1<  eut  pir  Gslle  I 
InnM  riiulsnt  len: 
MfMlr  biâlorjqif  i 


rta  qne  les  duci  de  Bretagne  et  lu  tittfUA  «lB 
tnirée.  Elle  est  exlrSmeicent  inttt»B*wA«  mo™ 
eciam»  tpidmtn  â»  l'atchUecWiie  ni\û**ae  « 
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que  Froissart  raconte  avec  délices  et  un  grand  charme,  msa.M8 
qui  foulaient  horriblement  les  peuples.  Charles  de  Blois,  so\3l 
Innu  d'une  nombreuse  armée  française,  où  se  trouvait  le  'Sk 
même  du  roi,  assiégea  d'abord  son  adversaire  dans  la  ville 
de  Nantes.  Trente  chevaliers  bretons  avaient  été  pris  dans 
un  château  voisin.  Charles  de  Blois.^  malgré  sa  piété,  qui  M 
valut  la  réputation  d'un  saint,  et  le  duc  Jean,  malgré  le  sur- 
nom qu'on  attacha  plus  tard  à  son  nom,  Jean  le  Bon,  firent 
décapiter  ces  trente  chevaliers,  et  jeter,  par  les  balistôs, 
leurs  têtes  dans  la  place.  Les  bourgeois   effrayés  capitu- 
lèrent; Jean  de  Montfort  fut  enfermé,  à  Paris,  dans  la  tour  . 
du  Louvre. 

a  La  comtesse  Jeanne  de  Montfort  étoit  en  la  cité  de  Ren- 
nes quand  elle  entendit  que  son  sire  étoit  pris  :  quoiqu'elle 
eût  grand  deuil  au  cœur,  elle  réconforta  vaillamment  ses  amis 
et  ses  soudoyers,  et  leur  montroit  un  petit  fils  qu'elle  avoit, 
nommé  Jehan,  comme  son  père:  et  leur  disoit:  «  Ah!  sei- 
«  gneurs,  ne  vous  ébahissez  de  monseigneur  que  nous  avons 
(f  perdu  :  ce  n'étoit  qu'un  seul  homme  !  Voyez-ci  mon  petit 
a  enfant,  qui  sera,  si  à  Dieu  plaît,  son  restorier  (vengeur), 
«  et  qui  vous  fera  des  biens  assez.  J'ai  de  l'avoir  en  planté 
«  (du  bien  en  quantité)  :  je  vous  en  donnerai  et  vous  pour- 
«  voirai  de  tel  capitaine  par  qui  vous  serez  tous  réconfortés.» 

Après  quoi,  de  Rennes,  elle  alla  dans  toutes  les  forteresses 
et  bonnes  villes  menant  son  jeune  fils  avec  elle,  réconfortant 
les  siens,  et  renforçant  ses  garnisons  de  gens  et  de  toutes 
choses  nécessaires,  puis  s'en  vint  à  Heniiebon,  où  elle  se  tint 
tout  l'hiver.  Elle  avoit  choisi  cette  place,  située  sur  le  Blavet, 
à  peu  de  distance  de  la  mer,  afin  de  pouvoir  communiquer 
avec  l'Angleterre.  »  (Froissart,  liv.  I,  part,  i,  chap.  clvii.) 

«  Sitôt  la  douce  saison  revenue,  beaucoup  de  seigneurs  et 
grand'foison  de  gens  avec  eux  de  France,  rejoignirent  à 
Nantes  messire  Charles  de  Blois,  et  mirent  le  siège  autour 
de  la  cité  de  Rennes.  La  ville  fut  prise  après  avoir  vaillani- 
ment  soutenu  plusieurs  assauts,  et  les  François  marchèrent 
sur  Hennebon  et  l'assiégèrent  tant  qu'ils  purent.  Ils  avoienl 
douze  engins  qui  écrasoient  la  cité  sous  les  énormes  pierres 
et  les  quartiers  de  roche  qu'ils  lançoient.  La  comtesse  de 
Montfort,  armée  de  toutes  pièces  et  montée  sur  un  bon 
coursiery  chevauchait  de  tue  eu  rue  par  la  ville,  et  semonnoit 
ses  gens  de  se  bien  dèîewdte,  el^^v^çÀ\.\e^\^TKCM&^to«tk^ 
demoiselles  faire  les  cliauaafeeti  eV.  v^tV^x  V-^  ^vsrw^va^^ 
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leaux,  pour  jeter  aux  ennemis,  etfaisoit  apporter  bombardes 
it  pots  de  chaux  vive. 

c  Encore  fit  cette  comtesse  de  Montfort  une  très-hardie 
unprise.  Ladite  comtesse  montoit  aucune  fois  en  une  tour, 
;out  au  haut,  pour  voir  mieux  comment  ses  gens  se  mainte- 
ttoient.  Elle  regarda  et  vit  que  tous  ceux  de  Tost,  seigneurs 
H  autres,  avoient  laissé  leurs  logis  pour  voir  Tassant;  elle 
monta  à  cheval  avec  300  hommes  d'armes,  et,  passant  par 
Q|»  porte  qu'on  n'assailloit  point,  elle  se  jeta  très-vaillam- 
nwnt  en  ces  tentes  et  ces  logis  des  seigneurs,  et  y  bouta  le 
feu.  Quand  les  seigneurs  virent  leurs  logis  brûler  et  ouïrent 
le  bruit  qui  en  venoit,  ils  furent  tout  ébahis  et  y  coururent 
criant  :  Trahis  1  trahis  !  La  comtesse  alors  rassembla  tous  ses 
gens  et  vit  bien  qu'elle  ne  pourroit  entrer  en  la  ville  sans 
trop  grand  dommage  ;  elle  s'en  alla  par  un  autre  chemin, 
ilroit  au  château  d'Auray,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Henne- 
bon.  Durant  cinq  jours,  la  garnison  de  Hennebon  fut  en  alar- 
Btes  et  grand'doutance,  ne  sactiant  ce  qui  était  advenu  de  la 
Qomtesse  ;  mais  la  sixième  nuit,  la  comtesse  qui  avoit  ras- 
semblé 500  compagnons  bien  armés  et  bien  montés,  se  partit 
i'Auray  et  s'en  vint  à  soleil  levant  et  chevauchant  droit  à  l'un 
les  côtés  de  l'ost,  fît  ouvrir  la  porte  de  Hennebon,  et  y  entra 
i  grand'joie  et  à  grand  son  de  trompettes  et  de  timbales.  » 
Un  secours  d'Anglais  fit  enfin  lever  le  siège.  Le  traître  Ro- 
bert d'Artois  périt  vers  ce  temps-là  dans  une  rencontre  près 
ie  Vannes. 

Peu  à  peu,  les  dmx  rois  se  trouvèrent  engagés  dans  les 
K)stilités.  En  1342  Edouard  se  rendit  lui-même  en  Bretagne, 
ît  parut  aux  sièges  de  Vannes,  de  Rennes  et  de  Nantes.  De 
»n  côté,  le  duc  Jean  de  Normandie  rassembla  une  armée 
ians  laquelle  on  comptait  un  nombre  infini  de  barons  et  plus 
le  40  000  soldats.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de 
ifalestroit.  Les  Anglais,  quatre  fois  moins  nombreux  que 
enrs  ennemis,  avaient  eu  soin  de  prendre  une  forte  position, 
te  était  au  cœur  de  l'hiver  ;  les  vivres  manquaient  de  part 
4 d'autre;  des  pluies  glacées  inondaient  les  deux  camps  et 
Qoltipliaient  les  maladies.  Les  légats  du  pape  intervinrent  et 
heot  accepter,  le  19  janvier  1343,  une  trêve  qu^on  s'engagea 
i  observer  jusqu'à  la  Saint-Michel  de  l'année  1346.  . 

Bipédition  il'JÊdoaard   III  en   France.  —  Q>\^\q^^ 
ttDpB  ^près,  Olivier  de  Clisson  et  quatorze  cYievaiVct^  \st«>- 
^  qaiâraieat  engagé  leur  foi  au  roi  tf  AngVelerrft,  lv3ix«iv\ 
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invités  par  Philippe  Vt  à  un  grand  tournoi,  à  Paris,  arrêtés 
aussitôt,  et,  sans  forme  de  procès,  décapités.  Edouard  se 
porta  leur  vengeur  et  la  guerre  recommença,  d'abord  en 
Guyenne  où  le  comte  de  Derby  prit,  après  une  vigoureuse 
défense,  la  Réole,  Port-Sainte-Marie,  et  pénétra  jusqu'à  An- 
goulême,  tandis  que  le  prince  Jean  usait  vainement  ses  forces 
contre  la  petite  ville  d'Aiguillon.  Cependant  Edouard  avût 
réuni  un  armement  considérable.  Mais  où  descendre?  En 
Bretagne,  le  parti  français  avait  repris  le  dessus  ;  la  Guyenne 
était  loin  ;  enfin,  une  tragédie  venait  de  lui  fermer  la  Flan- 
dre. Arteweld,  son  compère,  comme  il  l'appelait,  avait  voulu 
lui  livrer  le  pays  :  le  prince  de  Galles,  fils  aîné  d'Edouard, 
devait  régner  sur  la  Flandre.  Les  Flamands  ne  voulurent pai 
plus  appartenir  aux  Anglais  qu'aux  Français,  et  Arteweld  txA 
tué  dans  sa  maison  par  le  même  peuple  dont  il  avait  étt 
l'idole. 

Cependant  la  flotte  anglaise  faisait  voile  vers  l'embouchure 
de  la  Gironde  lorsqu'une  tempête  la  rejeta  dans  la  Manche. 
Un  nouveau  traître,  Geoffroy  d'Harcourt,  conseilla  de  déba^ 
quer  en  Normandie  ;  il  promettait  l'appui  de  ses  vassaux  et 
de  toute  la  province.  Le  roi  vint  prendre  terre  avec  32O00 
hommes,  le  22  juillet  13^6,  à  la  Hougue-Saint-Vaast,  dans  le 
Cotentin.  11  s'empara  sans  peine  de  Barfleur,  de  Cherbourg, 
de  Valogne,  de  Saint-LÔ.  Le  26,  il  était  sous  les  murs  de 
Caen,  «  ville  plus  grosse  que  nulle  d'Angleterre,  hormis  Lon- 
dres. »  Les  bourgeois  sortirent  hardiment  à  sa  rencontre. 
Toutefois,  dit  Froissart,  si  très  tost  qu*  les  bourgeois  de'li 
ville  de  Caen  virent  s'approcher  ces  Anglois,  qui  venoient  en 
trois  batailles,  drus  et  serrés,  et  aperçurent  ces  bannières  et 
ces  pennons  à  grand  foison  ventiller  et  baloier,  et  ouïrent 
ces  archers  ruire,  qu'ils  n'avaient  point  accoustumé  de  voir 
ni  de  sentir,  ils  furent  si  effrayés  et  déconfits  d'eux-mômea, 
que  tous  ceux  du  monde  ne  les  eussent  pu  empêcher  de  fuir.* 
Les  Anglais  entrèrent  dans  la  ville  avec  les  fuyards,  tuant 
toujours  sans  vouloir  recevoir  personne  à  merci.  Mais  les 
bourgeois  reprirent  courage  et  se  défendirent  dans  leurs  mai- 
sons :  plus  de  500  Anglais  étaient  morts  ou  blessés,  quand 
Edouard  fit  cesser  le  cpmbat,  en  promettant  la  vie  sauve  au 
habitants.  La  ville  de  Louviers,  qui  était  déjà  «  grosse,  riche 
et  marchande,  »  fut  prise  ensuite.  Une  tentative  sur  Rouen 
avait  échoué;  il  remou\;8L\^\oxi^^<&\^Tv:<9^^MdiQ delà  Seine, 
ee  brûla  Poiit-de4'ATcYke,\CTuotk,^«v«^i  ^^àaàîB^AB^^ 
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Ses  coureurs  vinrent  jusqu^en  vue  de  Paris,  et  brûlèrent 
Boùrg-la-Reine  et  Saint-Cloud. 

Cependant  Philippe  avait  assemblé  une  grande  armée  et 
marchait  aux  Anglais.  Edouard  rétablit  le  pont  de  Poissy,  y 
passa  la  Seine  et  fît  retraite  sur  le  Ponthieu,  son  héritage, 
pour  se  mettre  en  sûreté  derrière  la  Somme.  Philippe  avait 
fait  fortifier  et  garder  tous  les  gués  de  cette  rivière.  A  celui 
dé  Blanquetaque,  il  avait  placé  1000  hommes  d'armes  et 
5000  archers  génois  ;  Edouard  força  ce  passage,  mais  recon- 
naissant qu'il  ne  pouvait  reculer  davantage,  il  s'arrêta,  et,  le 
S7  août,  disposa  son  armée  pour  une  bataille,  sur  la  pente 
d'un  monticule  près  de  Crécy,  tenant  ses  troupes  en  bon  or- 
dre et  bien  repues. 

Bataille  de  Créej  (1846).  —  Philippe  était  parti  d'Ab- 
beville  dès  le  matin  pour  aller  chercher  l'ennemi,  qui  était  à 
cinq  lieues  de  distance.  Une  grosse  pluie  accompagna  l'ar- 
mée pendant  toute  sa  marche.  Quatre  chevaliers  envoyés 
pour  reconnaître  la  position  des  Anglais  revinrent  dire  qu'ils 
les  avaient  trouvés  attendant  au  lieu  qu'ils  avaient  choisi,  et 
ils  conseillèrent  au  roi  de  donner  à  ses  soldats  le  repos  d'une 
nuit.  Philippe  ordonna  de  faire  halte.  Mais  les  grands  sei- 
gneurs de  France  qui  commandaient  les  différents  corps  d'ar- 
mée, mirent  leur  vanité  à  se  dépasser  les  uns  les  autres,  pour 
se  loger  le  plus  près  possible  des  Anglais.  <  Ni  le  roi  ni  ses 
maréchaux  ne  purent  donc  être  maîtres  de  leurs  gens,  car  il 
y  avoit  une  foule  de  grands  seigneurs  et  chacun  vouloit  mon- 
trer sa  puissance.  Ils  chevauchèrent  en  cet  estât,  sans  arroi 
et  sans  ordonnance,  si  avant  qu'ils  se  trouvèrent  en  présence 
■  de  leurs  ennemis.  Les  AngloiSt  si  tost  qu'ils  virent  les  Fran- 
çois approcher,  se  levèrent  moult  ordonnément,  sans  nul  ef- 
froi, et  se  rangèrent  en  leurs  batailles.  Quand  le  roi  Phi- 
lippe vint  jusque  sur  la  place  où  les  Anglois  estoient  arrêtés 
et  ordonnés,  et  qu'il  les  vit,  le  sang  lui  mua,  car  il  les  haïs- 
soit  moult,  et  il  dit  à  ses  maréchaux  :  «  Faites  passer  nos 
«Génois  (levant  et  commencer  la  bataille,  au  nom  de  Dieu 
c  et  de  monseigneur  saint  Denis.  » 

La  pluie  qui  n'avait  cessé  de  tomber  jusqu'alors,  avait  mis 

les  arcs  des  Génois  hors  d'état  de  servir.  Aussi,  quand  on 

leur  ordonna  de  commencer  l'attaque,  «  ils  estoient  durement 

"liis  et  travaillés  d'aller  à  pied  ce  jour,  plus  de  six  lieues,  tout 

iormés^  et  de  leur  arbalète  porter;  et  dirent  adonc  à  leurs 

édmétables  (ju'jJs  n'estoient  m\ô  ot^tvtv^*  d^  trâe  nul  grant 
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exploit  de  bataille.  »  Quand  le  comte  d^Alençon  entendit  ces 
paroles,  tout  courroucé,  il  dit  :  «  On  se  doit  bien  charger  de 
cette  ribaudaille  qui  faillit  au  besoin.  »  Malgré  leurs  repré- 
sentations, et  encore  que  le  jour  fût  déjà  avancé,  les  Génois 
eurent  Tordre  d'attaquer,  et  ils  le  firent  avec  beaucoup  de 
résolution.  Mais  les  Anglais,  qui  les  avaient  attendus  en  si- 
lence, et  qui,  pendant  la  pluie,  avaient  caché  la  corde  de  leurs 
arbalètes  dans  leurs  chaperons,  firent  pleuvoir  une  grêle  de 
flèches.  Edouard  avait  entremêlé  à  ses  archers  a  des  bom- 
bardes, qui,  avec  du  feu,  lançoient  de  petites  balles  de  fer 
pour  effrayer  et  détruire  les  chevaux;  et  les  coups  de  ces 
bombardes  causèrent  tant  de  tremblement  et  de  bruit  qu'il 
sembloit  que  Dieu  tonnoit,  avec  grand  massacre  de  gens  et 
renversement  de  chevaux.  *  Les  Génois  perdirent  courage  et 
lâchèrent  pied,  a:  mais  une  haie  de  gens  d'armes  françois, 
montés  et  parés  moult  richement,  leur  fermoient  le  chemin. 
Le  roi  de  France,  quand  il  vit  leur  pauvre  arroi  et  qu'ils  se 
déconfisoient,  ainsi  commanda  et  dit  :  «  Or  tost,  tuez  toute 
c  cette  ribaudaille,  car  ils  nous  empeschent  la  voie  sans 
(  raison.  » 

L'exécution  d'un  pareil  ordre  devait  nécessairement  entraî- 
ner la  perte  de  la  bataille,  car  il  causa  une  immense  confu- 
sion dont  les  Anglais  profitèrent.  Quand  le  vieux  roi  Jean 
de  Bohême  qui,  tout  aveugle  qu'il  était,  se  tenait  armé,  à 
cheval,  au  milieu  de  sa  troupe,  entendit  que  l'action  était 
engagée,  il  dit  à  ses  compagnons  :  «  Je  vous  prie  et  requiers 
très-spécialement,  que  vous  me  meniez  si  avant  4*;.^  jo  puisse 
férir  d'un  coup  d'épée.  »  Ses  chevaliers  attachèrent  leurs  che- 
vaux au  sien,  et  tous  ensemble  se  précipitèrent  au  milieu  des 
ennemis,  où  ils  trouvèrent  la  mort. 

Les  princes  français,  qui  avaient  engagé  la  bataille  par  leur 
imprudence,  payèrent  bravement  de  leur  personne.  Ils  tra- 
versèrent la  première  division  anglaise,  composée  des  ar- 
chers, et  vinrent  donner  contre  la  ligne  des  gens  d'armes 
que  commandait  le  prince  de  Galles.  Il  y  eut  un  moment  où 
Teflort  des  Français  parut  si  redoutable,  qu'on  sollicita 
Edouard  d'avancer  avec  la  troisième  division  au  secours  de 
son  fils,  mais  le  roi  qui,  de  la  butte  d'un  moulin  où  il  était 
placé)  jugeait  mieux  de  l'ensemble  de  la  bataille,  ne  vouliA 
pas  faire  donner  sa  réserve,  et  répondit,  «  qu'il  laisseroit 
l'enfant  gagner  ses  éperons  afin  que  l'honneur  de  la  \Q\xtTi<b^ 
fût  sien.  »  Les  canons  dont  il  se  servait  alors  i^xit  \a  ^t^ 
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miëre  fois  en  bataille  rangée  effrayaient  plus  quUls  ne  tuaient; 
mais  les  flèches  des  archers  anglais  et  les  lancers  des  gen- 
darmes jetèrent  bas  un  grand  nombre  de  chevaliers,  qui, 
avec  des  chevaux  harassés,  attaquaient  sans  ordre  des  gens 
bien  postés  et  dispos.  Philippe  de  Valois  s'était  tenu  à  portée 
du  trait;  son  cheval  même  avait  été  tué  sous  lui.  A  la  fin,  on 
Tentraîna  hors  du  champ  de  bataille.  11  arriva  dans  la  nuit, 
lui  cinquième,  devant  le  château  de  Broyé.  •  Ouvrez,  ouvrez, 
dit-il  en  frappant  aux  portes,  c'est  l'infortuné  roi  de  France.  » 
(Froissart.)  On  lui  a  prêté,  comme  à  François  I*"  en  circon- 
stance analogue,  une  parole  plus  fière  et  plus  monarchique  : 
c  ouvrez,  c'est  la  fortune  de  la  France,  »  mais  qui  n'est  pas 
plus  vraie  que  le  «  tout  est  perdu  fors  l'honneur.  » 

Jamais  la  France  n'avait  essuyé  une  si  terrible  défaite. 
11  princes,  80  bannerets,  1200  chevaliers  et  30  000  soldats 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  sans  compter  deux  corps 
de  milices,  égarés,  qui  tombèrent  le  lendemain  entre  les 
mains  des  Anglais  et  furent  entièrement  détruits. 

Hiéire  de  CalaU;  Euataehe  de  Saint-Pierre  (1347). 
—  Edouard  III,  au  lieu  de  s'enfoncer  en  France  après  cette 
glorieuse  journée,  continua  sa  retraite  ;  car  il  n'avait  pas  une 
seule  place  où  il  pût  s'arrêter,  pas  un  port  où  viendraient  les 
renforts  d'Angleterre.  Il  conduisit  son  armée  devant  Calais, 
dont  il  entreprit  le  siège  le  3  septembre  1346.  La  ville  était 
forte,  et  il  reconnut  aisément  qu'il  ne  pourrait  faire  brèche 
aux  murailles;  mais  il  résolut  de  la  prendre  par  la  famine, 
dût-il  y  passer  l'hiver.  Il  fit  tracer  autour  de  Calais  moins 
un  camp  qu'une  ville  nouvelle,  où  les  Anglais  étaient  logés 
dans  des  maisons  de  bois  très-commodes  et  parfaitement 
approvisionnées,  de  façon  qu'ils  s'y  reposaient  des  fatigues 
de  la  campagne  tout  en  la  continuant.  Cependant  Philippe 
rassemblait  une  armée  à  Amiens,  mais  avec  une  désespé- 
rante lenteur.  Elle  ne  fut  prête  qu'au  milieu  de  juillet  1347, 
et,  trouvant  tous  les  passages  impraticables  ou  occupés  par 
l'ennemi,  elle  s'éloigna  et  se  dispersa,  après  avoir  montré  de 
loin  ses  bannières  aux  malheureux  déjà  réduits  aux  dernières 
extrémités  de  la  famine.  Quand  on  eut  tout  consommé  dans 
la  place,  il  fallut  implorer  la  générosité  du  roi  d'Angleterre  ; 
Edouard  III  demanda  d'abord  que  toute  la  population  so 
rendît  &  discrétion,  puis  se  réduisit  à  exiger  que  six  bour- 
geois  vinssent  en  chemise,  la  hart  au  col,  lui  apporter  les 
€iefs  de  la  ville  et  du  château,  ^l  ^QT«n\%\.\x^  ^  «&  volonté. 
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Lorsque  Jean  de  Vienne  fut  de  retour  à  Calais  avec  la  ré- 
ponse d'Edouard  III,  i  il  fit  sonner  la  cloche  pour  assembler 
toute  manière  de  gens  en  la  halle.  Au  son  de  la  cloche  vin- 
rent hommes  et  femmes,  car  moult  désiroient  ouïr  nouvelles, 
&insi  que  gens  si  astreints  de  famine,  que  plus  n'en  pouvoient 
porter.  Quand  ils  ouïrent  le  rapport,  ils  commencèrent  tous 
à  crier  et  à  pleurer  tellement  qu'il  n'est  si  dur  cœur  au 
monde,  qui  n'en  eust  pitié.  Un  espace  après  se  leva  en  pied 
le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville,  qu'on  appeloit  sire  Ëusta- 
ebe  de  Saint-Pierre,  et  dit  devant  tous  ainsi  :  c  Seigneurs, 
c  grand  pitié  et  grand  meschef  seroit  de  laisser  mourir  un  tel 
«  peuple  que  ici  il  y  a,  par  famine  ou  autrement,  quand  on  y 
t  peut  trouver  remède  ;  et  si  seroit  grande  aumône  et  grand 
«  grâce  envers  Notre  Seigneur,  qui  de  tel  meschef  le  pourroit 
«  garder.  J'ai  si  grande  espérance  d'avoir  grâce  et  pardon 
«  envers  Notre  Seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peuple  sauver 
«  que  je  veux  être  le  premier,  et  me  mettrai  volontiers,  nu- 
«  pieds  et  la  h  art  au  col,  en  la  merci  du  roi  d'Angleterre.  » 
Quand  sire  Eustache  de  Saint-Pierre  eut  dit  cette  parole, 
chacun  l'alla  adorer  de  pitié,  et  plusieurs  hommes  et  femmes 
se  jetoient  à  ses  pieds,  pleurant  tendrement.  Secondement, 
Bn  autre  très-honnête  bourgeois  et  de  grand'affaire,  et  qui 
iToit  deux  belles  damoiselles,  se  leva  et  dit  tout  ainsi  qu'il 
fcroit  compagnie  ^  son  compère  Eustache  de  Saint-Pierre, 
et  appeloit-on  celui-ci  sire  Jean  d'Aire.  Après  se  leva  le  tiers 
foi  s'appeloit  sire  Jacques  de  Vissant,  qui  estoit  riche  homme 
de  meubles  et  d'héritage,  et  dit  qu'il  feroit  à  ses  deux  cousins 
compagnie  :  aussi  fit  Pierre  de  Vissant  son  frère,  et  puis  le 
Édème.  Edouard,  ayant  autour  de  lui  tous  les  grands  sei- 
.gneurs  de  sa  cour,  les  attendoit  sur  la  place  devant  son  loge- 
aient. «  Sire,  lui  dit  Gaultier  de  Mauny,  voici  la  représenta- 
i  i  tien  de  la  ville  de  Calais  à  votre  ordonnance.  >»  Le  roi  se 
^tint  tout  coi  et  les  regarda  moult  tellement,  car  moult  haïs- 
^loit  les  habitants  de  Calais  pour  les  grands  dommages  que, 
,IQ  temps  passé,  sur  mer  lui  avoient  faits.  Ces  six  bourgeois 
•e  mirent  à  genoux  par-devant  le  roi,  et  dirent  ainsi  en  joi- 
goant  les  mains  :  «  Gentil  sire  et  gentil  roi,  voyez- vous  ci 
l,  *  ûi,  qui  avons  été  d'ancienneté  bourgeois  de  Calais  et 
•  grands  marchands;  nous  vous  appelions  les  clefs  de  la  ville 
«  et  du  chastel  de  Calais,  et  les  vous  rendons  ^  noVî^  \ï<i^ 
^p]aisir,  et  nous  mêlions  en  point  que  vous  nous  NO^e^x^  ^"^^ 
'  ^olrepure  volonté,  pour  sauver  Je  demeuranl  du  \)feu^\a  ^^ 
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«  Calais,  qui  a  souffert  moult  grièvetés.  Veuillez  aYoir  pitié 
«  de  nous  et  merci,  par  vostre  très-haute  noblesse.  »  CÔtw, 
il  n'y  eut  alors  en  la  place  seigneur  chevalier,  ni  Yaillant 
homme  qui  se  pût  abstenir  de  pleurer  de  droite  pitié,  ni  qui 
pût  de  grant  pièce  parler.  Le  roi  les  regarda  très-ireusemwil, 
^ar  il  avoit  le  cœur  si  dur  et  si  épris  de  grand  courroux,  qu'il 
ne  put  parler,  et  quand  il  parla,  commanda  qu'on  leur  cou- 
past  aussitôt  les  testes.  Tous  les  barons  et  chevaliers  qui  là 
estoient,  en  pleurant,  prioient  si  acertes  que  faire  pouvoient 
au  roi  qu'il  en  voulust avoir  pitié  et  merci;  mais  il  n'y  vouloit 
entendre.  Sire  Gaultier  de  Mauny  parla  à  son  tour  pour  eux;  1 
mais  Edouard  grinça  des  dents  et  dit  :  «  Qu'on  fasse  venir  | 
«  le  coupe-teste.  »  Alors  fit  la  noble  reine  d'Angleterre  grant 
humilité,  qui  estoit  durement  enceinte  et  pleuroit  si  tendre- 
ment de  pitié  que  elle  ne  pouvoit  se  soutenir.  Elle  se  jeta  à 
genoux  par-devant  le  roi  son  seigneur  et  dit  :  a  Ah!  gentil 
c  sire,  depuis  que  je  repassai  la  mer  en  grand  péril,  comme 
t  vous  savez,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé.  Or,  vous 
f  prié-je  humblement  et  requiers  en  propre  don  que  pour  te 
«  fils  de  sainte  Marie  et  pour  l'amour  de  moi  vous  vcuilliei 
«  avoir  de  ces  six  hommes  merci.  »  Le  roi  attendit  un  petit 
à  parler,  et  regarda  la  bonne  dame  sa  femme  qui  pleuroit  à 
genoux  moult  tendrement,  le  cœur  lui  mollit,  et  il  dit  : 
a  Ha!  dame,  j'aimasse  trop  mieux  que  vous  fussiez  autre  pari 
t  que  ci.  Vous  me  priez  si  acertes  que  je  ne  vous  le  ose  re- 
«  fuser,  et  combien  que  je  le  fasse  avec  peine,  tenez,  je  vous 
c  les  donne,  si  en  faites  vostre  plaisir,  i  La  bonne  dame  dit: 
«  Monseigneur,  très-grand  merci.  »  Lors  se  leva  la  reine  et 
fit  lever  les  six  bourgeois,  et  leur  ôter  les  cordes  d'entourle 
col,  et  les  emmena  avec  elle  en  sa  chambre,  et  les  fit  revêtir  |v, 
et  donner  à  dîner  tout  aise,  et  puis  donna  à  chacun  six  no- 
bles, et  les  fit  conduire  hors  de  l'ost  à  sauveté  '.  »  Il  faut 
ajouter  qu'Edouard  retint  en  prison  Jean  de  Vienne  et  tous 
les  chevaliers  qui  avaient  pris  part  à  la  défense  de  la  place,  M 


i.  Froissart,  liv.  I,  part.  I,  chap.  cccxxi.  On  a  révoqué  en  doatole(W' 
vouement  d'Eustache  de  Saint-Pierre,  et  un  mémoire  soutenant  cette  op* 
nion  a  été  couronné  à  Calais  même  par  la  Société  des  Antiquaires  ds  ■ 
Morinie.  On  s'est  trompé  des  deux  côtés.  Eustache  n'est  pas  un grando- 
toyen  s'immolant  pour  la  France,  un  sujet  fidèle  à  son  roi  jusqu'à  II  DOrt* 
Il  ne  connaissait  que  sa  'ville,  c'est  elle  qu'il  a  voulu  sauver.  £doa«4 
maître  de  Calais,  est  devenu  lo\\liiAXviT«\\<^TCi%TvVv^T^%ei\^neur,  iln'!f*7i!l 
d'étonnant  à  ce  que  la  rein^,  q\x\  Y%.Na\X  ^ntt^^Xi^  ^^  v^\i^^\<»^\^  %J^Wi 
tendre  ses  biens. 
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na  à  tous  les  habitants  Tordre  d'évacuer  la  ville  pour 
M  repeuplée  par  des  Anglais. 
eux  adversaires  étaient  également  fatigués  de  la 
lorsque  le  pape  Clément  VI  offrit  une  médiation  dé- 
part et  d^autre  :  le  28  septembre  13(i7,  les  deux  rois 
t,  pour  eux  et  pour  leurs  alliés,  une  tiêve  qui  devait 
X  mois,  en  laissant  chacun  en  possession  de  ce  qu'il 

I  moire  (134=8).  —  Aux  calamités  de  la  guerre  vint 
•e  un  fléau  plus  terrible  encore.  La  peste  noire,  après 
vagé  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  pénétra  en 
«  Dans  beaucoup  de  lieux,  dit  le  continuateur  de 
sur  vingt  hommes  il  n'en  restait  pas  deux  en  vie. 
Ôtel-Dieu  de  Paris,  la  mortalité  fut  telle,  que  pendant 
ps  on  emporta  chaque  jour  500  morts  dans  des 
cimetière  des  Innocents.  »  Le  peuple  accusa  les  juifs 
empoisonné  les  puits  et  les  fontaines,  se  jeta  sur  eux 
isieurs  endroits,  et  les  traîna  au  bûcher  sans  que  le 
Bment  prît  la  peine  d'intervenir.  La  peste  noire  ou, 
6  peuple  l'appela,  la  «  grand'mort  »  enleva,  dit-on,  à 
le  tiers  de  ses  habitants,  et  à  Paris,  suivant  un  rap- 
au  pape  Clément  VI,  80  000  personnes.  En  guise  de 
sanitaire,  Philippe  de  Valois  rendit  une  ordonnance 
«  blasphémateurs,  réglant  que,  pour  chaque  récidive, 
ât  d'abord  une  lèvre,  puis  l'autre,  enfin  la  langue. 
LBistration  intérieure  ;  la  gabelle.  — C'est  à  Phi- 
que  remonte  l'origine  d'un  impôt  qui  resta  odieux 
toute  la  durée  de  l'ancienne  monarchie,  la  gabelle. 
onnance  de  1343  établit  que  nul  ne  pourrait  vendre 
1  France  qu'après  l'avoir  acheté  aux  greniers  du  roi. 
ders  à  sel,  ou  gabelles,  furent  établis  en  divers  lieux; 
sel  produit  y  fut  porté  et  n'en  sortit  qu'au  prix  que 
a,  c  dont  le  roi  acquit  l'indignation  et  malgrâce  des 
lomme  des  petits  et  de  tout  le  peuple.  »  Les  droits  à 
lion  furent  élevés,  et  un  autre  impôt,  ruineux  pour 
erce,  fut  mis  sur  toutes  les  denrées  vendues  à  l'in^ 
)t  sur  les  boissons  dans  les  viUes.  Ces  innovations 
les  réminiscences  de  Rome.  Le  code  Justinien  était 
t  étudié.  Jean  Fabvier^  le  pèr^  du  droit  français ,  ve* 
Hiblier  en  1338  ses  commentaires  sur  W  In&titules 

9  ces  Jais  faites  pour  et  par  des  priaces  a\>ôo\vi%^\^^ 
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légistes  trouvaient  de  quoi  armer  la  royauté  française  dej^ 
voirs  qu^elle  n^avait  jamais  eus,  les  ministres  tPOu?aieni  dins 
les  institutions  impériales  de  quoi  assurer  au  trésor  des  res- 
sources que  le  moyen  âge  ne  lui  donnait  pas.  I^s  conseil- 
lers du  roi,    dans  la  guerre  qu'ils   faisaient  aux  privilè- 
ges, n'épargnèrent  pas  plus  ceux  du  clergé  que  ceux  des 
nobles  et  des  communes.  Sous  Philippe  VI,  à  la  suite  dHin 
solennel  débat  en  1329  sur  les  limites  des  deux  juridictions 
ecclésiastique  et  séculière,  et  dans  lequel  se  distingua  Tavocik 
du  roi  Pierre  de  Gugnières,  fut  institué  Vappel  comme  ^àtm, 
qui  permettait  d'en  appeler  au  roi  des  sentences  épiscopala 
et  de  recourir  à  lui  contre  les  abus  commis  par  les  clercs,  Oi 
rappelait  à  ceux-ci  que,  s'ils  étaient  prêtres,  ils  étaient  aussi 
citoyens  et  sujets. 

En  1338,  une  assemblée  des  états  généraux  décréta l'arCiele 
suivant  :  c  Les  rois  ne  lèveront  aucuns  deniers  extraordi* 
naires  sur  le  peuple  sans  Toctroi  des  trois  états,  et  il^  es 
prêteront  le  serment  à  leur  sacre,  i  C'était  la  proclamation 
du  grand  principe,  que  le  peuple  ne  doit  payer  que  les  impôts 
consentis  par  ses  représentants.  Philippe  VI  échappa  à  cette 
obligation  en  faisant  fréquemment  de  la  fausse  monnaie.  En 
1342,  le  prix  des  monnaies  changea  presque  toutes  les  semai- 
nes. Quelles  entraves  au  commerce!  Il  s'attribua  aussi  exclu- 
sivement, sous  le  nom  de  réga'eSj  les  droits  perçus  par  les 
patrons  des  églises  sur  les  bénéfices  vacants. 

Acquisition  de  Montpellier  et  cla  Daaphiné.  —  Un 
des  derniers  actes  dé  Philippe  VI  fut  l'importante  acquisition 
de  la  province  qui  porta  plus  tard  le  nom  de  Dauphiné  Hum- 
bcrt  II,  comte  de  Vienne,  et  appelé  dauphin  du  Viennois, 
parce  que  sa  maison   portait  un  dauphin  dans  ses  armes, 
vendit  ses  États  à  Philippe  pour  120  000  florins  (1349).  Le  fils 
aîné  du  roi  de  France  porta  dès  lors  le  titre  de  dauphin.  CeM 
acquisition  était  d'une  haute  importance,  parce  que  la  nou 
velle  province  couvrait  Lyon  et  faisait  enfin  toucher  la  F: 
aux  Alpes.  L'annexion  de  la  Provence  n'était  plus  dès  lors 
qu'une  question  de  temps.  Montpellier  fut  de  même  acheté  U 
roi  de  Majorque. 

Gniploi  pour  la  i^uerre  de  la  poudre  àcaM««.  —Al 
moment  où  les  rois  arrivaient  au  pouvoir  absolu,  un  moi 
leur  donnait  Tarme  qui  perdait  l'armure  la  mieux  trempée  et? 
qui  renversait  les  mura\\\vi?>\^'à  \\\\'3»^^^\^^^'^»\A\stf\v^^ 
triais  Roger  Bacon,  morV.  so\i^  V\\\\\v\^^\'^^^'»  ^N^^\B««\k 
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la  poudre  à  canon  ou  tout  au  moins  révélé  sa  composition , 
qui  était  connue  depuis  longtemps  des  Orientaux,  et  dont 
les  Arabes  se  servaient  en  Espagne  dès  le  treizième  siècle.  La 
première  mention  qu'on  en  ait  trouvée  en  France*  était  dans 
un  registre  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  pour  Tan- 
née 1338,  où  on  parlait  d'une  somme  payée  c  pour  la  poudre 
et  autres  choses  nécessaires  aux  canons  qui  sont  devant  Puy- 
Guihem  en  Agénois.  »  Metz  en  avait  avant  1324.  Ces  ca* 
nons,  composés  de  bandes  de  fer  renforcées  par  des  cercles, 
fiisaient  plus  de  bruit  que  de  besogne.  Dans  un  siècle  il  n'y 
aura  pas  de  ville,  pas  de  forteresse  qui  puisse  abriter  l'in- 
dépendance féodale  contre  les  canons  du  roi ,  et  le  moin- 
dre soldat  armé  d'une  arquebuse  jettera  bas  le  plus  puissant 
seigneur  malgré  son  armure  de  Milan,  jadis  impénétrable. 
L'égalité  reviendra  sur  le  champ  de  bataille,  en  attendant 
qu'une  autre  découverte,  celle  de  l'imprimerie,  la  ramène, 
la  royauté  aussi  y  aidant ,  dans  la  société  civile. 


CHAPITRE  XXIX. 

JEAN    LE    BON     (1350-1364)^ 


lie  roi  «lean. —  La  mort  de  Philippe  de  Valois,  survenue 
le  12  août  1350 ,  ne  changea  rien  à  la  situation  du  royaume. 
Jean,  qui  lui  succéda,  avait  trente  et  un  ans.  Gomme  son  père, 
il  était  impétueux  et  violent ,  brave  et  prodigue,  au  total  un 
fort  mauvais  roi.  Dès  les  premiers  mois  de  son  avènement,  i\ 
distribua  aux  seigneurs  l'argent  du  trésor,  et,  quand  l'argent 
manqua ,  leur  accorda  des  dispenses  de  payement  pour  les 
dettes  qu'ils  avaient  contractées.  Or  l'argent  manqua  bien 

1.  La  chronique  Messine  de  Praillon  mentionne  l'emploi  de  denz  bon- 
ehes  à  feu  en  1334  par  les  habitants  de  Metz.  Origineê  de  l'artillerie  fran- 
çat«e,  parLorédans  Larchey,  1861. 

2.  Consulter  Secousse,  Mémoireê  twr  Charles  le  Mawaait;  Etienne  Mar- 
cjlt  par  Perrens;  Hiêloirê  de  la  Jacquerie^  par  Luce;  Ralher^,  UùVQîtt  d«a 
Etals  généraux, 

1— !l^ 
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vite  ;  pour  s^en  procurer ,  le  roi  recourut  aux  plus  singolien 
expédients  :  tantôt  de  longues  dispositions  sur  la  police  di 
royaume  ,  qui  devaient  faire  rentrer  dans  les  coffres  royaux 
quantité  d'amendes  provenant  des  infractions  ;  tantôt  deB 
mutations  dans  les  monnaies ,  jusqu'à  dix-huit  en  uneseuk 
année,  de  sorte  que  le  marc  d'argent  varia,  en  quelques  mois, 
de  la  valeur  de  5  livres  5  sols  à  celle  de  1 1  livres  ou  de  plM 
de  cent  pour  cent. 

États  ipénéraax  de  ISSl  |  Charles  le  HawslSi  - 
Ces  étranges  ressources  étaient  encore  loin  de  suffire  à  m 
prince  qui ,  d'une  seule  fois  ,  dans  un  moment  de  dôtresMi 
donna  50  000  écus  à  un  de  ses  chevaliers.  Jean  songea  à  àh 
mander  à  la  nation  elle-même  l'argent  dont  il  avait  besoin; 
il  convoqua  les  états  généraux  à  Paris  en  Tannée  1351.  Ol 
sait  mal  ce  qui  s'y  passa.  11  y  eut  beaucoup  de  plaintes,  qirf 
ques  promesses  et  point  de  réformes.  La  guerre  continodl 
en  Bretagne  entre  les  chevaliers  des  deux  partis ,  mais  kï, 
deux  rois  n'y  intervenaient  plus  ;  ils  signèrent  môme 
nouvelle  trêve.  Outre  les  deux  princes  qui  se  disputaient 
titre  de  roi  de  France  ,  il  s'en  trouvait  un  troisième  qui 
tendait  y  avoir  plus  de  droit  que  tout  autre  :  Charles,  rd 
Navarre ,  que  sa  turbulence  et  son  esprit  d'intrigue  ont 
appeler  le  Mauvais.  Fils  de  la  fille  de  Louis  X,  il  aurait  h 
de  la  couronne  sans  la  prétendue  loi  salique.  En  atten^ 
qu'il  vît  jour  à  réaliser  ses  espérances,  il  réclamait  la  C 
pagne ,  il  réclamait  l'Ângoumois  ;  et  l'Angoumois  ayant 
donné  au  connétable  de  Lacerda,  un  ami  particulier  du 
il  le  fit  assassiner.  Jean  saisit  ses  fiefs  de  Normandie, 
Charles  passa  en  Angleterre. 

IVowelle  expédition  d'Edouard  III   et  ém  ] 
IVoir  en  France  (1355).  —  Les  Anglais  avaient  tant 
à  la  première  expédition  (40  000  pièces  de  drap  dans  la 
ville  de  Caen),  qu'ils  étaient  prêts  à  retourner  en 
Edouard  les  y  ramena  par  Calais  en  1355,  et  ravageai 
tois.  Son  fils,  le  prince  Noir,  y  entra  par  Bordeaux i 
ramena  du  Languedoc  1000  charrettes  de  butin.  Jeu 
livra  pas  une  seule  bataille  à  ces  pillards.  Ce  qu'il  avait 
de  soldats  contre  eux  Pavait  pourtant  ruiné.  £t ,  le 
étant  vide,  il  rappela  les  états  généraux  pour  qu'ils  le 
pJissent. 

JiardirenU  Habitués  ^Vo^àYÇk>^V^»^^wÀ^>^\b.^|s^Nk^ 
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la  gestion  des  deniers  municipaux ,  ils  sHndignèrent  de  l'af- 
freux gaspillage  auquel  étaient  livrées  les  finances  de  TÉtat 
et  demandèrent  nettement  des  réformes  :  rétablissement 
d'une  monnaie  invariable ,  la  suppression  du  droit  de  prise 
par  les  officiers  du  roi ,  qui ,  sous  prétexte  du  service  de  sa 
maison ,  pillaient  les  fermes  dans  les  voyages  de  la  cour  et 
autour  des  résidences  royales.  Les  états  s'engageaient  à  four- 
nir ensuite  au  roi  30  000  gens  d'armes  et  5  millions  de  livres 
parisis  pour  les  payer  pendant  une  année.  Mais,  sachant 
bien  que  l'argent  qui  entrait  dans  ses  coffres  était  vite  dis- 
sipé ,  sans  qu'il  en  restât  rien  pour  la  défense  du  royaume  , 
ils  voulurent  que  la  somme  à  percevoir  demeurât  jusqu'à  son 
emploi  entre  les  mains  des  receveurs  particuliers  des  états 
qui  ne  seraient  comptables  qu'envers  les  états  eux-mêmes , 
et  qui  devraient  justifier  que  la  totalité  de  cette  somme  au- 
rait été  employée  à  la  guerre.  On  devait  lever  l'argent  au 
moyen  d'une  gabelle  sur  le  sel  et  d'une  aide  de  8  deniers 
pour  livre  sur  toute  chose  qui  serait  vendue.  Les  deux  impo- 
sitions furent  déclarées  communes  aux  trois  ordres  ;  le  roi , 
la  reine  et  les  princes  du  sang  s'engagèrent  à  les  payer. 
Pour  tenir  la  main  à  la  prompte  et  fidèle  exécution  de  ces 
mesures,  l'assemblée  chargea  une  commission  de  9  mea^bres 
d'y  veiller  et  s'ajourna  à  terme  fixe. 

Ce  n'était  rien  moins  qu'une  révolution  :  car  voter  et  per- 
cevoir l'impôt ,  en  régler  et  en  surveiller  l'emploi ,  c'était 
exercer  une  portion  considérable  de  la  souveraineté.  Les  dé- 
putés de  1355  allaient  du  premier  coup  plus  loin  qu'on  n'est 
encore  allé  de  nos  jours  dans  les  monarchies  constitution- 
nelles. 

Supplice  du  comte  d'Harconrt  (  1356).  —  L'idée  de 
payer  un  impôt  déplaisait  fort  aux  nobles;  parmi  les  oppo- 
sants les  plus  vifs  se  trouvaient  le  roi  de  Navarre  ,  qu'un 
traité  avec  le  roi  avait  ramené  en  France,  et  le  comte  d'Har- 
eourt,  son  ami.  A  la  nouvelle  de  la  cabale  qui  se  formait, 
Jean  s'écria  c  qu'il  ne  vouloit  nul  maistre  en  France,  fors 
lui  ;  »  et  un  jour  que  le  dauphin  Charles  avait  invité  à  un 
festin  le  roi  de  Navarre  et  ses  amis ,  Jean  ,  bien  averti  de 
l'heure,  vint  à  Rouen  les  surprendre  et  les  arrêta  lui-même 
à  la  table  de  son  fils.  Malgré  les  prières  et  les  larmes  du 
jeune  prince,  qui  semblait  avoir  attiré  les  victimes  dans  un 
guet-apens,  Jean  fit  jeter  le  roi  do  Navarre  dàtia  \xtv^  \iî\- 
son  «  après  àîner^  »  et  eônduire  le  ibiiitë  d'îl^Tc»>ïï^  w^ 
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quelques  autres  dans  un  champ,  appelé  le  Champ  di 
don ,  où  on  leur  trancha  la  tête.  Il  aimait  cette  jiûtioi 
maire.  Au  commencement  de  son  règne ,  il  avait  fail 
piter  dans  la  cour  même  de  son  hôtel ,  le  connétable 
(}e  Nesle,  sous  prétexte  d'intelligence  avec  les  Anglais 
ques  mois  après,  il  était  lui-même  captif. 

Bataille  de  l'oitiers  (ia56)|  captivité  dm  i 
Jean  assiégeait  la  petite  ville  de  Breteuil ,  possession 
de  Navarre,  lorsqu'il  fut  averti  que  le  prince  de  Galles 
encore  une  fois  mis  aux  champs  avec  2000  hommes  c 
et  6000  archers ,  qu'il  avait  franchi  la  Garonne  et  la 
gne ,  qu'il  avait  saccagé  le  Rouergue,  l'Auvergne ,  le  1 
sin  et  le  Berry.  Le  prince  de  Galles  arriva  ainsi,  brûla 
sur  son  passage,  jusqu'à  la  petite  place  de  Romoran' 
ville  lui  ouvrit  ses  portes  à  la  première  sommation  ; 
château  était  défendu  par  trois  braves  chevaliers  qui  ] 
lurent  jamais  se  rendre,  si  mauvaise  que  fût  leur  fort 
Irrité  d'avoir  perdu ,  devant  les  murs  de  cette  bicoi; 
chevalier  qu'il  aimait,  le  prince  jura  de  ne  point  s'^ 
qu'il  ne  l'eût  prise.  Le  château  finit  par  se  rendre 
Tobstination  de  ses  défenseurs  avait  singulièrement  c 
mis  l'armée  anglaise. 

Le  roi  de  France,  pendant  ce  temps  avait  traversé  1 
et  était  arrivé  à  Poitiers  avant  l'armée  anglaise  ,  d 
qu'il  lui  coupait  la  route  de  Bordeaux.  Le  Prince  N< 
approchant  de  Poitiers ,  s'établit  au  sommet  d'un 
fort  roide,  tout  planté  de  vignes,  coupé  de  haies  épa 
de  buissons,  qu'on  appelle  champ  de  Maupertuis, 
lieues  au  nord  de  la  ville ,  près  de  Beauvoir.  11  s'y  ion 
palissades  et  de  fossés ,  se  servant  de  ses  chariots 
d'un  rempart  là  où  le  terrain  était  plus  découvert.  On  : 
vait  arriver  à  cheval  au  sommet  de  ce  coteau  que 
sentier  où  il  y  avait  à  peine  place  pour  trois  cavi 
front.  Le  prince  garnit  d'archers  les  haies  qui  loi 
ce  chemin  ;  sur  le  plateau ,  il  rangea  en  bâta 
hommes  d'armes ,  auquel  il  avait  fait  mettre  pied 
devant  eux  il  éparpilla  le  reste  de  ses  archers  < 
vignes. 

Le  roi  Jean  commandait  une  des  plus  brillantes 
que  la  France  eût  jamais  levées.  Il  avait  sous  ses  ordr 
compter  ses  quatre  ïïVs ,  ^^  ^xxsa  ^n^  ^\s&^^  140  m 
baonerets  ,  et  euVitoïi  ^^^^^  wkù^^vxkdXa  ^s»^  ^ 
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lomDre  étaient  des  cavaliers  revêtus  d^armures  de  fer.  Il  n*y 
LTait  qu^à  ne  pas  combattre,  et  les  Anglais  étaient  affamés; 
nais  le  roi  voulait  effacer  la  honte  de  Crécy,  il  la  doubla  [19 
iept  1356). 

Les  deux  maréchaux  de  France,  Arnould  d^Audeneham  et 
Fean  de  Clermont,  à  la  tête  de  300  cavaliers  d^élite,  au  lieu 
le  tourner  Tennemi  et  de  faire  tomber  cette  forte  position, 
iMIancèrent  dans  le  chemin  étroit  qui  conduisait  au  plateau; 
nais  les  chevaux  furent  bientôt  criblés  de  flèches  qu'on  tirait 
rar  eux  à  travers  les  haies  ;  la  douleur  les  rendant  furieux, 
la  s'emportèrent  et  renversèrent  leurs  cavaliers.  Les  fan- 
Msins  anglais  sortirent  alors  de  leur  retraite  et  égorgèrent 
îeux  qui  étaient  à  terre.  En  peu  d'instants,  toute  cette  troupe 
nt  défaite;  et  les  fuyards,  en  se  repliant  sur  le  corps  que 
iommandait  le  dauphin,  y  jetèrent  le  désordre  et  l'épouvante. 
iiS  prince  de  Galles  profite  de  ce  moment  pour  charger  au 
ïi  de  :  Saint-George  et  Guyenne  !  avec  600  gens  d'armes 
[u'il  avait  tenus  cachés  au  revers  de  la  colline,  il  tombe  sur 
6  flanc  de  cette  colonne  ébranlée,  la  coupe  et  la  disperse. 
iBS  enfants  de  France,  effrayés  de  cette  confusion,  s'enfuient, 
e  dauphin  un  des  premiers,  emmenant  avec  eux  plus  de 
100  lances  qui  devaient  leur  servir  d'escorte.  Le  second  corps, 
[ue  commandait  le  duc  d'Orléans,  suit  cet  exemple. 

Les  deux  tiers  de  l'armée  française  étaient  déjà  en  déroute 
vesque  sans  avoir  combattu.  Toutefois  la  troisième  division, 
«Ue  que  commandait  le  roi,  était  encore  du  double  plus 
iombreuse  que  l'armée  entière  des  Anglais.  Mais  Jean  avait 
ommis  la  faute  de  faire  mettre  pied  à  terre  à  ses  chevaliers. 
Sette  manœuvre,  bonne  pour  les  Anglais  tant  qu'ils  restaient 
or  le  coteau  et  dans  les  vignes,  était  détestable  pour  les 
'hnçais  en  rase  campagne.  Le  prince  de  Galles,  au  con- 
nire,  fit  remonter  à  cheval  ses  hommes  d'armes;  et  quand 
ea  SOOÔ  cavaliers  fondirent  dans  la  plaine,  nulle  troupe  à 
âed  ne  put  résister  au  choc  de  ces  pesants  chevaux  bardés 
iefer,  comme  ceux  qu'ils  portaient.  Le  roi  était  brave,  il  se 
iaça  en  avant  des  siens,  une  hache  de  guerre  à  la  main,  et 
btttit  nombre  d'ennemis,  a  II  faisoit  de  sa  main  merveilles, 
ttenoit  la  hache  dont  trop  bien  se  défendoit  et  combattoit.  » 
i<m  plus  jeune  fils,  Philippe  le  Hardi,  resté  près  de  lui  mal- 
lé  la  fuite  de  ses«aînés^  à  chaque  nouvel  assauV.  etmV.  ^v\ 
Il  :  •  Père,  gardez-vous  à  droite;  père,  gardez-NOxxs  ^^ga^^^ 
0/#  Tout  Veffort  de  la  bataHle  tombait  en  eiîei  ^xiit  \^  to\. 


avoir  deux  fois  plus  de  c&ptifs  qu'ils  n'aTaient  de  « 
garde  d'une  troupe  aussi  nombreuse  leur  causait  qv 
quiétude  ;  aussi  se  hAtërent-ils  de  les  mettre,  pour  11 
à  rançon,  et  de  les  renvoyer  sur  parole.  Ces  piisonn 
gageaient  à  venir  à  Bordeaux,  aux  ffites  de  Nofil. 
somme  convenue,  ou  à  se  remettre  en  captivité.  ' 
principal  captif,  le  prince  de  Galles  en  sentait  trop 
tance  pour  songer  à  l'humilier.  Il  le  traita  avec  ree] 
servit  lui-même  au  souper,  c  ni  oncques  ne  se  vouli 
la  table  du  roi  pour  priftre  que  le  roi  lui  sût  hire. 
tient  de  mettre  en  sûretâ  son  immense  butin  et  se 
il  se  rendit  immédiatement  à  Bordeaux,  et  bientôt  à 

Ifitala  ir^néraax  de  1368  et  de  lasVi  £Uen 
crlt  le  danphln  Charle».  —  La  nouvelle  de  U 
jeta  la  consternation  et  la  colère  dans  tout  le  paya,  i 
avoir  subi  la  honte  d'une  pareille  défaite,  il  y  avai 
encore  ses  déplorables  conséquences.  On  vit  bientôt 
revenir  ces  vaincus  de  Poitiers  qui,  relâchés  sur  ] 
mirent  à  pressurer  leurs  vassaux  et  leurs  sujets  p 
cher  le  prix  de  leur  rançon. 

La  fermentation  était  déjà  grande,  quand  le  daupl 
les,  duc  do  Normandie,  vint  h  Paris,  dix  jours  apr 
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le  prince  dans  radministration  du  royaume.  Le  dauphin,  ef- 
frayé, ajourna  rassemblée.  Mais  le  trésor  était  vide,  il  fallut 
la  rappeler  le  5  février  1357.  Le  prévôt,  Etienne  Marcel,  et 
TéTêque  de  Laon,  Robert  le  Coq,  présentèrent  alors  les  cahiers 
de  doléances  arrêtés  à  la  dernière  session,  et  demandèrent 
qu'ils  fussent  communiqués  aux  états  de  chaque  province. 
Celte  communication  se  fit  avec  une  rapidité  extraordinaire  : 
un  mois  y  suffit,  et  les  cahiers  revinrent  fortifiés,  en  quel- 
que sorte,  de  Tassentiment  national.  Le  3  mars,  le  dauphin 
convoqua  au  palais  une  assemblée  générale.  L'évêque  de  Laon 
porta  la  parole  :  il  demanda  au  prince  d'éloigner  de  sa  per- 
sonne 22  de  ses  conseillers  ou  serviteurs  qu'on  accusait  de 
malversations,  et  d'accorder  de  sérieuses  garanties  contre  le 
retour  des  abus.  La  plus  importante  était  de  laisser  aux  états 
généraux  la  faculté  de  s'assembler  deux  fois  par  an,  sans  au- 
tre convocation,  pour  s'assurer  si  les  lois  étaient  observées, 
et  de  leur  permettre  de  nommer  36  commissaires,  12  de  cha- 
que ordre,  qui,  en  l'absence  des  états,  assisteraient  le  dau- 
phin dans  la  défense  du  royaume.   D'autres  élus  seraient 
eoTpyés  dans  les  provinces,  avec  des  pouvoirs  presque  illi- 
nûtés,  pouf  percevoir  l'impôt,  salarier  les  officiers  royaux, 
wsembler  les  états  de  province,  etc.  A  ces  conditions,  ils 
offraient  un  subside  nécessaire  pour  la  levée  et  l'entretien  de 
80000  hommes,  mais  en  réservant  à  leurs  seuls  officiers  la 
garde  et  la  distribution  de  l'argent.  Après  qu'il  eut  parlé, 
fcan  de  Picquigny,  au  nom  des  nobles,  un  avocat  d'Abbc- 
Tille,  au  nom  des  communes,  et  Etienne  Marcel,  au  nom  des 
worgeois  de  Paris,  déclarèrent  qu'ils  l'avouaient  de  ce  qu'il 
Tenait  de  dire. 

Omnde  ordonnance  de  1359.  —  Cet  accord  rendait 
tarte  résistance  impossible,  et  la  grande  ordonnance  de  mars 
1357,  en  soixante  et  un  articles,  fit  droit  aux  demandes  des 
fcls.  En  voici  le  résumé  : 

Gouvernement.  —  Les  assemblées  des  états  généraux  doi- 
^t  avoir  lieu  régulièrement  deux  fois  par  an,  à  époques  fixes, 
^dans  rintervalle  des  sessions,  un  conseil  de  36  élus  doit 
•isister  le  prince  dans  l'administration  du  royaume  ;  d'autres 
Ans  seront  envoyés  dans  les  provinces  avec  des  pouvoirs 
presque  illimités,  particulièrement  pour  châtier  les  fonc- 
^wnnaires  négligents  ou  prévaricateurs,  assembler  et  con- 
*lter  les  états  provinciaux. 
^mances.  —  Les  Impôts  seront  votés  et  levèa  p^i  \<i^  ^^^"^ 
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eux-mêmes,  qui  surveilleront  l'emploi  des  deniers,  et  les 
monnaies  en  cours  dans  le  royaume  seront  à  Tavenir  inu- 
riables*. 

Armée,  —  Tout  homme  en  France  devra  être  armé  ;  défense 
est  faite  aux  nobles  de  guerroyer  entre  eux  et  de  sortir  di 
royaume  ;  les  soldats  ne  seront  plus  payés  que  par  les  états 

Justice.  —  Il  y  avait  des  procès  qui  duraient  depuis  plusd 
vingt  ans,  et  Tadministration  de  la  justice  entraînait  desfirtî 
énormes.  L'ordonnance  enjoint  aux  juges  d\être  chaque  jou 
on  séance  au  parlement  dès  le  soleil  levant,  d^expédierU 
affaires  en  retard  et  aux  moindres  frais  possibles. 

Abus.  —  Le  droit  de  prendre,  dans  les  voyages  du  roi,l< 
choses  nécessaires  à  sa  maison,  c'est-à-dire  le  droit  decoa 
mettre  impunément  mille  exactions,  est  aboli  ;  les  bourgeo 
sont  autorisés  à  résister  par  la  force  à  ceux  qui  voudrai»] 
exercer  le  droit  de  prise:  toute  aliénation  du  domaine  de 
couronne  est  formellement  interdite. 

Dans  l'ensemble  de  ces  mesures  il  y  en  avait  d'exceUente 

Mais  une  réforme  politique,  en  face. des  Anglais  victorieu 
était  dangereuse.  En  outre,  l'ordonnance  de  réformitio 
œuvre  de  quelques  députés  intelligents,  n'était  ni  l'œuvre, 
la  pensée,  ni  môme  le  désir  de  la  France  ;  et,  lorsque  PU 
fut  contraint  de  s'armer  pour  maintenir  et  défendre  ce  qa"* 
valent  fait  les  états  généraux,  pas  un  seul  bras,  en  Franc 
ne  se  leva  pour  venir  en  aide  aux  Parisiens. 

Meurtre  des  ministres  dn  dauphlH  (1S«8).—  D'«i 
leurs  on  ne  pouvait  espérer  que  la  royauté,  arrivée  depuis  s 
demi-siècle  au  pouvoir  absolu,  consentirait  à  abdiquer.  K 
le  6  avril,  le  dauphin,  par  ordre  de  son  père,  défendit  à  tod 
les  sujets  du  royaume  de  payer  l'aide  décrétée  un  mois  pta 
tôt  par  les  états.  Le  8,  il  révoqua  cette  ordonnance;  DBi 
quelques  jours  après,  il  déclarait  qu'il  voulait  dorénavflf 
gouverner  seul  et  ne  plus  avoir  de  curateurs  ;  enfin,  leâti* 
vrier  1358,  il  oubliait  une  de  ses  promesses  dont  raccomplV' 
sèment  tenait  le  plus  au  cœur  des  bourgeois  :  il  rendait  ibn 
ordonnance  pour  altérer  les  monnaies.  L'exaspération  éàé^ 
aussitôt  dans  Paris,  et  les  bourgeois  se  laissèrent  aller io 
qui  perd  les  meilleures  causes,  à  la  violence.  Le  lendenum»!* 

t.  L'habitude  d'aUérer  sans  ctssa  les  monsties,  on  4m  ploi  n^*»" 
êhus  dt  et  temps,  a^ail  U\\  f  &mt  \«  ycvi 4a  mare  d'amat  «e  telte  t^ 
qit'tn  cinq  anaees  î\  ataW  «ucc««&>v««tBi«^\  ^ii^%  \W^VV.^\\V^tiln4Lf 

ec  II  1. 
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prévôt  des  marchands  assembla  en  armes  tous  les  corps  de 
métiers;  il  se  dirigea,  avec  eux,  vers  Phôtel  du  dauphin, 
monta  jusqu^à  sa  chambre,  et  lui  demanda  de  s^occuper  enfin 
de  la  défense  du  royaume  dont  il  devait  hériter,  et  de  proté- 
ger le  peuple  abandonné  aux  brigandages  des  soldats.  «  Si  le 
féroisje  volontiers,  si  j^avois  de  quoi  le  faire,  répondit  Char- 
les; mais  c^est  à  celui  qui  a  les  droits  et  profits  à  avoir  aussi 
k  garde  du  royaume,  n  D^autres  paroles  plus  aigres  furent 
eacore  échangées  ;  enfin  Marcel  dit  au  prince  :  «  Sire,  ne 
TOUS  esbahissez  de  chose  que  vous  voyiez  ;  il  faut  qu^il  en 
eoit  ainsi,  n  Puis,  se  tournant  vers  quelques-uns  de  ceux  qui 
l^ayaient  suivi  :  «  Allons,  dit-il,  faites  en  bref  ce  pour  quoi 
vous  êtes  venus  ici.  »  Ils  se  jetèrent  sur  les  maréchaux  de 
Champagne  et  de  Normandie,  principaux  conseillers  du  dau- 
phin, et  les  égorgèrent  si  près  de  lui  que  sa  robe  en  fut  en- 
sanglantée. Charles,  effrayé,  priait  Marcel  de  Pépargner.  Le 
pi^vôt  rassura  qu^il  ne  courait  aucun  danger  ;  cependant  il  lui 
nûtsur  la  tête  son  chaperon  mi-parti  de  bleu  et  de  rouge,  aux 
couleurs  de  Paris,  et  prit  le  sien  qu'il  porta  toute  la  journée. 
Bvint  ensuite  rendre  compte,  du  haut  de  Phôtel  de  ville,  au 
peuple  assemblé  sur  la  place  de  Grève,  de  ce  qui  avait  été 
ftitcontre  les  deux  maréchaux,  deux  mauvais  traîtres,  disait- 
il,  et  tous  de  crier  :  c  Nous  avouons  le  fait  et  vous  soutien- 
drons. »  De  retour  au  palais,  il  trouva  le  dauphin  frappé  de 
saisissement  et  de  douleur,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  ne  vous 
affligez,  ce  qui  s'est  fait  s'est  fait  de  la  volonté  du  peuple,  n 
D'une  petite  partie  du  peuple,  fallait-il  dire,  de  la  bourgeoisie 
parisienne,  qui  allait  entrer  en  lutte  avec  tout  le  reste  de 
lïtat. 

La  ■•blcMe  s'arme  contre  Paris.  —  Les  députés  de  la 
Mblesse,  en  effet,  et  la  plupart  de  ceux  du  clergé  s'étaient 
déjà  éloignés  de  l'assemblée,  qui  n'était  plus  qu'une  repré- 
aentation  des  villes  soumises  à  l'ascendant  de  la  députation 
atdela  municipalité  de  Paris.  Après  le  meurtre  des  deux 
BHuréchaux,  la  noblesse  montra  une  vive  irritation  contre  ces 
bourgeois  qui  voulaient  tout  rdgler  dans  PËtat  et  dont  les 
Bains  roturières  venaient  de  verser  un  sang  illustre.  Le 
dauphin,  étant  allé  tenir  les  états  de  Champagne  à  Provins, 
le  comte  de  Braine  lui  demanda  si  le  maréchal  de  Champagne 
irait  mérité  par  quelque  crime  d'être  mis  à  mort^  coixitEi^  \\. 
Ft?ait  été  par  les  Parisiens.  Charles  répondit  qu^  \&«i  ^^vo. 
^utéchaiu  rayaient  toi^jours  bien  et  lo^alemeal  mtnv.  K^&ic% 
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le  comte  se  mit  à  genoux  devant  lui  et  le  supplia  de  faire 
justice  d'un  meurtre  si  odieux.  Aux  états  de  Vermandois, 
tenus  à  Compiégne,  la  noblesse  lui  fit  des  offres  de  service 
contre  les  rebelles  de  Paris,  et  il  les  accepta. 

C'était  une  déclaration  de  guerre  ;  la  guerre  civile,  en  effet, 
commença.  Le  dauphin  rassembla  7000  lances  avec  lesquelles 
il  vécut  à  discrétion  sur  le  pays,  occupant  tour  à  tour  Meaux, 
Melun,  Saint-Maur,  le  pont  de  Gharenton,  et  arrêtant  tous  les 
arrivages  de  la  haute  Seine  et  de  la  Marne.  Marcel,  de  son 
côté,  s'était  emparé  du  château  du  Louvre  ;  il  avait  fait  rôpar 
rer  et  compléter  l'enceinte  de  Paris,  creuser  un  fossé,  placer 
sur  les  fortifications  des  balistes  et  des  canons,  disposer, 
dans  toutes  les  rues,  des  chaînes,  qu'on  pouvait  tendre  d'uB 
moment  à  l'autre,  et  soudoyer  des  mercenaires. 

lia  Jacquerie  (1358).  —  Dans  le  temps  où  les  nobles  et 
les  bourgeois  s'attaquaient,  les  paysans,  de  leur  côté,  se  le- 
vaient. Sur  eux  pesait  presque  tout  entier  le  poids  de»  mal- 
heurs du  pays.  Les  villes  et  les  châteaux  n'avaient  rien  à 
craindre  des  routiers  ;  mais  les  villages  étaient  la  proie  des 
plus  petits  chefs  de  bande.  Quand  les  ennemis  avaient  passé 
pour  faire  du  butin,  venaient  les  troupes  amies  qui  pillaient 
encore  pour  vivre,  et  les  seigneurs  prenaient  le  reste  :  ib 
avaient  à  fortifier  et  approvisionner  leurs  châteaux,  à  solder 
leurs  hommes  d'armes,  à  s'indemniser  de  ce  qu'ils  avaient 
perdu  à  la  guerre  ;  à  payer  leur  rançon  ou  à  aider  un  parent, 
un  ami,  à  payer  la  sienne.  Ils  saisissaient  les  meubles,  les 
récoltes,  le  bétail,  les  attelages,  et  ruinaient  le  Français  pocff 
enrichir  l'Anglais,  qu'ils  n'avaient  pas  su  vaincre  dix  contre 
un.  Leur  recommandait-on  les  ménagements,  la  prudence, 
«  Jacques  Bonhomme,  disaient-ils,  ne  lâche  point  son  argent 
si  on  ne  le  roue  de  coups.  Mais  Jacques  Bonhomme  payera 
car  il  sera  battu.  Oignez  vilain,  il  vous  poindra  (frappera  des 
poings);  peignez  vilain,  il  vous  oindra.»  Le  paysan,  jusque 
lors  indifférent  aux  affaires  générales  de  l'État,  commençii 
comprendre  que  les  grandes  batailles  se  livraient  et  se  pst* 
daient  à  ses  dépens. 

Après  les  vexations  des  seigneurs,  venaient  celles  des  gtoi 

de  guerre,  mis  hors  de  service  par  la  cessation  des  hostilités, 

mais  qui  n'entendaient  pas  renoncer  à  un  si  lucratif  métier, 

Je  Gallois  Griffith,  l'Anglais  Robert  KnoUes,  le  Français  AT" 

naud  de  Cervoles,  de  \a  ^^iv^^  m^va^XL  ^%  '^^lo^rand-Péri' 

gordy  et  qu^on  appeVaVV.  Vatçi\v\vc^Vx^  V  ^v^a^  ^>Mi\teJli^ 
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îu'il  possédait  ;  le  baron  Foulques  de  Laval,  le  Hennuyer 
Bostache  d'Aubrecicourt,  jusqu'à  des  Allemands,  Albrecht  et 
Frank  Hennekin,  rançonnaient  bourgeois  et  paysans,  cou- 
m\s  et  églises. 

Quand  les  paysans  apprirent  que  les  bourgeois  avaient 
ïommencé  ]a  guerre  contre  les  nobles,  ils  crurent  Toccasion 
Mnne  de  se  venger  de  leurs  longues  souffrances.  Ils  s'armè- 
•wit,  se  réunirent  et  se  jetèrent  sur  les  châteaux.  Ceux  de 
Beauvais  donnèrent  le  signal.  Alors  eurent  lieu  les  scènes  les 
)1b8  hideuses.  Il  n'y  avait  de  grâce  ni  pour  Page  ni  pour  le 
«xe;  ils  torturaient  leurs  prisonniers,  outrageaient  les  plus 
lobles  femmes,  brûlaient  jusqu'aux  petits  enfants,  et  ne  îais- 
î^ent  que  cendres  et  sang  là  où  ils  avaient  passé.  Dans  la 
Jwunpagne  et  la  Picardie  seulement  ils  étaient  plus  de 
OOOOO  et  comptaient  en  finir  avec  les  nobles.  Ceux-ci,  surpris 
i'ibord,  s'assemblèrent,  et  une  guerre  atroce  commença. 

Marcel,  trop  pressé  lui-même  pour  dédaigner  les  alliés  qui 
^offraient,  s^entendit  avec  les  Jacques;  et,  lorsqu'ils  marche- 
nt sur  Meaux,  où  les  familles  de  beaucoup  de  nobles  s'étaient 
Ôfiigiées,  il  leur  envoya  deux  compagnies  de  milice  bour- 
«oise;  les  habitants  de  la  ville  firent  également  cause  com- 
wne  avec  eux.  Ainsi  commençait  l'union  du  peuple  des  villes 
ïec  celui  des  campagnes.  Malheureusement  trop  de  sang 
i trouvait  sur  la  roule  où  l'un  et  l'autre  marchaient  alors, 
our  qu'ils  arrivassent  au  but.  Meaux  avait  une  forteresse 
uitint  bon.  Les  Jacques  furent  défaits  (9  juin),  puis  tra- 
flés  en  tous  lieux  et  exterminés.  En  quelques  semaines  il 
«ut  un  effroyable  massacre.  Le  lugubre  souvenir  de  cette 
l)Omination  a  traversé  les  siècles,  et  le  nom  de  Jacques 
)t  resté  celui  des  ennemis  sauvages  de  toute  société.  Il 
iiit  réservé  à  noire  âge  de  les  voir  reparaître  sous  un  autre 
om. 

Marcel  se  lif^ue  avec  Charles  le  llauvala.  —  Marcel 
nit  compté  sur  les  paysans,  et  les  Jacques  étaient  pendus, 
rûlés,  chassés  comme  bêtes  fauves.  Il  avait  compté  aussi 
nr  un  noble,  sur  un  prince,  pensant  gagner  avec  lui  une 
tttie  de  la  noblesse,  et  avoir  de  la  cavalerie  et  des  armures 
ofer  à  opposer  aux  chevaliers  du  dauphin  ;  c'était  le  roi  de 
'^▼arre,  Charles  Je  Mauvais,  qu'il  avait  tiré  de  prison.  Il  lui 
t  déférer  par  la  ville  de  Paris  le  titre  de  cap\U\tvÇi\,Vb  \\îvcv\. 
'^Jmveï  àUié  des  bourgeois  avait  souvent  laissé  p^xc^t^^^xi^ 
^paroles,  ce  mépris^  ceiiQ  haine  pour  \ca  ïoV.vxY\^t^  ^^ 
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professait  alors  toute  la  noblesse.  Tout  récemm 
massacré,  dans  une  rencontre,  3000  Jacques,  et 
couronner  d^un  trépied  de  fer  rouge  le  roi  de  cett 
Guillaume  Gaillet.  Si  horrible  qu'eût  été  cette 
bourgeois  sentaient  confusément  quMl  y  avait  u 
solidarité  entre  eux  et  les  paysans,  et  que  le  desl 
uns  ne  pouvait  guère  être  le  sincère  ami  des  aul 
avait  donc  choisi  un  dangereux  auxiliaire. 

Vrahison  de  Charles  le  HauTais.  —  Le  8 

• 

le  dauphin  s'étant  avancé  du  côté  de  Gharenton 
Maur,  et  menaçant  la  porte  Saint-Antoine,  lepréi 
chands  pria  le  roi  de  Navarre  de  repousser  Tenue 
le  Mauvais  sortit  de  Paris  ;  mais,  au  lieu  d^attaq 
phin,  il  eut  un  long  entretien  avec  lui  :  estait  un 
concluaient.  On  lui  promettait  pleine  satisfaction  i 
griefs,  et  400  000  florins  s'il  livrait  la  ville  et  Ma 
vent  à  Paris  de  ces  menées  ;  on  cria  à  la  trahison, 
des  échevins  ôta  à  Charles  le  Mauvais  son  titre  d 
Il  sortit  aussitôt  de  la  ville  et  se  jeta  sur  les  cam 
sines,  pillant  et  brûlant  tout  comme  le  dauphin. 

lÊchect  des  Parisiens.  —  La  situation  d'Éti< 
devenait  critique.  Les  vivres  commençaient  à  m 
bourgeois  ne  se  décourageaient  pourtant  pas.  U 
tenter  quelque  chose  contre  les  bandes  du  roi  < 
sortirent  et  marchèrent,  le  22  juillet,  toute  la 
côté  de  Saint-Gloud  ;  n'ayant  rencontré  personn 
naient,  «  et  portoient  l'un  son  bassinet  (chapeau  c 
main,  l'autre  à  son  col  ;  les  autres  par  lâcheté  et 
noient  leurs  épées  ou  les  portoient  en  écharpe,  »  ] 
à  coup  400  hommes  embusqués  sur  la  route  se 
et  les  assaillirent  ;  les  bourgeois  s'enfuirent  au 
mais  700  des  leurs  restèrent  sur  la  place.  Ils  s' 
leur  chef,  qui  était  rentré  avant  eux,  et  Taccusi 
d'intelligence  avec  l-'ennemi. 

Mort  de  Marcel  (ISftS).  —  L'habile  et  h 
pour  avoir  tenté  une  révolution  impossible,  était  i 
à  des  résolutions  de  jour  en  jour  plus  désespérées 
Navarre  était  sa  seule  ressource.  Pour  sauver  la 
il  fit  ce  qu'en  1789  Mirabeau  voulut  faire,  et  ce 
coinpli  en  1830,  nonpa^  cYv^T\^^t\«^Q\iVQrnemeni 
la  dynastie,  mais\abTanç\i^t^x\wi\A,>\\swîaîÈX' 
Mauvais  de  lui  livrer  Yai  potl^  ^\.\^\i^^\:^^^SisàsJ 
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qu6  ce  prince  pût  se  rendre  maître  de  Paris ,  y  massacrer 
ceax  qui  lui  étaient  contraires;  dont  les  maisons  étaient  mar- 
quées d^avance  ,  s^il  en  fallait  croire  un  contemporain ,  et 
probablement  s'y  faire  proclamer  roi.  L'exécution  du  complot 
fut  fixée  à  la  nuit  du  31  juillet  au  l^**  août.  Mais  un  des  éche- 
vins,  celui  sur  lequel  il  comptait  le  plus  et  qu'il  appelait  son 
compère,  Jean  Maillart,  avait  pénétré  ses  projets  et  les  con- 
treminait  par  un  autre  complot.  Il  s'entendit  avec  deux  chefs 
du  parti  du  dauphin,  Pépin  des  Essarts  et  Jean  deCharny,  et 
tous  trois  avec  leurs  hommes  c  s'en  vinrent  un  peu  avant 
minait  à  la  bastille  Saint-Denis ,  où  ils  trouvèrent  ledit 
prtvôt  des  marchands  les  clefs  de  la  porte  en  ses  mains.  Le 
premier  parler  que  Jean  Maillart  lui  dit,  ce  fut  qu'il  lui  de- 
manda par  son  nom  :  «  Etienne,  Etienne,  que  faites- vous  ici 
«à  cette  heure?  »  Le  prévôt  répondit:  «  Jean,  je  suis  ici  pour 
«prendre  garde  à  la  ville  dont  j'ai  le  gouvernement.  —  Par 
«Dieu!  répondit  Jean  Maillart,  ne  va  pas  mie  ainsi,  mais 
«n'êtes  ci  à  cette  heure  pour  nul  bien ,  et  je  vous  le  montre, 
«dit-il  à  ceux  qui  étaient  delez  lui,  comment  il  tient  les  clefs 
«des  portes  en  ses  mains  pour  trahir  la  ville.  »  Le  prévôt  des 
marchands  s'avança  et  dit  :  c  Vous  mentez.  —  Par  Dieu  !  ré- 
«  pondit  Jean  Maillart ,  traître  ,  mais  vous  mentez.  »  Et  tan- 
tostférit  à  lui,  et  dit  à  ses  gens  :  «  A  la  mort!  à  la  mort, 
«tout  homme  de  son  côté ,  car  ils  sont  traîtres  !  »  Là  eut 
pand  hutin  et  dur,  et  s'en  fût  volontiers  le  prévôt  des  mar- 
chands fui  s'il  eût  pu ,  mais  il  fut  si  hâté  qu'il  ne  put,  car 
^  Maillart  le  férit  d'une  hache  sur  la  tête  et  l'abattit  à 
foîe,  quoique  ce  fût  son  compère,  ni  se  partit  de  lui  jusqu'à 
tt  qu'il  fût  occis,  et  six  de  ceux  qui  là  estoient,  et  le  demeurant 
pris  et  envoyé  en  prison*.  » 

lie  dMiphlH  rentre  àParU.  —  Le  surlendemain,  le  dau- 
phin rentrait  à  Paris,  s'appuyant  sur  Jean  Maillart.  Un  bour- 
foois  s'avança  hardiment  vers  lui  et  dit  tout  haut  :  c  Par 
Keu  !  sûre,  si  j'en  fusse  cru,  vous  n'y  fussiez  entré  :  mais  on 
y  fera  peu  pour  vous.  »  Le  comte  de  Tancarville  levait  l'épée 
*Qr  le  manant  ;  le  dauphin  l'arrêta  et  se  contenta  de  répon- 
^  :  c  On  ne  vous  en  croira  mie ,  beau  sire.  »  Le  dauphin 
*vait  raison,  la  victohre  du  parti  royal  était  complète  ;  le  roi 

1*  C8  réeit  si  dramatique  de  Froissait  a  donné  lieu  à  beancoap  de  con- 
«Nmes  émdites.  ttienne  Marcel,  paralUil,  se  qaerella  aN«&  u«Ci\%.t\  V 
{MtstUli  Saint-Daois,  wêiB  c'est  âja  porte  Saint-Antoine  a\i^'\\  %NLt«NX  ^Xà 
mfÊtâmgMrdêB.  (Voir  Perrena,  Éiitnne  Jforctl.) 
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de  Navarre  lui-même  fit  sa  paix ,  sans  stipuler  aucun  avan- 
tage personnel,  en  déclarant  seulement  qu'il  voulait  être  bon 
Français ,  et  Paris ,  après  de  nombreuses  exécutions  ,  parut 
redevenir  la  cité  royale  et  docile  qu'il  était  auparavant.  Pour- 
tant le  souvenir  de  ce  temps  où  les  bourgeois  avaient  osé 
parler, en  face  à  leur  maître  de  justice  et  de  bonne  adminis- 
tration ne  s'effaça  pas.  Nous  retrouverons ,  en  1413  et  même 
au  bout  de  plus  d'un  siècle ,  aux  états  de  U84,  un  écho  des 
voix  hardies  qui  demandèrent  les  réformes  de  1356.  La  royauté 
se  tint  pour  avertie;  Jean  et  Charles  V  renoncèrent  à  l'alté- 
ration des  monnaies ,  et  le  dernier  essaya  de  rendre  les  états 
généraux  inutiles  en  faisant  lui-même  quelques  réformes 
surtout  en  gouvernant  sagement. 

Trlite  situation  da  royaume.  —  Le  dauphin  était  ren- 
tré dans  Paris  ,  mais  l'état  du  royaume  semblait  désespéré. 
Les  routiers  anglais  ou  français  couraient  le  pays.  Les  gens 
de  la  campague  avaient  été  réduits  à  changer  les  clochers  de 
leurs  églises  en  forteresses.  Des  sentinelles  s'y  tenaient  tout 
le  jour  pour  annoncer  l'approche  de  l'ennemi ,  pendant  que 
leurs  compagnons  travaillaient  ;  la  nuit,  ils  se  retiraient  dans 
des  barques  amarrées  au  milieu  des  rivières  ,  ou  bien  ils 
creusaient,  pour  leurs  bestiaux  et  pour  eux-mêmes ,  des  re- 
traites souterraines.  Au  milieu  de  telles  craintes  ,  le  travail 
allait  mal  ;  la  moisson  s'en  ressentait ,  et  la  famine  menaçait 
le  pays  d'un  autre  fléau. 

Nénrociations.  —  Cependant  on  parlait  de  paix.  Las  de  la 
magnifique  hospitalité  qu'il,  recevait  à  Windsor ,  Jean  avait 
traité  avec  le  roi  d'Angleterre.  11  lui  abandonnait  les  côtes  de 
la  Manche,  c'est-à-dire  Calais,  Montreuil,  Boulogne,  le  Pon- 
thieu  et  la  Normandie  ;  l'Aquitaine  tont  entière ,  c'est-à-dire 
la  Gascogne,  le  Bordelais,  l'Agénois,  le  Quercy,  le  Périgord, 
le"  Limousin,  le  Poitou,  la  Saintonge  et  l'Aunis;  de  plus,  la 
Touraine  et  l'Anjou  ;  en  outre  quatre  millions  d'écus  d'or 
pour  la  rançon  personnelle  du  roi.  C'était  la  moitié  de  la 
France  et  la  meilleure,  avec  l'embouchure  de  tous  nos  fleuves. 

Quand  ce  traité  fut  apporté  à  Paris  ,  le  dauphin  se  refusa 
à  Texécuter  ,  et  pour  se  donner  la  force  de  lutter  contre  son 
père,  il  convoqua  le  19  mai  1359,  à  Paris,  un  simulacre  d'as- 
seml^ée  des  trois  ordres,  qui  rejeta  la  honteuse  convention, 
en  joutant  qu'il  fallait  «  que  le  roi  Jean  demeurât  encore  en 
Afig-leterre,  et  que ,  quand  il  plairoit  à  Dieu  il  y  pourverroit 
de  remède,  9 
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BipèdltloA  d'Édovard  en  France  (1859).  ]Vo«Tea« 
même  de  |r«erre.  —  Cinq  mois  après,  le  28  octobre  1359, 
douard  débarquait  à  Calais  avec  ses  quatre  fils,  les  plus 
rands  seigneurs  de  son  royaume,  6000  armures  de  fer, 
300  charrettes  chargées  de  munitions,  des  fours,  des  mou- 
ns,  des  forges,  des  tentes,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  vivre 
)nfortablement,  jusqu'à  des  faucons  et  des  meutes  pour 
basser,  jusqu'à  des  nacelles  en  cuir  bouilli  pour  pêcher  en 
ir6me.  «  Il  y  avoit  si  grande  multitude  de  gens  d'armes 
ae  tout  le  pays  en  étoit  couvert,  et  si  richement  armés  et 
arts  que  c'étoit  merveilles  et  grand  déduit  au  regarder  les 
rmes  luisans,  leurs  bannières  ventilans  et  leurs  batailles, 
ar ordre,  le  petit  pas  chevauchant....  Et  encore  il  y  avoit 
00  varlets  avec  pelles  et  coignées,  qui  alloient  devant  le 
liarroy  et  ouvroient  les  chemins  et  les  voies,  et  coupoient 
»  épines  et  les  buissons  pour  charrier  plus  à  l'aise.  » 
Le  temps  contraria  l'expédition;  il  plut  sans  cesse.  Le 
0 novembre,  les  Anglais  arrivèrent  devant  Reims.  Jean  de 
non,  son  archevêque,  lui  en  ferma  les  portes  et  repoussa 
lillamment  toutes  les  attaques.  Edouard  avait  annoncé, 
ngtemps  à  l'avance,  qu'il  voulait  s'y  faire  sacrer.  Ils  passé- 
mt  sept  semaines  devant  ses  murs,  ne  pouvant  la  prendre, 
lais  espérant  chaque  jour  qu'on  allait  les  attaquer  et  qu'ils 
Ignoraient  une  belle  bataille  comme  à  Crécy,  à  Poitiers.  A 
•  fin,  personne  ne  venant,  ils  se  remirent  en  marche,  sans 
> presser,  ni  suivre  le  plus  court  chemin,  allant  à  travers 
lyide  Chàlons  à  Bar-le-Duc,  de  Troyesà  Tonnerre;  le  duc 
i  Bourgogne  se  racheta  du  pillage  moyennant  200000  écus 
br.  De  là  Edouard  tourna  enfin  droit  vers  Paris,  et' vint  se 
gerà  deux  lieues  de  cette  ville,  à  Bourg-la-Reine.  Les  bo- 
uts d'armes  anglais  allèrent  ofi'rir  la  bataille  au  dauphin  ; 
la  refusa.  Un  chevalier  ennemi,  Gaultier  de  Mauny,  s'a- 
uça  jusque  sous  les  remparts  pour  faire  le  coup  de  lance; 
ittries  défendit  expressément  à  ses  chevaliers  de  sortir  des 
nmières.  Il  ne  voulait  plus  de  la  guerre  comme  les  nobles 
(nient  jusqu'à  présent  conduite. 

■éttotaacee  populaires.  —  Ainsi  les  bourgeois,  enfer- 
ég  dans  leurs  villes,  les  nobles  dans  leurs  châteaux,  lais- 
Knt  passer  Vorage  qui  ne  pouvait  les  atteindre  derrière 
m  murs.  Tout  retombait  sur  les  paysans,  qui  a'o%^\«tA» 
ême  pas  se  défendre.  Cependant  la  misère  ùuW.  v^v  \^\xt 
aaerda  cœur,  et  le  désespoir  leur  donna  deaiotcfe^*  W^«û. 
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vinrent  à  oser  regarder  en  face  ces  hommes  tout  bardés  de 
fer  devant  lesquels  ils  avaient  Thabitude  de  trembler; et, sur 
plusieurs  points,  Fagresseur  étranger  commença  à  rencontrer 
de  ces  résistances  locales  et  populaires  plus  dangereusespour 
lui  que  les  grandes  batailles  telles  que  les  livraient  les  prin- 
ces de  la  féodalité.  Edouard  lui-njème  se  fatigua  de  cette  ré* 
sistance  inerte  mais  invincible.  On  dit  que  le  roi  anglais  et 
les  siens,  cheminant,  fatigués  et  tristes,  à  travers  les  plaines 
de  la  Beauce,  lurent  assaillis  par  un  orage  terrible  qui  leur 
parut  un  signe  d^en  haut,  et  que  le  roi  fit  vœu  à  Notre-Dame 
de  Chartres  de  mettre  tous  ses  soins  à  rétablir  la  paix  entre 
les  deux  peuples.  Ce  n'était  pas  la  tempête  qui  avait  changé 
subitement  le  cœur  du  roi,  c'était  la  lassitude  d^une  guerre 
où  on  ne  trouvait  plus  de  gloire,  puisqu'il  n^y  avait  pas  de 
bataille;  plus  de  butin,  parce  que  tout  était  prisoucacbé 
dans  les  forteresses  '. 


1.  Un  des  plus  curieux  incidents  de  cette  résistance  populairs  est  tiiol 
raconté  par  un  chroniqueur  du  temps,  le  continuateur  de  Naugis,  daosii 
langage  qui  n'est  pas  sans  charme,  malgré  tous  ses  barbarismes  latins. 

«  Il  y  a  un  lieu  assez  fort  dans  le  petit  village  de  Longaeil,  près  di 
Compiegne.  Les  habitants,  voyant  qu'ils  seraient  en  péril  si  l'ennemi  s'a 
emparait,  demanderent.au  seigneur  régent  et  à  l'abbé  de  Saint^Gorneilii, 
dont  ils  étaient  les  serfs,  la  permission  de  le  fortifier.  Après  l'avoir  obte- 
nue, ils  y  portèrent  des  vivres  et  des  armes,  prirent  pour  capitaine  ■■ 
d'entre  eux,  grand  et  bel  homme,  appelé  Guillaume  d^s  Alouettes,  et  jt- 
rèrent  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Dès  que  cela  fat  fait  et  coûit 
beaucoup  accoururent  des  villages  voisins,  afin  de  s'y  mettre  en  sAreté. 

c  Le  capitaine  avait  pour  serviteur  un  autre  paysan  très  grand,  très* 
vigoureux  et  aussi  brave  qu'il  était  grand  :  c'était  le  grand  Ferré  (rnooMi 
Ferratus).  Malgré  sa  haute  taille  et  sa  force,  le  grand  Ferre  n'avait  et 
lui-même  (^ue  petite  opinion  et  le  capitaine  en  faisait  tout  ce  qu'il  vonliit 

c  Les  voilà  aonc  là  environ  deux  cents,  tous  laboureurs  et  habitués  I 
ga^er  leur  pauvre  vie  avec  le  travail  des  mains.  Les  Anglais,  qui  oioir 
paient  un  fort  près  de  Creil,  en  apprenant  ces  préparatifs  de  défense,  Ci- 
rent pleins  de  mépris  pour  de  telles  gens.  «  Alloni  chasser  ces  maniais 
«  dirent-ils;  le  lieu  est  bon  et  fort,  occupons-le.  •  Et  il  fut  fait  comnel 
avait  été  dit.  Deux  cents  Anglais  y  marchèrent.  On  ne  faisait  pas  boiM 

garde  ;  les  portes  mêmes  étaient  ouvertes  :  ils  entrèrent  hardiment  Ai 
ruit  qu'ils  firent,  ceux  du  dedans,  qui  étaient  dans  les  maiaons,  ON- 
rurent  aux  fenêtres,  et  vpyant  tant  a'hommes  bien  armés^  tombèreal 
effroi.  Le  capit 
mit  i  frapper 
blessé  mortelle 

«  Descendons  et  vendons  chèrement  notre  via,  oaTil  n*y  a  plus  de  bW* 
t  ricorde  A  attendre.  ■  Ils  se  rassemblèrent,  et  sortant  looaainemeBt  ptf 
diverses  portes,  se  précipitèrent  à  coups  redoublés  sur  les  Anglais  ;  ili 
frappaient  comme  quand  ils  battent  le  grain  tar  l*Ure....  Les  bni  ■•  !•* 
▼aient,  puis  s'abattaient,  et  à  chaqae  coup  an  An^aii  tombait 

«  Quand  le  grand  Ferré  arriva  près  de  son  capitaine  expirant,  il  fit  pn 
d*une  vive  douleur  et  se  rejeta  avec  furie  sur  l'ennemi.  Comme  11  d^Pf^ 
sait  tous  ses  compagnon»  de  \a  \.%x«^  oii  \«  nv^\  bvendir  aa  luMhe,  W 
f>6r,  redoubler  lea  coupa,  doiklpsA  un  tATBi«A^Saa^Vie^>  ~         "" 


ix  fenêtres,  et  vpyant  tant  à'hommes  bien  armés,  tombèreal  m 

capitaine  descendit  toutefois  avec  quelqaes-uns  des  siens  et  m 

ipper  bravement  sur  les  Anglais  ;  mais  bientôt  entoaré,  il  M 

>rteilement.  A  cette  vue,  les  autres  et  le  grand  Ferré  sedirnt: 
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railé  de  Brétiipiiy  (1860).  —  Le  dauphin  était  encore 
pressé  de  renvoyer  les  Anglais  chez  eux,  car  c  la  France 
;  à  Tagonie,  et  pour  si  peu  que  son  mal  durât,  elle  alloit 
r.»  Des  conférences  s'ouvrirent  à  Brétigny,  près  de  Char- 
,  le  l**  mai  1360.  Les  négociateurs  anglais  réclamèrent 

it  brisés,  les  tètes  fendaes,  les  bras  coupés.  En  peu  de  temps  il  fit 
nette  autour  de  lui,  en  tua  dix-huit,  en  blessa  bien  plus.  Ses  com- 
ns,  encouragés,  faisaient  merveille,  si  bien  que  les  Anglais  quit- 
k  u  partie  et  se  mirent  à  fuir.  Les  uns  sautèrent  dans  le  fossé  plein 
et  se  noyèrent  ;  les  autres  se  pressèrent  aux  portes^  mais  les  traits 
inraient  drus  et  serrés.  Le  grand  Ferré,  arrivé  au  milieu  de  la  rue  où 
lient  ^anté  leur  étendard,  tue  le  porte-enseigne,  se  saisit  dn  dra- 
M  dit  a  un  des  siens  d'aller  le  jeter  dans  le  fossé.  Celui-ci  lui  montre 
6JBh)i  la  masse  encore  épaisse  des  Anglais  :  c  Suis-moi,  >  lui  dit-il;  et 
tBt  sa  |[rande  hache  à  deux  mains,  il  frappe  à  droite,  il  frappe  à  gau- 
it  se  fait  un  chemin  jusqu'au  fosse,  où  rautre  jette  dans  la  boue  ren- 
e  ennemie.  Le  ^and  Ferré  se  reposa  alors  un  moment,  mais  retourna 
Ai  contre  ce  qui  restait  d'Anglais.  Bien  peu  de  ceux  qui  étaient  venus 
faire  ce  coup  purent  s'échapper,  gr&ce  à  Dieu  et  au  grand  Ferré,  qui 
a,  ce  jour-là,  plus  de  quarante. 

es  Anglais  furent  bien  confus  et  irrités  de  voir  que  tant  de  leurs 
»  hommes  d*armes  avaient  péri  par  les  mains  de  ces  vilains.  Le  len- 
in  ils  revinrent  en  plus  grand  nombre,  mais  les  gens  de  Longueil  ne 
rtignaient  plus.  Us  sortirent  i  leur  rencontre,  le  grand  Ferré  mar- 
i  à  leur  tète.  Quand  ils  le  virent  et  qu'ils  sentirent  le  poids  de  son 
et  de  sa  hache  de  fer,  ils  auraient  bien  voulu  n'être  pas  venus  de  ce 
là.  Ils  ne  s'en  allèrent  pas  si  vite  que  beaucoup  ne  fussent  morteUc- 
.  blessés,  tués  ou  pris.  Parmi  ceux-ci  se  trouvèrent  des  hommes  de 
lignage.  Si  les  gens  de  Longueil  avaient  consenti  à  les  mettre  à  ran- 
eomme  font  les  nobles  entre  eux,  ils  se  fussent  enrichis.  Mais  ils  n'y 
urent  pas  entendre  et  les  tuèrent,  disant  qu'ainsi  ils  ne  leur  feraient 
tort. 

i  ee  dernier  combat,  la  besogne  était  rude,  et  le  grand  Ferré  s'y  était 
khanfle.  U  but  de  Teau  froide  en  quantité,  il  fut  aussitôt  pris  par  la 
I.  U  retourna  alors  à  son  village,  rentra  dans  sa  cabane  et  se  mit  an 
uds  en  .plaçant  près  de  lui  sa  bonne  hache,  une  hache  de  fer,  si 
le  qa'un  nomme  ae  force  ordinaire  pouvait  i  peine,  à  deux  mains,  la 
iver  de  terre. 

{■and  les  Anglais  apprirent  que  le  grand  Ferré  était  malade,  ils  furent 
me,  et  pour  ne  pa^  lui  donner  le  temps  de  se  guérir,  ils  lui  dépé- 
mt  douze  soldats  avec  ordre  de  le  tuer.  Sa  femme  les  vit  venir  de 
Bt  lai  cria  :  c  oh  !  mon  pauvre  Ferré,  voici  les  Anglais,  que  vas-tu 
rt  T  »  Lui,  oublie  son  mal,  se  lève  vivement ,  et,  prenant  sa  lourde 
e,  tort  dans  sa  cour.  Quand  ils  entrèrent  :  «  Ah  !  brigands  I  vous  venez 
ir  me  prendre  au  lit  1  Vous  ne  me  tenez  pas  encore,  i  II  s'adossa  au 
poor  n^étre  pas  entouré,  et,  jouant  de  la  hache,  les  mit  à  maie  mort. 
■OOM,  il  en  tua  cinq,  le  reste  se  sauva.  Le  grand  Ferré  retourna  à 
It;  mais  il  s'était  écnauffé  à  donner  tant  de  coups  ;  il  but  encore  de 
.  frdde;  U  fièvre  redoubla,  et  peu  de  jours  après,  ayant  reçu  les  sacre- 
li,  il  trépassa.  Le  grand  Ferré  fut  enterré  au  cimetière  de  son  viUage  ; 
•et  compagnons,  tout  le  pays  le  pleurèrent,  car,  lui  vivant,  les  An- 
i  Diraient  jamais  osé  en  approcher.  • 

I  WBt,  à  l'abondance  des  uetails  dans  lesquels  entre  le  chroniqueur, 
nipathie  du  vieux  moine  pour  ces  braves  paysans.  Au  fond  des  mo- 
im  on  contait  leurs  prouesses  contre  les  pillards  des  églises*,  on  V^'s^ 
jjKbien  plus  encore  aux  veillées,  dans  les  villages.  Cea  t^cVXa  %%  v^- 
Umt  lentemeoi^  mata  allaient  loin.  Peu  à  peu  s  amassaleivl,  ajQLlo\\«^ 
do  peaffe,  cette  haine  de  i'étranger,  'cet  amour  du  x>«!ï*  dov.\ 
■  s'appelle  Jeanne  d'Arc. 


jMm  aevB»  uusser  au  cnou  atuiouara  un  corw 
d'<^)^e8,  pria  pvmi  les  plus  nobles  seigoeura  «t  1 
clies  boui^ois  du  royaume.  Il  les  emmoDa  aVM 
vers  la  Normandie,  qu'il  traversa  encore  uns  foit 
s'embarquer  à  HonSeur,  qui  était  le  Havre  de  ce 
Les  provinces  promises  au  roi  d'Angleterre  lui  fui 
malgré  les  protestations  du  plus  grand  nombre  c 
prétendue  restitution  :  la  plupart  disant  comme  le 
do  la  Rochelle  :  «Nous  avouerons  les  Anglois  i 
mais  les  cuere  ne  s'en  mouvront  jà*.>  Peudant 
entière  ils  refusèrent  d'ouvrir  la  port«  aux  Angls^E 
A  Abbeville  ce  fut  mieux  encore.  Quand  la  patr 
vit  se  promener  par  les  rues  des  soldats  qui  de[ 
années  foulaient  la  France  aux  pieds  et  n'entaii 
garder  de  bien  grandes  réserves  envers  ceux  que 
leur  avait  livrés,  des  conciliabules  se  formèrent 
émeute  éclata  ;  elle  fut  réprimée.  Un  riche  bour 
gois,  y  fut  pris.  Le  commandant  anglais  usa  ce] 
ukodératioa  et  offrit  à  Bingois  sa  liberté,  sous  la  b 
Uon  qu'il  prêterait  ik  Edouard  III  serment  de  âdéli 
refusa.  On  le  conduisit  à  Douvres,  cette  fois,  eu  1 
de  la  mort  s'il  s'opiniàtrait  :  il  persista.  On  le  mèii 
la  niate-forme  de  la  forteressâ  :  on  le  fait  monter 


'i'îl  Jiil 
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chez  nous  le  nom  de  Ringois  est  inconnu.  Soyons  moins  in- 
grats que  nos  pères. 

Restait  à  trouver  l'argent  du  premier  terme  de  payement. 
On  se  le  procura  par  un  honteux  expédient  :  «Le  roi  de 
France,  dit  l'historien  Malte  o  Villani,  vendit  sa  chair  et  son 
sang;  »  il  donna,  il  livra,  en  échange  contre  600  000  florins, 
sa  fille  Isabelle,  qui  avait  onze  ans,  au  fils  du  plus  féroce  ty- 
ran de  ritalie,  de  ce  Jean  Galéas  Visconti,  qui  faisait  lâchasse 
aux  hommes  dans  les  rues  de  sa  capitale,  et  les  jetait  vivants 
dans  des  fours.  Grâce  à  cet  argent,  le  roi  sortit  de  Calais  le 
25  octobre. 

Derniers  actes  du  roi  liean  $  seconde  maison  de 
Bour^og^ne.  —  Le  5  décembre  suivant,  nous  trouvons  une 
ordonnance  par  laquelle  Jean  annonce,  malgré  la  grande 
compassion  qu'il  a  de  son  peuple,  la  levée  d'un  nouvel  impôt 
sur  toute  marchandise  vendue  ou  exportée*;  d'un  impôt  sur 
le  sel,  d'un  impôt  sur  le  vin,  moyennant  quoi  il  promet  à 
tous  de  faire  désormais  bonne  et  loyale  justice,  de  ne  mettre 
en  circulation  que  de  bonne  monnaie,  d'abolir  le  droit  de 
prise  et  autres  abus  qui  pèsent  sur  les  pauvres  gens.  Les 
promesses  ne  trompèrent  pas  plus  que  l'impôt  ne  profita.  Que 
pouvait-il  produire  dans  un  pays  ravagé  sans  cesse  par  les 
grandes  compagnies,  désolé  par  une  recrudescence  de  la  peste 
noire  ?  11  fallut  recourir  à  d'autres  ressources,  emprunter,  ré- 
voquer toutes  les  donations  faites  par  les  rois  précédents  de- 
puis Philippe  le  Bel,  accorder  aux  juifs  des  privilèges  consi- 
,  dérables,  moyennant  finance. 

Avec  l'argent  qu'il  se  procurait  ainsi,  que  faisait  le  roi  ? 
S'attachait-il  à  détruire  ces  troupes  de  brigands,  les  malan- 
drins, les  tard-venus,  qui  venaient  de  vaincre  et  de  tuer 
Jacques  de  Bourbon  à  Briguais,  près  de  Lyon?  «Il  chemi- 
nait à  petites  journées  et  à  grands  dépens,»  s'arrètant  de 
ville  en  ville,  pour  aller  prendre  possession  du  riche  héri- 
tage de  la  maison  capétienne  de  Bourgogne,  que  la  mort  de 
Philippe  de  Rouvres  venait  de  mettre  entre  ses  mains.  De 
là,  il  descendit  jusqu'à  Avignon,  où  il  passa  six  mois  dans  les 

1.  Plusieurs  proYinces  rachetèrent  quelques-uns  de  ces  droits  au  moyen 
d'une  somme  payée  comptant  :  de  là  ces  exemptions  qui,  fort  multipliées 
dans  la  suite,  couvrirent  de  tant  de  bigarrures  la  carte  financière  de  la 
France.  D'autres,  ayant  refusé  de  se  soumettre  au  droit  sur  la  chose  ven- 
due, furent  considérées  comme  provinces  étrangères  et  enveloppées  d'une 
Jigne  de  douanes  :  de  là  ces  l>ûrnùres  intérieures  qui  se  multiplièrent 
aussi  et  durèrent  jusqu'en  i1&9% 
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fStes,  projetant  un  mariage  avec  la  fameuse  reine  Jeanne  de 
Naples.  I.e  pape,  qui  avait  été  déjà  deux  fois  rançonné  par 
les  grandes  compagnies,  faisait  à  Jean  une  proposition  capa- 
ble de  sourire  à  son  imagination  aventureuse  :  c^^était  d'entraî- 
ner à  une  croisade  toutes  ces  bandes  guerrières,  et  d'en  dé- 
barrasser la  France  en  s'illuslrant  lui-môme.  11  n'était  pas 
impossible  que  Jean  se  lançât  dans  celte  folle  entreprise,  lors- 
qu'il apprit  qu'un  de  ses  fiis,  le  duc  d'Anjou,  s'était  échappé 
des  mains  des  Anglais,  chez  lesquels  il  était  en  otage.  Jean 
crut  l'honneur  royal  intéressé  à  la  loyauté  vis-à-vis  d'un  roi. 
n  résolut  d'aller  lui-même  remplacer  son  fils.  Il  échappait 
Éinsi,  d'un  manière  chevaleresque,  aux  embarras  de  son  rôle 
Qt  au  spectacle  des  misères  de  la  France.  Il  passa  à  Londres 
me  partie  de  l'hiver,  c  en  grandes  réjouissances  et  récréa- 
Unis,  dit  Froissart,  en  disners,  en  soupers  et  en  autres  ma- 
cères.» Ces  fêtes  et  ces  grands  repas  le  tuèrent  :  il -mourut 
I  Londres,  le  8  avril  1364,  à  44  ans.  Il  faut  pourtant  lui 
Mrroir  gré  de  cet  exemple  qu'il  avait  donné  de  fidélité  à  sa 
krole. 

•Un  de  ses  derniers  actes,  plus  fatal  à  la  France  que  la  ba- 
liille  de  Poitiers,  fut  la  cession  qu'il  fit  à  son  fils,  Philippe  le 
Bardi,  du  duché  de  Bourgogne.  Philippe  fonda  dans  ce  grand 
Éef  la  seconde  maison  de  Bourgogne,  qui,  au  siècle  suivant, 
lûllit  causer  la  ruine  du  royaume. 

'  Jean  avait  créé,  en  1351,  le  premier  ordre  de  cour,  celui 
le  YÉtoile,  qui  servit  de  modèle  à  l'ordre  de  la  Toison  d'Or, 
Bstîtué  en  1439  par  le  duc  de  Bourgogne.  La  vraie  cheva- 
ine s'en  va,  puisque  les  rois  veulent  créer  une  chevalerie 
ttdelle* 
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CHAPITRE  XXX. 

CHARLES  V  LE  SAGE  (1364-1380). 

Cniarles  T  (1364)1  rétabliMement  de  Tordre  dans 
le  pays  et  dans  les  finances.  —  Le  fils  de  Jean  le  Bon» 
Charles  V,  à  juste  titre  surnommé  le  Sage,  avait  alors  vingt- 
sept  ans.  Sa  conduite  antérieure  notait  pas  de  nature  à  in- 
spirer de  bien  grandes  espérances.  Comme  homme  de  guerre, 
il  avait  fait  de  tristes  preuves  à  Poitiers,  où  on  Pavait  vu  fuir 
un  des  premiers  ;  comme  politique,  il  n'avait  pas  fait  meil- 
leure figure  à  Paris,  pendant  la  révolution.  La  faiblesse  de 
sa  constitution,  même  ses  qualités  morales,  n^annonçaient 
pas  Thomme  capable  de  réparer  les  malheurs  du  règne  pré- 
,  cèdent.  ((....  Complettement  il  entendoit  son  latin,  et  suffi- 
samment savoit  les  règles  de  la  grammaire....  Dès  qu^il  eust 
commencé  à  régner,  il  fit  en  tout  pays  querre  et  chercher  et 
appeler  à  soy  clers  solemnels,  philosophes  fondés  en  r*ciences 
mathématiques  et  spéculatives.  » 

Ce  roi  faible  et  maladif,  qui  vit  enfermé  dans  son  hôtel 
Saint-Pol  ou  au  château  de  Vincennes,  au  milieu  des  astrolo- 
gues et  des  clers  solemnels^  sera-t-il  Thomme  d'une  époque 
où  la  guerre  se  fait  de  tous  côtés,  où  la  lance  et  Tépée  sem- 
blent si  nécessaires?  Mais,  derrière  les  savants  et  les  philo- 
sophes qui  figurent  sur  le  premier  plan  autour  du  roi,  on  voit 
d'autres  personnages,  toute  une  école  de  capitames,  deux 
illustres  Bretons,  Bertrand  Duguesclin  et  Olivier  de  Clisson, 
Boucicaut ,  Louis  de  Châlons,  Le  Bègue  de  Vilaines,  Edouard 
de  Renty,  les  sires  de  Beaujeu,  de  Pommiers,  de  Reyneval. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  chevaliers  comme  les  paladins  de  l'âge 
précédent  :  ils  savent  frapper  de  grands  coups  d'épée,  mais 
ils  savent  autre  chose.  Ils  ont  enfin  compris,  pour  la  première 
fois  en  France  depuis  bien  longtemps,  que  la  guerre  est  un 
art  ;  ils  étudient  sinon  la  stratégie,  au  moins  les  stratagè- 
mes, ne  font  point  grand  -ca.a  de^  Vïy)ù?»v\Td^  ^wsA»  ^'Vvc^uneur 


CHARLES  V  LE  SAGE   (1364-1380).  423 

I 

m 

]ni  a  cansô  les  défaites  de  Grécy  et  de  Poitiers,  et  lui  substi- 
tuent l'adresse,  la  ruse,  quelquefois  même  la  fraude,  mais 
lassi  la  victoire  et  ses  bénéfices.  Et  le  roi  Charles  V  va  tirer 
M  des  capitaines  comme  des  savants;  tandis  que  les  uns 
Dterrogeront  les  chartes,  interpréteront  les  traités,  discute- 
t)nt,  négocieront,  les  autres  feront,  sous  la  direction  du  roi 
[oi  les  guide  de  son  cabinet,  une  guerre  toute  nouvelle,  peu 
glorieuse  en  apparence,  très-profitable  en  réalité,  et  dont  le 
ésoltat  doit  être  la  reconstitution  territoriale  du  royaume. 
Le  traité  de  Brétigny  n'avait  pas  tout  terminé.  Charles  le 
buvais  maintenait  ses  prétentions  et  gardait  ses  rancunes  ; 
I  Bretagne  n^avait  pas  fini  sa  guerre  de  succession,  qui 
nrait  depuis  vingt  ans  et  plus,  et  le  royaume  était  horri- 
Ifloient  foulé  par  les  grandes  compagnies.  Charles  V  fit 
a  sorte  de  traiter  séparément  chacune  de  ces  grandes 
ihires. 

Démêlés  avec  le  roi  de  IVavarre.  —  Les  fiefs  normands 
fi  Charles  le  Mauvais  inspiraient  au  roi  les  plus  vives  in- 
oiètades.  Avec  ses  deux  villes  de  Mantes  et  de  Meulan,  il 
nrait  la  Seine,  et  il  pouvait  par  là  appeler  les  Anglais  jus- 
tfau  cœur  de  la  France.  Charles  résolut  de  les  lui  enlever  ; 
t  cette  première  guerre  fut  conduite  comnïe  toute  guerre 
erait  Tôtre  pendant  ce  règne. 

Un  matin,  Boucicaut  se  présente,  lui  dixième,  aux  barriè- 
58  de  Mantes,  fort  effrayé  et  comme  poursuivi,  et  sollicite 
«  bourgeois  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  car  les  brigands  du 
bateau  de  RoUeboise  Font  défait,  diMl,  le  poursuivent,  et 
^épargnent  pas  plus  les  Navarrais  que  les  Français.  Les 
ourgeois  n^étaient  pas  sans  défiance,  mais  Boucicaut  les 
MBure,  en  leur  donnant  sa  foi,  et  obtient  qu'on  le  laisse  en- 
«p.  D'autres  prétendus  fuyards  arrivent  et  d'autres  encore, 
uqu'à  ce  que,  se  trouvant  en  assez  grand  nombre,  ils  dé- 
tarent  que  c*est  ville  gagnée  :  «  et  tantost  se  saisirent  des 
Mtes  et  se  mirent  à  crier  :  Saint-Yves  Guesclin  1  et  com- 
lencèrent  à  tuer  et  découper  ces  gens.  »  Une  aussi  indigne 
erfidie  livra  Meulan  aux  soldats  du  roi  de  France,  et  le  trai- 
ment  infligé  aux  crédules  bourgeois  y  fut  le  même. 
•«fntescliB  ;  bataille  de  Coclierel"(f  364).  Vraité 
VM  Charles  le  MauTaifl  (1365).  —  Charles  de  Navarre, 
wnr  se  venger,  envoya  en  Normandie  une  armée  da  î(^n«x- 
lis,  d'Anglais  et  de  Gascons,  sous  les  ordres  Olm  c^\\aX.  ^^ 
Kb,  Jean  de  Grailly  ;  Duguesclin  arriva  de  aoi\  eb\fc,«^^^ 
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un  millier  d^ommes  d^armes  et.d^archers  affamés.  Il  n^avait 
que  du  pain  pour  deux  jours  et  rien  de  plus.  Le  captai,  pour 
l'attirer  à  une  action  dans  un  lieu  qu'il  avait  choisi,  fait  dres- 
ser des  tables  qu'il  couvre  de  vins,  de  jambons  et  de  toutes 
sortes  de  vivres.  Pas  un  Français  ne  quitte  son  rang  ;  le  cap- 
tai est  réduit  à  les  attendre  sur  Téminence  où  il  s'est  pru- 
demment porté,  non  loin  de  Gocherel.  Les  chevaliers  de 
Grécy  et  de  Poitiers  eussent  immédiatement  tenté  d'escala- 
der la  colline.  Duguesclin  le  fit  aussi;  mais,  après  une  pre- 
mière attaque,  il  fit  sonner  la  retraite  et  feignit  de  prendre 
la  fuite.  A  cette  vue,  le  capitaine  anglais  John  Joôl,  malgré 
les  ordres  du  captai,  s'élance  dans  la  plaine  en  criant  :  «  En 
avant  Saint-George  !  qui  m'aime  me  suive  !  »  Le  captai  ne 
voulut  point  l'abandonner  et  le  suivit.  Duguesclin  s'attendait 
à  cette  imprudence  ;  il  fit  volte-face  et  tomba  rudement  sur 
l'ennemi.  Il  avait  préparé  un  autre  stratagème  de  guerre  : 
trente  cavaliers,  les  plus  braves  de  sa  troupe,  montés  sur  les 
trente  meilleurs  chevaux,  ne  devaient  s'occuper  que  d'une 
chose,  saisir  le  captai  de  Buch.  L'ayant  reconnu  qui  combat- 
tait à  pied,  au  premier  rang  une  hache  d'armes  à  la  main, 
ils  se  jetèrent  tous  ensemble  sur  lui,  l'enlevèrent  et  reparti- 
rent au  galop.  Gette  prise,  une  blessure  mortelle  reçue  par 
l'Anglais  John  Joôl,  décidèrent  la  défaite  de  l'armée  navar- 
raise  (16  mai).  Ûuguesclin  avait  promis  à  Gharles  cette  cap- 
ture :  «  pour  estrennes  de  sa  noble  royauté.  »  Gharles  le 
Mauvais  s'empressa  de  traiter,  c'est^-dire  d'accepter  la  con- 
dition essentielle  que  lui  ofi'rait  le  roi  de  France,  l'échange 
de  ses  fiefs  de  Normandie  contre  la  baronnie  de  Montpellier. 
Là  du  moins  il  serait  loin  des  Anglais. 

Fin  de  la  i^aerre  de  Bretagne  |  bataille  d'Aarayi 
Iraité  de  Gnérande  (1365).  —  La  guerre  durait  toujours 
en  Bretagne.  En  1350,  elle  avait  été  marquée  par  un  fait 
d'armes  resté  célèbre,  le  combat  des  Trente.  Robert  de  Beau- 
manoir,  gouverneur  du  château  de  Josselin,  défia  le  capitaine 
anglais  Richard  Bramboroug,  qui  commandait  à  Ploërmel. 
Ils  se  rencontrèrent  sur  la  lande  de  Josselin,  ayant  chacun 
vingt-neuf  compagnons.  La  mêlée  fut  iongue  et  sanglante. 
Beaumanoir,  blessé  un  des  premiers  et  souffrant  de  la  soif, 
demandait  à  boire.  Un  de  ses  compagnons,  Geoffroy  Dubois, 
lui  cria  :  «  Bois  ton  sang,  Beaumanoir  !  »  et  continua  de 
frapper.  Quatre  Français,  neuf  Anglais,  et  parmi  ceux-ci  le 
capitaine,  furent  tués  *,  presque  i^\x%  \%<&  ^utoea  des  deux 
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cAtôs  furent  blessés.  Les  Anglais  se  rendirent  aux  Fran- 
çais. 

De  telles  expertises  d'armes  n^avançaient  guère  les  choses. 
Cette  guerre  traina  jusqu'au  combat  d'Âuray,  en  136^.  Les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  s'étaient  réservé  le  droit  de 
secourir,  sans  enfreindre  la  paix,  les  deux  prétendants  qui  se 
disputaient  la  possession  du  duché.  En  vertu  de  cette  stipu- 
lation singulière,  le  roi  de  France  mit  au  service  de  Charles 
de  Blois  1000  lances  et  son  bon  capitaine  Bertrand  Dugues- 
clin.  L'Anglais  ne  voulut  pas  demeurer  en  reste,  et  Jean  de 
Montfort  reçut  du  prince  de  Galles  200  lances,  200  archers,  et 
bon  nombre  de  chevaliers,  avec  le  brave  et  prudent  Chandos. 
La  rencontre  eut  lieu  près  d^Auray.  Les  Anglais  et  Montfort 
occupaient  une  hauteur,  comme  à  Poitiers,  comme  à  Coche* 
rel.  Duguesclin  n'aurait  pas  eu  l'imprudence  de  les  attaquer 
dans  une  pareille  position,  mais  Charles  de  Blois  s'obstina  à 
combattre.  Les  seigneurs  bretons  de  l'un  et  de  l'autre  parti 
voulaient  d'ailleurs  en  finir  avec  cette  longue  rivalité,  et  ils 
avaient  même  résolu  que,  «si  on  venoitau-dessusi de  la  ba- 
taille, que  messire  Charles  de  Blois  fût  trouvé  en  la  place, 
on  ne  le  devoit  point  prendre  à  nulle  rançon,  mais  occire.  Et 
ainsi  en  cas  semblable,  les  François  et  les  Bretons  en  avoient 
ordonné  de  messire  Jean  de  Montfort,  car  en  ce  jour  ils  vou* 
loient  avoir  fin  de  bataille  et  de  guerre.  » 

Forcé  de  combattre,  Duguesclin  disposa  ses  troupes  en  si 
belle  ordonnance,  que  le  commandant  anglais,  en  les  voyant 
venir,  ne  put  lui-même  retenir  un  cri  d'admiration  :  «  Que 
Dieu  m'aide,  dit-il,  comme  il  est  vrai  qu'il  y  a  ici  une  fleur 
de  chevalerie,  grand  sens  et  belle  ordonnance  1  »  Mais  Chan- 
dos était  aussi  un  excellent  capitaine,  qui,  outre  l'avantage 
de  la  position  prise,  s'était  ménagé  une  réserve  pour  soute- 
nir ceux  des  siens  qui  faibliraient.  Cette  précaution  lui  assura 
la  victoire  ;  Duguesclin,  malgré  toute  sa  valeur  et  sa  pru- 
dence, tomba  prisonnier  entre  les  mains  de  l'ennemi  et  ne 
s'en  tira  qu'au  prix  d'une  rançon  de  100000  livres  (6  millions 
de  francs  d'aujourd'hui).  Charles  de  Blois  fut  tué  avec  la 
plupart  des  grands  seigneurs  qui  l'entouraient.  Cette  défaîte 
du  parti  fhmçais,  en  Bretagne,  n'eut  pourtant  pas  de  suites 
trop  fâcheuses.  Le  roi  négocia.  Par  le  ti^ité  de  Guérande 
(11  avril  1365],  Jean  de  Montfort  fut  reconnu  comme  duc  d<& 
Bret$igne;  la  veuve  de  Charles  de  Blois  u^oni  qoft  \^  cxyovXJ^ 
de  Pf^thièvre  avec  la  vicomte  de  Limogea.  JoaxilN ,  x^Vai^K^ 
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par  les  Anglais,  n'en  vint  pas  moins  à  Paris,  au  mois  de  dé- 
cembre 1366,  faire  hommage  à  Charles  V,  le  genou  baissé, 
les  mains  jointes  entre  celles  du  roi,  son  chancelier  déclarant 
pour  lui  qu'il  faisait  hommage  tel  que  les  ducs  de  Bretagne, 
ses  prédécesseurs,  Tavaient  fait  aux  précédents  rois  de  France, 
sans  qu'il  fût  décidé  si  cet  hommage  était  lige  ou  ne  Tétait 
pas,  c'est-à-dire  si  le  duc  devait  ou  non  au  roi  le  service  en- 
vers et  contre  tous. 

lies  iprandes  compactes}  interrentlon  des  Fm- 
çais  en  Castille  (1366). — A  mesure  que  les  hostilités 
cessaient  en  Normandie  et  en  Bretagne,  un  autre  fléau  w 
faisait  plus  vivement  sentir,  les  grandes  compagnies,  qui 
s'accroissaient  de  tous  les  soldats  licenciés.  Repoussés  des 
provinces  frontières  par  les  populations  plus  énergiques  et 
plus  serrées,  les  aventuriers  refluaient  vers  le  centre;  ils  y 
accouraient  tous  «  et  appeloient  ces  compagnies  le  royaume 
de  France  leur  chambre».  Pour  en  débarrasser  le  pays, on 
essaya  de  les  entraîner  à  une  croisade  ;  un  roi  de  Hongrie 
s'offrit  à  les  prendre  à  son  service  contre  le  Turc  ;  ils  trou- 
vèrent la  route  trop  longue  et  revinrent  sur  leurs  pas.  Une 
autre  expédition  leur  convint  davantage  ;  la  Castille  gémis- 
sait alors  sous  la  tyrannie  de  don  Pèdre  le  Cruel,  qui  a?til 
empoisonné  sa  femme.  Blanche  de  Bourbon,  belle-sœur  du 
roi  de  France.  Aussi,  quand  un  frère  naturel  de  don  Pèdre, 
Henri  de  Transtamare,  vint  réclamer  la  protection  de  la 
France,  Charles  V  s'empressa  de  lui  offrir,  pour  l'aida  à 
renverser  son  frère,  les  grandes  compagnies,  dont  Bertrand 
Duguesclin,  racheté  tout  exprès  de  captivité,  prit  le  com- 
mandement. On  donna  à  l'expédition  l'apparence  d'une  croi- 
sade. Outre  qu'on  parlait  de  pousser  jusqu'au  royaume  de 
Grenade  et  de  chasser  les  Maures,  on  racontait  que  don  Pè- 
dre était  certainement  le  fils  d'un  juif;  sa  mère,  disait-oOi 
l'avait  acheté  au  berceau,  d'une  mère  juive,  pour  le  substi- 
tuei-  à  la  fllle  qu'elle  avait  eue.  On  ajoutait,  comme  preuTOi 
que  toutes  ses  inclinations  étaient  juives  et  qu'il  accordait 
aux  juifs  de  son  royaume  un  crédit  scandaleux.  La  guern 
entreprise  contre  un  tel  homme  était  évidemment  une  croi- 
sade. Aussi,  pour  commencer  saintement  l'expédition,  les 
compagnies  allèrent-elles  d'abord  à  Avignon  demander  au 
pape  sa  bénédiction,  l'absolution  générale  de  leurs  péchés  et 
200  000  livres,  quelque  cYvo^^  ecyHvm^\'X\Mî^\çsw^, 

Il  n'y  eut  pas  de  comYiaV.  Kb%xv^wvcv^  ^^  \««m»^^h^\^s^ 
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nanssi  chei  les  Maures  de  GhreDade,  de  là  en  Perto- 
lii  4  Bordeaux,  où  il  demiuida  aux  Anglais  de  le  réta- 
l  l'engageait  à  liyrer  au  Prince  Noir  toute  la  province 
Baye  et  600  000  florins  qu'il  avait  cachés  en  des  lieux 
os;  c  à  quoi  entendoient  volontiers  les  chevaliers  du 
.  car  Anglois  et  Gascons  de  leur  nature  sont  volontiers 
teoxi. 

prince  anglais  rappela  à  lui  les  aventuriers  aagiais  ou 
8  qui  étaient  avec  Duguesclin,  franchit  les  Pyrénées  4 
.d'une  nombreuse  armée  qui  arriva  sans  peine  sur 
i.mais  le  difficile  c'était  de  vivre  dans  ces  pauvres 
668.  Si  don  Henri  avait  eu  la  sagesse  de  ne  pas  com- 
c'en  était  fait  de  Tarmée  anglaise;  la  famine  la  tuait. 
Q  s'engagea  malgré  les  prières  de  Duguesclin  :  c  Par 
de  mon  père,  disait  Henri,  je  désire  tant  à  voir  le 
et  d'éprouver  ma  puissance  à  la  sienne  que  jà  ne  par- 
Bans  bataille.  »  On  combattit  près  de  Najera,  le  3  avril 
À  la  supériorité  des  archers  d'Angleterre,  l'habileté  de 
Ihandos,  assurèrent  au  Prince  Noir  et  à  son  allié  une 
)  que  les  Français  seuls  leur  disputèrent  quelque  temps. 
idin  était  prisonnier  encore  une  fois,  Henri  de  Trans- 
chassé, don  Pèdre  rétabli,  le  prince  de  Galles  se  trou- 
ittre  d'une  grande  partie  de  l'Espagne,  comme  il  l'avait 
rès  Poitiers,  d'une  grande  partie  de  la  France. 
mrràm  du  Prlnee  IVoîr  en  GvyeiUM.  —  Après  la 
S,  les  difficultés  reparurent.  11  fallait  vivre,  et  tout 
lit.  Les  trésors  fastueusement  promis  par  don  Pèdre 
lient  pas,  et  sans  doute  n'existaient  point.  A  défaut 
autre  nourriture,  les  Anglais  tombaient  avidement 
i  fruits  et  leur  santé  s'en  ressentait.  <  Us  portoient 
d  meschef  la  chaleur  et  l'air  d'Espagne,  et  mesme- 
s  prince  estoit  tout  pesant  et  maladieux,  i  U  se  décida 
ner  les  monts  pour  rentrer  dans  ce  plantureux  pajs 
enne.Mais  les  gens  de  Gascogne,  qui  avaient  feit  cette 
pM  sur  la  promesse  d'un  riche  salaire,  réclamaient 
maement  leur  solde.  Bien  loin  de  pouvoir  leur  dotmer 
gent,  le  prince  était  réduit  4  leur  en  demander.  Il 
les  états  de  la  province  4  Niort  pour  leur  annoncer 
Unt  mettre  sur  leurs  terres  un  fouage  de  10  sols  ^ 
I  éitata  répondirent  qu'ils  ne  lepayemexA^^.^ttvàier' 
ÀDgottl^ae,  A  PoitierSy  4  Bergerac,  \Qat  T^f^x»» 
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resta  la  même.  DHnvincibles  antipathies  se  réyeillaient  de 
part  et  d'autre,  c  Et  sont  ceux  de  Poitou,  de  Saintonge, 
de  Quercy,  de  Limousin,  de  Rouergue,  de  telle  nature  qu'ils 
ne  peuvent  aimer  les  Anglois;  et  les  Anglois  aussi,  qui  sont 
orgueilleux  et  présomptueux,  ne  les  peuvent  aimer,  ni  nd 
firent-ils  oncques,  et  encore  maintenant  moins  que  oncques, 
mais  les  tiennent  en  grand  dépit  et  vileté.  » 

JLppel  des  selg^neiirs  nf'ascons  au  roi  de  Fraace 
(1369).  —  Les  Gascons  firent  plus  que  de  ne  pas  payer;  les 
comtes  d'Armagnac,  de  Périgord  et  de  Comminges,  le  sire 
d'Albret,  et  plusieurs  autres  barons  du  pays  se  rendirent  à 
Paris  pour  interjeter  appel,  auprès  du  roi  Charles  V,  contre 
la  conduite  du  prince  de  Galles.  L^appel  fut  accueilli,  et  au 
commencement  de  Tannée  1369,  un  juge  criminel  et  un  che- 
valier de  Beauce  vinrent  à  Bordeaux  présenter  au  Prince  Noir, 
de  la  part  du  roi,  la  sommation  suivante  :  «  Charles,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  notre  neveu  le  prince  de 
Galles  et  d'Aquitaine,  salut.  Gomme  ainsi  soit  que  plusieurs 
prélats,  barons,  chevaliers,  universités,  communes  et  collèges 
des  marches  et  limitations  de  Gascogne,  se  soient  traits  (re- 
tirés) en  notre  cour  pour  avoir  droit  sur  aucuns  griefs  et 
molestes  indues  que  vous  leur  avez  proposés  à  faire.  Donc, 
pour  éviter  et  remédier  à  ces  choses,  nous  nous  sommes 
aherdés  (liés)  avec  et  aherdons,  et  vous  commandons  que  vous 
veniez  en  notre  cité  de  Paris,  et  vous  montriez  en  notre 
chambre  des  Pairs,  pour  ouïr  droit  sur  lesdites  complaintes. 
—  Nous  irons  volontiers  à  notre  ajournement  à  Paris,  ré- 
pondit le  prince,  puisque  mandé  nous  est  du  roi  de  France, 
mais  ce  sera  le  bassinet  en  la  teste  et  60  000  hommes  en 
notre  compagnie.  »  Charles  V,  cependant,  comme  s'il  n'avait 
nulle  intention  de  rompre,  envoyait  alors  même  à  Edouard  III, 
en  témoignage  de  bonne  amitié,  un  présent  de  50  pipes  de 
vin.  L'Anglais  les  refusa  courageusement.  Évidemment  la 
guerre  était  inévitable. 

fitaipe  conduite  de  Charles  Vy  politlqoe  aTentorense 
d'Edouard  III.  —  Ce  qui  avait  donné  au  prudent  Charles 
l'audace  de  faire  ce  pas  décisif,  c'est  qu'il  était  prêt  et  que 
ses  ennemis  ne  l'étaient  pas.  Une  sage  économie  lui  avait 
permis,  en  1367,  de  réduire  de  moitié  la  gabelle  du  sel,  de 
remettre  aux  paysans  moitié  des  aides,  et  aux  bourgeois  le 
quart,  à  condition  que  ceux-ci  emvlov«ra.ient  l'argent  que  le 
roî  leur  laissait,  aux  forUficalVoia^  àft\^w\^^\\\a^«>X^\^\\ 
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oiginiaé  en  beaucoup  d^endroits  des  compagnies  bourgeoises 
d^krtNdétrierSy  qui  ne  valaient  pas,  en  rase  campagne,  les 
anhers  anglais,  mais  qui  pouvaient  rendre  de  bons  services 
du  haut  des  murailles.  Enfin,  en  1369,  il  avait  mis  assez  d'é- 
eus  dans  son  épargne,  assez  d'ordre  dans  le  pays,  assez  de 
discipline  dans  ses  armées,  pour  oser  recommencer  ia  guerre. 
Edouard  lU,  au  contraire,  n'avait  songé  qu'à  vivre  joyeuse- 
muit  de  sa  gloire,  ou  s'était  jeté  dans  des  entreprises  qui 
llNurpillaient  ses  forces  et  multipliaient  ses  ennemis.  Il  traitait 
EEoosse  avec  une  insultante  hauteur;  il  ressuscitait  pour 
MB  fils  Edmond,  comte  de  Cambridge,  les  prétentions  sur  le 
nmté  de  Flandre  qu'il  avait  eues  pour  le  Prince  Noir,  au 
\ÊmfB  d'Arteweld;  il  soutenait,  en  Castille,  un  odieux  tyran, 
it  il  menaçait,  par  la  possession  de  la  Biscaye,  l'indépendance 
de  l'Espagne. 

'taeëèft  de  la  politiqne  extérienre  de  Charles  V. 
—  Charles  V  renoua  soigneusement  cette  vieille  et  utile 
•Diance  de  l'Ecosse  et  de  la  France,  à  laquelle  les  deux 
piuples  attribuaient  déjà  une  existence  de  600  ans.  Il  fit 
dpouser  à  son  frère  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
Hiôritière  des  provinces  flamandes,  aimant  mieux  un  prince 
de  son  sang  dans  ces  provinces,  qu'un  prince  anglais ,  il  en- 
traîna dans  son  parti  le  roi  de  Navarre  jusqu'alors  indécis,  et 
ftûTersa  en  Castille  le  protégé  del'Angleterre,  Pierre  le  Cruel. 
Ceat  encore  Duguesclin  qui  fit  cette  révolution.  11  était  à 
Bordeaux,  fort  ennuyé  de  sa  captivité,  quand  le  Prince  Noir, 
brenconbrant  un  jour,  lui  dit  :  «  Eh!  comment  vous  trouvez- 
woa,  Bertrand?  —  A  merveille,  monseigneur,  car  on  dit 
partout  que  je  suis  le  premier  chevalier  du  monde,  puisque 
fOQS  n'osez  me  mettre  à  rançon.  >  Le  prince,  piqué,  lui  of- 
Ut  aussitôt  de  la  fixer  lui-même  ;  il  la  porta  à  100  000  livres. 
'  ft  où  les  prendrez-vous,  Bertrand?  —  Monseigneur,  le  roi 
fc  Castille  en  payera  bien  une  moitié  et  le  roi  de  France 
btttre;  et  si  ce  n'est  assez,  il  n'y  a  fileuse  en  France  qui  ne 
fiât  une  quenouille  pour  payer  ma  rançon,  t 
'  Charles  V  l'envoya  en  Espagne.  Duguesclin  battit  don  Pe- 
ina à  la  journée  de  Montiel  (1^  mars  1369),  et  replaça  sur  le 
Mdo  de  Castille  Henri  de  Transtamare,  qui  allait,  en 
W^nnaisfianca,  mettre  la  marine  de  Castille  au  service  de  la 
Ilnoee. 

•  iCa  laisGeaa  d'aiUances  bien  noué,  le  moment  ^VaiV^«iv>!^ 
Mr  Je  Eamce  de  dédûrer  enfin  lehonieux  ira.\\/^  to^t^VÀr 
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gny  ;  Charles  se  crut  même  .assez  fort  pour  insulter  l'An- 
glais ;  il  lui  fit  porter  son  défi  par  un  valet  de  ses  cuisines  qui 
pénétra  jusque  dans  Westminster  et  remit  la  lettre  à  Édousïrd 
en  plein  parlement. 

ConUscatlon  de  la  €«iiyenne.  —  Afin  de  mettre  de  son 
côté  les  apparences  de  droit,  Charles  V  convoqua,  le  9  mai 
1369,  les  états  généraux  à  Paris  et  leur  soumit  le  débat  entre 
lui  et  le  roi  d'Angleterre.  Il  se  montra  affable,  débonnaire, 
disant  à  l'assemblée  que  s'il  avait  trop  ou  trop  peu  fait,  il 
trouverait  bon  qu'on  le  lui  représentât.  On  se  garda  bien  de 
penser  autrement  que  lui.  La  cour  des  pairs,  consultée  à  son 
tour,  déclara  que,  le  roi  Edouard  et  son  fils  n'ayant  point 
comparu  à  leur  ajournement,  le  duché  d'Aquitaine  et  les  au- 
tres terres  de  France  devaient  être  et  étaient  confisqués. 

Invasion 'des  Angolais.  —  Aussitôt  les  Anglais  débar- 
quèrent à  Calais  pendant  que  le  Prince  Noir  préparait  une 
autre  attaque  par  le  sud.  Une  armée  française  alla  à  leur 
rencontre,  mais  refusa  tout  engagement  et  se  retira  à  mesure 
qu'ils  avançaient.  Les  villes  étaient  bien  défendues,  aucune 
ne  se  laissa  prendre,  et  l'expédition  se  borna  à  d'inutiles  ra- 
vages dans  les  campagnes.  Ils  revinrent  en  1370;  le  même 
système  fut  inexorablement  suivi.  La  défense  de  combattre 
était  si  rigoureusement  observée,  qu'à  Noyon  un  cavalier 
ennemi  ayant  franchi  les  barrières  de  la  ville  en  disant  : 
«  Seigneurs,  je  vous  viens  voir;  vous  ne  daignez  issir  hors 
de  vos  barrières,  et  j'y  daigne  bien  entrer,  »  on  le  laissa 
sortir  sain  et  sauf.  Devant  Reims,  devant  Paris,  même  im- 
mobilité. De  son  hôtel  Saint-Pol,  oii  il  se  tenait  enfermé,  le 
roi  pouvait  apercevoir  les  villages  qui  brûlaient;  mais  le 
brave  Clisson  lui-même  disait  :  «  Sire,  vous  n'avez  que  faire 
d'employer  vos  gen§  contre  ces  enragés  ;  laissez-les  se  fati- 
guer eux-mêmes.  Ils  ne  vous  mettront  pas  hors  de  votre  hé- 
ritage avec  toutes  ces  fumières.  »  Un  Anglais  s'approcha  par 
le  faubourg  Saint- Jacques  pour  acquitter  un  vœu,  et  planta 
sa  lance  dans  la  porte.  Les  chevaliers  qui  gardaient  la  bar- 
rière applaudirent  à  son  audace  et  le  laissèrent  aller.  Mais 
un  boucher  ne  put  supporter  cette  honte;  il  courut  après 
l'Anglais  et  Fabattit  d'un  coup  de  hache. 

Dernière  expédition  du  Prince  IVoir}  sae  de  liimo- 
gem  (laîO).  —  «  Jln'y  eut  oncques  roi  de  France  qui  moins 
3*armast,  disait  Edouard  lil,  et  si  n'y  eut  oncques  roi  qui 
taaù  me  donnast  à  faire.  >  Charles  V,  en  effet,  mallogre  et 
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)uflireteux,  ne  prenait  jamais  la  lance  ;  il  aimait  bien  mieux 
«  livres.  11  avait  la  plus  belle  bibliothèque  qu'il  y  eût  alors, 
10  volumes,  précieusement  gardés  dans  une  tour  du  Louvre, 
ms  des  chaînes  de  fer.  Chaque  année  il  relisait  la  Bible  en 
ïtier.  Il  écrivait  au  pape,  lui  envoyait  des  présents  ;  ou  bien 
icore,  pour  parler  comme  Froissart,  «  monseigneur  le  roy 
loil  en  procession,  bien  pieusement,  tout  déchaux  et  pieds 
lis,  et  madame  la  royne  aussi.  »  Un  prince  si  ami  du  pape, 
a  si  pieux  souverain  devait  avoir  pour  alliés  tous  les  évê- 
les  du  royaume,  et,  en  effet,  la  plupart  lui  ouvraient  les 
irtes  de  leurs  métropoles.  Ceux  mêmes  sur  lesquels  les 
nglais  avaient  le  plus  compté,  comme  Tévêque  de  Limoges, 
compère  du  prince  de  Galles,  se  tournèrent'Français,  ainsi 
l'on  disait  alors. 

Cette  dernière  trahison  exaspéra  les  Anglais.  Le  Prince 
oir  t  jura  Tâme  de  son  père  ^u'il  n'entendroit  jamais  à  au- 
e  chose,  si  n'auroit  Limoges  et  auroit  aux  traîtres  fait 
lyer  leur- forfait  chèrement.  »  Arrivé  devant  la  place,  il  fit 
tuler  une  partie  des  murs,  et  ses  soldats  s'élancèrent  par 
brèche  dans  les  rues.  Le  prince  lui-même  s'y  fit  porter 
uissa  litière.  «  Là  eut  grande  pitié,  dit  Froissart,  car  hom- 
fls  et  femmes  et  enfants  se  jetoient  à  genoux  devant  le 
ince  et  crioient  :  c  Merci,  gentil  sire  !  »  Mais  il  estoit  si 
i&ammé  d'ardeur  que  point  n'y  entendoit,  ni  nulle  n'es  toit 
Ile,  mais  tous  mis  à  l'épée.  11  ji'est  si  dur  cœur  que,  s'il  fût 
ors  en  la  cité  de  Limoges  et  il  lui  souvînt  de  Dieu,  qui  n'en 
«urast  tendrement  du  grand  meschef  qui  y  estoit;  car  plus 
>  3000  personnes,  hommes  et  femmes  et  enfants,  y  furent 
allées  cette  journée.  Dieu  en  ait  les  âmes,  car  ils  furent 
an  martyrs  !  »  L'Anglais  ne  commença  à  se  calmer  un  peu 
»tPar  l'intérêt  qu'il  prit  au  combat  de  trois  chevaliers  fran- 
is  qui,  acculés  contre  un  vieux  mur,  luttèrent,  comme  en 
«unp  clos,  contre  le  duc  de  Lancastre,  les  comtes  de  Cam- 
idge  et  de  Pembroke.  Le  prince  de  Galles  fit  arrêter  son 
ariot  auprès  d'eux  pour  jouir  de  ce  spectacle,  et  il  permit 
»  les  trois  chevaliers  fussent  reçus  à  merci  ;  il  fit  même 
âce  à  l'évêque,  le  principal  auteur  de  la  trahison.  Ce  triste 
ploit  fut  le  dernier  du  Prince  Noir  (1370).  Il  languit  quel- 
os  années  et  alla  mourir  en  Angleterre  (1376). 
i«ccès  déclsifii  de  Charles  Y.  —  Les  Anglais  %s^\scvV. 
6  excellente  infanterie,  leurs  archers,  donl  \es  ^^\v«3.  ^çjï- 
ttf/  les  meilleures  cuirasses,  et  des  lioiaaie&  Oî'QXtGkfôs^  ^\ 
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valaient  presque  une  cavalerie  régulière  par  leur  esprit  de 
discipline  et  leur  habitude  des  manœuvres  d'ensemble.  Charles 
n'avait  à  leur  opposer  qu'une  immense  cohue  de  nobles  qui, 
s'ils  étaient  très -braves,  étaient  aussi  très-indisciplinés.  La 
sagesse  conseillait  donc  d'éviter  le  combat  avec  les  grosses 
armées  ;  mais,  dans  l'intervalle  des  grandes  expéditions,  il 
laissait  volontiers  ses  chevaliers  donner  quelques  coups  de 
lance,  surtout  son  brave  Duguesclin,  qu'il  avait  rappelé 
d'Espagne  après  la  bataille  de  Montiel,  et  fait  connétable. 
Ainsi  Duguesclin  battit  à  Pont-Valain  Robert  KnoUes,  un  des 
partisans  anglais  les  plus  redoutés  (1370),  et  un  autre  corps, 
près  de  Chizey  en  Poitou  (1373).  Chandos  avait  été  tué  dèslî 
première  campagne.  Un  autre  chef  de  grand  renom,  le  cap- 
tai de  Buch,  fut  pris  en  1372,  près  de  Soubise.  Les  Français 
ne  reculaient  donc  pas  toujours. 

D'ailleurs  le  roi  avait  sa  guerre  à  lui,  et  ses  bulletins  de 
victoires  sont  inscrits  tout  au  long  au  Recueil  des  Ordonnanoéi» 
Sous  la  date  de  l'année  1370  on  y  lit  :  c  Février  1370,  lettres 
portant  que  les  habitants  de  Rodez  pourront  commercer 
dans  tout  le  royaume  sans  payer  aucun  droit  pour  les  marw 
chandises  qu'ils  achèteront.  —  Mars  1370,  lettres  portant 
que  les  habitants  de  Figeac,  qui  se  trouvent  dans  les  terres - 
de  l'obéissance  d'Edouard,  fils  du  roi  d'Angleterre,  ne  seront 
point  inquiétés  dans  leurs  biens  s'ils  reviennent  dans  les 
Verres  de  l'obéissance  du  roy  ;  ordonnance  portant  privilèges 
accordés  à  la  ville  de  Montauban.  —  Avril  1370,  ordonnance 
portant  privilèges  accordés  à  la  ville  de  Verfeil.  —Mai  1370, 
lettres  portant  que  la  ville  de  Milhaud  sera  exempte  d'impôts 
pendant  20  ans,  et  ordonnance  portant  privilèges  accordés 
k  la  ville  de  Tulle.  —  Juin  1370,  ordonnance  portant  privi- 
lèges accordés  aux  habitants  du  comté  de  Tartas,  à  la  ville 
de  Dorât,  à  la  ville  de  Puy-Mirol.  —  Juillet  1370,  ordonnances 
portant  privilèges  accordés  à  la  ville  de  Cahors,  à  la  ville  de 
Castres,  à  la  ville  de  Puy-la-Roque,  à  la  ville  de  Sarlat,  à  la 
ville  de  Montégrier,  à  la  ville  de  Salvetat.  > 

Reprise  de  Poitiers  (1372).  —  Ce  sont  là  les  machines 
de  guerre  du  roi  Charles  V.  Pour  les  villes  dont  les  ordon- 
nances royales  ne  pourront  pas  ouvrir  les  portes,  ses  capi- 
taines rôdent  autour  avec  leurs  ruses  de  guerre,  bataillant  et 
négociant.  Duguesclin  pratique  secrètement  les  bourgeois  de 
Poitiers,  restés,  comme  ceux  de  tant  d'autres  villes,  Français 
de  cœur,  et  ils  le  font  entrer  daxvis  Vcmx^  murs  avec  300  lan- 
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«8.  AossîtAt  Charles  V  d'accorder  des  titrea  de  noblesse  h 
tous  ceui  qui,  h  l'avenir,  exerceront  les  Tonctions  de  maire 
ou  d'échevin  dans  la  ville  de  Poitiers  (1 372). 

Bepi-I«e  de  1b  Bochclle  (1392).  —  Philippe  Mansel 
avec  100  Aoglaia  gardait  la  Rochelle.  Un  jour  qu'il  dtoait 
chei  le  maire,  Jeao  Cautloiirier,  arrive  une  lettre  du  roi 
d'Angleterre.  Le  gouverneur  reconnaît  le  sceau  royal,  mais, 
comme,  en  sa  qualité  de  gentilhomme,  il  ne  sait  pas  tire,  il 
prie  son  hôte  de  lire  pour  lui  ;  et  le  maire  lit  à  haute  voii  un 


message  qu'il  compose  :  c'est  un  ordre  portant  que  le  len- 
demain, 15  aoilt  1372,  tant  les  bourgeois  que  la  garnison 
passeront  une  revue  sur  la  place.  Dès  que  Mansel  eut  tiré 
son  monde  du  château,  une  troupe  placée  en  embuscade, 
par  le  maire,  occupa  la  citadelle.  Duguesclin  se  trouvait 
\k  avec  300  lances,  prât  k  prendre  possesaioa  au  nom  du 
roi  de  France.  Quelques  semaines  auparavant  la  flotte  castil- 
lane avait  défait  devant  la  Rochelle  une  flotte  anglaise. 

NoBvell*   et   InaUle   IbimIod    Mglaiae  (,187a\.  — 
Cependant  l'opiniâtre  ennemi  reparut  encore  ea  \%1%.  O^ 
t  —  ï& 
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barque  à  Calais  avec  30000  hommes,  le  duc  de  Lancastre 
croyait  conquérir  la  France  :  il  ne  fit  que  la  traverser.  Le 
voyage  fut  heureux  tant  qu'on  resta  dans  les  riches  provin- 
ces du  nord;  mais,  dans  les  pauvres  et  maigres  pays  du  cen- 
tre, les  privations, les  maladies  commencèrent.  En  Auvergne, 
il  ne  restait  plus  un  cheval;  à  Bordeaux,  il  ne  restait  plus 
que  6000  hommes  ;  et  les  chevaliers  comme  les  soldats 
mendiaient  leur  pain  de  porte  en  porte. 

lie*  Anffl&ls  presque  chassés  cle  France  (1380).  — 
Les  Anglais,  dégoûtés  d'une  telle  guerre,  ne  revinrent  pas 
Tannée  suivante,  et.  Pan  diaprés,  ils  demandèrent  une  trêve, 
qui  se  prolongea  jusqu^à  la  mort  d'Edouard  III,  en  1377. 
Charles  alors  rompt  la  trêve  et  précipite  ses  coups.  Il  met 
cinq  armées  sur  pied  et  conquiert  toute  la  Guyenne»  tandis 
qu'une  flotte  castillane,  montée  paf«  des  troupes  françaises, 
ravage  la  côte  anglaise  des  comtés  de  Kent  et  de  Sussex. 
En  1380,  il  ne  restait  à  nos  ennemis  que  les  villes  françaises 
de  Bayonne,  Bordeaux,  Brest,  Cherbourg,  et  Calais.  Dans 
le  même  temps  Charles  le  Mauvais  était  accablé  et  ne 'sau- 
vait son  royaume  pyrénéen. qtfen'^  livrarith;^nDjrt  places 
comme  gage  de  paix  (1379).-'''"  W*^ 

Ventative  iHfractneasé  de  Charles  V  siirntà  Breta- 
§pàé  (tS^S).  —  Le  roi  de  France  ajsajajèn  Brewne  ce  qui 
lui  avait  si  bien  réussi  en  Gliyémiiéî^^  20^Jjâh  1378,  il 
ajourna  le  duc  Jean  IV  à  comparaîtrè^par*iJ[ev4^t  la  cour  des 
pairs,  et,  le  duc  ne  s'étàttt  pas  présenté,  ton  fief  fut  déclaré 
acquis  au  domaine  royal.  Les  Gascons  s'étaient  d'eux-mêmes 
donnés  à  la  France;  les  Bretôîhé  n'entendaient  même  pas  se 
laisser  prendre.  Barons,  chevaliers  et  écuyers  signèrent,  à 
Rennes,  le  26  avril  1379,  un  acte  de  confédération,  que  les 
bourgeois  eux-mêmes  souscrivirent.  Jean  IV,  naguère  ex- 
pulsé du  pays,  fut  rappelé.  Tous  les  Bretons  engagés  au  ser- 
vice du  roi  de  France,  et  ils  étaient  en  grand  nombre,  l'aban- 
donnèrent; ceux  même  qui  lui  avaient  d'abord  promis  de 
seconder  ses  projets  se  tournèrent  contre  lui.  Le  vieux  Du- 
guesclin  lui  renvoya  l'épée  de  connétable,  et,  le  l^'mars  1380, 
un  traité  d'alliance  fut  signé,  à  Westminster,  entre  l'Angle- 
terre et  la  Bretagne.  On  revit  une  armée  anglaise  débarquer 
à  Calais  sous  le  comte  de  Buckingham,  et  traverser  encore 
tout  le  nord  de  la  France  impunément.  Elle  n'avait  pas  at- 
teint la  Bretagne,  lorsque  Charles  V  mourut  à  Vincennes,  le 
16  septembre  1380. 
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Puguesclin  avait  précédé  de  deux  mois  le  roi  au  tombeau. 
Il  mourut  sous  les  murs  du  château  de  Randon  (dans  la  Lo- 
zère). Le  gouverneur  anglais  lui  avait  promis  de  se  rendre 
s'il  n'était  pas  secouru,  mais  le  guerrier  mort,  il  se  crut  dis- 
pensé de  tenir  parole.  Le  maréchal  de  Sancerre  amena  aussi- 
tôt les  otages  au  pied  des  murs  pour  leur  faire  couper  la  tête  ; 
ce  que  voyant,  les  Anglais  baissèrent  la  herse  du  château  et 
vinrent  offrir  les  clefs  au  maréchal.  Il  les  refusa  :  «  Vos  con- 
ventions ont  été  faites  avec  messîre  Bertrand,  leur  dit-il  :  à 
lui  vous  les  rendrez  sans  tarder;  »  il  les  conduisit  en  Phôtel 
où  reposait  messire  Bertrand  et  leur  fît  mettre  les  clefs  sur  le 
cercueil. 

CeMion  de  la  Flandre  wallonne.  —  Une  autre  faute 
du  roi  lui  avait  fait  perdre,  mais  volontairement,  une  pro- 
vince. En  1369,  pour  faciliter  le  mariage  du  duc  de  Bourgo- 
gne, son  frère,  avec  Théritière  du  comté  de  Flandre,  il  lui 
avait  abandonné  la  Flandre  française.  Il  avait  bien  exigé  de 
son  frère  une  contre-lettre,  par  laquelle  le  duc  s'engageait  à 
restituer  cette  donation  après  la  mort  de  son  beau-père.  Mais 
le  comte  de  Flandre  survécut  au  roi,  et  Philippe  le  Hardi  ob- 
tint facilement  de  Charles  VI  la  remise  de  sa  promesse.  Lille 
fut  perdue  pour  la  France  jusqu'à  Louis  XIV,  pendant  trois 
siècles. 

Administration  t  permanence  du  parlement.  —  Les 
conquêtes  de  Charles,  fruit  d'une  persévérance  qui  ne  se 
lassa  jamais,  son  économie  sévère,  une  probité  dans  la  ges- 
tion des  finances  qu'on  ne  connaissait  pas,  et  qui  l'empêcha 
de  recourir  au  désastreux  moyen  de  l'altération  des  monnaies, 
enfin  d'utiles  règlements  pour  l'administration  du  pays,  lui 
ont  valu  le  surnom  de  Sage,  Il  rendit  le  parlement  perma- 
nent de  temporaire  qu'il  était,  et  lui  céda  dans  la  cité,  l'an- 
cien palais  de  saint  Louis,  qui  devint  le  Palais  de  Jus- 
tice. 

Ordonnances  relatlTes  k  la  majorité,  des  rois  et 
aux  apanag^es.  —  Une  ordonnance  de  Charles  V,  qui  resta 
jusqu'à  la  Révolution  la  loi  de  la  monarchie,  fixa  à  treize 
ans  révolus  la  majorité  des  rois  de  France  ;  une  autre  sépara 
la  régence  de  la  tutelle,  pour  que  le  régent  n'eût  pas  à  la 
fois  entre  les  mains  le  roi  mineur  et  le  royaume;  une 
autre  enfin,  pour  prévenir  le  démembrement  du  domaine, 
donnait  aux  fils  de  France  des  pensions  au  lieu  d'apana- 
ges :  12000  livres  de  rente  en  fonds  de  terre  el  kOC^(^^  Ix^xvc^ 
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comptant  aux  fils,  100000  à  la  fille  atnée,  60000  anx  an- 
tres*. 

FaTenrs  aux  bourg^eois,  dintfiniitioM  MoiiTélle  ici 
préroiratiTes  des  «eig^nenrs. —  Les  corporations  commen- 
çaient à  devenir  gênantes  dans  la  société  industrielle,  comme 
les  communes  Pavaient  été  dans  la  société  politique.  Chaur- 
les  V  essaya  d'établir  la  liberté  de  Tindustrie.  c  Tous  ceux 
qui  peuvent  faire  œuvre  bonne  peuvent  ouvrer  (travailler)  en 
la  ville  de  Paris,  »  dit  une  ordonnance  de  septembre  1358. 
Mais  les  habitudes  furent  plus  fortes  que  la  loi,  et  ce  projet 
abandonné  ne  fut  repris  qu'au  dix-huitième  siècle  parTiidr- 
got.  En  1370,  au  moment  de  la  dernière  rupture  avec  TAn- 
gleterre,  il  publia  une  ordonnance  qui  autorisa  les  bourgeob 
de  Paris  à  porter  les  éperons  d*or  et  les  ornements  de  Twlrs 
de  chevalerie,  auquel  ils  purent  se  faire  affilier.  Une  autre 
de  1377  assura  la  noblesse  aux  prévôts  et  échevins  de  It 
ville.  La  pensée  de  ce  roi  si  peu  féodal  se  montre  ici  à  décou- 
vert. Le  même  prince  qui  anoblissait  volontiers  les  boof^'] 
geois,  faisait  démolir  nombre  de  châteaux,  sous  prêt 
qu'ils  pouvaient  servir  de  retraite  aux  Anglais,  et  permet 
de  recevoir  à  coups  de  fourche  ceux  qui  exerceraient  le 
de  prise  contrairement  aux  ordonnances,  c'est-à-dire  en 
payant  pas  les  fourrages  qu'ils  prenaient  et  les  chariots 
ils  usaient.  Il  achevait  enfin  d'ôter  à  la  noblesse  ce  qui 
restait  de  prérogatives  souveraines,  en  réservant  aux 
seuls  toute  l'autorité  législative.  Une  ordonnance  de  137S 
tribua  exclusivement  à  la  couronne  le  droit  de  fiaîre 
chartes  de  communes  ou  de  bourgeoisie,  et  celui  d*anol 
La  royauté  avait  déjà  enlevé  aux  seigneurs  le  droit  de 
privée,  celui  de  battre  monnaie,  de  juger  en  dernier  ressort»  j 
Elle  leur  avait  pris,  en  un  mot,  leur  part  de  souveraineté; 
mais  elle  leur  laissait  encore,  jusqu^à  ce  qu'elle  pût  les  sn^j 
primer  aussi,  leurs  pouvoirs  administratifs  et  militaires, 
les  utilisant  pour  elle-même  et  les  subordonnant  à  son  auto- 
rité supérieure. 

Aairmeiitatioli  et  permanence  des  impèto  indiredi» 
—  Il  y  a  des  ombres  dans  le  tableau  de  ce  règne  réparateur. 
Et  d'abord,  comme  régent  ou  comme  roi,  Charles  étouffa  tout 
esprit  de  liberté.  Pour  ses  guerres,  ses  bâtiments  et  ses  né* 

I .  II  faudrait,  sulvaût  U.  l.e\>«t,  iii\i\\.\v\\«c  ^«&  OsiVKTtt  |^  M  pour  tfoir, 
ia  valeur  actuelle. 
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godationSy  il  eut  besoin  de  beaucoup  d^argent  et  il  rendit  les 
tribats  plus  lourds;  si  la  permanence  de  Timpôt  foncier  (la 
tmik]  est  due  à  son  petit-fils,  celle  des  impôts  indirects  (les 
oiiiet)  fut  établie  par  lui.  H  est  juste  d'ajouter  que  les  aides 
portant  sur  les  objets  de  consommation,  frappaient  indirec- 
Ifloient  tout  le  monde,  le  noble  et  le  clerc  comme  le  roturier. 
Hais  il  fut  le  premier  à  contraindre  chaque  famille  à  acheter 
nx  greniers  royaux  la  quantité  de  sel  qu^on  supposait  lui 
Mie  nécessaire,  sans  qu'elle  pût  se  dispenser  de  faire  cette 
onéreuse  acquisition.  Au  lieu  de  payer  lui-même  le  traite- 
Beot  des  membres  du  parlement,  il  leur  donna  pour  salaire 
Ifli  amendes  qu'ils  prononceraient.  Ce  n'était  pas  un  moyen 
la  foire  respecter  la  justice  ni  les  juges*. 

Él«s  et  irénéranx  des  finances*  —  Une  institution,  qui 
hrait  encore  en  1789,  se  rattache  au  règne  de  ce  prince. 
Laa  états  de  1356-1357  avaient  institué  des  commissaires  gé- 
finmx  et  au-dessous,  d'eux  des  élus  pour  la  répartition  et  la 
iption  de  l'impôt.  Charles  V  conserva  ces  officiers,  qui 
nt  des  fonctionnaires  royaux,  au  lieu  d'être  les  élus 
peuple.  Ces  officiers,  multipliés  dans  la  suite,  firent  don- 
an  pays  où  ils  furent  établis  le  nom  d'élections  et  celui 
généralités.  Les  élus  veillaient  à  la  répartition  comme  à 
perception  des  impôts,  et  jugeaient  en  première  instance 
questions  contentieuses  en  matière  de  finances  ;  les  géné^ 
pour  le  fait  des  finances  centralisèrent  les  recettes,  et  les 
j!H>uf  lé  fait  (2e /usfice  jugèrent  en  dernier  ressort  les 
concernant  les  impôts.  Les  derniers  formèrent  la  Cour 
Me$y  qui  reçut  de  Charles  VII  sa  constitution  définitive. 
'^ji»i«««  publies  I  eneonrag^ements  aux  lettres.  — 

r    - 

1.  Bmâçêt  dé  1373.  —  L'ordonnance  du  13  novembre  1372  donne  les  élé- 
HsU  de  ce  cm'on  pourrait  appeler  le  budget  de  cette  époque,  en  assigna- 
kM  mensuelles  : 

Foor  le  payement  des  gens  d'armes 50  000  fr. 

Fonr  les  gens  d'armes  et  arbalestriers  de  nouvelle 

formation 42  000 

Pour  le  faict  de  la  mer 8ooo 

Poar  Tostel  du  roy 6  000 

Pour  mettre  en  coffres  du  roy S  000 

Pour  les  dépenses  imprivues toooo 

Foor  payer  les  dettes loooo 

Total 181000  iT. 

la  dépsBso  annueUe  était  dono  de  l  572000  francs  en  ècn»  ^^ot  V^tv'vV 
•  IM  têMoub  d'aujourd'hui,  saivant  M.  Leber),  doul  1%Q<M  ow  ^tv^ 
t^poarJM  dépeuêes  penonaelleB  du  roi,  do  la  reine  el  dn  d%nv^n. 
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Charles  V  fut,  malgré  son  économie,  un  grand  6iUùiaur.  Il 
commença  la  Bastille,  répara  et  agrandit  l'enceinte  de  Paris 
et  le  Louvre  de  Philippe  Auguste,  éleva  l'hétel  Saint-Pol, 
dont  lea  jardins  descendaient  just^u'à  la  Seine,  et  bâtit  les 
châteaux  de  Beauté,  de  Plaisance  et  de  Melun,  la  chapelle 
actuelle  de  Vincennes,  etc.  U  songea  à  unir  par  un  canal  la 
Loire  et  la  Seine,  pensée  qui  ne  fut  réalisée  que  deux  siècles 
plus  tard  par  Henri  IV.  11  encouragea  les  lettres,  fit  traduire 


la  Bible,  Aristole,  saint  AugusUn,  Tite  Live  ;  écrire  par  Bon- 
nor  r.lr6re  des  batailles,  premier  traité  sur  le  droit  de  paix  et 
de  guerre,  et  par  Raoul  de  Preste  ou  Ch.  Louviera,  le  Songe 
du  verger,  ouvrage  curieux,  oi  l'auteur  s'efforçait  de  tracer 
la  limite  Unt  cherchée  entre  les  droits  du  pape  et  ceux  du 
roi.  Il  réunit  une  coJJecUon  de  910  volumes,  qui  fut  le  com- 
mencement de  la  bibliothèque  royale,  et  créa,  à  Paris,  un 
collée  d'aslronomie  et  de  mMcGme, 
AwiMBrt.  —  Parmi  les  gona  ioXatoeï  i\vl\  a:ç^ai\À*iiat\jk. 
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u  rigae  de  Charles  V,  nous  n'avons  pas  nommé  Froissart, 
(•m  qu'il  ne  fut  pas  comme  les  autres  de  la  maison  du  roi, 
(tqu'il  mérite  une  place  k  part.  C'était  un  Flamand,  né  a. 
ViJeaciennes  vers  1337  et  mort  en  1410,  qui  passa  sa  vie  à 


Chapelle  du  chlle^u  de  Vir 


ïeour  des  princes  et  des  grands  d'Angleteire  comme  do 
noce,  recueillant  de  leurs  bouches  les  récits  qu'il  nous  a 
naerrés.  Son  livre  est  un  des  plus  précieux  monuments  de 
Dtn  langue  et  de  notre  histoire.  Mais  il  ne  îaat  V\i\  àe,mai\- 
raj  moralité  bien  hnule,  ni  patriotisme  bien  èiieraviViftA\ 
fpoarceui  qui  doununi  les  meillcLirs  coups  d6\aïit«  eV.  s.Qii 
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temps  ota.it  comme  iui'.   L'historien  de  Charles  V 
femme,  Christine  de  Pi^an.  fille  de  l'astrologue  du 

n  a  plus  le  style  ntl 

hr  liantes  couleurs  dl 
■.art,  mais,  si  elle 
moms  bien,  elle  pensf 
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nme  la  force  morale  ■.  Le  moyen  Age  est  déjà  sur  la 
Dte  qui  mèDe  aux  abîmes  où  Tont  se  perdre  toutes  les 
Mes  humaines  qui  ont  achevé  leur  temps. 
LegrsHd  aehlaHe.  —  La  double  élection  d'Urbain  VI  et 
Qètnent  VII,  en  1378,  commença,  deux  ans  avant  la  mort 
Charles  V,  le  tckisme  d'Occident,  qui  dura  78  ans,  parta- 


1  l{k  chrétienté  en  deux  obédiences  et  prépara  la  Réforme. 
France,  surtout  l'UniTersité  de  Paris,  firent  les  plus 
■blés  efforts  pour  ramener  l'unité  et  la  paix  dans  l'Église. 

m,  1  rficlnsi,  dana  la  Zélaade,  enfin  dana  aon  paji.  Tonta  M  Tia, 
IDM  M  Chroniijae,  n'est  qu'une  longue  oheuauchèe;  Froiaaart  aat  le 
llUer  errant  de  l'histoire.  11  improvisait  KS  ricita  en  courant;  Il  aaisit 
MnamBDti  à  meiure  qo^l»  «e  font,  et  semble  ne  l'arriter  d'éorlre 
dada  leur  donner  te  tempa  de  naître.  >  [Demogeoi,  Hialoirt  di  la  lil- 
Mn  françaliê,  p.  iVI-) 


18  U  force  ptij^qoe.  La  via  moji 


irauèa  i«  '^tta  & 


UU.  Ella  italt  de  l»  ana,  an  lémolgnaga  d'Ulpian,  aa,ni  V«m^«  ia- 

Salla  a%>(  r/iu  *UiTt  fue  da  IT  ana  d'apte»  U»  otl«a\»  te  lL.Nttr 
rafêMfiiuit^,  t  n,  cbap.  lvio. 
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Pairies  féminines.  —  On  a  des  lettres  de  Tannée  1378 
où  la  duchesse  d'Orléans  s'excuse  de  ne  pas  venir  siéger, 
comme  pair,  au  parlement.  La  duchesse  d'Artois-Mahaut  avait 
assisté  au  sacre  de  Philippe  V,  et  soutenu  comme  les.autres 
pairs  la  couronne  sur  la  tête  du  roi. 

I«es  armures  en  fer  battn.  —  Abandon  par  les  cheva- 
liers de  la  cotte  de  mailles  pour  les  armures  de  fer  battu, 
casque  (fig.  A),  cuirasse  (flg.  B),  brassards  (fig.  C),  cuissaris, 
jambarts  et  grèves  (fig.  D). 

Saint-Onen  de  Rouen.  —  La  magnifique  église  abba- 
tiale de  Saint-Ouende  Rouen  date  aussi  de  ce  règne,  où  IV 
chitecture,  qui  déjà,  pour  les  constructions  civiles,  se  sur- 
chargeait de  mille  fantaisies,  gardait  encore,  dans  les 
constructions  religieuses,  les  sévères  traditions  de  la  grande 
architecture  du  treizième  siècle. 

Déeonverfes  des  Dieppois  en  Afrique.—  Sous  ce  rè- 
gne, et  par  conséquent  bien  avant  les  Portugais,  les  Diep- 
pois,  qui  faisaient  alors  un  grand  commerce,  avaient  dé- 
couvert la  Gurnée,  en  Afrique,  d'où  ils  rapportèrent  du 
poivre,  de  la  poudre  d'or  et  de  l'ivoire.  La  sculpture  en  ivoire 
est  encore  aujourd'hui  une  industrie  particulière  à  la  ville  de 
Dieppe. 


CHAPITRE  XXXI. 

CHARLES  VI  (J 380 -1422)'. 

tm  femille  royale.-^  Charles  V  n^était  âgé  que  de  qu*' 
rante-trois  ans  quand  il  mourut.  Cette  mort  fut  une  calamité 
pour  le  pays,  car  son  fils  n'avait  pas  douze  ans  ;  et  cet  ^sSuS 

1.  Ouvrages  à  consulter  :  les  Histoires  de  Chartes  Vit  par  an  moins  vf^ . 

nvme  de  Saint-Denis  et  par  Jean  Juvénal  des  Ursins,  archSTèqae  de  Rdaii 

Mémoires  de  Pierre  de  Fenin  (de  1407  à  1422)  ;  Histoire  de  messhe  *•»  f 

Boucicaut  (1368-1408)*,  les  Chronique*  de  Monstrelet  (1400-1453);  les  Wr 

moires  de  Lefebvre  de  SamVrKiiTttN,  ôîiV  Toiwu-tfOt  ^4AM4M)i  W'S*' 

de$  duee  de  BotwgoQnc ,  v^  ^.  a^  "ûîLtwsX^X  C^vi&\n«\  ^>^artflW\ 

Hichard  li,  par  M.  SVaUon. 
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le  trouya  livré  à  ses  oncles,  les  duus  d'Anjou,  de  Bourgogne 
it  de  Berry,  princes  avides,  uniquement  préoccupés  Tun  du 
ttyaame  de  Naples,  où  la  reine  Jeanne  rappelait  comme  son 
Hiecesseur  ;  Tautre,  du  grand  fief  de  Flandre,  dont  il  devait 
lériter  ;  le  troisième,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  trésors.  Char- 
68  VI  avait  un  autre  oncle  du  côté  de  sa  mère,  le  duc  de 
^bon,  excellent  prince,  mais  sans  influence,  et  un  frère, 
6  duc  d'Orléans. 

Bapine»  de«  oncles  du  roi. — Pendant  Pagonie  du  feu 
^  le  duc  d'Anjou,  Paîné  de  ses  frères,  et  qui  à  ce  titre  allait 
levenir  régent,  s'était  tenu  caché  dans  une  chambre  voisine. 
^  peine  Charles  eut-il  expiré,  que  le  duc  se  fit  livrer  les 
dpm.  de  la  couronne,  le  trésor,  et,  en  menaçant  de  mort  le 
rtaorier  Savoisy,  une  épargne  en  lingots  d'or  et  d'argent 
|ui  avaient  été  scellés,  comme  des  pierres,  dans  les  murs  du 
àâteau  de  Melun,  par  des  maçons  qu'on  avait  fait  aussitôt 
disparaître.  L'année  précédente,  étant  gouverneur  du  Lan- 
jnedoc,  il  y  avait  excité  un  soulèvement  par  ses  rapines,  et, 
ians  Montpellier  seulement,  il  avait  condamné  200  citoyens 
m  bûcher,  200  à  la  potence,  200  à  la  décollation,  1800  à  la 
confiscation  de  leurs  biens,  et  le  reste  de  la  ville  à  une  amende 
iô  600  000  francs.  Le  roi  avait  modifié  cette  atroce  sentence 

*  révoqué  le  duc.  Ce  fut  pourtant  à  ce  prince  que  revint 
^  droit  la  régence.  Ses  frères,  comme  lui,  se  garnirent  les 
^■ï^ins  :  le  duc  de  Bourgogne  s'adjugea  le  gouvernement  de 

*  Normandie  et  de  la  Picardie  ;  le  duc  de  Berry  prit  le  Lan- 
nifidoc  et  l'Aquitaine.  Il  avait  déjà  le  Berry,  l'Auvergne  et 
ô  Poitou  en  apanage.  C'était  le  tiers  du  royaume  qui  se  trou- 
vait livré  à  sa  rapacité. 

Un  changement  de  règne  était  toujours  un  moment  d'espé- 
"Mice.  On  demanda  l'abolition  de  certains  impôts,  et  le  duc 
*oniit  de  supprimer  tous  ceux  qui  avaient  été  établis  depuis 
Philippe  le  Bel.  Autant  eût  valu  promettre  que  l'on  cesserait 
^  jfouvemer  la  France.  Aussi  le  régent  n'entendaît-il  pas 
Wûr  parole.  Un  jour  un  çrieur  public  parut  à  cheval  sur  la 
Ifsnde  place,  il  annonça  que  l'argenterie  du  roi  avait  été 
triée,  et  promit  bonne  récompense  à  qui  la  retrouverait. 
Niind  il  vit  la  foule  occupée  de  la  nouvelle,  il  cria  que  le 
ademain  un  nouvel  impôt  serait  levé  sur  toute  marchan- 
ise  vendue,  puis  se  sauva  à  toute  bride. 
mmmlèwememt  à  JPkri0,  à  Bonen,  danm  \e  ^iM&«,^«- 
»i  i«p  mmaïQtimm  tt  Um  tneliins.  «--Ijb  l^x^^^^tKmti^  ^\\ 
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effet,  l***  mars  1382,  les  percepteurs  se  présentèrent  aux  hsiJ- 
les  et  un  d'eux  commença  à  demander  Timpôt  sur  un  peu  de 
cresson  que  venait  de  vendre  une  vieille  femme.  Une  émeute 
furieuse  éclata.  Les  rebelles  coururent  à  Thôtel  de  ville,  à 
Tarsenal,  et  prirent  pour  armes  des  maillets  neufs  qu'ils  y 
trouvèrent  amassés  en  vue  d'une  attaque  des  Anglais.  Les  - 
maillotins  furent  un  moment  les  maîtres  de  la  place  ;  pais, 
comme  dans  toutes  les  émeutes  populaires  de  ce  temps-là,  la 
fureur  tomba  pour  ne  laisser  place  qu'à  la  terreur  et  au  décou- 
ragement. Les  princes,  qui  s'étaient  mis  en  mesure,  firent 
exécuter  en  secret  les  plus  séditieux,  et  imposèrent  aux  autres 
des  amendes  ruineuses,  avec  le  produit  desquelles  le  duc 
d'Anjou  partit  pour  l'Italie.  Mais  le  nouvel  impôt  fut  retiré, 
et  les  mutins  ne  furent  punis  qu'à  la  dérobée.  C'est  que  l'é- 
meute parisienne  s'était  rapidement  communiquée  aux  villes 
de  Rouen,  de  Reims,  de  Ghâlons,  de  Troyes,  d'Orléans,  et 
qu'elle  se  trouvait  comme  au  centre  de  deux  autres  mou?e- 
ments  insurrectionnels,  l'un  au  nord,  dans  la  Flandre,  l'autre 
au  sud,  dans  le  Languedoc. 

Le  duc  de  Berry  avait  à  peine  paru  dans  son  gouvernement 
du  Languedoc,  que  la  guerre  y  avait  éclata.  Le  pape  s'inter- 
posa et  y  mit  un-  terme  ;  mais  le  pape  ne  put  arrêter  les  exé- 
cutions et  les  cruautés  du  prince.  Les  paysans,  dépouillés  par 
ses  soldats,  recommencèrent  une  sorte  de  jacquerie.  Ils  se 
réfugièrent  dans  les  montagnes,  surtout  du  côté  des  Gévennes, 
et  de  là,  organisés  en  bandes  armées,  ils  couraient  sus  aux 
nobles  et  aux  riches,  ne  faisant  aucun  quartier  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  des  mains  calleuses.  On  les  appela  les  tuc^ 
L'affaire  de  Flandre  était  encore  plus  sérieuse. 

Gaerre  de  Flandre  s  bataille  de  Roosebeke  (1S89)> 
—  Les  Flamands  s'étaient  soulevés  à  la  fin  du  règne  précè- 
dent contre  leur  comte  français,  qui  se  faisait  un  jeu  de  violer 
les  franchises  municipales  du  pays;  Pierre  Dubois  et  Philippe 
Arteweld,  les  fils  du  fameux  brasseur,  avaient  dirigé  ayee 
succès  l'insurrection  des  chaperons  bUmcSy  et  la  batidlle  de 
Bruges,  livrée  le  3  mai  1382  avait  renversé  les  dernières 
espérances  du  comte  Louis.  Philippe  Arteweld  poussait  la 
révolution  flamande  avec  la  même  hardiesse  et  dans  le  mêiM 
sens  que  son  père.  Des  députés,  munis  de  pleins  pouToinpaf 
les  villes  de  Gand,  d'Ypres  et  de  Bruges,  étaient  allés  trouver 
le  roi  Richard  11,  et  \u\  aivmwX.  q^^xX.  ^^V^^^iucscL^QAttnçoor 
roi  de  France,  s'il  vouVail  \ev]x  \«ïivc  «cl^^i^ 
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1  semblait  que,  depuis  un  quart  de  siècle,  Tesprit  de  ré- 
te  éoufflât  dans  toute  PEurope  sur  les  classes  bourgeoises, 
ntreprise  de  Rienzi,  à  Rome,  celle  de  Wat  Tyler,  en  An- 
terre,  puis  Etienne  Marcel,  puis  les  Jacques,  les  maillo- 
3,  les  tuchins,  les  chaperons  blancs  !  L^insurrection,  étoufTée 
éclatait  là,  et  il  était  à  craindre,  comme  le  dît  Froissart, 
ue  toute  gentillesse  et  noblesse  eût  été  morte  et  perdue 
France  et  autant  bien  es  autres  pays.  » 
Jn  jour  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  s'entrete- 
mi  ensemble  des  périls  de  cette  situation  et  de  la  néces- 
§  d'intervenir  en  Flandre,  pour  frapper  au  cœur  Tesprit  de 
'dte  et  de  liberté,  le  jeune  roi  enûra,  un  épervier  sur  le 
ing  :  c  Eh  bien,  dit-il,  mes  beaux  oncles,  de  quoi  parlez- 
18  maintenant  en  si  grand  conseil  ?  —  Ah  !  monseigneur, 
le  duc  de  Berry,  voici  mon  frère  de  Bourgogne,  qui  se 
nidaint  à  moi  de  ceux  de  Flandre,  car  ces  vilains  ont  bouté 
ra  de  son  héritage  leur  seigneur  et  tous  les  gentilshommes, 
ont  un  capitaine  qui  s^appelle  Arteweld,  pur  Anglais  de 
irage,  qui  assiège  grande  foison  de  gentilhommes  enfer- 
18  dans  Audenarde  ;  et  assure  que  jamais  ne  partira  de  là  ; 
aura  sa  volonté  de  ceux  de  la  ville,  si  votre  puissance  ne 
ilève.  —  Par  ma  foi,  repartit  le  roi,  j'ai  grande  volonté  de 
aider,  et  pour  Dieu,  àllons-y  !  Je  ne  désire  autre  chose 
)  moi  armer,  car  je  ne  me  suis  jamais  encore  armé,  et 
irtant  me  faut-il  si  je  veux  régner  en  puissance  et  en  hon- 
ir,  apprendre  les  armes.»  Et  il  voulait  partir  le  lende- 
in,  le  jour  même. 

Jne  grosse  armée  fut  bientôt  prête.  A  son  approche,  toutes 
villes  de  Flandre  firent  leur  soumission,  et  les  Gantois 
lurent  plus  que  la  ressource  de  gagner  une  grande  bataille, 
se  jetant  sur  Tennemi  avec  Timpétuosité  du  sanglier, 
ome  ils  Pavaient  fait  à  Bruges,  comme  ils  essayèrent  de 
aire  à  Roosebeke,  le  27  novembre  1382.  Ils  s'étaient  liés 
uns  aux  autres,  pour  être  sûrs  de  ne  pas  reculer,  et  ils 
neèrent  en  un  seul  bataillon.  Cette  manœuvre  leur  avait 
tti  à  Bruges  6ontre  une  troupe  peu  nombreuse.  Mais  cette 
•  les  ailes  de  la  grande  armée  de  France  se  replièrent  et 
iUlirent  par  les  flancs  le  bataillon  devenu  immobile.  Les 
9es  des  chevaliers  portaient  plus  loin  que  les  épieux  dont 
Flamands  étaient  armés,  et  ceux-ci  ne  pouvaient  atteindre 
inemi  qui  les  frappait.  Le  désordre  fut  bienUA.  ^tXx^tsi!^ 
18  cette  cohue  enveloppée  de  toutes  paria.  «\à,  ^\»Yt<^w 
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noient,  se  glissoient  entre  les  gens  d^armes  et  les  achevoient 
à  coups  de  couteaux.  Bientôt  fut  là  un  mont  et  tas  de  Fla- 
mands occis  moult  long  et  haut.  Et  de  si  grand^  bataille  et 
de  si  grand'  foison  de  gens  morts  comme  il  y  en  eut  là,  on 
ne  vit  jamais  si  peu  de  sang  sortir,  parce  qu'il  y  en  avoit 
beaucoup  d'éteints  et  d'étouffés  dans  la  presse,  et  ceux-là  ne 
jetoient  point  de  sang.  »  Il  resta  26  000  morts  sur  la  place, 
et  parmi  eux  tout  le  bataillon  de  Gand  avec  Arteweld.  La 
Flandre  n'en  fut  pas  abattue,  car  les  Gantois  tinrent  encore 
deoi  ans.  Mais  la  noblesse  avait^  enfin  vengé  la  honte  de  sa 
défaite  à  Gourtray,  et  pour  en  effacer  jusqu'au  souvenir,  en 
quittant  cette  ville  qui  l'avait  hébergée  quinze  jours,  mais  où 
aie  avait  trouvé  pendus,  dans  les  églises,  les  éperons  d'or 
des  chevaliers  tués  en  1302,  elle  la  livra  aux  flammes,  non 
toutefois  sans  la  piller  d'abord.  Pour  son  compte,  le  duc  de 
Bourgogne  fit  démonter  de  la  cathédrale  une  magnifique  hor- 
loge à  figures  qu'il  transporta  à  Dijon,  où  elle  fut  placée  à  l'an- 
gle méridional  de  l'église  de  Notre-Dame.  On  l'y  voit  encore. 

BiéeaUoiis  à  Parié  et  à  Roneo.  —  L'émeute  parir 
sienne,  au  moins  autant  que  la  révolte  de  Gand,  avait  été 
vaincue  à  Roosebeke.  Les  Parisiens  comprirent  qu'on  n'al- 
lait plus  garder  de  ménagements  avec  eux.  Ils  espérèrent 
pooriant  qu'en  montrant  leur  force  on  n'oserait  rien  tenter. 
Us  BorUrent  au-devant  du  roi  au  nombre  de  20  000  hommes 
armés,  qui  se  rangèrent  en  bataille  sous  Montmartre.  A  cette 
nouvéile,  les  seigneurs  se  mirent  à  dire  :  «  Voyez  l'orgueil- 
leuse canaille  et  sa  jactance  î  Ils  n'avaient  qu'à  venir  avec 
cette  belle  armée  servir  le  roi  en  Flandre.  Mais  ils  s'en  sont 
bien  gardés;  et,  au  lieu  de  sonneries  cloches  pour  célébrer 
DOS  victoires,  ils  osent  se  présenter  en  armes  devant  leur 
seigneur.  » 

On  envoya  des  hérauts  qui  demandèrent  aux  Parisiens  : 
«Où  sont  vos  chefs?  Lesquels  de  vous  sont  les  capitaines?» 
L^  Parisiens  répondirent  :  «  Nous  n'en  avons  point  d'autres 
que  le  roi  et  ses  seigneurs.  »  Les  hérauts  demandèrent  alors 
si  le  connétable  -et  quatre  barons  pourraient  rentrer  en  sûreté  : 
*Ahl  vous  nous  raillez,  repartirent  les  Parisiens.  Allez  leur 
dire  que  nous  sommes  prêts  à  recevoir  leurs  ordres.  »  Le 
connétable  arriva  au  milieu  d'eux  :  «  Eh  bien  !  gens  de  Paris, 
^t-il,  qui  vous  a  donc  fait  sortir  ainsi  de  la  ville?  Il  semble 
que  vous  vouliez  combattre  le  roi,  votre  seigTiev». — Wovv- 
^^fpiear,  dirent-ils,  nous  n'en  avons  nuWe  ^cAoinXj^  ^V  x\^ 
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rayons  jamais  eue  ;  nous  désirons  seulement  qae  le  Toi  toIi 
la  puissance  de  sa  bonne  ville  de  Paris.  Il  est  bien  jeune  et 
ne  sait  pas  ce  quUl  pourrait  faire  de  nous,  si  jamais  U  en 
avait  besoin.  —  C'est  bon,  c'est  bon,  répliqua  le  connétable; 
mais  le  roi,  pour  cette  fois,  ne  veut  pas  vous  voir  ainsi.  Si 
vous  voulez  qu'il  vienne  dans  votre  ville,  rentrez  chacun  chez 
vous  et  quittez  vos  armures.  »  Ils  obéirent. 

Le  lendemain,  le  roi  arriva.  Les  portes  étaient  toutes 
grandes  ouvertes  ;  il  voulut  entrer  par  la  brèche,  et  fit  abat- 
tre un  pan  de  mur.  Puis  il  traversa  les  rues  casque  en  tète, 
la  lance  à  la  main  et  de  Tair  le  plus  terrible  que  put  pren- 
dre son  jeune  visage.  Les  exécutions  commencèrent  aussitôt; 
d'abord  celle  des  libertés  de  la  ville  :  on  lui  ôta  ses  franchi- 
ses, ses  magistrats  électifs,  prévôt,  échevins,  greffier,  syn- 
dics, centeniers,  dizainiers  ;  on  supprima  ses  maîtrises,  co^ 
porations  et  confréries  ;  on  lui  enleva  les  chaînes  qui  faisaient 
la  sûreté  des  rues  et  ses  armes.  Ensuite,  exécution  des  pe^ 
sonnes  :  on  arrêtait,  on  instruisait  sommairement  ;  on  pen- 
dait aussitôt.  Trois  cents  des  plus  riches  bourgeois  furent 
noyés,  pendus  et  décapités  à  peu  près  sans  forme  de  procès. 
On  remarqua  surtout  la  mort  de  Nicolas  le  Flamand,  un  de 
ceux  qui  avaient  suivi  Marcel  le  jour  du  meurtre  des  denx 
maréchaux,  vingt-six  ans  auparavant,  et  de  Jean  Desmarets, 
avocat  général  au  parlement,  un  des  négociateurs  de  la  paix 
de  Brétigny,  et  qui  s'était  épuisé  en  vains  efforts  entre  les 
deux  partis.  Son  procès  fut  inique  et  sa  mort  touchante. 
Lorsque  Desmarets  fut  arrivé  aux  halles  où  il  devait  être 
exécuté  :  c  Demandez  merci  au  roi,  maître  Jean,  lui  cria- 
t-on ,  pour  qu'il  vous  pardonne  vos  fautes.  »  Le  vieillard  se 
retourna  et  répondit  avec  noblesse  :  «  J'ai  bien  et  loyalement 
servi  le  roi  Philippe  son  bisaïeul,  le  roi  Jean  et  le  roi  Char- 
les, son  père;  jamais  aucun  de  ces  rois  n'a  eu  rien  à  me  re- 
procher, et  celui-là  ne  me  reprocherait  rien  non  plus  sH  | 
avait  l'âge  et  la  connaissance  cFun  homme  fait.  Je  ne  pensa  ^ 
pas  que  ce  soit  lui  qui  soit  en  rien  coupable  d^un  tel  juge- 
ment. Je  n'ai  donc  faire  de  lui  crier  merci.  G^est  à  Dieu  seul 
qu'il  faut  demander  merci,  et  je  le  prie  de  me  pardonner  mea 
péchés  *  1  (1383). 

On  assembla  alors  les  bourgeois;  on  leur  lut  une  longue 
liste  de  leurs  méfaits;  on  énuméra  les  supplices  qulla 

!•  lUiigieaz  d«  SaîAWDexkVB,  \%  tUq  «\  «kv^f 
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lient  mérités.  Au  moment  où  la  terreur  est  au  comble,  les 
QZ  oncles  du  roi  se  jettent  à  ses  pieds,  lui  crient  miséri- 
rde.  Il  se  laisse  toucher  et  fait  annoncer  par  son  chance- 
r  qu'il  veut  bien  changer  les  châtiments  en  amendes. 
C'était  là,  dit  Mézerai,  le  vrai  sujet  de  cette  pièce  de 
éâtre.  1  Paris  n'en  fut  pas  quitte  à  moins  de  400000  francs, 
d  Tiraient  peut-être  alors  20  millions.  A  Rouen,  à  Reims, 
Troyes,  à  Ghâlons,  à  Orléans,  à  Sens,  dans  l'Auvergne, 
ns  le  Languedoc,  mômes  exécutions,  surtout  d'énormes 
Mndes,  «  et  tout  alloit,  dit  Froissard,  au  prouûct  du  duc 
Berry  et  du  duc  de  Bourgogne,  car  le  jeune  roi  étoit  en 
ir  gouvernement.  > 

Ce  coup  frappa  plus  douloureusement  sur  la  bourgeoisie 
a  celui  de  1359,  parce  que  le  gouvernement  était  alors  aux 
lins  d'un  homme  intelligent  qui  contint  la  réaction  féo- 
le;  en  1383,  les  princes  lui  laissèrent  libre  carrière.  La 
Dte  bourgeoisie  fut  décimée,  ruinée,  et  quand,  dans  trente 
Dées,  les  malheurs  publics  feront  essayer  une  révolution 
ovelle,  elle  ne  sera  pas  en  état  de  prendre  la  direction  et 
laissera  à  des  hommes  violents  qui  inonderont  Paris 
sang. 

Réanion  de  la  Flandre  et  de  la  Boar|^oflriie(1384). 

En  1384,  le  comte  de  Flandre  mourut,  et  le  duc  de  Bour- 
jne,  son  gendre,  hérita  de  ses  vastes  domaines.  Désor- 
iSy  la  maison  de  Bourgogne  tournera  toute  son  affection 
côté  de  ces  riches  provinces,  et  comme  elle  trouveramoyen 
«^agrandir  encore  de  ce  côté  aux  dépens  des  petits  princes 
unands,  elle  oubliera  peu  à  peu,  et  le  sang  d'où  elle  est 
tie  et  la  France  qui  avait  commencé  sa  grandeur. 
Pi^paratiffl  d'ane  descente  en  Anupleterre  (1385) 
«xpMItion  contre  le  due  de  Oneldre  (1388).  — 
onée  suivante  fut  employée  à  d'immenses  préparatifs  pour 
k  descente  en  Angleterre.  On  réunit  assez  de  vaisseaux, 
Froissart,  pour  faire  un  pont  de  Calais  à  Douvres  ;  il  y  en 
it  1400.  On  fit  même  toute  une  ville  de  bois  qui  se  démon- 
pièce  à  pièce,  afin  d'emporter  avec  soi  un  camp  retranché. 
8  on  laissa  passer  le  moment  favorable  pour  la  traversée; 
Jlut  renoncer  au  projet.  Des  sommes  énormes  avaient  été 
[>illées.  Une  autre  expédition  contre  le  duc  de  Gueldre, 
pour  prix  d'une  pension  de  400  livres  que  lui  faisait l'AiW- 
erre,  avait  envoyé  un  défi  au  roi,  coûta  eucot^Y^^acacovï!^ 
e  produisit  rien  (13S8). 
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Fin  ém  |^«TememeBt  des  ondes  da  rot  fl899).  — 
La  voix  de  Topinion  publique  était  alors  bien  faible,  pourtant 
on  Tentendit.  Au  retour  de  la  triste  guerre  d'Allemagne,  le 


qu' 

conduite  des  affaires  publiques.  Pierre  de  Montaigu,  cardinal 
de  Laon,  prit  alors  la  parole,  célébra  toutes  les  qualités  du 
roi,  et  l'exhorta  à  commencer  ainsi  Texercice  de  sa  toute- 
puissance,  en  disposant  à  sa  volonté,  sans  prendre  conseil  de 
personne  de  tout  ce  qui  regardait  le  ministère  de  la  guerre 
et  l'économie  de  sa  maison.  D'autres  appuyèrent  l'avis  du 
cardinal  :  Charles  VI  déclara  qu'il  était  déterminé  à  le  suivre, 
et  remercia  ses  oncles  des  bons  offices  qu'ils  lui  avaient  ren- 
dus. Le  roi  avait  à  peine  quitté  Reims,  que  le  cardinal  de 
Laon  mourait  empoisonné. 

■Ilniiitère  des  marmousets  (1388-1392).  —  Les  an-i 
ciens  conseillers  de  Charles  V,  les  petites  gens,  les  marnunh 
sets,  comme  les  grands  seigneurs  les  appelèrent  dédaigneu- 
sement, Olivier  de  Clisson,  Bureau  de  la  Rivière,  le  Bègue 
de  Vilaines,  Jean  de  Novian,  Jean  de  Montaigu,  reprirent 
comme  ministres  d'État  la  direction  des  affaires.  La  nouvelle 
administration  fut  sage,  économe,  amie  de  l'ordre  au-dedans, 
de  la  paix  au  dehorâ  ;  mais  le  roi  n'en  était  que  plus  prodi- 
gue. On  lui  ôtait  les  plaisirs  et  les  distractions  de  la  guerre  : 
il  lui  fallut  celles  des  fêtes  et  des  tournois,  et  les  fêtes  ne 
cessaient  plus.  C'était  tantôt  pour  conférer  Tordre  de  cheva- 
lerie aux  enfants  du  duc  d'Anjou,  tantôt  pour  célébrer  la  pre- 
mière entrée  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  à  Paris,  ou  le 
mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  belle  Valentine  Visconti.  Les 
plus  sérieuses  entreprises  devenaient  des  occasions  de  ré- 
jouissances :  un  voyage  du  roi  dans  les  provinces  du  midi 
pour  mettre  fin  au  grand  schisme  qui  désolait  l'Église,  et 
pour  surveiller  la  désastreuse  administration  du  duc  de 
Berry  dans  le  Languedoc,  ne  fut  qu'une  longue  fête  où  l'excès 
de  la  dépense  le  disputa  à  l'excès  du  scandale.  Les  ministres 
faisaient  effort  pour  combattre  ces  désordres  ou  en  atténuer 
les  désastreux  effets  ;  ils  économisaient  sur  les  dépenses  de 
l'État  pour  subvenir  aux  prodigalités  du  roi,  et  l'État  gagnait 
encore  à  cet  arrangement.  Ils  rendaient  à  Paris  son  prévôt,  don- 
oaient  aux  bourgeois  de  cette  ville  le  droit  d'acquérir  des  fiefiy 
comme  s'ils  eussent  été  nobles,  destituaient  le  duc  de  fierry 
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glDuvemement  du  Languedoc,  d'où  ïOO  000  habitiuits 
tiii  en  Aragon,  et,  ne  pouvant  le  punir  autrement, 
t  exécuter  son  trésorier  Bëtisac.  Ce  Bétiaac  avait 
la  haine  de  tous  par  ses  exactions.  Mais  on  n'osa  le 
net  comme  concussionnaire  ;  puisque  le  duc  de  Berr]- 
tous  les  faits,  c'était  sur  lui  que  les  plaintes  du  peu- 
ùent  retomber.  On  tendit  donc  un  piège  à  Bétisac  en 
leillaDt  de  tenir  des  propos  hérétiques  pour  être  ro- 


arla  jundiction  ecclésLa.''tLque  qui  le  sauverait.  L'ac- 
ÎTit  ce  conseil  et  on  le  brûla  comme  iiérétique  au  lieu 
«ndre  comme  concussionnaire.  Voilà  ia  justice  du 

vait  quatre  ans  que  ces  petites  gens  gouvernaient  le 
e,  quatre  ans  que  les  oncles  du  roi,  les  plus  grands 
ra  de  France,  étaient  éloignés  du  maniement  des 
,  Ceux-ci  souhaitaient  fort  d'en  finir  avec  un  pareil 
,  Un  seigneur  angevin,  Pierre  de  Craon,  mortel  en- 

iBlBM  d*  cuma»  fUtttal  aoeaM  aa  bord  A*  UMit«,  ^  %'&*»» 


vers  la  rue  Sainte-Catherine.  C'est  là  que  l'alti 
de  Craon,  avec  quarante  brigands  à  cheval,  di 
avait  pas  six  qui  sussent  ce  qu'ils  étaient  destini 
moment  où  Ciisson  parut,  les  gens  de  Pierre  de 
tërent  sur  ses  valets  et  éteignirent  leurs  torches. 
d'abord  que  c'était  un  jeu  du  duc  d'Orléans,  qi 
l'avoir  suivi  :  o  Monseigneur,  diUil,  vous  êtes  j 
bien  vous  pardonner  ;  ce  sont  jeux  de  votre  âge.i 
de  Craon  lui  cria  ;  «  A  mort,  à  mort,  Clisson  I 
mourir.  — Qui  es-tu?  dit  Clisson,  qui  dis  de  tel 
—  Je  suis  Pierre  de  Craon,  votre  ennemi  :  vous 
de  fois  courroucé,  que  si  vous  le  faut  amender, 
il  à  ses  gens,  j'ai  celui  que  je  demande  et  que  J6 
Le  connétable  essaya  de  se  défendre,  mais  il 
blessé  et  renversé  de  cheval  ;  en  tombant  sa  tête 
contre  la  porte  entr'ouverte  d'un  boulanger,  qui 
coup  ;  ce  fut  ce  qui  le  sauva  Les  assassins  le  a 
Ils  avaient  d'ailleurs  reconnu  le  connétable,  el 
s'être  attaqués  à  un  si  grand  seigneur,  ils  se  bât 
avec  Craon  jusqu'à  son  château  de  Sablé,  dans  11 
La  nouvelle  de  cet  assassinat  fut  portée  au  : 
allait  se  mettre  au  lit.  Il  appela  ses  gardes,  fit 
torches,  et  se  rendit  à  la  maison  du  boulanger 
commengait  à  recouvrer  connaissance.  «  Connéta 
roi,  comment  vous  sentez-vous?—  Petitement  e 
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I.  iMducB  de  Bourgo^e  et  de  Berry  s'efTorçaient  cepen- 

t  d'entraver  cette  guerre.  Leur  haine  contre  Clisson  s'était 
ne  depuis  qu'ils  avaient  appris  son  immense  richesse  ilo 
Détable,  se  croyant  près  de  mourir,  avait  Fait  son  testa- 
it, et,  outre  ses  fiefs  et  son  héritage,  il  avait  disposé  (1b 
OOOO  francs  en  biens  meubles.  Mais  le  roi  ne  tint  compte 
es  lenteurs  et  du  mauvais  vouloir  de  ses  oncles,  ni  de» 
ntes  que  ses  médecins  ressentaient  pour  sa  santé  ;  il  en- 
la  son  armée  jusqu'au  Mans. 


'étut  au  milieu  de  l'étA,  pendant  les  lourdes  chaleurs 
fit.  Comme  il  traversait  la  forêt,  un  homme  tout  vêtu  de 
ic  se  jette  à  la  bride  du  cheval,  en  criant  :  (Arrête, 
le  roi,  ne  passe  outre,  tu  es  trahi  I  ■  Cette  subite  appari- 
.  b^ppo  le  roi  ;  un  peu  plus  loin,  le  page  qui  portait  la 
a  royale  s'endort  surson  cheval,  la  lance  tombe  et  frappe 
casque  qui  retentit.  A  ce  bruit  d'armes  V«  toxVt^khù&k, 
Vipéeel  crie:  fSus,  sus  aux  traltreal  lVco\ïrt.Yfeïfc«t«i» 
«D Itin  le  duc  d'Orléans,  qui  Tâvïte  k  gnA^iÇ^'iA-  ^^ 
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de  ses  chevaliers  put  enfin  le  saisir  par  derrière.  On  le  dés- 
arma ;  il  ne  reconnaissait  plus  personne. 

Le  roi  était  fou.  Quelques-uns  accusèrent  des  gens  fort  re- 
doutés en  ce  temps-là,  les  sorciers  ;  il  ne  fallait  accuser  que 
le  roi  lui-même.  Maître  à  douze  ans  de  cette  puissance  sans 
limites  qui  jeta  souvent  dans  le  délire  les  plus  fermes  esprits 
il  avait,  à  vingt-quatre  ans,  épuisé  tous  les  plaisirs,  toutes 
les  émotions,  depuis  celles  de  la  débauche  jusqu^à  celles  du 
champ  de  bataille;  sa  constitution  était  ruinée,  sa  raison 
ébranlée  :  un  choc  violent  dérangea  tout. 

Bétablissement  da  ^oDTemement  des  priDi^s. — 
Quand  on  avait  manifesté  la  crainte  que  le  roi  ne  fût  victime 
de  poison  ou  de  sorcellerie  :  «Non,  s'était  écrié  le  duc  de 
Berry,  il  n'est  ni  empoisonné  ni  ensorcelé,  fors  de  mauvais 
conseils.  »  Cette  parole  contenait  la  sentence  des  marmou- 
sets. Quelques  jours  après,  Olivier  de  Clisson  ayant  réclamé 
auprès  du  duc  de  Bourgogne  la  solde  des  chevaliers  qui 
avaient  suivi  le  roi  à  sa  dernière  expédition,  le  duc  le  re- 
garda de  travers  et  lui  dit  :  <  Clisson,  Clisson,  vous  n'avez 
que  faire  de  vous  inquiéter  de  l'état  du  royaume  ;  car  sans 
votre  office  il  sera  bien  gouverné.  A  la  maie  heure  que  vous 
en  soyez-vous  tant  mêlé  !  Où  diable  avez-vous  tant  assemblé 
et  recueilli  de  finances  que  naguère  vous  fîtes  testament  et 
ordonnance  de  1  700  000  francs?  Monseigneur  et  beau-frère 
de  Berry  ni  moi,  pour  toute  notre  puissance  à  présent,  n'en 
pourrions  tant  mettre  ensemble.  Partez  de  ma  présence,  et 
faites  que  plus  ne  vous  voie  ;  car,  si  ce  n'était  pour  l'honneur 
de  moi,  je  vous  ferais  l'autre  œil  crever,  j  Clisson  se  hâta 
de  gagner  son  château  de  Bretagne,  tandis  que  le  parlement 
le  déclarait  coupable  d'extorsions,  le  bannissait  du  royaume, 
et  lui  imposait  une  amende  de  100  000  marcs  d'argent.  Le 
sire  de  Montaigu,  averti  par  cet  exemple,  se  sauva  à  Avi- 
gnon. Bureau  de  la  Rivière,  le  sire  de  Novian,  le  Bègue  de 
Vilaines,  furent  pris  et .  enfermés  au  château  Saint-Antoine 
(la  Bastille). 

Les  oncles  du  roi  étaient  donc  remis  en  pleine  possession 
du  gouvernement;  que  firent-ils?  les  marmousets  s'étaient 
fort  occupés  de  terminer  le  grand  schisme,  les  princes  y  tra- 
vaillèrent aussi,  mais  avec  un  tel  succès  que  bientôt,  au  lieu 
de  deux  papes,  il  y  en  aura  trois.  Ils  signèrent  avec  l'Angleterre 
une  trêve  de  28  ans,  en  139^,  bidonnèrent  en  mariage  au 
roi  Richsurd  II  une  fiUe  de  C\vai\ç>^N\\  mm^«v3L\'îai^^\îfi^  ^sfc• 
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çlals  déposèrent  puis  étranglèrent,  dit-on,  leur  roi,  et  cette 
illiaoce  utile  fut  perdue. 

Croisade  de  MicopolU  (1390).— Depuis  40  années,  les 
Turcs  ottomans  avaient  franchi  le  Bosphore,  conquis  An- 
drinople  et  une  partie  de  la  vallée  du  Danube  ;  déjà  ils  me- 
naçaient la  Hongrie.  Une  croisade  fut  résolue  ;  on  la  mit 
8oas  les  ordres  d'un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  le 
comte  de  Nevers,  Jean,  qui  fut»  depuis,  le  duc  de  Bourgogne 
Jean  sans  Peur.  Jeunes  et  vieux,  tous  aussi  imprévoyant?, 
descendirent  gaiement  la  vallée  du  Danube,  prenant  la  croi- 
sade pour  une  partie  de  plaisir  ;  quand  on  fut  arrivé  près  de 
Nicopolis,  le  roi  de  Hongrie,  Sigismond,  conseilla  de  n'oppo- 
ser aux   coureurs  ennemis  que  ses  fantassins  hongrois,  sa 
cavalerie  légère  et  de  tenir  les  chevaliers  en  réserve  contre  la 
véritable   armée  ottomane,  qui  ne   donnerait  qu'en  second 
fien.  Mais  aucun  ne  voulut  céder  Thonneur  de  frapper  le  pre- 
Œâer  coup.  Ils  se  mirent  tous  à  Tavant-garde,  se  jetèrent  sur 
k  premier  ennemi   qui  se  montra  et  arrivèrent  épuisés,  en 
désordre,  au  sommet  d'une  éminence,  où  ils  furent  reçus  par 
.•BB  redoutables  janissaires  qu'Amurah  venait  d'organiser,  et 
9à  eurent  bon  marché  d'une  troupe  hors  d'haleine  et  dé- 
bndée. 

Bajazet  fit  tuer  en  sa  présence,  10  000  captifs.  Il  n'excepta 
Al  massacre  que  le  duc  de  Nevers  et  vingt-quatre  seigneurs, 
flHl  mit  à  rançon. 

Le  gouvernement  de  l'aristocratie  n'était  pas  heureux;  ses 
•ctes  le  déconsidéraient  au  dehors  ;  ses  divisions  vont  l'affai- 
kiir  à  l'intérieur. 

iMibeaw  de  Bavière.' —  Isabeau  de  Bavière  n'avait  pas 
Quinze  ans  quand  elle  était  venue  d'Allemagne  en  France 
épouser  Charles  VI.  Sans  parents,  sans  guide  au  milieu  d'une 
Cour  corrompue,  elle  en  prit  les  mœurs  plus  vite  qu'elle  n'en 
^iprit  la  langue,  et  elle  n'aima  que  le  luxe,  les  plaisirs.  Les 
fttmées  ne  rendirent  ni  sa  conduite  plus  régulière,  ni  sa  pen- 
■ée  plus  sérieuse.  Du  plaisir  elle  descendit  à  la  débauche. 
Chaîne,  après  la  démence  du  roi,  de  la  garde  de  sa  per- 
kQime,  elle  fit  servir  l'autorité  que  lui  donnait  la  triste  situa- 
Bon  de  son  époux  à  satisfaire  ses  passions,  ses  vices,  ses 
i^ttigeances.  On  verra  bientôt  combien  cette  reine  étrangère 
^fatale à  la  France. 

■ewrtre  dn  doe  d'Orléans  (1409V  —  ^  ^^^^  ^^^csKS- 
t^gne,  Philippe  le  Hardi,  garda  l'autorii&yviscçaL^^^^tûSs^'» 
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en  1404.  Son  fils,  Jean  sans  Peirf,  voulut  recueillir,  avec  son 
héritage,  son  influence  dans  le  gouvernement  ;  mais  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  tout-puissant  sur  Tesprit  de  la  reine, 
maître,  par  elle,  du  roi  et  du  dauphin,  chef  de  la  noblesse  et 
brillant  chevalier  lui-même,  prétendait  ne  céder  le  pouvoir  à 
personne.  Il  y  eut  bientôt  entre  lui  et  Jean  sans  Peur  une 
rivalité  qui  menaça  de  dégénérer  en  guerre  civile,  au  milieu 
même  de  Paris  :  chacun  assemblait  ses  gens  d'armes  et  for- 
tifiait son  hôtel  ;  on  allait  combattre  ;  le  vieux  duc  de  Berry 
s'interposa,  il  amena  le  duc  de  Bourgogne  auprès  du  duc 
d'Orléans  malade,  les  fit  s'embrasser,  communier  ensemble, 
manger  ensemble.  Cette  réconciliation  avait  lieu  le  20  no- 
vembre 1407  :  le  23,  Louis  d'Orléans  mourait  assassiné  par 
Jean  sans  Peur. 

11  y  avait  plus  de  quatre  mois  que  le  duc  méditait  ce  meur- 
tre. Il  avait  acheté  dans  la  ville  une  maison  où  il  voulait, 
disaitril,  mettre  du  vin,  du  blé,  et  d'autres  provisions;  il  y 
cacha  dix-sept  spadassins.  Cette  maison,  située  rue  Vieille- 
du-Temple,  près  de  la  porte  Barbette,  était  sur  le  chemin 
que  suivait  le  duc  d'Orléans,  en  revenant  de  la  demeure  du 
roi  à  son  hôtel.  Le  mercredi  23  novembre,  à  huit  heures  du 
soir,  par  une  nuit  fort  sombre,  le  duc  sortit  de  l'hôtel  Mon- 
taigu,  monté  sur  une  mule,  et  n'ayant  avec  lui  que  deux 
écuyers  sur  un  même  cheval  ;  quatre  ou  cinq  valets  de  pied 
portaient  des  torches.  Quoi  qu'il  ne  fût  pas  tard,  toutes  les 
boutiques  étaient  déjà  fermées.  Le  duc  se  tenait  en  arrière 
de  ses  gens,  chantant  à  demi-voix  et  jouant  avec  son  gant, 
lorsque  les  spadassins,  cachés  dans  l'encoignure  d'une  mai- 
son, s'élancèrent  sur  lui  en  criant;  «Amorti  amorti  »  Il 
s'écria  c  Je  suis  le  duc  d'Orléans  !  —  C'est  ce  que  nous  de- 
mandons, »  répondirent-ils  en  frappant.  Un  page  essaya 
de  couvrir  le  prince  de  soh  corps  :  il  fut  tué;  une  femme  du 
peuple  s'était  mise  à  sa  fenêtre  et  criait  au  meurtre:  Un  des 
assassins  lui  dit  :  c  Taisez-vous,  mauvaise  femme  I  i  Alors,  à 
la  lueur  des  torches,  elle  vit  sortir  de  la  maison  achetée  par 
le  duc  de  Bourgogne,  un  homme  grand,  couvert  d'un  chapeau 
rouge  descendant  sur  les  yeux,  et  qui,  avec  un  falot  de  paille, 
regarda  si  le  duc  n'était  pas  manqué  comme  précédemment 
le  connétable.  Cette  fois,  les  meurtriers  avaient  bien  ga- 
gné leur  salaire,  le  corps  était  véritablement  haché  :  le  bras 
droit  était  tranché  à  deux  places,  le  poing  gauche  détaché 
et  lancé  au  loin,  la  t&ie  ouverte  d'une  oreille  à  l'autre  et  la 
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eenrelle  répandue  &ur  le  pavé.  A  cette  vue,  Thomme  au  cha- 
peau rouge  dit  aux  autres  ;  c  Éteignez  tout,  et  allons  nous- 
en,  il  est  bien  mort.  >  Ils  mirent  le  feu  à  la  maison  qu'ils 
avaient  occupée,  semèrent  après  eux  des  cliausses-trappes 
pour  qu'on  ne  pût  les  poursuivre,  et  se  retirèrent  à  Thôtel 
d'Artois,  dans  la  rue  Mauconseil. 

Le  lendemain,  Jean  sans  Peur  alla,  comme  tous  les  prin- 
ces, visiter  le  mort  et  lui  jeter  de  Peau  bénite  à  l'église  des 
Blancs-Manteaux  ;  c  Jamais,  dit-il  à  la  vue  du  cadavre,  jar 
mais  plus  traître  meurtre  n'a  été  commis  en  ce  royaume!  » 
D  pleura  aux  funérailles  et  tint  un  des  coins  du  drap  mortuaire. 
Quelques  jours  après  cependant,  lorsque  le  prévôt  de  Paris 
ék]mL  au  conseil  qu'il  se  faisait  fort  de  trouver  les  coupa- 
Mes,  si  on  voulait  lui  permettre  de  fouiller  les  hôtels  des 
princes,  Jean  sans  Peur  se  troubla,  pâlit,  et  tirant  à  part  le 
duc  de  Berry  et  le  roi  de  Sicile  ;  <  C'est  moi,  leur  dit-il,  le 
diable  m'a  tenté.  > 

Ce  premier  abattement  se  dissipa  bientôt,  et  le  duc  de 
Bourgogne  prit  la  résolution  d'avouer,  de  justifier  son  crime. 
hb  lendemain,  en  effet,  il  se  présenta  hardiment  pour  assis- 
ter au  conseil  des  princes;  mais  son  oncle  le  duc  de  Berry 
Tint  à  sa  rencontre  jusqu'à  la  porte,  et  lui  dit  ;  «  Beau  ne- 
^  Tcu,  n'entrez  pas  au  conseil  pour  cette  fois,  il  ne  plaît  mie 
Ken  à  aucuns  qu'y  soyez.  »  La  pensée  lui  vint  alors  qu'on 
pourrait  bien  l'arrêter;  il  monta  à  cheval  et  gagna  au  plus 
^  ses  possessions  de  Flandre;  de  là  il  fit  dire,  prêcher  et 
tarife,  qu'il  n'avait  que  prévenu  les  embûches  du  duc  d'Or- 
tans.  Un  moine  franciscain,  le  docteur  Jean  Petit,  fut  l'an- 
née suivante,  chargé  de  démontrer  par  douze  raisonnements, 
»  l'honneur  des  douze  apôtres,  que,  si  le  duc  avait  été  tué, 
c'était  pour  Dieu,  car  il  était  hérétique;  pour  le  roi,  car  il 
voulait  usurper;  pour  la  chose  publique,  car  l'État  aurait  eu 
n  lui  un  tyran.  A  cette  étrange  apologie  du  meurtre  par  un 
Boine,  le  duc  de  Bourgogne  ajouta  une  sanglante  victoire  ; 
fl  tua,  à  Hasbain  (1408),  25  000  Liégeois.  C'était  le  meilleur 
ttgoment  pour  se  défendre;  il  revint  à  Paris,  promettant  au 
pBQple  une  prochaine  abolition  des  taxes,  et  arrachant  au  roi 
des  lettres  de  rémission,  par  lesquelles  Charles  VI  déclarait 
<*  conserver  contre  lui  aucune  déplaisance  pour  avoir  mis 
Ws  de  ce  monde  son  frère,  le  duc  d'Orléans  (pm.  da  Çfcax- 
tas,  mars  lk09).  La  duchesse  d'Orléana,  la'b^Wô  ^V.  ^w>k» 
^^atine  Visconti,  u*avail  pas  au  moins  ^vu  côVXA\iûXL\Jb  ^^'3^ 
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siens.  La  mort  de  son  mari  Pavait  tuée.  Elle  avait  pris  pour 

devise  :  «  Rien  ne  m'est  plus;  plus  ne  m'est  rien;  »  et  elle 

était  morte  en  1408,  c  de  courroux  et  de  deuil,  i  dit  Juvénal 

des  Ursins. 
Faelions  des  Ariiia|fnacfletdMiBowi^i|^oai(l410]. 

—  Le  duc  d'Orléans  ne  méritait  pas  beaucoup  de  regrets. 
Son  administration  avait  été  déplorable  comme  ses  mœurs.  Il 
avait  déclaré  la  guerre  à  l'Angleterre,  ne  l'avait  point  faite, 
et  s'était  servi  de  ce  prétexte  pour  augmenter  les  impôts, 
qu'il  s'appropriait.  Le  duc  de  Bourgogne  s'opposa  hautement 
aux  tailles  nouvelles,  et  pour  faire  prendre  patience  au  peu- 
ple, surtout  pour  mettre  la  main  sur  de  riches  dépouilles,  fl 
envoya  à  l'échafaud  le  surintendant  des  finances,  Jean  de 
Montaigu  (U09);  puis  il  fit  restituer  aux  Parisiens  leur  vidDa 
constitution  libre,  le  droit  d'élire  leur  prévôt  et  de  s'orguù* 
ser  en  milices  bourgeoises  sous  des  chefs  électifs,  même  »• 
lui  de  posséder  des  fiefs  nobles  avec  les  privilèges  qd  y  i 
étaient  attachés.  Aussi  était-il  extrêmement  populaire,  et6eil|  ' 
popularité,  il  l'augmentait,  en  montrant,  à  chaque 
aux  bourgeois,  même  aux  plus  petits,  des  égards  au 
ils  n'étaient  pas  accoutumés.  Ce  furent  les  gens  des 
qui  firent,  à  Paris,  la  force  du  parti  bourguignon.  La 
lité  ne  pardonna  pas  à  Jean  sans  Peur  de  rechercher  on 
reil  appui,  non  plus  que  d'avoir  compromis  l'inviolabilité 
gneuriale  en  tuant  un  prince  du  sang,  un  frère  du  roLs 
partie  considérable  de  la  noblesse  se  tourna  contre  lui; 
vengeurs  du  duc  d'Orléans  se  rangèrent  sous  la  banniëiv 
beau-père  d'un  de  ses  fils,  le  comte  d'Armagnac,  qui  donni 
son  nom  au  parti  (1410).  Ainsi,  le  roi  fou,  la  reine  mé- 
prisée et  incapable,  le  dauphin  menacé  par  ses  excès  de 
finir  comme  son  père,  le  premier  prince  du  sang  souillé 
d'un  meurtre  infâme,  point  de  gouvernement,  mais  dei 
partis  en  armes,  la  guerre  au  dehors  et  au  dedans,  foilà 
Tétat  de  la  France.  Il  ne  pouvait  sortir  de  là  qu^une  catai' 
trophe. 

Cifierre  eivile.  —  De  1410  à  1412,  les  deux  factions  s'at- 
taquèrent deux  fois  et  deux  fois  traitèrent  (novembre  U10| 
paix  de  Bicêtre;  juillet  1412,  paix  de  Bourges).  L*une  et  l'an- 
tre avaient  fait  des  avances  aux  Anglais  pour  mettre  de  bob 
c^té  l'ennemi  du  pays.  S'il  n'y  eut  point,  dans  ces  prises 
d'armes,  de  grandes  Y)ala.\\\çi?>,  \\^  ^\)\.\\i^\wYcckH^4<^  ijiîla^ 
et  de  meurtres  dans  les  camv^xv^^*  k^^sm^  ^tl^^sr^^ 
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om  pour  demiuidâr  au  ciel  de  donner  enfin  aux  princes 
rit  de  paix. 

Nnella  iHtarrratlvm  da  Is  boargeoialB  4»  l*«ria 
rrftablr  In  paix  [lHOjt  les  r^bocblm*.  —  Dans 

lituatioo,  qui  rappelait  les  plus  mauvais  jours  du  règne 
H  Jean,  la  bourgeoisie,  moins  le  parlement  toutefois, 
B  tint  à  l'écart,  se  mit  en  avant,  comme  en  1356.  L'U- 
Bité  de  Paris  était  très-fiëre  d'aroir  récemment  obtenu 
position  de  deux  antipapes,  l'élection  d'Alexandre  V, 
Q  docteur  de  la  Sorbonne,  et  la  convocation  d'un  con- 


énéral  pour  la  réforme  de  l'Église.  La  bourgeoisie  crut 
e  pourrait  pacifier  l'État,  comme  elle  espérait  avoir  pa- 
a  chrétienté.  Elle  obtint  de  Charles  VI,  dans  un  de  ses 
jnts  lucides,  qu'il  renvoyât  tous  les  princes  dans  leurs 
I  avec  déCease  d'en  sortir.  Mais,  quelques  mois  après,  la 
e  recommençait.  Les  Armagnacs  commettaient  cDille 
.tes,  disant  à  leurs  victimes  d'aller  chercher  vengeance 
fl  (  du  povre  fol  de  roi.  •  Le  corps  de  ville  demanda 
6me  au  conseil  du  roi  de  confier  la  défense  de  Paris  à 
ai  du  duc  de  Boui^i^ne,  au  comte  de  Saiati-Po\,  clV.  (^m- 
,  peu  sûr  de  la  haute  bourgeoisie,  ■vouWl  \&  ma.tet  cm 
lùaca.  Il  prit  appui  aur  la  grande  et  riche  cor^ov^iiu.^^ 


460  CUARLES  VI  (1380-1422). 

des  bouchers,  quUl  autorisa  à  lever  500  homaies  pour  h 
garde  de  la  ville.  Ils  armèrent  leurs  valets,  les  tueurs,  tes 
écorcheurs,  les  assommeurs.  Cette  tourbe  violente,  habitoée 
à  saigner,  à  tuer,  qui  se  donna  pour  chef  Tassommeur  Cabo- 
che, se  laissa  mener  quelque  temps  par  ses  maîtres  et  par 
les  docteurs  de  P  Université.  Alors  Paris  présenta  le  plus 
singulier  et  terrible  spectacle.  Un  jour,  la  multitude  se  rend 
à  rhôtel  du  dauphin,  le  force  à  comparaître  sur  le  balcon,  et 
là,  par  Forgane  de  son  orateur  de  prédilection,  le  vieux  chi- 
rurgien Jean  de  Troyes,  elle  fait  entendre  au  prince  ses  re- 
montrances :  il  faut  qu'il  éloigne  les  conseillers  qui  le  pous- 
sent au  mal,  les  compagnons  de  ses  débauches;  il  faut  qull 
mène  une  vie  plus  régulière  de  toute  façon,  qu^il  prenne 
soin  de  sa  santé  et  de  son  âme.  Les  bouchers,  d'ailleurs,  se 
chargent  de  veiller  eux-mêmes  à  cette  réforme  des  mœuK 
qui  doit  entraîner  après  elle,  dans  leur  esprit,  la  réformatioi 
du  royaume.  Ils  font  le  guet  autour  de  Thôtel  Saint-Pol  poui 
la  sûreté  du  roi  et  de  monseigneur  le  duc  de  Guyenne,  e) 
s'ils  entendent  trop  avant  dans  la  nuit  le  bruit  des  instru- 
ments et  des  danses,  ils  montent  hardiment  pour  les  fain 
cesser,  pour  imposer  la  décence  et  la  règle.  Mais  ces  rudtf 
et  violentes  natures  ne  se  contentent  pas  toujours  de  parotoft 
S'ils  ont  compassion  «  de  ce  bon  enfant  de  dauphin,  >  31 
éclatent  contre  ceux  qui  le  corrompent,  ils  les  arrachent  é 
son  hôtel;  ils  les  mènent  au  parlement  pour  qu'il  les  jogs 
et,  en  chemin,  font  justice  d'abord  de  ceux  qui  leur  dépû 
sent  le  plus. 

li'ordonnance  cabochienne  (14L13).  —  Cependant  le! 
habiles  du  parti,  docteurs  et  légistes,  préparaient  pour  b 
répression  des  abus  cette  grande  ordonnance  de  1413,  dit< 
ordonnance  cabochienne,  dont  l'application  eût  été  une  àei 
meilleures  réformes  administratives  de  la  vieille  Franot 
(25  mai).  Mais  c  cette  grande  charte  de  réforme,  œuvre  cofli' 
mune  du  corps  de  ville  et  de  l'Université,  il  se  trouva  dai 
hommes  pour  la  concevoir,  il  ne  s'en  trouva  pas  pour  l'eié- 
cuter  et  la  maintenir.  J^es  gens  sages  et  rompus  aux  affiûref 
n'avaient  alors  ni  volonté  ni  énergie  politique.  Us  se  tinrett 
à  l'écart,  et  l'action  resta  aux  exaltés  et  aux  turbulenli» 
Ceux-ci  précipitèrent  par  des  excès  intolérables  une  réacti(V  ' 
qui  amena  leur  chute  et  l'abandon  des  réformes.  »  (Ai^ 
Thierry.) 
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eoisie  avait  respecté,  la  populace  Toutragea;  elle  proscrivit 
on  pas  seulement  le  vice  et  IMiumoralité,  mais  la  richesse, 
lie  mêla  à  la  réforme  le  pillage  et  le  meurtre;  elle  fit  honte, 
dfin,  à  ceux  même  qui  l'avaient  d'abord  employée,  et  qui, 
agissant  alors  d'une  telle  association,  aimèrent  mieux  obéir 
HZ  Armagnacs  qu'aux  cabochiens.  Appelés  par  tous  les  hom- 
les  de  modération,  les  Armagnacs  arrêtèrent  les  excès  de  la 
(^ace,  mais  aussi  renversèrent  les  mesures  réformatrices 
6  la  bourgeoisie  (5  septembre  1413).  Jean  sans  Peur  avait 
itoate  hâte  regagné  ses  provinces  flamandes.  Le  parti  vio- 
ffieux  l'y  poursuivit  et  le  força  à  promettre  qu'il  ne  rentre- 
lit  pas  à  Paris  (traité  d'Arras,  septembre  1414). 
■atalUe  d'J^zincourt  (14L15).'  —  Armagnacs  et  Bour- 
oignons  se  battant,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  jugea  le 
loment  venu  d'intervenir  dans  la  mêlée.  Il  avait  d'ailleurs 
ssoin  d'une  guerre  étrangère  pour  s'affermir  sur  le  trône 
M  son  père  avait  usurpé. 

Depuis  les  grands  pillages  de  l'autre  siècle,  une  guerre  avec 
France  était  toujours  populaire  en  Angleterre.  Lorsque 
«m  proposa  une  expédition  sérieuse,  il  obtint  aisément  du 
iriement  6000  hommes  d'armes  et  24000  archers,  avec  les- 
lels  il  débarqua  près  de  Harfleur  (14  août  1415).  Après  une 
ifense  héroïque  qui  dura  un  mois  tout  entier,  Harfleur,  non 
couru,  fut  obligé  de  se  rendre.  Mais  Henri  V  y  avait  perdu 
iOOO  hommes,  la  moitié  de  son  armée.  Trop  faible  mainte- 
108  pour  rien  entreprendre,  il  résolut  de  gagner  Calais  à 
trers  champs,  et  de  jeter  à  la  chevalerie  française  un  nou- 
d  et  insolent  défi. 

Les  Anglais  partirent  de  Harfleur  le  8  octobre  1^15,  tra- 
irsèrent  le  pays  de  Caux  non  sans  quelque  résistance,  quoi- 
ills  eussent  soin  de  ne  demander  aux  villes  que  des  vivres 
du  vin,  de  peur  de  soulever  les  populations.  Ils  arrivèrent 
13  à  Abbeville  pour  y  passer  la  Somme,  mais  ils  trouve- 
nt le  gué  de  Blanquetaque  si  bien  gardé  cette  fois,  qu'il 
or  fallut  remonter  le  long  du  fleuve  jusqu'à  Amiens.  Près 
>  Nesle,  un  homme  du  pays  leur  indiqua  un  gué  au  delà 
on  marais.  C'était  un  difficile  et  dangereux  passage;  ils 
lient  perdus  si  on  les  eût  attaqués  là.  Mais  l'armée  fran* 
ise  étadt  loin  encore  en  arrière.  D'ailleurs  la  noblesse  n'eût 
18  voulu  d'un  combat  dans  ces  marais;  il  lui  fallait  une  belle 
itaille  en  plein  champ;  aussi  les  princes  firentr-\l«  d<^iCkaxA<st 
iroi  Henri  Vjour  et  lieu  pour  le  combat.  A.\uo\VKti\^^^ 
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répondit  simplement  c  qu'il  n'était  nécessaire  de  prendre  m 
jour  ni  place,  car  tous  les  jours  le  pouvaient  trouver  à  pleins 
champs.  » 

Malgré  cette  réponse,  on  craignait,  dans  Tarmée  française, 
que  Tennemi  n'échappât,  et  pour  être  plus  sûr  de  le  tenir, 
les  princes  allèrent  se  poster  entre  les  villages  de  Trame- 
court  et  d'Azincourt,  à  un  endroit  où  les  Anglais  devaient 
nécessairement  passer,  dans  une  plaine  étroite,  nouvellement 
labourée  et  toute  détrempée  par  la  pluie,  où  il  était  impossi- 
ble à  leurs  50000  hommes,  dont  40000  cavaliers,  de  se  dé- 
velopper et  de  manœuvrer.  Le  connétable  d'Albret  avait  dis- 
posé l'armée  en  trois  corps  ;  mais  tout  le  monde  voulut  être 
du  premier;  les  princes,  là  plus  haute  noblesse  s'y  portèrent; 
ce  premier  corps  eut  trente-deux  rangs  de  profondeur.  On 
avait  bien  quelques  milliers  d'archers  pour  opposer  aux  ar- 
chers anglais  ;  on  avait  bien  des  canons  ;  mais  la  place  était 
prise  par  les  chevaliers  ;  on  ne  s'en  servit  pas. 

Le  jour  arriva  enfin  ;  les  archers  d'Angleterre  lancent  leurs 
traits  ;  nul  de  l'armée  française  ne  leur  répond.  «  La  place 
estoit  molle  et  effondrée  de  chevaux,  dit  un  témoin  oculaire, 
Lefebvre  de  Saint-Remy,  en  telle  manière  que  à  grand'peine 
se  pouvoit-on  ravoir  hors  de  la  terre.  D'autre  part  les  Fran- 
çois estoient  si  chargés  de  harnois  qu'ils  ne  pouvoient  aller 
en  avant.  Premièrement  estoient  chargés  de  cottes  d'acier, 
longues,  passant  les  genoux  et  moult  pesantes,  et  par-des- 
sous harnois  de  jambes,  et  par-dessus  blancs  harnois,  et  de 
plus  bachinets....  Ils  estoient  si  pressés  l'un  de  Tautre  qu  ils 
ne  pouvoient  lever  leurs  bras  pour  férir  les  ennemis,  sinon 
aucuns  qui  estoient  au  front.  »  Enfin  1200  hommes  des  deux 
ailes  parvinrent  à  se  détacher  de  cette  masse  et  s'avancèrent 
contre  l'ennemi  ;  mais  les  uns  furent  assaillis  par  une  troupe 
d'archers  anglais  cachés  dans  un  bois  voisin,  les  autres  glis- 
sèrent et  tombèrent  dans  la  boue;  120  à  peine  arrivèrent 
jusqu'à  l'ennemi,  et  furent  vigoureusement  repoussés.  Ils  re- 
vinrent jeter  le  désordre  dans  le  corps  de  bataille,  suivis  des 
archers  anglais,  qui,  armés  de  haches,  d'épées  et  de  massues, 
éventraient  hommes  et  chevaux.  L'arrière-garde  s'enfuit  sans 
avoir  combattu.  Peu  de  sang  aurait  coulé  si  le  bruit  ne 
s'était  répandu  tout  à  coup  qu'un  nouveau  corps  d'ar- 
mée française  était  arrivé,  pillait  les  bagages  anglais  et 
allait  attaquer  par  derrière.  Henri  V  donn^  ordre  k  tous 
les  wan  de  Cùer  leurs  prisonniers,  et  n'arrêta  ce  massa* 
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uind  il  eut  reconnu  que  Ton  avait  eu  une  faussa 

fiais  laissaient  1600  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
Français  10  000,  dont  7  princes,  le  connétable  et 
Airs  bannerets.  1500  prisonniers,  parmi  lesquels  les 
éans  et  de  Bourbon,  les  comtes  d'Eu,  de  Vendôme 
lemont,  étaient  aux  mains  des  vainqueurs.  Avec 
e  capture,  Henri  V  alla  se  rembarquer  à  Calais  : 
3,  réduite  à  10  000  hommes,  ne  pouvait  songer  à 
itre  entreprise,  c'était  assez,  c'était  trop  de  cette 
le  victoire. 

re  fies  Arma^^nacs  dans  Paris  (141 8].  —  Le 
urgogne  n'avait  pris  aucune  part  à  la  bataille  d'A- 
p'étaient  ses  ennemis  qui  avaient  essuyé  cette  bon- 
ite. S'il  s'était  hâté,  il  eût  pu  entrer  en  maître  dans 
comte  d'Armagnac,  le  nouveau  connétable,  montra 
omptitude  ;  il  prit  possession  de  la  capitale,  du  roi, 

devenu  dauphin  et  qui  était  encore  enfant,  c'est- 
gouvernement  tout  entier.  Pour  rappeler  un  peu 
3lé  sur  son  parti,  il  montra  une  louable  activité.  11 

des  vaisseaux  aux  Génois,  il  leva  des  troupes  en 

alla  mettre  le  siège  devant  Harfleur  (1416).  Mais 
nanquait  ;  il  recourut  à  la  grande  ressource  du 
Itération  des  monnaies,  les  emprunts  forcés.  Jean 

se  fit  le  patron  des  pauvres, 
lurmurait.  Jean  sans  Peur,  pour  accroître  la  fer- 
,  empêcha  l'arrivage  des  vivres  dans  la  grande  cité, 
rvenu  à  enlever  de  Tours  la  reine  Isabeau  et  l'avait 
"égente  du  royaume  ;  il  fit  défendre  aux  bonnes 
son  nom,  de  payer  les  taxes  imposées  par  Arma- 
i  négocia  avec  les  Anglais  (1417). 

étaient  revenus.  Henri  V  avait  pris  Caen  (1417), 
un  conquérant  qui  n'avait  rien  à  redouter,  il  avait 
i  armée  en  quatre  corps,  pour  aller  plus  vite  en 
Que  pouvait-il  craindre  en  effet?  les  ducs  de  Bre- 
iijou  et  de  Bourgogne  avaient  signé  avec  lui  des 

neutralité.  Armagnac  ne  pouvait  rien  empêcher, 
Lt  réduit  à  emprunter  aux  saints,  en  faisant  fondre 
sses.  Les  gens  de  son  parti  l'abandonnant  parce 
aicmt  pas  assez  payés,  il  fallut  faire  garder  Paris 
risieas,  qui  le  haïssaient,  et  qui  le  ti^^î^«\N%. 
une  PimB^  LeoletiCf  marohind  Wtàr  «»L^^>àX#> 
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Pont  Knit  Is  charge  du  guichet  S&int-Germùn;  ■  m 
dit  Honstrelet,  et  quelques  jeunes  compagnons,  du  d 
■stat  et  de  légère  volonté,  qui  autrefois  aToientétApnni 
leurs  témëritéB,  i  complotèrent  de  livrer  la  ville  aux 
guignons.  Dans  la  nuit  du  29  mai  1418,  Peninet  entr 
la  chambre  de  son  père  pendant  qu'il  donnait  et  enle 
clefs  qu'il  gardait  sous  son  chevot.  Le  aire  de  l'Iste- 
Bverti  d'avance,  était  de  l'autre  cAté  du  fossé,  il  enti 
nn  corps  da  800  hommes  ;  les  anciens  partisans  de  la  C 


les  iMuchers,  les  écorcheurs,  tout  le  peuple  des  halles 
nirent  autour  de  lui.  Quelques  Armagnacs  parvinreni 
chapper,  emmenant  avec  eux  le  dauphin  ;  le  plus  grani 
bre,  et  le  connétable  entre  autres,  furent  jeUs  en  ■ 
Leur  vie  y  fut  bientût  en  péril.  Cette  populace  qui  an 
an  1413,  sa  première  apparition,  rentra  sur  la  scène  ei 
•xaspérée,  furieuse  de  misère  et  d'inquiétudo.  Tan 

t.  Catta  liirtcr«M«,  qui  Mrrit  ds  demsara  uu  conitaL  poli  ui 
«■  Pirii,  oooapait  l'amptacamcnt  appels  aujoard'bgl  plaça  iÎd  OA 
fies  Ja  pont  in  CItuige,  M  iw  tu\  MiniA\«  a>\'«  imï.  Onan  filnl 

lir  il  mnitlTO-"-*  ^  '  ""'i  U  Im  -n  1  WiYÎw  "HF^t- 
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vivres  manquaient  et  Paris  était  menacé  de  mourir  de  faim  ; 
tantôt  les  plus  sinistres  nouvelles  circulaient  dans  la  foule  : 
les  Armagnacs  venaient  d'assaillir  telle  porte,  tel  faubourg, 
les  Anglais  tel  autre.  La  cause  de  ces  malheurs,  criait-on  de 
toutes  parts,  c'étaient  ces  Armagnacs  qu'on  tenait;  il  fallait 
se  venger  d'eux,  en  finir  avec  leurs  complots. 

Le  dimanche,  12  juin  1418,  la  population  s'ébranle  et 
court  aux  prisons,  à  l'hôtel  de  ville,  au  Temple,  à  Saint-Éloi, 
à  Saint-Magloire,  à  Saint-Martin,  au  grand  et  au  petit  Châ- 
telet  pour  y  égorger  indistinctement  tous  ceux  qu'elle  y 
trouve.  Armagnacs  ou  non,  le  lundi  matin  1600  personnes 
avaient  péri  •*  on  tuait  dans  les  prisons,  on  tuait  dans  les 
rues,  les  cadavres  y  restaient,  et  c  les  mauvais  enfants 
jouoient  à  les  traîner.  »  Sur  celui  du  connétable,  ils  s'amu- 
sèrent à  lever  une  large  bande  de  peau  «  pour  figurer  Tè- 
charpe  blanche  d'Armagnac.  » 

Ces  effroyables  scènes  venaient  d'avoir  lieu,  lorsque  le  duc 
Jean  sans  Peur  revint  avec  la  reine  dans  Paris,  au  milieu 
des  clameurs  enthousiastes  de  la  foule,  qui  croyait  voir  re- 
venir l'abondance  et  la  paix  en  même  temps  que  lui.  Vain 
espoir  1  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  dépendait  du  duc  de  Bourgogne; 
à  tous  les  maux  précédents  s'ajouta,  au  contraire,  une  épidé- 
mie qui  emporta  dans  Paris  et  les  environs  50  000  personnes. 
Aussi  la  populace  redevint-elle  furieuse,  et  s'en  prit-elle 
encore  une  fois  aux  malheureux  qu'on  avait  oubliés  dans  les 
prisons  ou  qu'on  y  avait  jetés  depuis  le  mois  de  juin.  Le 
31  août  un  immense  rassemblement  se  forme  sous  les  ordres 
du  bourreau  Capeluche  et  se  dirige  vers  les  prisons.  Le  duc 
de  Bourgogne  accourt,  supplie,  va  jusqu'à  serrer  la  main  de 
Capeluche  sans  rien  gagner  ;  un  nouveau  massacre  a  lieu. 
Quelques  jours  après,  le  duc  envoya  cette  horde  féroce  assiô* 
ger  des  Armagnacs  enfermés,  disait-il,  dans  Montlhéry,  et 
dès  qu'elle  fut  sortie,  il  ferma  derrière  elle  les  portes  de  ' 
Paris  et  fit  décapiter  Capeluche. 

Prise  de  Rouen  par  le»  Jini^lais  (14:19).  — Jean  sans 
Peur  se  retrouva  maître  de  la  capitale  et  du  gouvernement, 
mais  chargé  aussi  de  l'écrasante  responsabilité  que  cette  po- 
sition entraînait.  Comment  faire  cesser  la  famine  et  contenir 
une  populace  déchaînée?  comment  résister  à  ces  partisans 
armagnacs,  qui  avaient  le  dauphin  entre  leurs  mains  et  qui 
occupaient  toutes  les  campagnes  autour  de  Paris  ?  comment 
tenir  tête  aux  Anglais  qui  faisaient  méthodlqwemôiil  \«l  e,oxv- 
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quête  du  royaume  ?  Après  avoir  pris  possession  de  toute  la 
basse  Normandie,  de  Falaise,  de  Vire,  de  Saint-Ld,  de  Goo- 
tances  et  d^Évreux,  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant  Rouen. 
La  bonne  ville  résista  pendant  sept  mois.  On  mangea  les  che- 
vaux, les  chiens  et  les  rats  ;  on  jeta  hors  des  murs  13000 
vieillards,  femmes  et  enfants ,  qui  moururent  de  faim  entre 
la  ville  assiégée  et  le  camp  ennemi  :  on  avait  épuisé  enfin 
toutes  les  ressources  de  la  défense,  et  le  gouvernement  ne 
faisait  rien  ?  Le  duc  de  Bourgogne  fit  bien  prendre  au  ni 
Toriflamme  ;  il  Pamena  à  Pontoise,  à  Beauvais,  mais  n*W 
s'aventurer  plus  loin.  L'héroïque  ville  se  rendit  :  Henri 
gea  une  énorme  amende  de  300  000  écus,  et  la  mort  de 
bourgeois  avec  leur  plus  brave  défenseur,  le  chef  des 
létriers,  Alain  Blanchard  (1419).  Les  autres  se  rachc 
mais  la  tète  d'Alain  tomba.  Edouard  III  avait  été  moioi 
roce. 

En  apprenant  la  chute  de  Rouen,  toutes  les  villes  et 
de  la  province  ouvrirent  leurs  portes.  Henri  se  montrait 
et  faisait  de  bonnes  conditions  à  qui  lui  prêtait  serments 
fidélité.  Une  femme  le  lui  refusa,   a  La  jeune  dame 
Roche-Guyon,  dit  Juvénal  des  Ursins,  dont  le  mariai 
tué  à  Azincourt,  aima  mieux  s'en  aller  dénuée  de  toos 
avec  ses  trois  enfants,  que  de  rendre  hommage  au  roi 
tre-mer,  et  de  se  mettre  aux  mains  des  anciens  ennemii' 
royaume.» 

L'infatuation  anglaise  fut  portée  au  comble  par  tar 
quête  de  cette  grande  et  riche  province.  Aux  propositif 
paix  que  lui  adressa  le  duc  de  Bourgogne,  Henri  V  ré[ 
par  d'impérieuses  demandes  :  une  fille  de  Charles  VI  en 
riage,  et,  avec  elle,  la  Guyenne,  la  Normandie,  la  Bret 
le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine  ;  et  comme  le  duc  hésit 
Henri  V  lui  disait  rudement  :  c  Beau  cousin,  sachez 
nous  aurons  la  fille  de  votre  roi,  et  le  reste,  ou  que 
vous  mettrons,  lui  et  vous,  hors  de  ce  royaume.  » 

AMasBinai  de  ^emn  lans  Peur  (141  •).  —  Rebuté 
ce  côté,  Jean  sans  Peur  revint  vers  les  Armagnacs,  et< 
avec  le  dauphin  une  entrevue  amicale  au  ponceau  de  P( 
(11  juillet  1419).  Mais  ses  doutes,  ses  rancunes  lereprei 
il  retourna  encore  aux  Anglais.  Alors  les  hommes  dél 
gui  entouraient  le  jeune  dauphin  (depuis  Charles  VII) 
lurent  d^en  finir  k  \e\XT  m^m^i^  w^  \«  grince  qui  poi 
d'un  moment  k  Vaulre  \\\t«î  \^  \«^%x«s«k  wkl  ^^xvfisigsE^ 
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10  septeaibre  1419,  le  duc  de  Bourgogne,  inviU  à  une  en- 
trevue avec  le  dauphin  au  pont  de  Montereau,  au  conQuent 
de  l'Yonne  et  de  la  Seine,  y  fut  égorçé  par  Tanneguy  Du- 
ehâtel  et  les  serviteurs  du  prince. 

tr^tlt  de  Trojca  (1 420).  —  L'AnglEÙS  était  là  pour  r»- 
cucillir  les  résultats  du  crime  qu'il  n'avait  pas  commis.  Ce 
que  n'avaient  fait  ni  Crécy,  ni  Poitiers,  ni  Aziiicourt,  l'assa»* 
sinat  du  pont  de  Moiitpii;:m  le  fit  ;  il  donna  la  couronne  de 


France  à  un  roi  dAn^l  terre  Le  21  mai  1430  le  Iiontcux 
trailé  de  Troyos  tut  conclu  entre  Ilcnn  V,  Il  duc  de  Bour- 
gogne et  la  reine  de  France  Isibeau  qui  désliéritait  son  BIS) 
pour  courDnnLF  sa  fille,  Catherine  de  France,  qu  elle  donna 
au  roi  anglais.  On  ne  peut  sans  humiliation  en  retracer  les 
principales  clauses  :  a  Est  accordé  que  tantiM  après  nostre  tré- 
pas, la  couronne  et  royaume  de  France  demeureront  et  seront 
perpétuellement  à  noslredit  fils  le  roy  Henry  et  k  ses  liolrs.,.. 
La  faculté  de  gouverner  la  chose  publique  dudit  royaume  do- 
meurera,  notre  vie  durant,  à  nostredit  Qls  le  roy  llénry,  avec 
le  conseil  des  nobles  et  sages  dudit  royaume....  Toutea  caiv- 
quétcS  qui  se  feront  par  nostredit  fils  le  roj  flearj  fi\n  \b& 
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désobéissants,  seront  à  nostre  profit....  Considéré  les  hor- 
ribles crimes  et  délits  perpétrés  audit  royaume  de  Frano6 
par  Charles,  soi-disant  dauphin  de  Viennois,  il  est  aocordi 
que  nous,  nostredit  fils  le  roy,  et  aussi  nostre  très-clMr^ 
fils  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  ne  traiterons  de  paix  « 
ledit  Charles,  sinon  du  consentement  et  du  consul 
chacun  de  nous  trois  et  des  trois  estats  des  deux  royam 
dessusdits.  » 

Mort  de  Henri  V  d'Ang^leterre  «t  de  CbailM 
(14:22). —  Mais  le  pays  ne  sanctionna  pas  ce  lâche 
don  de  ses  droits  et  la  trahison  de  cette  mère  dénaturés» - 
longue  et  vigoureuse  résistance  éprouvée  par  les 
Sens,  à  Montereau,  à  Melun,  à  Meaux,  la  défaite  et  la 
du  duc  de  Clarence,  frère  du  roi,  à  Baugé  dans  V 
(23  mars  1421),  apprirent  à  Henri  V  quUl  s^en  fallait 
que  la  France  entière  fût  à  lui.  Il  entrevit  les  ei 
sa  situation  et,  quand  il  ne  serait  plus,  le  sort  d*une 
quête  si  laborieuse.  Lo]:3que,  déjà  malade,  on  vint  lui 
cer,  pendant  le  siège  de  Meaux,  que  sa  jeune  femme 
mis  au  monde  un  fils  au  château  de  Windsor,  on 
qu'il  dit  avec  tristesse  :  «  Henri  de  Monmouth  aura 
peu  et  conquis  beaucoup  :  Henri  de  Windsor  réglera 
temps  et  perdra  tout.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite.  » 

Les  deux  parties  de  la  prédiction  devaient  s'accomplir, 
la  première  ne  se  fit  pas  attendre.  Quoique  jeune 
Henri  V  expira  le   14  août  1422.   Sept  semaines  ap] 
21  octobre,  Charles  VI,  à  son  tour,  mourut,  pleuré  etl 
des  ces'populations  compatissantes  auxquelles  son  règne 
été  pourtant  si  funeste,  mais  qui  Pavaient  vu  souffrir 
elles-mêmes  :  «  Tout  le  peuple  qui  étoit  dans  les  rues  si 
fenêtres  pleuroit  et  crioit  comme  si  chacun  eust  vu 
ce  quUl  aimoit  le  plus.  «  Ah  I  très-cher  prince,  jamais 
«  n'en  aurons  un  si  bon  !  Jamais  nous  ne  te  verrons  I 
a:  soit  la  mort  1  Nous  n'aurons  jamais  plus  que  guerre, 
c  que  tu  nous  a  laissés.  Tu  vas  en  repos,  nous  denu 
«  en  tribulations  et  douleur.  » 

Concile  de  Constance.  ~  De  graves  événements  sV 
durant  son  règne  accomplis  dans  TËglise.  Ce  n'était  pis 
roi  en  démence,  ni  des  princes  tout  occupés  de  leurs  ri^ 
qui  pouvaient  rendre  la  paix  au  monde  chrétien.  Poi 
deux  conciles  nalVoiiau^,  \^^  premiers  qui  eussent  été  teni 
90V.S  Ja  troLsiëme  ra.ce,  îiNB\criV^V^'e^xii^\^^V^sva,;'^^ir  avi^tr] 
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au  moyen  de  faire  cesser  le  schisme.  La  France  demanda  et 
obtint  la  convocation  d^un  concile  général.  Il  s'assembla  à 
Constance  de  1414  à  1418,  déposa  les  papes  Jean  XXIII  et 
Benoît  Xill,  qu'il  remplaça  par  Martin  V  ;  proclama,  pour 
prévenir  un  nouveau  schisme,  que  les  conciles  généraux 
étaient  supérieurs  au  pape,  et  en  même  temps  montra  sa 
haine  contre  Thérésie  en  condamnant  Jean  Huss  et  Jérôme 
de  Prague,  qui  furent  brûlés  vifs.  Jean  Gerson,  chancelier  de 
rUniversité  de  Paris,  peut-être  Tauteur  du  livre  fameux  de 
V  Imitation  de  Jésus -Christ,  et  un  autre  Français,  le  cardinal- 
évêque  de  Cambrai,  Pierre  d'Ailly,  surnommé  le  Marteau  des 
hérétiques,  avaient  été  les  lumières  de  ce  concile. 

Faits  divers.  —  Une  déclaration  de  Charles  VI  porte  qu'au  roi  seul  ap- 
partenait le  dixième  des  métaux  tirés  des  mines.  —  £n  1400,  le  Normand 
Jean  de  Bé.hencourt  forme  un  établissement  aux  lies  Canaries. —  En  1386, 
un  arrêt  du  parlement  prescrit  un  duel  judiciaire,  qui  est  accompli  sous 
les  yeux  de  la  cour.  G  est  le  dernier  qui  ait  eu  lieu  en  vertu  d'une  sen- 
tence judiciaire.  —  Édit,  en  1394,  qui  t)annit  les  juifs  à  perpétuité  et  qui 
n'a  pas  été  révoqué  jusqu'en  1789.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  s'établis- 
sent à  Metz  et  dans  l'Alsace. —  Ordonnance,  en  1396,  qui  enjoint  aux  ma- 
gistrats de  Montpellier  de  délivrer,  tous  les  ans,  à  Técole  de  médecine  de 
cette  ville,  le  corps  d'un  condamné  à  mort.  C'était  auparavant  un  crime 
de  disséquer  les  cadavres.  —  En  1402,  lettres  patentes  du  roi  qui  permet- 
tent <à  des  bourgeois  de  Paris  de  se  constituer  en  confrérie  religieuse  pour 
la  représentation  du  mystère  de  la  passion.  C'est  l'origine  du  tnéàtre  tra- 
gique moderne.  Les  moralités  ou  la  comédie  furent  créées  par  les  clercs  de 
ui  basoche.  On  appelait  ainsi  la  corporation  formée  par  les  clercs  des  pro- 
cureurs du  parlement  de  Paris.  Cette  corporation  exerçait  sur  ses  mem- 
bres une  juridiction   étendue  ;  son    chef  portait  le  titre  de  roi.  Au 

siège  d'Arras,  en  1414,  on  fait  usage,  pour  la  première  fois,  d'arquebuses, 
alors  nommées  canons  à  main.  — Sous  le  règne  de  Charles  VI,  perfection- 
nement des  cartes  à  jouer,  et  vers  1420,  découverte,  par  Jean  Van  Eyck, 
dit  Jean  de  Bruges,  d'une  huile  siccative^  ce  qui  le  fait  regarder  comme 
l'inventeur  de  la  peinture  à  l'huile.  On  peignait  auparavant  a  la  détrempe, 
à  la  fresque,  à  la  gomme,  A  la  colle,  au  blanc  d'œuf. 
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CHAPITRE  XXXII. 

VII  jusqu'à  sa  rentrée  dans  paris  (1422-1436)  *, 


Vf  et  Charles  VII.  —  Le  10  novembre  1422,  le 
Charles  VI  fut  descendu  presque  sans  pompe  dans 
IX  de  Saint-Denis,  et  le  roi  d'armes  de  France  cria 
nbe  royale  ;  «  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  Tâme  de 
et  très-excellent  prince,  Charles,  roi  de  France, 
1  nom,'  notre  naturel  et  souverain  seigneur!  »  Puis 
«  Dieu  accorde  bonne  vie  à  Henri,  par  la  grâce  de 
de  France  et  d'Angleterre,  notre  souverain  sei- 
V'ersle  même  temps,  à  Mehun-sur-Yèvre,en  Berry, 
chevaliers  français  déployaient  la  bannière  royale 
:  «  Vive  le  roi  Charles,  septième  du  nom,  par  la 
)ieu,  roi  de  France  !  »  (Monstrelet.) 
roclamé  à  Saint-Denis,  était  un  enfant  de  dix  mois, 
par  sa  mère,  de  Charles  VI,  et  au  nom  duquel  ses 
vaient  administrer  :  l'un,  le  duc  de  Bedford,  la 
lutre,  le  duc  de  Glocester,  l'Angleterre.  Cet  enfant, 
reconnu  comme  souverain  du  royaume  de  France 
rlement,  par  l'Université,  par  le  premier  prince  du 
ippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  par  la  reine  Isa- 
ivière.  Paris,  T Ile-de-France,  la  Picardie,  l'Artois, 
3,  la  Champagne,  la  Normandie,  c'est-à-dire  pres- 
sa pays  au  nord  de  la  Loire,  et  la  Guyenne,  au  sud 
re,  lui  obéissaient. 

18  à  consulter  pour  ce  chapitre  et  le  saWant  :  les  Chronique» 
it  et  les  Alémotres  de  Lefebyre  de  Saint-Remy  ;  Mémaires  con^ 
ucelle  d^Orléans:  Chronique  et  procès  de  la  PuceUe;  Mémoires 
id  ;  Chronique  dés  ducs  de  B(mrgogne,  par  G.  Chastelain  ;  Mé- 
icques  du  Clercq;  Commentaire  du  pape  Pie  II;  Histoire  de 
et  de  Louis  X/,  par  Amelgard  (Th.  Bazin,  évèque  de  Lisienx, 
nort  en  1491);  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de 
;,  oublié  d'après  les  mémoires,  par  1.  Q\i\0[i«t%V,  ^  ^À*  V  ^ 
s  Cœur  et  Charles  F//,  ou  la  Frafice  au  qulniiàm«  %\Va\A>  \^\ 
t;  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Wallon-,  Charles  Vll^'çw.  VL.^îi\\«^ 


4» 


CHARLES   VII 


Le  roi  proclamé  an  Berry,  seul  fils  survivant  de  Chirlsî VI, 
était  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  de  gracieui  maintien, 
mais  faible  de  corps,  pâle  de  figure,  de  petit  courage  et  tov 
jours  en  crainte  de  mort  violente;  du  reste,  ajoute  Chastï- 


DoDjon  d«  UsIiDa 
laia  bon  latiniste  beau  raconteur,  et  bien  «âge  en  consaO  II 
Je  fut  du  moins  pVwa  Ut& ,  Qifti&  v^ur  l  heure  et  pendut  <l« 
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)ngaes  années,  il  ne  montra  de  vivacité  que  pour  les  plaisirs 
t  iine  sorte  d'hébétement  en  face  des  affaires  et  des  périls, 
on  autorité  n'était  reconnue  que  dans  la  Touraine,  POrléa- 
ais,  le  Berry,  le  Bourbonnais,  PAuvergne,  le  Languedoc, 
s  Dâuphiné  et  le  Lyonnais. 

hertie  dv  roi  de  Bourses;  pnlssance  morale  du 
»I  de  France.  —  Deux  défaites  essuyées,  Tune  à  Crevant 
ISkilom.  sud-est  d'Auxerre),  en  1423,  l'autre  àVerneuil 
40  kilom.  sud-est  d'Évreux),  en  1424,  inaugurèrent  le  règne 
I  Charles  VII  et  achevèrent  de  ruiner  toutefs  ses  espérances 
nn  le  nord  de  la  France.  11  y  semblait  indifférent,  il  se  ré- 
^t  à  s'entendre  appeler  dérisoirement  le  roi  de  Bourges. 
avait  transporté  à  Poitiers  son  conseil,  son  parlement,  son 
iversité.  Mais  Bourges  et  Poitiers  étaient  pour  lui  de  trop 
indes  villes  encore  ;  il  traînait  sa  petite  cour  de  château  en 
Iteau,  livré  tout  entier  au  sire  de  Giac,  à  le  Camus  de 
aulieuy  au  sire  de  la  Trémouille,  subissant  volontiers  la 
ite  puissante  influence  de  sa  belle-mère  Yolande  de  Sicile, 
cependant,  dans  cette  précaire  situation,  redoutable  encore 
[  Anglais. 

în  dépit  de  sa  faiblesse,  ce  rôi  de  Bourges  avait  un  avan- 
6y  il  était  le  prince  français  ;  l'autre,  c'était  le  roi  des 
ingers.  Un  pamphlet  d'Alain  Chartier  montrait  la  France 
conjurait  ses  trois  enfants,  le  clergé,  la  chevalerie  et  le 
pie  ,  d'oublier  leurs  discordes  et  de  s'unir  pour  la  sauver, 
rue  sauver  eux -mêmes.  Beaucoup  commençaient  à  penser 
une  le  jeune  poôte.  Plus  on  vivait  avec  ces  Anglais,  plus 
Bouffirait  de  la  dureté  de  leur  domination  ;  plus  on  sentait 
honte  de  la  trahison  ignominieuse  qui  leur  avait  livré  la 
nce.  On  venait  de  voir  un  prince  français,  le  duc  d'Alen- 
,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Verneuil,  refuser  de  re- 
vrer  sa  liberté  en  souscrivant  aux  stipulations  du  traité  de 
yes.  Le  mariage  de  Charles  VII  avec  Marie  d'Anjou  avait 
acbé  à  sa  cause  cette  famille  puissante,  et  par  elle  la  vail- 
le maison  de  Lorraine,  dont  les  braves  princes,  toujours 
Bçais  de  cœur,  s'étaient  fait  tuer  à  Crécy,  à  Nicopolis,  à 
Qcourt,  partout  où  la  France  avait  eu  à  combattre.  Le 
ate  de  Foix,  gouverneur  du  Languedoc,  après  avoir  scru- 
eusement  interrogé  les  jurisconsultes,  après  avoir  consulté 
ioat  la  tournure  probable  des  événements ,  n^h^yV.  ^<&  ^<b- 
per  que  sa  conscience  VobligeBii  à  recoimatoe  CYvai^fe^NW 
me  roi  légitime.  Vépée  de  connétable  doixii^èû  axx  wwsi\A 


474  CHARLES  VU 

Arthur  de  Richemont  avait  réconcilié  son  frtoe,  le  duc  di 
Bretagne  Jean  VI,  avec  la  France,  et  ramené  au  setrifiedi 
roi  cette  pépinière  de  bons  soldats  et  d'habiles  capitûne 
que  la  belliqueuse  province  fournissait  déjà  depuis  long 
temps.  La  Castille  prêtait  des  vaisseaux  avec  lesquels  le  Noi 
mand  Braquemont  avait  battu  en  1419  une  flotte  angla» 
Ces  mêmes  vaisseaux  étaient  allés  chercher  en  Ecosse  1( 
cinq  ou  six  mille  soldats  qui  avaient  vaincu  à  Beaugè  ï 
Anglais,  leurs  mortels  ennemis. 

Ainsi,  même  entre  les  mains  de  Tindolent  Charles  TI 
la  royauté  se  reconstituait  et  rattachait  à  eUe  tout  es  f 
était  français  dans  le  pays,  et  au  dehors  tout  ce  qui  tt 
ennemi  de  TAngleterre.  Ce  prince,  en  éloignant  de  si  p> 
sonne,  à  la  demande  de  Ricliemont,  Tanneguy-Duchâldi 
ces  Armagnacs  qui  l'avaient  compromis  dans  Tattentit  i 
pont  de  MoRtereau,  prépara  encore  une  réconciliation  m 
ceux  que  la  mort  de  Jean  sans  Peur  avait  jetés  dans  le  pli 
anglais. 

llésintelllg^ence  croissante  entre  les  Angolais  tll 
dnc  de  Bonrgog^ne.  —  La  situation  des  Anglais  se  compi 
quait  d'ailleurs  de  difficultés' imprévues.  C'était  l'alliance  é 
duc  de  Bourgogne  qui  leur  avait  donné  Paris  et  le  traitée 
Troyes  ;  il  était  donc  de  toute  nécessité  pour  eux  de  méniÇfl 
ce  prince.  Bedford,  le  régent  de  France,  comprenait  !>• 
cette  politique  et  la  pratiquait.  Mais  Glocester,  le  téfl 
d'Angleterre,  se  refusait  à  le  suivre.  Il  venait  d'épouser i» 
queline,  comtesse  de  Hainaut,  de  Hollande,  de  ZélandeMi 
Frise,  et  cette  union  allait  amener  une  guerre  privée  ti^ 
Glocester,  qui  n'avait  pris  cette  méchante  femme  qu'à  es* 
de  son  magnifique  héritage,  et  le  duc  de  Bourgogne,  ^ 
déjà  maître  de  la  Flandre,  trouvait  cet  héritage  trop  à  * 
convenance  pour  le  laisser  arriver  à  un  prince  anglais. 

Sié|^e  de  Montarg^U  (14L29). —  Les  villes  cepesdl^ 
résistaient  à  la  domination  étrangère.  La  Ferté-BemardiH 
jourd'hui  dans  le  département  de  laSarthe)  soutintenlM' 
siège  de  quatre  mois  et  ne  se  rendit  à  Salisbury  qu'à  la  d* 
nière  extrémité.  En  1427,  les  Anglais,  pour  8*approcher(to| 
Loire,  vinrent  avec  3000  hommes  d'armes  assiéger  Montflp 
sur  le  Loing.  La  ville  n'avait  qu^une  petite  garnison,  800 ^ 
brave  la  Faille,  ina\&  \^%  Yv:^b\tAxvU  le  secondaient  bien,  b* 
défendirent  trois  mois.  K\x\^\yN.  ^^  ^  \Kai\f&^Vi&^g»sS»itf' 
au  roi  qu'ils  tf  a^avôtiV,  ^\>3ls  x\\  V\Tc^"s^x\\si\«\>:\ss^^ 
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rtirent  avec  1600  hommes  pour  tâcher  d^entrerdans 
ur  la  route,  la  Hire  rencontra  un  chapelain  et  lui 
'absolution  :  «  Mais  confessez-yous,  dit  le  prêtre, 
ai  pas  le  loisir,  car  il  faut  tomber  sûr  les  Anglais. 
j*ai  fait  tout  ce  que  les  gens  de  guerre  ont  acoou- 
aire.  »  Le  chapelain  lui  donna  Tabsolution  telle 
Hire,  réconcilié,  se  met  alors  à  genoux  sur  la  routé 
it  haut  cette  prière  :  «  Dieu,  je  prie  que  tu  fasses 
d  pour  la  Hire  ce  que  tu  voudrais  que  la  Hire  fit 
l'il  était  Dieu  et  que  tu  fusses  la  Hire.  »  Tout  cela 
i  trop  selon  le  rituel,  mais  le  brave  chevalier  était 
n  compte  réglé  avec  sa  conscience,  comme  il  Ten- 
tomba  de  si  grand  cœur  sur  les  Anglais,  que  ceux- 
ontraints  de  lever  le  siège. 

l'Orléans  (1428-1429)1  bataille  des  Ha- 
L29}.  —  L'an  d'après,  Bedfordse  résolut  à  pousser 
îment  les  opérations  militaires.  Au  mois  de  juin, 
3  Salisbury  avait  débarqué  à  Calais  avec  6000  hom- 
nnes  troupes  anglaises.  Bedfordy  joignit  4000  sqI- 
és  des  garnisons  de  Normandie,  et  cette  armée  en- 
au,  Janville,  Meung-sur-Loire,  Thoury,  Beaugency, 
r,  la  Ferté-Hubert,  s'approchant  ainsi  pas  à  pas 

t  c'était  la  porte  du  Berry,  du  Bourbonnais,  du 
lie  prise,  le  roi  de  Bourges  devenait  le  roi  du  Lan- 
du  Dauphiné.  Le  12  octobre  1428,  les  Anglais  pa- 
rant ses  remparts  et  se  mirent  aussitôt  à  élever, 
la  place,  des  bastilles  dont  la  garde  était  confiée 
iraves  chefs  de  leur  armée,  à  Guillaume  de  la  Poole, 
Suffolk,  à  TAchille  anglais,  lord  Talbot,  à  William 
celui  qui  avait  fait  vœu  de  tout  tuer  dans  Orléans, 
commandait  en  chef. 

Sanais,  qui  s'étaient  attendus  à  ce  siège,  avaient 
corps  de  la  place,  en  brûlant  eux-mêmes  leurs  fau- 
is  avaient  pour  capitaine  le  sire  de  Gaucourt»  que 
s  avaient  tenu  treize  ans  captif,  parce  qu'il  s'était 
défendre  contre  eux  Harfleur,  dont  les  habitants 
li  par  leur  ouvrir  les  portes.  La  garnison  n^était 
)  hommes  au  plus,  mais  tous  vieux  routiers.  D'ail- 
wurgeois  comptaient  bien  ne  se  iii4iia%^t  '^vcX.Vâ^ 
rmé  3i  compagDieB  et  chacune  fi?4\;aÀ\.  e\iA3c%^  ^^ 
[00  de9  34  tours  de  renceinle,   - 


par  13  maîtres  canonniers  fort  experts  au  feu.  Ch» 
Brait  BOD  nom  et  sa  besogne  particulière.  Le  boa 
Rard  tuait  son  homme  à  chaque  coup.  Maître  Jean  ' 
lerrinetàisaient  aussi  merveille,  lirafait  mise  au'r  i 
léger  etlea  Anglais  le  trouvaient  partout,  abattant  )« 
un  jour  lord  Grey,  un  autre  jour  le  maréchal  du  i 
canonniers  ennemis  réunissaient  contre  lui  touslei 
Jean  tombait;  il  était  mort,  ou  l'emportait  sur  un 
et  les  Anglais  de  rire;  l'instant  d'après,  Jean  et  sa  i 
recommençaient  de  plus  belle.  Mais  le  meilleur  cou 
enfant  qui  le  fit.  Un  écolier  trouve  sur  le  rempart 
du  dîner,  une  pièce  toute  chargée,  il  y  met  le  feu  < 
sa  sauve;  le  boulet  va  donner  droit  au  visage  du 
Salisbury,  alors  monté  sur  l'une  des  bastilles,  et  l 
liam  Glasdale  disait  dans  ce  moment  même  :  ■  lili! 
voyez  votre  ville.  »  L'Anglais  en  mourut,  et  le  leni 
bâlard  d'Orléans,  celui  dont  la  douce  Valentine  d 
m'a  été  dérobé,  >  le  beau  et  brave  Dunois,  entrai 
place  avec  les  meilleurs  chevaliers  du  temps,  la  H 
trailles,  le  maréchal  de  Boussac  et  six  ou  sept  cent 
d'autres  suivirent;  peu  à,  peu  il  s'en  trouva  7000  i 
Cependant  les  bons  coups  et  les  railleries  des  Or 
déconcertaient  pas  la  ténacité  britannique.  Les  Anj 
talent  chaque  semaine  une  bastille  nouvelle  à  ce 
avaient  construites  ;  ils  allaient  enclore  la  place  loi 
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à  la  recherehe  de  Tescorte  anc^se.  lï  la  renoontra 
ï  â6  RouTray,  le  12  février  1429. 
rapproche  des  Français,  John  Falstaff  se  fit  une  enceinte 
chariots  de  son  convoi;  il  y  fit  monter  ses  archers,  et 
[lit  les  intervalles  avec  des  pieux  aigus.  Les  Français,  de 
'  côté,  s^arrètèrent,  leur  gendarmerie  resta  en  position,  à 
rai,  et  leur  artillerie,  couverte  par  les  archers  et  les  gens 
^,  ouvrit  son  feu  sur  les  barricades  anglaises.  Bientôt 
ihre  de  charrettes  furent  renversées  et  mises  en  pièces 
B  les  archers  qui  les  montaient  ;  de  larges  brèches  lais- 
Mit  voir  rintérieur  de  Penceinte.  Que  le  combat  continuât 
la  même  manière,  et  la  petite  armée  anglaise  était  per- 
;.  mais  les  chevaliers  ne  voulurent  pas  laisser  cet  honneur 
irtillerie.  Ils  descendirent  de  cheval  malgré  leurs  pesantes 
tmres  et  marchèrent  sans  ordre  aux  Anglais.  Les  archers 
rirent  alors  tous  leurs  avantages,  et  forcèrent  les  Fran- 
I  à  reculer.  Le  champ  de  bataille  était  jonché  de  harengs 
ibôs  des  barils  que  les  boulets  avaient  défoncés.  Les  Or> 
ttis  se  consolèrent  de  leur  malheur  par  une  plaisanterie, 
ippelèrent  cette  rencontre  la  journée  des  Harengs. 
Cependant  la  situation  de  la  ville  devenait  de  jour  en  jour 

I  grave  et  Charles  Vil  ne  sortait  pas  de  son  indolence, 
noblesse  venait  de  donner  encore  une  fois,  à  Rouvray,  la 
nre  de  ce  qu^elle  savait  faire  sur  un  champ  de  bataille, 
avait  vu  le  comte  de  Clermont,  qui  avait  causé  cette  dé-> 
B  par  son  impéritie,  quitter  honteusement  la  ville  assiégée 
t  SOO  hommes  qu^il  commandait  L'amiral  de  France,  le 
neelier  de  France,  Tarchevêque  de  Reims,  Pévèque  d'Or- 

II  en  avaient  fait  autant,  sans  que  les  prières  des  bour- 
is  pussent  les  retenir.  Les  assiégés  commençaient  à  dé»- 
firar.  Us  faisaient  humblement  représenter  au  duc  de 
IfiMrt  que  leur  ville  était  Tapanage  du  duc  Charles  d'Or- 
18,  captif  en  Angleterre  depuis  Azincourt,  et  que,  ce  duc 
at  adhéré  au  traité  de  Troyes,  il  n'y  avait  aucune  raison 
le  dépouiller.  Les  Anglais  ne  répondant  pas  à  cet  appel 
à  leur  générosité,  les  Orléanais  s'adressèrent  au  duc  de 
irgogne;  ils  le  supplièrent  de  prendre  leur  ville  en  sa 
le.  Philippe  le  Bon  agréa  très-volontiers  la  proposition, 
'empressa  de  la  transmettre  au  duc  de  Bedford  :  le  régent 
\w  répondit  aigrement  qu'il  n'entendait  pas  battre  les 
isàns  pour  quHm  autre  prit  les  oisillons. 
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faisaient  pas,  les  petits  le  firent.  L'humiliation  de  la  France 
et  de  son  chef  commençait  à  peser  sur  le  cœur  du  peuple. 
Au  contact  de  l'étranger,  le  sentiment  de  la  nationalité  s'é- 
veilla en  lui.  Auparavant,  on  était  citoyen  de  sa  ville,  rien 
de  plus;  en  face  de  l'Anglais  on  se  sentit  Français.  Personne, 
un  siècle  auparavant,  ne  s'était  inquiété  de  Calais,  assiégée 
par  Edouard  III.  La  France  entière  s'intéressait  au  sort  d'0^ 
léans.  Angers,  Tours  et  Bourges  lui  avaient  envoyé  des  li- 
vres; Poitiers  et  la  Rochelle  de  l'argent;  le  Bourbonnais, 
TAuvergne,  le  Languedoc,  du  salpêtre,  du  soufre  et  de  l'acier. 

C'était  un  sentiment  inconnu  au  moyen  âge  et  destiné  à 
un  noble  rôle  dans  les  sociétés  modernes,  c'était  le  patrio- 
tisme qui  naissait.  Les  effroyables  misères  qu'on  venait  de 
traverser,  au  lieu  de  l'abattre,  l'avaient  rendu  plus  vif.  Onlit 
dans  le  Journal  d'tm  bourgeois  de  Paris,  à  la  date  des  années 
1419-U21  :  c  Vous  auriez  entendu  dans  tout  Paris  des  la- 
mentations pitoyables,  des  petits  enfants  qui  criaient  :  «  Je 
«  meurs  de  faim  !»  On  voyait  sur  un  fumier,  vingt,  trente 
enfants,  garçons  et  filles,  qui  rendaient  l'âme  de  faim  et  de 
froid.  La  mort  taillait  tant  et  si  vite  qu'il  fallait  faire,  dans 
les  cimetières,  de  grandes  fosses  où  on  les  mettait  par  30  el 
40,  arrangés  comme  lard,  et  à  peine  poudrés  de  terre.  CeiB 
qui  faisaient  les  fosses  affirmaient  qu'ils  avaient  enterré  plus 
de  100  000  personnes.  Les  cordonniers  comptèrent,  lejourde 
leur  confrérie,  les  morts  de  leur  métier,  et  trouvèrent  qu'ils 
étaient  trépassés  bien  1800,  tant  maîtres  que  varlets,  en  ces 
deux  mois.  Des  bandes  de  loups  couraient  les  campagnes  el 
entraient  même  la  nuit  dans  Paris  pour  enlever  les  cada- 
vres.... Les  laboureurs  quittaient  leurs  champs  et  se  disaient 
entre  eux  :  «  Fuyons  aux  bois  avec  les  bêtes  fauves....  Adiea 
a  les  femmes  et  les  enfants....  Faisons  le  pis  que  nous  pou^ 
«  rons....  Remettons-nous  en  là  main  du  diable.  » 

Quand  il  en  était  ainsi  à  Paris  et  autour  de  Paris,  que  l'on 
juge  de  ce  qui  se  passait  au  loin,  dans  les  campagnes.  Ces 
misères  tenaient  à  bien  des  causes  ;  le  peuple  n'en  connal 
qu'une  seule,  les  Anglais;  toutes  les  souffrances  qu'il a^'ail 
endurées,  il  les  attribua  aux  Anglais;  tous  les  ressentiments 
qu'il  avait  accumulés,  il  les  porta  sur  les  Anglais;  chasser 
les  Anglais  devint  sa  pensée  de  tous  les  jours,  et  les  hommes 
n'y  aidant  pas,  il  compta  sur  Dieu.  Cette  opinion  s'établit 
peu  à  peu  d'vm  bov\\,  k  V^wVy^  ^^  \^  Yt^wc^^  que  le  royaume 
trahi,  livré  aux  èlrangeY^  ^îjx  mvi^  l^tMiv^^  ^^  \«i'^\««A^>^ 
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'iodigne  Isabeau  de  Bayière,  devait  être  sauvé,  délivré  par 
ine  fiUe  du  peuple,  par  une  vierge  :  cette  héroïque  fille  du 
€uple,  cette  vierge  libératrice,  ce  fut  Jeanne  d^Arc. 

JesBiie  d'Arc  (1430-1431).  — Jeanne  d^Arc,  troi- 
Lème  fille  du  paysan  Jacques  d^Arc  et  d^Isabelle  Rommée, 
lait  née  en  1409,  au  village  de  Domrémy,  entre  Champagne 
t  Lcnrraine.  C^était  une  vie  bien  agitée  que  celle  qu'on  me- 
ait  sur  cette  frontière.  La  guerre  y  était  continuelle  :  tantôt 
»  Anglais,  tantôt  les  Bourguignons,  tantôt  les  grandes 
ompagnies  ;  il  fallait  se  battre  à  tout  moment,  fuir  à  la  forêt 
oisine  si  Ton  n'était  pas  en  forces,  et  revenir  quand  Ten- 
emi  avait  disparu  pour  réparer  ses  dégâts.  Les  gens  de 
K)mrémy,  Armagnacs  déterminés,  avaient,  à  deux  lieues  de 
MUT  village,  le  village  bourguignon  de  Marey  ;  hommes, 
niants  des  deux  bourgs  ne  se  rencontraient  pas  sans  s'atta- 
ner.  Mainte  fois  Jeanne  d'Arc  avait  vu  ses  trois  frères  re- 
emr  tout  sanglants. 

La  guerre,  les  combats,  les  blessures,  les  dévastations, 
oflà  le  premier  spectacle  qui  frappa  les  yeux  de  Jeanne.  Au 
îyer  domestique,  quand  elle  restait  à  coudre  et  à  filer  près 
e  sa  mère*,  c'était  encore  des  récits  de  guerre  qu'elle  en- 
indait,  puis  après  de  saintes  traditions,  de  pieuses  légendes 
UT  saint  Michel,  l'archange  des  batailles,  sainte  Marguerite 
k  sainte  Catherine,  auxquelles  la  jeune  paysanne  tressait 
éVotement  des  couronnes  et  des  guirlandes,  qu'elle  s'habi- 
uùt  à  regarder  comme  ses  saintes  particulières  et  auxquelles 
Ile  allait  rêver  dans  le  bois  des  Chênes,  sous  le  grand  hêtre 
es  Fées,  qui  était  à  deux  pas  de  sa  demeure.  A  tous  ses 
Wes  se  trouvait  associée  l'image  de  Charles  VII,  de  ce  pau- 
re  jeune  roi,  renié  par  sa  mère  et  chassé  par  l'Anglais  de 
ui  héritage. 

Jeanne  grandit,  atteignit  sa  quatorzième  année  au  milieu 
B  toutes  ces  excitations,  avec  une  santé  forte,  mais  cependant 
xniblée;  bien  bonne  fille,  simple,  douce  et  timide,  disent 
is  contemporains,  se  plaisant  à  l'église  et  aux  lieux  saints, 
»  confessant  fort  souvent  et  augmentant  par  les  macérations 
a  corps  cette  exaltation  de  l'âme,  cette  seconde  vue  de 
osprit  qui  réalisent  au  dehors  et  font  voir  et  toucher  avec 


!•  EUe  dit  dans  son  proch  qa'ii  n'y  avait  à  Rouda  fiuuDfkA  ^\ù  v^>3X  «ovAt% 
i  Bût  apprendre  quelque  chose. 


480  CHARLES  VU 

une  foi  sincère  les  visions  intérieures.  Un  jour,  en  1US| 
jour  d'été  et  jour  de  jeûne,  sur  le  midi,  la  jeune  fille  èiank 
au  jardin,  près  de  Téglise,  vit  tout  à   coup  une  grande 
lumière,  et,  du  milieu  de  cette  lumière,  sortit  une  Toix  qù 
disait:  «Jeanne,  sois  bonne  et  sage  enfant,  va  souvenir 
réglise.»  Une  autre  fois,  elle  vit  dans  cette  lumière  de  belloB 
figures  dont  une,  qui  avait  des  ailes,  lui  dit  :  «  Jeanne,  n 
délivrer  le  roi  de  France  et  lui  rendre  son  royaume.  •  Elle 
trembla  beaucoup  et  répondit  :  c  Messire,  je  ne  suis  qu'une 
pauvre  fille  ;  je  ne  saurais  conduire  des  hommes  d'armes.» 
La  voix  répondit  :  a  Sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite 
t'assisteront.  »  Elle  revit  encore  Tarchange  et  les  deux  sain- 
tes, entendit  ses  voix,  comme  elle  disait  ;  elle  ^es  enteodii 
pendant  quatre  ans  :  il  fallut  bien  leur  obéir. 

Mais  comment  obéir  !  Sur  quelques  timides  insinuâtiooi» 
son  père  avait  déclaré  que,  plutôt  que  de  la  voir  partir  aw 
des  gens  de  guerre,  il  la  noierait  de  ses  propres  mains.  EDl 
obtint  d'être  envoyée  à  Vaucouleurs,  chez  un  de  ses  onckii 
André  Laxart,  sous  prétexte  de  soigner  sa  mère  malade.  Cà 
oncle  ajoutait  foi  à  la  mission  de  Jeanne,  et  elle  le  décidai 
invoquer  pour  elle  l'appui  du  sieur  de  Baudricourt,  capiUioi 
du  lieu.  Baudricourt  reçut  fort  mal  le  messager  et  répontt 
qu'il  fallait  bien  souffleter  cette  jeune  fille  et  la  ramener  cbei 
son  père.  Jeanne  ne  se  rebuta  pas,  «  car,  disait-elle,  avaii 
qu'il  soit  la  mi-carême,  il  faut  que  je  sois  devers  lewi| 
dussé-je,  pour  m'y  rendre,  user  mes  jambes  jusqu^aux  gj* 
noux.  »  Elle  alla  vers  le  capitaine,  et  elle  -réussit.  Baud^ 
court  fut  non  pas  convaincu,  mais  entraîné  par  les  gens  di 
peuple,  qui  étaient  dans  l'admiration.  Ils  se  cotisèrent  poiff 
équiper  Jeanne  et  lui  acheter  un  cheval,  le  capitaine  ne  ▼<* 
lant  lui  donner  qu'une  épée.  Elle  coupa  ses  longs  che?eiB^ 
prit  des  vêtements  d'homme,  et,  malgré  les  dernières  résii* 
tances  de  sa  famille,  elle  partit  de  Vaucouleurs,  sous  la  coir 
duite  de  six  hommes  d'armes,  au  commencement  de  févriff 
1429. 

C'était  un  terrible  voyage  que  d^aller,  dans  un  pareil  mo- 
ment, des  bords  de  la  Meuse  aux  bords  de  la  Loire.  Jeanal 
avait  à  redouter  et  les  grossiers  protecteurs  qu'on  lui  afii 
donnés,  et  les  brigands,  et  les  ennemis.  Rien  ne  refinraya,eDi 
rassurait  elle-même  ses  compagnons  :  c  Ne  craignex  riaBi 
leur  disait-elle,  Dieu  me  fait  ma  route;  c'est  pour  cela  que  je 
snis  née  ;  mes  frères  de  v^tBi^\^T£\^^\'s>«o\.^^^<^\'»LV faire.» 
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L'enthousiasme  qu'elle  ressentait  et  quMle  inspirait  triom- 
pha de  toutes  les  difficultés,  de  tous  les  périls,  et,  le  24  fé- 
vrier, elle  arriva  à  Chinon  où  était  Charles  VII.  Le  conseil 
discuta  pendant  deux  jours  si  le  roi  devait  la  voir  :  on  s^y  ré- 
solut à  la  fin,  car  les  choses  allaient  bien  mal  à  Orléans,  on 
Toulait  essayer  de  tous  les  moyens  pour  sauver  cette  ville 
importante. 

Jeanne  fut  reçue  au  milieu  d'un  appareil  et  d^une  pompe 

qui  ne  la  déconcertèrent  aucunement.  Sans  timidité  comme 

uns  hardiesse,  elle  reconnut  du  premier  coup  d'œil  ce  roi 

dont  rimage  la  préoccupait  depuis  tant  d^années,  alla  droit  à 

loi,  quoiquUl  affectât  de  se  tenir  caché  entre  les  courtisans, 

8t lui  dit  :  <  Gentil  dauphin,  pourquoi  ne  me  croyez-vous? 

h  vous  dis  que  Dieu  a  pitié  de  vous,  de  votre  royaume  et  de 

votre  peuple  ;  car  saint  Louis  et  saint  Charlemagne  sont  à 

genoux  devant  lui  en  faisant  prière  pour  vous.  Si  vous  me 

l^ez  gens,  je  lèverai  le  siège  d'Orléans,  et  je  vous  mènerai 

•acrer  à  Reims,  car  tel  est  le  plaisir  de  Dieu  que  ses  enne- 

i&is  les  Anglais  s'en  aillent  en  leur  pays,  et  que  le  royaume 

Vous  demeure.  > 

La  cour  railleuse  de  Charles  VII  n^était  pas  facile  à  con- 
ramcre  d'une  miraculeuse  mission.  Il  lui  fallait  tout  au  moins 
^'assurer  si  la  nouvelle  venue  n'était  pas  une  envoyée  du  '^ia- 
>l6.  Évèques,  moines,  docteurs  et  professeurs  de  l'université 
le  Poitiers  l'interrogèrent  solennellement,  c  Jeanne,  lui  di- 
••it  l'un,  tu  dis  que  Dieu  veut  délivrer  le  peuple  de  France. 
tt  telle  est  sa  volonté,  il  n'a  pas  besoin  de  gens  d'armes.  — 
îkl  mon  Dieu,  répondit' elle  sans  se  troubler,  les  gens  d'ar- 
ête batailleront,  et  Dieu  donnera  la  victoire.  —  Crois-tu  en 
Hmxt  lui  criait  un  autre.  Eh  bien  1  Dieu  ne  veut  pas  que  l'on 
iottte  foi  à  tes  paroles  à  moins  que  tu  ne  montres  un  signe. 
*-*  Je  ne  suis  point  venue  pour  faire  des  signes  ou  des  mira- 
Us,  répliqua- t-elle  ;  mon  signe  sera  de  faire  lever  le  siège 
*Orléans.  Qu'on  me  donne  des  hommes  d'armes,  peu  ou 
Qaucoup,  et  j'irai.  > 

.D^ailleurs  ce  n'était  pas  cette  cour,  ce  n'étaient  pas  ces  ju- 
Q0  qu^ll  importait  de  convaincre,  c'était  le  peuple,  et  le  peu- 
l«  était  convaincu  ;  Popinion  populaire  entraîna  le  gouver- 
^ment,qui  hésitait ,  Jeanne  d'Arc  fut  équipée,  armée,  en- 
dyée  où  elle  se  disait  appelée,  à  Orléans. 

BélIvraBce  d'Orléaiui  (S  mai  14L29).  —  OtV^^xv^  c.QXVr 
li/  un  bien  grand  danger;  mais  il  faut  dire  a.u^«v  c^vxaX^^ 
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Anglais  qui  l'assiégeaient  ne  ee  trouvaient  pas  en  situation 

beaucoup  meilleure.  Les  fatigues  d'un  siège  d'hiver,  les  per- 
tes éprauTëes  dans  les  combats,  les  désertions  aTaientconsî- 
dârablement  affaibli  leur  armée;  le   duc  de  Bourgogne, 


Maigon  dita  d»  Jtanne  d'Aro'. 


blessé  de  la  conduite  du  duc  de  Bedford  envers  lui  venait 
de  rappeler  ses  troupea;  et  l'armée  anglaise  montait  tout 
M  plus  alors  k  qu^re  ou  cinq  mille  hommes,  dispersés  dîna 

I.  C«lt<  maiioii,  qui  le  Irouv»  m*  du  TïJionrg,  n*  »,  *Wt  l'analn  kAlal 
i»  JacMM  jioiicliBr,  tré>orl.r  dn  duc  d'Orléï!).;  lUaM  d'Àîolîiuïï 
^adioE  IB  iléga,  partactut  la  ataambr»  de  la  ittamt  at  da  U  ODa  da 
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»  dwsBme  de  bastilles  qui  ne  commDoiqiuient  point 
itss  entre  elles. 

}ae  fallait-il  pour  réduire  de  si  faibles  ennemis?  de  la 
cipline,  de  l'uiiioa  chei  ceux  qui  les  attaqueraient  Or  rien 


■tetiM  squaslr*  ds  Jeune  d'Ara. 

Im  désordonné  que  ces  bandes  et  ces  capittûnes  d'aven- 
qui  s'étaient  jetés  dans  la  ville  pour  la  défendre,  et  qui 

Ml*  atatae  d«  broniB,  hanta  d«  l-,e>,  mr  no  pUdnUl  An  v«^^ 
,ge,  Mt  dos  k  U.  Fovatler.  EJls  a  rempUDè,  an  )t»,  WT  \«  ^«A  fta 
of,  DOS  sUtBt  ridloale  éleiia  an  isnï,  ai  qal  a  M  uiluAbiM  •>'^ 
Ja  paat,  sur  la  rite  giaclia  da  la,  Loire. 
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ne  cherchaient  dans  la  guerre  que  les  profits  et  les  plaisirs 
qu^ils  y  trouvaient.  On  a  vu  Pétrange  prière  qu^adressait  à 
Dieu  un  de  ces  chefs,  la  Hire.  Une  autre  fois,  il  disait  :  «  Si 
Dieu  le  Père  se  faisait  homme  d'armes,  Dieu  serait  infailli- 
blement pillard.  »  Moraliser,  discipliner  seulement  ces  rudes 
et  sauvages  natures,  c'était  une  entreprise  fort  au-dessus  de 
l'autorité  royale  à  cette  époque,  et  Charles  VII  ne  l'essaya 
pas  sans  péril  dix  ans  plus  tard.  Mais  ce  que  la  royauté  n'au- 
rait pas  su  faire ,  l'enthousiasme^  général  l'opéra.  Sur  un 
signe  de  Jeanne  d'Arc,  on  les  vit  renoncer  aux  orgies,  se 
confesser,  communier.  La  Hire,  qui  en  étouffait,  ne  jurait 
plus  que  par  son  bâton.  Cette  armée,  ainsi  métamorphosée, 
devenait  invincible. 

Le  29  avril  1429,  Jeanne  d'Arc  entrait  dans  Orléans  avec 
un  convoi  de  vivres  et  une  faible  escorte  ;  le  4  mai,  elle  in- 
troduisit l'armée,  qui  s'était  un  moment  arrêtée  à  Blois, 
passant  et  repassant  devant  les  lignes  ennemies,  sans  que 
les  Anglais  bougeassent.  C'est  que,  outre  leur  faiblesse 
réelle,  ils  croyaient  maintenant  toutes  les  puissances  de 
l'enfer  conjurées  contre  eux.  Jeanne,  qui  était  une  sainte 
dans  les  murs  d'Orléans,  était  une  sorcière  dans  les  bas- 
tilles anglaises.  Les  Anglais  l'accablaient  d'injures  gros- 
sières, l'appelaient  vachère,  ribaude,  autrement  encore,  et 
n'en  avaient  pas  moins  d'elle  une  peur  effroyable.  Cette  sor- 
cière, pensaient-ils,  pouvait  faire  des  prodiges,  et  il  fallait 
des  prodiges,  dans  leur  opinion  du  moins,  pour  leur  inspirer 
la  terreur  qu'ils  ressentaient.  On  vit  ces  redoutés  soldats 
évacuer  eux-mêmes  leurs  bastilles,  au  midi  de  la  Loire,  à 
l'exception  de  deux,  où  ils  concentrèrent  toutes  leurs  forces  : 
celle  des  Augustins  et  celle  des  Tournelles. 

Ces  deux  forteresses  interceptaient  les  communications  si 
importantes  des  Français  avec  le  Berry.  Il  fut  résolu  qu^on 
les  attaquerait.  Le  6  mai,  Jeanne  d'Arc  passe  la  Loire,  s'a- 
vance contre  la  bastille  des  Augustins,  rallie  les  siens, 
qu'une  terreur  panique  avait  fait  fuir,  plante  sur  le  bord  du 
fossé  son  étendard  aux  fleurs  de  lis,  et  la  bastille  est  pîtise 
brûlée,  rasée.  Le  lendemain,  7  mai,  toute  l'armée,  tout  le 
peuple  se  portent  contre  les  Tournelles,  Jeanne  applique,  la 
première,  une  échelle  contre  le  rempart  ;  elle  y  monte  et  re- 
çoit une  blessure  profonde  qui  ne  fait  qu'animer  ses  soldats. 
Les  Anglais,  assaillis  de  tous  côtés,  essayent  vainement  de 
s'échapper;  le  fameux  caplUiue  William  Giasdale  tombe  tout 
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irmé  dans  le  fleuve  et  se  noie  ;  500  des  siens  sont  passés  au 
Gl  de  répée. 

Les  Tournelles  prises,  il  ne  restait  plus  un  Anglais  au  sud 
de  la  Loire.  Le  lendemain,  8  mai,  Suffolk,  Talbot  évacuèrent 
les  bastilles  du  nord,  abandonnant  munitions,  artillerie,  ba- 
gages,  prisonniers,  malades.  Orléans  célèbre  encore  chaque 
année  cette  délivrance. 

Les  soldats,  la  population  orléanaise  tout  entière  voulaient 
poursuivre  les  Anglais  :  Jeanne  le  défendit,  c  Ils  s^en  vont, 
dit-elle,  ne  les  poursuivons  outre  et  ne  les  tuons,  car  c'est 
anjourd^hui  dimanche.  > 

Le  13  mai,  elle  partit  d'Orléans  pour  aller  à  Tours  trouver 
le  roi.  c  Sitôt  qu'elle  le  vit,  elle  s'agenouilla  moult  douce- 
ment, en  l'embrassant  par  les  jambes,  en  disant  :  c  Gentil 
c  dauphin,  ne  tenez  tant  et  de  si  longs  conseils,  mais  venez 
«  prendre  votre  sacre  à  Reims.  Je  suis  fort  aiguillonnée  que 
«  TOUS  y  alliez,  et  ne  faites  doute  qu'en  cette  ville  recevrez 
<  votre  digne  sacre.  » 

Bataille  de  Patay  (1429).  Charles  VII  sacré  à 
Bcimt.  —  Recevoir  le  sacre  à  Reims,  c'eût  été  pour  Char- 
les VII  prendre  sur  son  jeune  compétiteur  Henri  VI  un  avan- 
iige  décisif  et  devenir  véritablement  roi  de  France.  Avec  le 
^uragement  dont  étaient  frappés  les  Anglais,  l'expédition 
n^était  certainement  pas  aussi  hasardeuse  qu'elle  pouvait  le 
paraître.  Mais  les  politiques  se  crurent  encore  une  fois  les 
plus  sages,  et  on  décida  qu'il  fallait  d'abord  nettoyer  d'An- 
es les  bords  de  la  Loire;  on  leur  prit  Jargeau,  Beaugency, 
li«ing-sur-Loire  ;  on  en  rencontra  quatre  ou  cinq  mille  près 
^  Patay.  On  tomba  sur  eux  à  l'improviste  ;  ils  n'eurent  ni 
hur prudence  ni  leur  sang-froid  habituels;  on  leur  tua  2500 
lommes.  Falstaff  avait  pris  la  fuite  ;  l'invincible  Talbot  et 
lordScales  restèrent  prisonniers. 

Après  cette  nouvelle  victoire,  l'avis  de  Jeanne  devint  irré- 
sistible. Le  peuple  ne  croyait  qu'en  elle,  les  nobles  mêmes 
secouraient  ;  on  avait  beau  leur  dire  que  le  roi  ne  pouvait 
donner  que  trois  francs  par  homme  pour  toute  la  campagne, 
•  ceux  des  gentilshommes  qui  n'avoient  de  quoi  se  monter 
6t  l'armer,  dit  la  chronique,  y  alloient  comme  des  archers 
it  coutilliers,  montés  sur  petits  chevaux.  » 

On  ae  mit  en  route  de  Gien,  le  23  ium  VA^.  V?«XT£kfe.^  V^^> 
KcaelJIie  avec  joie  par  Jes  paysans,  dana  \ôa  \>o\xt^ÔL«&  ^V 
»  rUhges;  les  villea  hésitaient.  Auxerre,  qyx\  a^^axVwix^^^ 
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au  duc  de  Bourgogne,  n^ouvrit  point  ses  portes,  mais  fournit 
des  vivres  et  promit  de  reconnaître  le  roi,  dès  que  Troyes, 
Ghâlons  et  Reims  se  seraient  soumis. 

Troyes,  qui  avait  une  forte  garnison  de  Bourguignons  et 
d^ Anglais,  et  des  murs  en  bon  état,  refusa  de  recevoir  Tar- 
mée  royale.  Celle-ci  n'avait  rien  de  ce  qu'il  aurait  fallu  pocr 
entreprendre  un  siège  ;  pour  toute  artillerie  une  petite  bom- 
barde, pas  même  des  vivres,  car  les  soldats  ne  mangeaient 
depuis  cinq  ou  six  jours  que  des  fèves  quUls  cueillaient  dans 
les  champs.  Le  conseil  assemblé  délibérait  avec  inquiétude, 
Jeanne  assura  que  dans  trois  jours  on  serait  dans  laville* 
c  Nous  en  attendrions  bien  six,  lui  dit  le  chancelier,  si  nous 
étions  sûrs  que  vous  dites  vrai.  —  Six  !  répliqua-t-elle  ;  eh 
bien!  vous  y  entrerez  demain.  »  Et  elle  courut  aux  rem- 
parts, son  étendard  à  la  main  ;  elle  fit  combler  le  fossé  et 
allait  assaillir  le  mur,  quand  les  Anglais,  troublés  de  toutes 
les  nouvelles  d'Orléans,  offrirent  d'eux-mêmes  de  s'en  aller. 
.  Charles  ne  fit  que  traverser  Troyes.  Il  ne  s'arrêta  pas  da- 
vantage à  Châlons,  qui  ouvrit  ses  portes  avec  empressement, 
et,  le  13  juillet,  il  arrivait  devant  Reims.  Deux  seigneurs 
bourguignons,  les  sires  de  Châtillon  et  de  Saveuse,  y  corn- 
mandaieiït,  mais  ils  n'avaient  point  de  soldats.  Ils  assemblè- 
rent la  bourgeoisie  et  ils  lui  demandèrent  de  tenir  seule- 
ment six  semaines,  au  bout  desquelles  ils  répondaient  que 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bedford  arriveraient  avec  une 
armée  si  puissante  qu'elle  ferait  aisément  lever  le  siège.  Li 
bourgeoisie  refusa  de  courir  ce  risque,  engagea  les  deux  ca- 
pitaines à  se  retirer,  et  envoya  une  députation  au  chancelier 
de  France  qui  était  en  même  temps  archevêque  de  Reims, 
pour  le  prier  d'entrer  dans  sa  ville  épiscopale.  Le  17  juillet, 
Charles  était  enfin  sacré  selon  le  rituel  ordinaire. 

Contlnnation  de  la  ^aerre  contre  les  Aniplaii.  — 
Jeanne  avait  fait  les  deux  grandes  choses  que  ses  voix  lui 
ordonnaient  de  faire  :  elle  avait  délivré  Orléans,  et  fait  sa- 
crer le  roi  ;  elle  eût  souhaité  de  retourner  maintenant  dans 
son  village.  A  son  entrée  dans  Reims,  dit  la  chronique, 
«  considérant  que  tout  le  pauvre  peuple  du  pays  crioit  Noél! 
et  pleuroit  de  joie  et  de  liesse,  et  qu'ils  venoient  an*deTaDt 
du  roy  en  chantant  Te  Deum  laudamus  avec  aucuns  respons 
et  antiennes,  eW©  d\\.  a.v\çXv^tv<:,^\«c  ^^^twwîftetaucomto 
Dunois  ;   «   En  nom  ïi\^u^Nç;\ç.^  \ixv\iQtv^>\^^^\^^^ç^.,^ 
•   quand  je   devrai  mo\iTO,  \^NwATQs^\K«CiQj«.t«.5^^\^^ 
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Kpsys.  ■  Et  lors  ledit  comte  Dunois  lui  demanda  ;  •  Jeanne, 
Ktvei-vous  quand  vous  mourrez,  et  en  quel  lieuî»  Elle 


Mndit  qu'elle  estoitk  la  volonté  de  Dieu;  et  dit  en  outre 
dit  seigneur   :  t  J'ay  accomply  ce  que  Messire  m'a  com- 

.  Li  calMdralt  da  Reims  e>t  l'œuvre  de  Robert  de  Conoy,  et  nu  dr^ 


D  Incendie  en  IW.  Elle  a  146  mè 
t  nef,  ts  mitret  de  biutenr  «oui 
:;/■!  loul  nn  peupla  de  lUtnesii 
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a:  mandé,  je  voudrois  bien  qu'il  voulust  me  faire  ramener 
€  auprès  de  mon  père  et  mère,  et  garder  leurs  brebis  et 
«  bestial  '.  •  Mais  son  rôle  n'était  point  fini,  car  l'Anglais 
tenait  encore  une  partie  considérable  du  royaume.  Jeanne, 
avec  la  même  résolution  qui  l'avait  fait  aller  droit  à  Orléans 
et  à  Reims,  demanda  à  marcher  sur  Paris.  Les  conseillers  du 
roi  ne  pouvaient  s'habituer  à  ces  héroïques  témérités  qui,  à 
de  certains  moments,  valaient  mieux  que  la  prudence;  ils 
décidèrent  qu'on  prendrait  d'abord  les  petites  places  qui  mè- 
nent à  Paris.  Elles  s'ouvrirent  d'elles-mêmes.  L'armée  royale 
entra  sans  peine  à  Laon,  à  Soissons,  à  Coulommiers,  à  Pro- 
vins, à  Senlis,  à  Saint-Denis.  Mais  quand  on  arriva  devant 
Paris,  l'occasion  était  manquée. 

Paris  était  une  trop  grande  ville  pour  être  emportée  d'oD 
coup  de  main,  et  les  Parisiens  s'étaient  trop  compromis  dans 
les  dernières  révolutions  pour  se  livrer  à  Charles  VII  sans 
absolue  nécessité.  On  leur  avait  donné  le  temps  de  revenir  de 
la  stupeur  causée  par  le  sacre  de  Reims,  et  de  se  préparer. 
Ils  se  défendirent  courageusement.  Jeanne  se  conduisit  avec 
son  intrépidité  accoutumée,  franchit  seule  le  fossé  delt 
ville,  fut  blessée  d'un  trait  qui  lui  traversa  la  jambe,  et  n'en 
reçut  pas  moins  tout  le  blâme  de  cette  tentative.  Elle  vit 
Charles  VII,  retombant  dans  la  somnolence,  retourner  àChi- 
non,  comme  pour  se  mettre  à  l'abri  derrière  la  Loire,  en 
laissant  l'ordre  d'évacuer  Saint-Denis.  Elle  vit  le  duc  de  Bour- 
gogne, reprenant  courage  alors,  rentrer  dans  Soissons  el 
assiéger  Compiègne.  Jeanne,  touchée  du  sort  de  ces  pauvres 
bourgeois  qui  s'étaient  donnés  à  Charles  VII,  se  jeta  dans  la 
ville  pour  la  défendre. 

Captivité  et  mort  de  Jeanne  d'Arc  (1430-1  ft31]. 
—  Le  jour  même  de  son  arrivée,  le  24  mai  1430,  elle  fit  une 
sortie  ;  mais  les  assiégeants  la  repoussèrent,  et,  quand  elle 
arriva  à  la  barrière,  elle  la  trouva  fermée.  Abandonnée  au 
milieu  des  ennemis,  elle  fut  renversée  de  cheval  par  un  ar- 
cher picard,  et  prise  par  le  bâtard  de  Vendôme,  qui  la  vendit 
à  Jean  de  Luxembourg.  Ce  Jean  de  Luxembourg,  pour 
recueillir  tranquillement,  au  préjudice  de  son  frère  atné,  les 
seigneuries  de  Ligny  et  de  Saint-Pol,  avait  besoin  du  duc  de 

I.  Chrfmxî^  de  la  Pucelle,  \t.  *i^«,  *i!!^l.  C^vsX  WxnV  ^\\u  i»a«  {aosse  ii- 
teipré tation  des  textes  qu'on  ifev^iV^  Vûw\wa*  ^v!^^  ^«igDi3b%«cQ.Vi^>& 
sacre,  sa  mission  term\ivee. 
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gogne.  Le  due  de  Bourgogne,  pour  ne  pas  être  inquiété, 
Ament  où  il  s'appropriait,  malgré  les  droits  de  sa  tante 
nerite,  le  Brabant,  Bruxelles  et  Louvain,  avait  besoin 
Anglais.  Les  Anglais  étaient  disposés  à  tout  permettre, 
ni  que  Jeanne  d'Arc  leur  fût  livrée.  Ils  la  payèrent 
lO  francs. 

HT  les  Français,  Jeanne  était  une  envoyée  de  Dieu,  pour 
Inglais,  une  envoyée  du  diable  :  un  homme  violent, 
gnîgnon,  que  Tespoir  d'obtenir  rarcbevôché  de  Ro*uen 
nit  à  tout  faire,  Tévéque  de  Beauvais,  Pierre  Gauchon, 
iiargea  de  le  prouver  par  un  procès  de  sorcellerie  en 
»  forme.  Il  fit  porter  l'accusation  sur  les  quatre  points 
lits  :  manquement  aux  lois  de  l'Église,  pour  avoir  em* 
I  des  pratiques  de  magie;  pour  avoir  pris  les  armes, 
ré  la  volonté  contraire  de  ses  parents  ;  pour  avoirrevêtu 
liabits  qui  n'étaient  pas  ceux  de  son  sexe;  enfin,  pour 

affirmé  des  révélations  que  Tautorité  ecclésiastique 
it  point  sanctionnées.  Ainsi,  une  pauvre  fille  de  dix- 
ans  se  trouvait  seule,  sans  appui,  contre  des  juges  vendus 
I  ennemis,  qui  supprimaient  arbitrairement  toutes  les 
res  de  son  innocence,  qui  l'empêchaient  d'en  appeler  au 

ou  au  concile,  qui  cherchaient  à  l'embarrasser  par 
luestions  absurdes,  captieuses,  ou  infiniment  délicates, 
voyaient  déconcertés  souvent  par  d'héroïques  réponses. 
feanne,  lui  disaient-ils,  croyez-vous  être  en  état  de 
lî  —  Si  je  n'y  suis  pas.  Dieu  veuille  m'y  mettre  1  si  j'y 
Dieu  veuille  m'y  maintenir  !  —  N'avez-vous  pas  dit  que 
tendards  faits  par  les  gens  d'armes  à  la  ressemblance 
'ôtre  leur  porteraient  bonheur?  —  Non  ;  je  disais  seu- 
Dt  :  Entrez  hardiment  parmi  les  Anglais,  et  j'y  entrais 
iQème.  »  Mais  elle  déclara  qu'elle  n'avait  jamais  tué 
nmo.  c  Pourquoi  cet  étendard  fut-il  porté  à  l'église  de 
»,  au  sacre,  plutôt  que  ceux  des  autres  capitaines  ? 
avait  été  &  la  peine,  c'était  bien  raison  qu'il  fût  à  l'honp- 
,  —  Quelle  était  la  pensée  des  gens  qui  vous  baisaient 
liinSy  les  pieds  et  les  vêtements?  —  Les  pauvres  gens 
MNdt  volontiers  à  moi,  parce  que  je  ne  leur  faisais  point 
iplaisir  ;  je  les  soutenais  et  défendais  selon  mon  pouv<Mr. 
rqy^z-vous  avoir  bien  fait  de  partir  sans  la  permission 
1^  père  et  mère?  Ne  doit-on  pas  honorer  p^t^.^V  h^t^*^ 
im^oappardoané.  <—  Pensiez-voua donc uq ^cÀiSKV.vb(S&»t 
pmmhi  aiasif'^Diea  le  cotnmaudaît  ;  qQaxià;^«xKrà 
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eu  cent  pères  et  cent  mères,  je  serais  partie.  —  Croyez-yous 
que  votre  roi  a  bien  fait  de  tuer  ou  faire  tuer  monseigneur 
de  Bourgogne?  —  Ce  fut  un  grand  dommage  pour  le  royaume 
de  France.  Mais,  quelque  chose  qu'il  y  eût  entre  eux,  Dieu 
m'a  envoyéer  au  secours  du  roi  de  France.  —  Sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Marguerite  haïssent-elles  les  Anglais  ?  —  Elles 
aiment  ce  que  Notre-Seigneur  aime  et  haïssent  ce  qu'il  hait. 
—  Dieu  hait-il  les  Anglais  ?  —  De  l'amour  ou  haine  que  Dieu 
a  pour  les  Anglais,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  sais  bien  qu'ils 
seront  mis  hors  de  France,  sauf  ceux  qui  y  périront,  i  (Pro- 
cès, interrog.  passim.) 

Les  juges  insistaient  sur  ce  vêtement  d'homme  que  Jeanne 
avait  pris,  contrairement  aux  lois  de  l'Église,  qu'elle  portait 
encore  en  ce  moment,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  quitter.  Les 
infâmes  affectaient  de  ne  pas  comprendre  ce  que  la  pauvre 
fille  n'osaient  leur  dire, que  dans  les  camps,  à  la  prison  même 
ce  vêtement  avait  été  ,  était  encore  sa  sauvegarde. 

Sa  condamnation  était  résolue  à  l'avance  ;  mais  il  fallait 
obtenir  d'elle  quelque  parole  qui  retombât  sur  Charles  VII, 
et  on  employa  à  cet  effet  tous  les  moyens  :  on  fit  venir  le 
bourreau  dans  la  prison  de  l'accusée,  on  affirma  que  la  tor- 
ture était  prête.  Les  menaces  avaient  peu  de  prise  sur  cette 
âme  héroïque  ;  on  recourut  aux  promesses,  à  la  plus  perni- 
cieuse pour  elle,  celle  d'être  tirée  des  mains  de  ses  geôliers 
anglais,  et  remise  aux  gens  de  l'Église.  Elle  céda,  elle  signa 
la  rétractation  qu'on  lui  présentait,  sans  savoir  seulement  ce 
qui  y  était  contenu,  et  alors,  par  grâce  et  modération,  on  la 
condamna  seulement  à  passer  le  reste  de  ses  jours  en  prison, 
au  pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisse,  pour  y  pleurer  ses 
péchés. 

Ce  furent  alors  les  Anglais  qui  se  plaignirent.  Leurs  affaires 
allaient  de  mal  en  pis  :  Compiègne  était  délivrée  ;  une  expé- 
dition contre  le  Dauphiné  échouait;  Xaintrailles,  Boussac, 
Vendôme,  Barbasan  battaient  les  Bourguignons  et  leurs  alliés 
dans  la  Champagne,  dans  la  Picardie.  Le  mouvement  imprimé 
par  Jeanne  continuait  donc.  Comme  il  y  avait  maintenant  plus 
de  coups  à  recevoir  et  moins  de  butin  à  prendre,  les  recrues 
anglaises  n'étaient  pas  si  pressées  de  passer  la  mer.  Les  au- 
tres étaient  d'autant  plus  furieux  contre  leur  captive.  A  Rouen, 
lord  Warwick  dit  tout  haut  :  «  Le  roi  Ta  achetée  cher,  il  veut 
gulelie  meure  par  îusWce,  ^l  ^wt^ud  c^u'elle  soit  brûlée.  Nous 
saurons  bien  la  tepT^iidr^.  i»  ^\.  *A^  \a.  \«^fvT^\!X  ^xl  effet. 
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md  Tint  te  dimanehe  matin,  jour  de  la  TriDiié,  et  qn^elle 
il  ae  lever,  un  des  Anglaia  qui  la  gardaient,  6ta  ses  habits 
fcnune  et  ne  lui  laissa  que  Thabit  d'homme  :  «  Vous  sa- 
li dit-elle,  quHl  est  défendu  de  m'en  vêtir.  »  Ils  ne  voulu- 
À  point  lui  en  donner  d'autre  ;  il  fallut  qu'elle  le  prtt.  Les 
ps  avertis  étaient  tout  prêts  à  constater  le  crime;  ils  la 
iàamnèrent  comme  relapse  à  être  brûlée  vive.  L'exécution 
i  Hm  aussitôt. 

I  Le  matin,  Cauchon  lui  envoya  un  confesseur,  frère  Mar- 
I  TAdvenu,  pour  lui  annoncer  sa  mort  et  l'induire  à  péni-^ 
M....  Quand  il  annonça  à  la  pauvre  fille  la  mort  dont 
%  devait  mourir  ce  jour- là,  elle  commença  à  s'écrier  dou- 
nnsement,  se  détendre  et  arracher  les  cheveux  :  «  Hélas! 
ne  traite-t-on  ainsi  horriblement  et  cruellement,  qu'il 
inlle  que  mon  corps,  net  et  entier,  qui  ne  fut  jamais  cor- 
impu,  soit  aujourd'hui  consumé  et  rendu  en  cendres! 
Ui  1  ahl  j'aimerois  mieux  être  décapitée  sept  fois  que  d'être 
niû  brûlée!...  Oh!  j'en  appelle  à  Dieu,  le  grand  juge,des 
lorts  et  ingravances  qu'on  me  fait....  »  11  était  neuf  heures, 
S  fat  revêtue  d'habits  de  femme  et  mise  sur  un  chariot.... 
I  Jusque-là  la  Pucelle  n'avait  jamais  désespéré....  Tout  en 
mit,  comme  elle  le  dit  parfois  :  c  Ces  Anglais  me  feront 
■ourir,  i  au  fond  elle  n'y  croyait  pas.  Elle  ne  s'imaginait 
int  que  jamais  elle  pût  être  abandonnée.  Elle  avait  foi  dans 
a  roi,  dans  le  bon  peuple  de  France.  Elle  avait  dit  expres- 
pBDt  :  c  II  y  aura  en  prison  ou  au  jugement  quelque  trour 
ie  par  quoi  je  serai  délivrée....  délivrée  à  grande  vie- 
MÎre....  1  Mais  quand  le  roi  et  le  peuple  lui  auraient  manqué, 
•  trait  un  autre  recours,  tout  autrement  puissant  et  cer- 
iDi  celui  de  ses  amies  d'en  haut,  des  bonnes  et  chères 
Mas*...  Lorsqu'elle  assiégeait  Saint-Pierre,  et  que  les  siens 
Mdonnèrent  à  l'assaut,  les  saintes  envoyèrent  une  invi- 
Ék  armée  à  son  aide.  Comment  délaisseraient-elles  leur 
Msante  fille;  elles  lui  avaient  tant  de  fois  promis  aide  et 

viQuelIes  furent  donc  ses  pensées,  lorsqu'elle  vit  que  vrai- 
ptil  fallait  mourir;  lorsque,  montée  sur  la  charrette,  elle 
H  allait  à  travers  une  foule  tremblante,  sous  la  garde  de 
I  Anglais  armés  de  lances  et  d'épées.  Elle  pleurait  et  ae 
nattait^  n^accusant  toutefois  ni  son  roi  ni  ibtt&  i^tto&..«« 
ifiè  lai  éebt^psdt  qu'an  moi  :  «  0  Rouen,  Ko\!«a\  âiCMir)^ 
QÊÊaoHHmrîciJ  » 
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c  Le  ternie  du  triste  voyage  était  le  Vieax-Marélli 
ché  an  poisson.  Trois  échafauds  avaient  été  dregrfie 
était  la  chaire  épiscopale  et  royale,  le  trône  éo 
d^Angleterre,  parmi  les  sièges  de  ses  prélats.  Sor  1' 
Talent  figurer  les  personnages  du  lugubre  drame, 
catear,  les  juges  et  le  bailli  ;  enfin  la  condamnée, 
à  part  un  grand  échafaud  de  plâtre,  chargé  et  sur 
bois  ;  on  n'avait  rien  épargné  au  bûcher,  il  effire^ 
hauteur.  Ce  n'était  pas  seulement  pour  Tendre  1 
plue  solennelle;  il  y  avait  une  intention  :  c'était  aJ 
bûcher  étant  si  haut  échafaudé,  le  bourreau  n'y  ait 
par  en  bas,  pour  allumer  seulement,  qu'ainsi  il  ne 
ger  le  supplice,  ni  expédier  la  patiente,  comme  il 
autres,  leur  faisant  grâce  de  la  flamme.  Ici,  il  ne 
pas  de  frauder  la  justice,  de  donner  au  feu  un  ce 
on  voulait  qu'elle  fût  bien  réellement  brûlée  vive  ; 
cée  au  sommet  de  cette  montagne  de  bois,  et  d( 
cercle  des  lances  et  des  épées,  elle  pût  être  observé 
la  place.  Lentement,  longuement  brûlée  sous  les  y 
foule  curieuse,  il  y  avait  lieu  de  croire  qu'à  la  fin  < 
rait  surprendre  quefque  faiblesse,  qu'il  lui  échapp< 
que  chose  qu'on  pût  donner  pour  un  désaveu,  tout 
des  mots  confus  qu'on  pourrait  interpréter,  peut-èi 
ses  prières,  d'humiliants  cris  de  grâce,  comme  d*ï 
éperdue.... 

«  L'effroyable  cérémonie  commença  par  un  serm< 
Nicolas  Mildy,  une  des  lumières  de  l'Université  de  ï 
cha  sur  ce  texte  édifiant  :  c  Quand  un  membre  de  I 
«  malade,  toute  l'Église  est  malade  ;  »  cette  pauvre 
pouvait  guérir  qu'en  se  coupant  un  membre.  Il  coi 
la  formule  :  «  Jeanne,  allez  en  paix,  l'Église  ne 
«vous  défendre.  » 

«  Alors  le  juge  d'Église,  l'évèque  de  Beauvais. 

bénignementà  s'occuper  de  son  âme  et  à  se  rappel< 

méfaits,  pour  s'exciter  à  la  contrition.  Les  assesseu 

jugé  quMl  était  de  droit  de  lui  relire  son  abjuration 

n'en  fitrien.  Il  craignait  des  démentis,  des  réclamai 

la  pauvre  fille  ne  songeait  guère  à  chicaner  ainsi  t 

elle  avait  bien  d'autres  pensées.  Avant  même  qu^oi 

liortée  à  la  conltilioti,  ^\\çk  ^^^\aàX  TK«fc  K  55^tiqux^ 

DIen,  la  Vierge,  twitil  U\c\v^\  ^V.  w&oXfc  ^^^^^sràA^^ 

à  tons  et  demandanV.  p^doxi,  «va»»X«sxi.wî«taB 
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fMrmd  J  »  Ole  requérait  murtoat  les  prêtres  de  dire  dut- 
Ua  une  messe  pour  son  âme.  T<mt  cela  de  façon  si  dévote, 
fiJiomble  et  si  touchante,  que^  Témotion  gagnant,  personne 
i»put  se  contenir  :  TéTêque  de  Beauvais  se  mit  à  pleurer, 
aalni  de  Boulogne  sanglotait,  et  yoilà  que  les  Anglais  eux- 
nétaies  pleuraient  et  larmoyaient  aussi,  Winchester  comme 
Minières.*.. 

c  Cependant  les  juges,  un  moment  décontenancés,  s^étaient 
■sus  et  raffermis;  TévéquedeBeauvais,  s^essuyant  les  yeux, 
0,iml  à  lire  la  condamnation.  11  remémora  à  la  coupable 
m  ses  crimes,  schisme,  idolâtrie,  invocations  de  démons, 
fiunent  elle  avait  été  admise  à  la  pénitence,  et  comment, 
naMuite  par  le  prince  du  mensonge,  elle  était  retombée,  ô 
[  douleur!  comme  le  chien  qui  retourne  à  son  vomissement..*. 
t'Donc,  nous  prononçons  que  vous  ê^es  un  membre  pourri, 
iiSft  comme  tel,  retranché  de  TËglise.  Nous  vous  livrons  à  la 
^paissance  séculière,  la  priant  toutefois  de  modérer  son  ju- 
sgement,  en  vous  évitant  la  mort  et  la  mutilation  des  mem- 

-i  «Délaissée  ainsi  de  TÉglise,  elle  se  remit  en  toute  con-* 
ttafie  à  Dieu.  Elle  demanda  la  croix.  Un  Anglais  lui  passa 
ijHicroix  de  bois,  qu^il  fit  d'un  bâton;  eUe  ne  la  reçut  pas 
Moios  dévotement,  elle  la  baisa  et  la  mit,  cette  rude  croix, 
iBn  ses  vêtements  et  sur  sa  chair....  Mais  eUe  aurait  voulu 
lft<eroix  de  TËglise  pour  la  tenir  devant  ses  yeux  jusqu^à  la 
■ort.  Le  bon  huissier  Massieu  et  frère  Isambart  firent  tant, 
^Q*on  la  lui  apporta  de  la  paroisse  Saint-Sauveur.  Gomme 
iBB  embrassait  cette  croix,  et  qu'lsambart  Tencourageait,  les 
l^^lais  commencèrent  à  trouver  tout  cela  bien  long  ;  il  de* 
pu  être  au  moins  midi;  les  soldats  grondaient,  les  capitaines 
Client  :  «  Gomment,  prêtres,  nous  ierez-vous  dtner  ici  ?•..  * 
Ifars,  perdant  patience,  et  n'attendant  plus  Tordre  du  bailli, 
fd  seul  pourtant  avait  autorité  pour  renvoyer  à  la  mort,  ils 
tnai  monter  deux  sergents  pour  la  tirer  des  mains  des  prô- 
Ini;  au  pied  du  tribunal,  elle  fut  saisie  par  les  hommes 
ilrnies  qui  la  traînèrent  au  bourreau,  lui  disant  :  c  Fais  ton 
«QfBce.  » 

«  Cette  furie  des  soldats  fit  horreur;  plusieurs  des  assis- 
Isnts,  des  juges  même  s^enfuirent  pour  n^en  pas  voir  davan- 

fi  «I  j)ttaiid  ellft  se  trouva  en  bas  dans  la  plsAe^  «nXt^  o^  KsEk;* 
llsif  çiii /'oriaiâoi  lès  mains  sur  elk,  la  Bsto 
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chair  se  troabla;  elle  cria  de  nouveau  :  c  0  Rooen,  tu 
«  donc  ma  dernière  demeure  I...  »  Elle  n*en  dit  pas  i 
ne  pécha  pas  par  ses  (étires,  dans  ce  moment  môme  d^ 
de  trouble....  Elle  n^accusa  ni  son  roi  ni  ses  saintes, 
panrenue  au  haut  du  bûcher,  voyant  cette  grande 
cette  foule  immobile  et  silencieuse,  elle  ne  put  s^em] 
de  dire  :  «  Âhl  Rouen,  Rouen,  j^ai  grand^peur  que  ta 
«  à  souffrir  de  ma  mort  !..•  » 

c  Elle  fut  liée  sous  Técriteau  infâme,  mitrée  dhme 
où  on  lisait  :  c  Hérétique,  relapse,  apostate,  ydolasti 
Et  ^ors  le  bourreau  mit  le  feu....  Elle  le  vit  d*en  li 
poussa  un  cri....  Puis  comme  le  frère  qui  Texhortait  i 
sait  pas  attention  à  la  flamme,  elle  eut  peur  pour  lui, 
bliant  elle-même,  et  elle  le  fit  descendre. 

c  Ce  qui  prouve  bien  que  jusque-là  elle  n^avait  ri 
tracté  expressément,  c'est  que  ce  malheureux  Gauch 
obligé  (sans  doute  par  la  haute  volonté  satanique  qui 
dait)  à  venir  au  pied  du  bûcher,  obligé  à  affronter  de  ] 
face  de  sa  victime,  pour  essayer  d'en  tirer  quelque  pai 
11  n'en  obtint  qu'une,  désespérante.  Elle  lui  dit  avec  à 
ce  qu'elle  avait  déjà  dit  :  «  Ëvêque,  je  meurs  par  voui 
c  vous  m'aviez  mise  aux  prisons  d'Église,  ceci  ne  fui 
«  advenu.  »  On  avait  espéré  sans  doute  que,  se  voyant 
donnée  de  son  roi,  elle  l'accuserait  enfin  et  parlerait 
lui.  Elle  le  défendit  encore  :  «  Que  j'aie  bien  fait,  qu 
a  mal  fait,  mon  roi  n'y  est  pour  rien  ;  ce  n'est  pas  lui  q 
«  conseillée.  » 

«  Cependant  la  flamme  montait....  Au  moment  o 
toucha,  la  malheureuse  frémit  et  demanda  de  Veanê  l 
de  l'eau,  c'était  apparemment  le  cri  de  la  frayeur.... 
se  relevant  aussitôt,  elle  ne  nomma  plus  que  Diei 
ses  anges  et  ses  saintes.  Elle  leur  rendit  témoignage: 
«  mes  voix  étoient  de  Dieu,  mes  voix  ne  m'ont  pas 
«  péel...  » 

c  Cette  grande  parole  est  attestée  par  le  témoin  obi 
juré  de  sa  mort,  par  le  dominicain  qui  monta  avec  é 
le  bûcher,  qu'elle  en  fit  descendre,  mais  qui  d'en  bas  h 
lait,  Técoutait  en  lui  tenait  la  croix. 

cNous  avons  encore  un  autre  témoin  de  cette  mort  i 
un  témoin  bien  grave,  qui  lui-même  fut  sans  doute  un 
Cet  homme,  donl  V1ûîb\a\t^  ^«(yiVi  cic^^^âArver  le  nom,  é 
moine  augttfttm  tt^te  \%qs£il\>^\.  ^^\^ VvKxt^..« 
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nigtaMïqpfteyletdeiik  Téndnblw  religieux,  simptos 
it»  TOuès  à  la  ptnvreié  et  n^ayant  rien  à  gagner  ni  à 
te  en  ce  monde,  déposent  ce  qu^on  rient  de  lire  :  f  Nous 
leadioiM,  disent-ils,  dans  le  feu,  invoquer  ses  saintes, 
'Wâumge;  elle  répétait  le  nom  du  Sauveur....  Enfin, 
■ant  tomber  sa  tète,  elle  poussa  un  grand  cri  :  Jésus  \  • 
Ma  mille  hommes  pleuraient....  Quelques  Anglais  seula 
it  ou  tâchaient  de  rire.  Un  d^eux,  des  plus  furieux,  avait 
te  mettre  un  fagot  au  bûcher  ;  elle  expirait  au  moment 
H  mit,  il  se  trouva  mal  ;  ses  camarades  le  menèrent  à 
Bfeme  pour  le  faire  boire  et  reprendre  ses  esprits;  mais 
pouvait  se  remettre  :  c  J^ai  vu,  disait-il  hors  de  lui- 
ne,  j'ai  vu  de  sa  bouche,  avec  le  dernier  soupir,  s^envo- 
ne  colombe.  »  D^autres  avaient  lu  dans  les  flammes  le 
ia*elle  répétait  :  f  Jésus  !  »  Le  bourreau  alla  le  soir  trou- 
rère  Isambart  ;  il  était  tout  épouvanté  ;  il  se  confessa, 
'il  ne  pouvait  croire  que  Dieu  lui  pardonnât  jamais.... 
eerétaire  du  roi  d'Angleterre  disait  tout  haut  en  revo- 
ie •  Nous  sommes  perdus;  nous  avons  brûlé  une  sainte'.» 
bnrars  4«i  ADfplals.  Sacre  du  roi  amfrlals  à  Pari» 
il  ).  —  La  sorcière,  la  diablesse  était  brûlée,  le  charme 
NI  sans  doute,  les  sortilèges  dissipés ,  rien  n'empêcherait 
les  Anglais  de  conquérir  bientôt  le  royaume  de  France. 
efois,  avant  qu'ils  recouvrassent  la  puissance  de  fait,  ils 
Peut  à  propos  de  mettre  de  leur  côté  la  puissance  de  droit, 
gitimer  leur  jeune  Henri  VI  en  le  faisant  sacrer.  Le  sa- 
nqtel  Charles  VII  avait  été  conduit  par  un  agent  du  dé- 
ètant,  par  cela  même,  nul  et  non  avenu,  ils  voulaient 
farw  à  leur  petit  prince  un  sacre  bien  orthodoxe  et  irré- 
ensible. 

ï  fut  pour  eux  une  première  déception.  La  cérémonie  euif 
le  17  décembre  1431,  non  pas  à  Reims,  où  les  Anglais 
dent  plus,  mais  à  Paris.  Pour  officiant,  un  prélat  anglais, 
idinal  Winchester,  au  grand  mécontentement  de  l'évè- 
âe  Paris  ;  pour  assistants,  des  lords  d'Angleterre,  et  pas 
rince  de  France  ;  ni  libération  de  prisonniers,  ni  réduo- 
de  taille,  ni  largesse  au  peuple,  t  Un  bourgeois  qui  ma- 
il ses  endTants  ferait  mieux  les  choses,  »  disait-on  dans 
I  la  ville. 
B  mécontentement  universel  fut  le  résultat  de  cette  ce* 
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rémonie  destinée  à  rendre  le  roi  Henri  VI  populaire.  Allaient- 
ils  au  moins  retrouver  à  la  guerre  leur  ancienne  fortune? 

D^abord,  ils  ne  purent  prendre  Gompiègne,  qui  résista  six 
mois  et  fut  délivrée  ;  puis  le  maréchal  de  Boussac  fut  sur  le 
point  de  leur  enlever  Rouen  :  son  avant-garde  était  déjà  dans 
le  château,  quand  ses  bandes  se  prirent  de  querelle  sur  le 
partage  du  butin,  «lequel  n'était  pas  encore  gagné. »  Tout 
fut  perdu  (1432).  Dunois  réussit  mieux  à  Chartres;  il  s'était 
entendu  avec  un  prédicateur  en  renom,  lequel  annonça  qu'il 
prêcherait  chaque  jour,  dans  telle  église  ;  toute  la  garnison 
anglaise  assista  dévotement  au  sermon,  et  pendant  ce  temps- 
là  les  Français  prenaient  la  ville.  Les  Anglais,  à  qui  on  enle- 
vait une  place  si  importante,  ne  pouvaient  pas  même  prendre 
une  bourgade.  Un  certain  capitaine  français,  du  nom  de  Jean 
Foucauld,  un  très-mauvais  homme  d'ailleurs,  s'était  posté  à 
Lagny  et  inquiétait  fort  les  environs  de  Paris.  Le  duc  de  Bed- 
ford,  le  comte  de  Warwick  allèrent,  en  grand  appareil,  assié- 
ger la  petite  place.  Ils  avaient  amené  la  grosse  artillerie,  ils 
battirent  les  remparts  en  brèche,  et,  la  brèche  pratiquée,  ils 
aperçurent  les  assiégés,  qui  les  attendaient  bravement.  Alors 
ils  prirent  le  parti  de  s'en  retourner  à  Paris,  où  ils  arrivèrent 
la  veille  de  Pâques,  apparemment,  dit  avec  malice  le  Bour- 
geois de  Paris  dans  son  Journal,  apparemment  pour  se  con- 
fesser !  Pendant  ce  temps,  des  officiers  de  fortune,  au  service 
du  roi  de  France,  s'emparaient  de  Saint- Valéry,  de  Gerberoy, 
de  Saint-Denis,  etc. 

Rupture  de  l'alliance  anfplo-boarfpaig^noiine.  —  Les 
Anglais,  partout  malheureux,  avaient  d'autant  plus  besoin  de 
l'alliance  du  duc  de  Bourgogne  ;  mais  Philippe  le  Bon  avait 
entre  les  mains  quelques  fragments  d'une  correspondance 
échangée  entre  les  deux  frères  Bedford  et  Glocester.  Celui- 
ci  proposait  de  faire  arrêter  le  duc  de  Bourgogne  ;  l'autre 
répondait  qu'il  valait  mieux  le  tuer,  pourvu  que  l'on  choisit 
un  moment  favorable,  que  la  chose  pût  se  faire  sans  danger, 
qu'on  le  tuât  à  Paris,  par  exemple  à  un  tournoi  où  il  serait 
invité.  En  attendant  cette  bonne  occasion,  les  deux  ducs 
avaient  écrit  aux  Gantois  pour  les  pousser  à  la  révolte,  en 
leur  offrant  l'appui  de  l'Angleterre,  Une  femme  s'efforçait 
d'empêcher  cette  rupture,  la  duchesse  de  Bedford,  sœur  de 
Philippe  le  Bon  ;  elle  mourut  en  novembre  1432. 

Chaque  faute  que  commettaient  les  Anglais  était  aussitôt 
et  très-habilement  exploitée  par  le  Breton  qui  dirigeait  alors 
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toutes  les  affaires  de  la  cour  de  France,  par  ce  connétable 
de  Richement,  dont  la  politique  très- sensée  consistait  à  rap- 
procher Tun  de  Tautre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgo- 
gne, à  retourner,  pour  ainsi  dire  le  traité  de  Troyes  contre 
les  Anglais.  Le  changement  semblait  facile  en  ce  qui  concer- 
nait Philippe  le  Bon,  car  il  ne  manquait  pas  de  griefs  ;  mais, 
par  une  sorle  de  fidélité  chevaleresque  envers  des  amis  in- 
grats, le  prince  bourguignon  ne  voulut  d'abord  se  prêter 
qu*à  des  négociations  générales  pour  le  rétablissement  de  la 
paix,  et  un  véritable  congrès  européen  fut  convoqué  à  Arras 
pour  rannée  l(i35. 

Vraité  d'Anras  (1485)«  — A  Pépoque  indiquée,  on  vit 
arriver  dans  cette  ville  les  représentants  de  tous  les  États 
chrétiens  :  ambassadeurs  du  pape,  de  Tempereur,  des  rois  de 
Castille,  de  Navarre,  d'Aragon,  de  Portugal,  de  Sicile,  de 
Naples,  de  Chypre,  de  Pologne,  de  Danemark  ;  députés  des 
bonnes  villes  du  royaume,  députés  de  TUniversité;  le  con- 
nétable de  Richemont,  avec  dix-huit  grands  seigneurs  pour 
le  roi  de  France  ;  le  cardinal  de  Winchester  avec  nombre  de 
lords  pour  TAngleterre  ;  enfin  le  duc  de  Bourgogne. 

Les  conférences  s'ouvrirent  le  5  août  l(i35,  à  la  chapelle 
de  Saint-Waast.  Les  Anglais  demandèrent  d'abord  Texécution 
pure  et  simple  du  traité  de  Troyes,  puis  que  chacun  gardât 
ce  qu'il  possédait,  et,  comme  on  ne  leur  ofi'rait  que  l'Aqui- 
taine et  la  Normandie  en  toute  souveraineté,  ils  partirent 
d' Arras  le  6  septembre.  Alors  tout  le  monde  supplia  le  duc  . 
de  Bourgogne  de  rendre  la  paix  à  la  France.  11  avait  bien  des 
scrupules  :  d'abord  il  avait  juré  de  venger  la  mort  de  son 
père.  —  Les  cardinaux-légats  qui  présidaient  l'assemblée  s'of- 
frirent à  le  délier  tout  aussitôt  de  ce  mauvais  serment.  —  < 
Ensuite  il  avait  signé  le  traité  de  Troyes.  —  Les  juriscon* 
suites  lui  affirmèrent  que  ce  traité  était  nul,  de  toute  nullité, 
vu  que  la  loi  romaine  défend  de  traiter  de  la  succession  d'une 
personne  vivante.  Sur  ces  entrefaites  Bedford  mourut.  Le  duc 
cette  fois  se  crut  libre  de  tout  lien,  et,  le  21  septembre  14354 
il  signa  le  traité  d'Ârras.  Il  était  convenu  «que  le  roy  dira 
ou  par  ses  gens  notables  suffisamment  fondés  fera  dire  à  mon- 
seigneur de  Bourgogne  que  la  mort  de  feu  le  duc  Jean  son 
père  (que  Dieu  absolve)  fut  mauvaisement  faite  par  ceux 
qui  perpétrèrent  ledit  cas,  et  par  mauvais  conseil,  et  lui  «a 
a  toujours  déplu,  et  à  présent  déplaît  de  tout  «on  ciaaras%  «\ 
que  s'il  eût  sçu  ledit  cas  et  en  tel  âge  et.  entsndfiimn^  q^>\ 
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a  à  présent,  il  y  eût  obvié  à  son  pouvoir;. mais  il  étoit  bien 
jeune,  et  avoit  pour  lors  petite  connoissance,  et  ne  fut  point 
si  avisé  que  d'y  pourvoir.  Et  pria  mondit  seigneur  de  Bour- 
gogne que  toute  rancune  ou  haine  qu'il  peut  avoir  à  ren- 
contre de  lui  à  cause  de  ce,  il  ôte  de  son  cœur,  et  qu'entre 
eux  ait  bonne  paix  et  amour. 

«  Que  pour  Tâme  dudit  feu  monseigneur  le  duc  Jean  de 
Bourgogne  seront  faites  les  fondations  et  édifices  qui  s'enauy' 
vent  c'est  à  savoir  en  Téglise  de  Montereau,  en  laquelle  fut 
premièrement  enterré  le  corps  dudit  feu  monseigneur  le  due 
Jean,  sera  fondée  en  chapelle  et  chapellenie  perpétuelle  une 
messe  basse  de  reg^utem  chacun  jour  perpétuellement,  laquelle 
sera  douée  convenablement  de  rentes  amorties  jusqu'à  la 
somme  de  60  livres  parisis  par  an. 

«  Avec  ce,  en  ladite  ville  de  Montereau,  ou  au  plus  près 
d'icelle  que  faire  se  pourra  bonnement,  sera  fait,  construit  et 
édifié,  par  le  roi  et  à  ses  frais  et  dépens,  une  église,  couvent 
et  monastère  de  chartreux,  lesquels  chartreux  seront  fondés 
par  le  roy  de  bonnes  rentes  et  revenus  annuels  et  perpétuels, 
bien  amortis  suffisamment  et  convenablement  jusqu'à  It 
sommes  de  800  livres  parisis  de  revenu  par  an. 

c  Que  sur  le  pont  de  Montereau  au  lieu  où  fut  perpétré 
ledit  mauvais  cas,  sera  faite,  édifiée  et  bien  entaillée,  et  en* 
tretenue  à  toujours  une  belle  croix,  aux  dépens  du  roy,  de 
telle  façon  et  ainsi  qu'il  sera  avisé  par  monseigneur  le  cardi- 
nal de  Sainte-Croix  et  ses  commis. 

«  Qu'en  l'église  de  Chartreux-lez-Dijon,  en  laquelle  gtt  ek 
repose  à  présent  le  corps  dudit  feu  monseigneur  le  duc  Jeao, 
sera  fondée  par  le  roy  et  à  ses  dépens  une  haute  messe  de 
requiem,  qui  se  dira  chacun  jour  perpétuellement,  laqudle 
fondation  sera  douée  de  bonnes  rentes  amorties  jusqu'à  11 
somme  de  100  livres  parisis  de  revenu  par  an.  » 

Venaient  ensuite  les  satisfactions  plus  réelles  accordées  au 
duc  de  Bourgogne  :  cession  à  perpétuité  des  comtés  d'Auzem 
et  de  Mâcon,  des  châtellenies  de  Péronne,  Roye  et  Monldi- 
dier;  cession,  sous  la  faculté  de  rachat,  des  villes  delà 
Somme  :  Saint-Quentin,  Corbie,  Amiens,  Abbeville,  Saint- 
Valery  ;  cession  des  redevances  du  comté  d'Artois  ;  exemption 
accordée  au  duc  pendant  sa  vie  et  celle  du  roi  de  tout  hom- 
mage, ressort  et  souveraineté,  de  sorte  qu'il  fut  véritable- 
ment  roi  dans  ses  domaines. 
CêmwUb   im    à  VM%m  V^«A«\.  —  Ow  eoncessionff 
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humiliantes  ^t  dures  eurent  une  compensation  immédiat 
le  traité  d^Arras  donna  Paris  au  roi  de  France.  Les  boi 
geois  appelèrent  le  connétable  de  Richemont,  et  le  29 1 
1436  lui  ouvrirent  la  barrière  Saint- Jacques.  Lord  Wilh 
ghby  et  les  15000  Anglais  qui  gardaient  Paris  s^enfennèr< 
dans  la  Bastille  ;  Richemont  aurait  bien  voulu  les  y  prend 
car  il  calculait  que  la  rançon  de  tant  de  riches  seignei 
lui  vaudrait  au  moins  200  000  livres  ;  mais  il  n'avait  ri 
reçu  du  roi  pour  cette  expédition  ;  il  manquait  de  tout 
quHl  eût  fallu  pour  un  siège.  Les  Anglais  offrirent 
rendre  la  Bastille  à  condition  qu'on  leur  permît  de  se  i 
tirer  avec  leurs  biens  et  ceux  qui  voudraient  les  suivi 
La  capitulation  fut  acceptée.  Ils  sortirent  par  la  porte  Saii 
Antoine,  firent  le  tour  des  remparts,  accompagnés  pari 
huées  du  peuple,  et  s'embarquèrent  sur  la  Seine,  pour  nu 
trer  à  Rouen. 
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LSION    DES    ANGLAIS    DE    FRANGE  ET   GOUVERNEMENT 
DE  CHARLES  VII  (1436-1461). 


wtioa  du  royaume.  —  Quelque  temps  après  la  red- 
de  Paris,  Charies  Vil  vint  visiter  sa  capitale.  Une 
s  pestilentielle  y  régnait  encore  :  il  était  mort  à  THô- 
d  5000  personnes,  dans  la  ville  45  000,  et  la  moitié,  à 
)n  assurait,  de  faim  plutôt  que  de  maladie.  §  Quand 
dit  le  Bourgeois  de  Paris,  se  boutoit  dans  une  maison, 
emportoit  la  plus  grande  partie  des  gens,  et  spéciale- 
«s  plus  forts  et  des  plus  jeunes.  »  Les  rues  étaient  si 
s«  que  les  loups  entraient  dans  la  ville  pour  enlever' 
ens  ou  de  petits  enfants  ;  quatorze  personnes  furent 
98  par  eux  dans  une  seule  semaine  du  mois  de  sep- 
1438.  Toutefois,  ce  peuple  qui  a  produit  Etienne 
et  Jeanne  d'Arc,  qui,  dans  TuniverseÛe  désorganisâ- 
mes! habitué  aux  armes,  aux  affaires,  devra  désormais 
>mpté  pour  beaucoup,  et  on  ne  le  comptait  pour  rien 
ècles  auparavant. 

sssiis  de  la  bourgeoisie,  on  trouve  les  débris  de  Tan* 
féodalité,  singulièrement  altérée  par  un  siècle  entier 
>rre  civile  et  de  guerre  étrangère.  Le  gouvemA\sv<^wV.^ 
icUon  avait  été  si  longtemps  suspendait)  ii<^  ^^^\aii\.V^^ 
xapé  des  armées  que  du  reste;  il  ne  lo\iTtâ»«a^X "cà. 
i  vivres,  ni  muniiionSf  il  fallait  que  Vbomme^vcuw^» 
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vécût  des  profits  de  la  guerre,  aux  dépens  de  renne 
le  pouvait,  plus  souvent  aux  dépens  du  pays  ;  sans  fre 
discipline  ;  ne  connaissant  d^autre  souverain  que  si 
taine,  d^autre  loi  que  sa  volonté.  Ceux  qui  portent  les 
quels  qu^ils  soient,  reçoivent  les  noms  significatifs  d 
pilleurs,  écorcheurs,  retondeurs.  Leurs  chef^,  que  nous 
honorer  à  certains  égards,  car  ils  ont  été  les  défens 
la  France  contre  Tétranger,  Etienne  de  Vignoles,  Jei 
Roche,  Antoine  de  Ghabannes,  Guillaume  de  Flavy, 
les  plus  cruels  et  les  plus  féroces  des  hommes,  rudes 
nemi,  mais  tout  aussi  rudes  aux  paysans  et  aux  boi 
écorchant  les  uns  comme  les  autres. 

Quand  la  guerre  produisait  ces  tristes  résultats,  c< 
pas  une  armée  seulement  qu'elle  corrompait,  c^éta 
une  classe  d'hommes,  tout  ce  qui  se  disait  gentilhc 
por^it  Tépée.  Les  mœurs  des  camps  pénétraient  < 
châteaux.  On  voyait  un  Jean  de  Luxembourg,  poui 
son  neveu,  le  jeune  comte  de  Saint-Pol,  «  en  voie  de  g 
l'exercer  à  oceire  quatre-vingts  prisonniers,  a  lequel  y 
grand  plaisir.  »  Le  duc  de  Bretagne  fait  mourir  soi 
le  duc  de  Gueldre,  son  père  ;  le  sire  de  Giac,  sa 
la  comtesse  de  Foix,  sa  sœur;  le  roi  d'Aragon,  i 
Gilles  de  Retz  enlève  des  enfants  dans  les  campagnes 
les  villes,  pour  les  tuer  à  loisir,  et  faire  des  opératic 
giques.  Et  cela  dure  pendant  quatorze  années.  Ik 
tour  de  sa  forteresse  de  Chantocé  on  trouve  une  plein 
d'ossements  calcinés  :  c  étaient  les  restes  de  quarante 
On  estima  que  cent  quarante  avaient  été  égorgés  pi 
bête  fauve. 

Au-dessus  de  cette  aristocratie  féodale  se  place  on 
aristocratie,  celle  des  princes,  que  la  royauté  a  élevée 
propres  mains,  en  constituant  de  vastes  apanages  aux 
de  France,  comme  on  appelait  les  fils,  les  frères,  les  | 
du  roi.  De  là  ces  puissantes  maisons  de  Bourgogne 
léans,  d* Anjou,  de  Bourbon,  qui  joignaient  à  l'esprit 
pendance  de  l'ancienne  féodalité  la  fierté  et  les  prêt 
d\ine  origine  royale  et  qui  disaient  par  l'organe  d'un  d 
inembres  :  «  J'aime  tant  le  royaume  de  France,  (p^ 
d'un  roi,  je  voudrais  lui  en  voir  six.  • 

Au  milieu  de  \a  ^oe>\è>\À  ltvv.xv^\%^  ^\w%v  composée,  s 
vait  le  roi  de  Bourg^a,  ^^n^witov  ^^^%xy^^  %asAf^ 
tuation  en  pardi  bôoacow^  \îift\\\«s«^.  ^m  ^ssosta 
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uand  Louis  VI  cherchait  à  mettre  un  peu  d^ordre  dans  le 
Bys,  les  milices  des  communes  accouraient  auprès  de  lui 
rec  la  bannière  de  leur  paroisse,  sous  la  conduite  de  leurs 
irfe,  et  allaient  prendre  bravement  le  Puiset,  Corbeil  ou 
i  Ferté.  De  ce  rapprochement  du  roi  et  du  peuple  étaient 
isoltés  la  royauté  et  le  royaume  de  Philippe  le  Bel.  Au 
ninzième  siècle,  la  royauté  française  se  reconstitue  de  la 
i6me  manière.  Le  peuple  dans  sa  misère,  le  roi  dans  sa  fai- 
tesse,  vont  se  rapprocher,  s'entr'aider  pour  faire  prévaloir 
«idées  d'ordre  et  de  justice,  pour  abaisser  en  commun  cetle 
)mination  aristocratique  qui  fait  obstacle  à  Punité  et  à  la 
nx^^érité  du  royaume.  Le  roi  va  donc  redevenir  le  grand 
formateur,  et  on  peut  employer  ce  mot  en  lui  donnant  sa 
gnification  étymologique,  le  grand  révolutionnaire  du  pays, 
^t  un  rôle  qu'il  avait  déjà  rempli  une  fois  et  avec. succès 
1  temps  dé  Philippe  Auguste,  de  saint  Louis  et  de  Phi- 
ppe  le  Bel. 

Charles  VII  en  effet  se  montre,  dans  la  seconde  partie  de 
m  règne,  un  tout  autre  homme.  «  La  belle  Agnès,  dit 
rantôme,  voyant  le  roi  Charles  VII  mol  et  lâche,  ne  tenir 
anpte  de  son  royaume,  lui  dit  un  jour  que,  lorsqu'elle  était 
icore  jeune  fllle,  un  astrologue  lui  avait  prédit  qu'elle  se- 
it  aimée  et  servie  de  l'un  des  plus  vaillants  et  courageux 
«isde  la  chrétienté;  que,  quand  le  roi  lui  fit^cet  honneur, 
I  l'aimer,  elle  pensait  que  ce  fût  ce  roi  valeureux  qui  lui 
ait  été  prédit  ;  mais  le  voyant  si  mol,  avec  si  peu  de  soin 
I86S  affaires,  elle  voyait  bien  qu'elle  s'était  trompée  ^t  que 
roi  si  courageux  n'était  pas  lui,  mais  le  roi  d'Angleterre 
ti  faisait  de  si  belles  armes  et  lui  prenait  tant  de  lielles  vil- 
là  sa  barbe.  «  Donc,  dit-elle  au  roi,  je  m'en  vais  le  trou- 
fer,  car  c'est  celui  duquel  entendait  l'astrologue.  »  Ces 
rôles  piquèrent  si  fort  le  cœur  du  roi  qu'il  se  mit  à  pleu- 
r,  et  de  là  en  avant,  prenant  courage  et  quittant  sa  chasse 
ses  jardins,  prit  le  frein  aux  dents  ;  si  bien  que  par  son 
nheur  et  sa  vaillance,  chassa  les  Anglais  de  son  royaume.  » 
Pur  malheur  pour  cette  anecdote  populaire  et  pour  les 
is  vers  qu'elle  inspira  à  François  I^^,  Agnès  SoreÂ  qq  vint 
I  cour  que  longtemps  après  la  levée  du  Giége  d'Orléans*; 
si  des  femmes  exercèrent  alors  une  heureuse  influence 

Cest  a  partir  de  144%  seulement  qae  l'on  trouve  Va»  ^T%\ii\«t«.%  ^\«\i^«.% 
Mutile*  de  la,  faveur  d'Agnèa  Sorel;  U  n'est  pa»  ^TQ\k^«  ^^  ^^VXa 
ar  ait  aubsiaté  longtempa  sans  laiMer  de  Uafttsi« 
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sur  ]e  roi,  ce  furent  arec  Jeanne  d'Arc,  Marie  d'Anjou,  il 
femme,  et  surtout  sa  belle-mère  Yolande,  princesse  d'un 
rare  énergie.  Nous  perdons  une  tradition  gracieuse,  mais  11 
morale  se  retrouve  d'accord  avec  l'histoire. 

Brantôme  et  François  I"  étaient  dans  leur  rôle  et  dau 
leur  caractère  en  ■!■ 
tribuant  à  la  dun 
de   £eauté   la  cou 
duite    Douvelle   di 
roi ,     nous 
dans     le    nul 
montrant     à 
Charles    VII, 
jours  trëa-légff  i 
mœurs',  mais 
les     affaires 
ques,  mOn  par  I1| 
et  lexpénencs, 
sages  conseiUen  d 
ava  ent  tout   i 
sur  lui    le  maltn^ 
I  artillerie  Jean  I 
reau,  anciea  n 
des  comptes,  1  u 
lier   Jacques  i* 
dont  nous  parlai 
plus  loin,  le  se 
taire  du  roi  Ëtii 
Chevalier,  qui  e 
tre-3igna  le  pluput 
des  grandes  ordon- 
nances de  ce  règnt 
\%  maître  des  reqal    , 
tes,  Guillaume  Cousinot,  si  estimé   du   roi,  que  les  Ab 
glais,  dont  il  fut  le  prisonnier,  ayant  fixé  sa  rançon  à  SOOO   ^ 
ëcus  d  or  Charles  accrut  la  taille  de  pareille  somme  po»  S 
le  déliTrer  C  étaient  tous  des  roturiers;  Agnès  aussi  n'itd  ^ 


(.  Lsdai 
folanln,  dlscoun' 


lllequli 
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qa'une  bourgeoise  ou  du  moins  la  flile  d'un  simple  écuyer. 
Si  nous  trouvons  quelques  noms  nobles  dans  le  conseil  de 
Charles  VII,  ils  appartiennent  à  cette  petite  noblesse  qui 
n'était  rien  sans  l'aide  du  roi  :  Pierre  et  Jean  de  Brézé,  La 
Hire,  Pothon  de  Xaintrailles,  Chabannes,  le  comte  de  Du- 
nois.  ttichemont  faisait  seul  exception,  mais  le  connétable 
était  moins  le  ministre  du  roi  que  celui  de  la  France.  Il  avait 
fait  aussi  bonne  guerre  aux  favoris  de  Charles  VII  qu'aux 


Anglais  et  par  ses  rapides  exécutions  mérité  le  surnom  de 
justicier.  Il  avait  fait  noyer  le  sire  de  Giac;  tué  à  coups 
d'épée,  sous  les  yeux  du  roi,  Le  Camus  de  Beaulieu  ;  blessé 
laTrémouille{U32). 

Ordonnance  d'Orléana  (1439)1  teille  perpélaeUe. 
—  La  réformation  parut  ai  urgente  qu'on  n'attendit  pas 
même,  pour  l'opérer,  la  (in  de  la  guerre.  Au  mois  d'octobre 
1439,  Charles  convoqua,  à  Orléans,  les  états  généraux  de  la 
Langue  d'oïl,  et  leur  demanda  de  coopérer  avec  lui  ^  V^'cvV.t»- 
prise  la  plus  difûtiile  et  ta  plus  hardie,  la  rèor6a.(iia&tou  4» 
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rarmée.  Les  états  yotèrent,  pour  la  solde  de  la  gendai 
1 200000  livres  dont  le  roi  fit  une  taille  perpétuelle  en 
nuant  la  levée  sans  un  vote  nouveau  des  états.  Le 
vembre,  il  rendit  une  ordonnance  portant  que,  par  '. 
seil  des  trois  états,  il  s^était  réservé  le  droit  d^appoint 
les  capitaines  de  France,  et  de  fixer  le  nombre  de  leu 
dats.  Il  les  prendra  parmi  ceux  qui  portent  aujourd 
titre;  mais  il  interdit,  sous  peine  de  confiscation  de  c 
de  biens,  de  s^attribuer  le  nom  de  capitaine  ou  de  co 
der  des  gens  de  guerre,  si  Ton  n^est  pas  nommé  à  C4 
Le  capitaine  choisira  ses  soldats,  au  nombre  fixé  par 
mais  il  demeure  responsable  de  leur  conduite  :  il  ( 
empêcher,  sous  peine  d^ôtre  puni  lui-même  par  la  ] 
noblesse,  de  corps  ou  de  biens,  de  piller  ou  de  maltn 
gens  d'Église,  les  marchands,  les  laboureurs.  Les 
seront  soumis  à  la  juridiction  des  baillis  et  des  préi 
les  paysans  ou  bourgeois  qui  éprouveraient  quelque  ^ 
de  leur  part  sont  -autorisés  à  repousser  la  force  par  l 
Enfin  chaque  capitaine  ira  tenir  garnison  dans  un* 
frontière  désignée,  et  défense  lui  est  faite  de  s^en  é 
sans  ordre.  Les  barons  qui  ont  des  gens  de  ffuen 
leurs  châteaux,  les  maintiendront  à  leurs  frais  et 
aussi  responsables  des  excès  quUls  commettraient 
interdit  de  lever  tailles  et  péages  autres  que  ceux  ai 
ils  ont  droit  de  toute  antiquité ,  sous  peine  de  confl 
desdites  forteresses. 

Cette  ordonnance  de  U39  était  toute  une  ré  volatil 
elle  ramenait  les  forces  militaires  du  royaume  sous  1 
du  roi.  Aussi  bien  des  intrigues  se  nouèrent.  Les  aei 
et  les  écorcheurs  déclarèrent  que  c^était  là  le  renver 
de  tout  ordre,  qu'il  fallait  remplacer  au  plus  tôt  un  tel 
par  le  dauphin  Louis,  son  fils,  un  jeune  homme  de  d 
ans,  qui  montrait  des  talents  précoces,  disaient-ils; 
soupçonnaient  guère  quels  talents  il  devait  montrer  a 

Ia  praguerie*  (1440);  sévérité  à  l'éf^HI  «et  ■ 
—  Impatient  de  régner,  le  dauphin  se  prêta  volontîeri 
projet».  Les  ducs  de  Bourbon  et  d'Alençon,  les  ces 
Vendôme  et  de  Dunois,  les  principaux  chefs  des  écort 
Antoine  de  Ghabannes,  le  bâtard  de  Bourbon,  Jean  Sa 

1.  Depuis  quelque»  aivivie^^W  dl^v^A  ^^%Uqu  en  Europe  que  ( 
volte  des  bussilesde  ¥ta%xx«  ^  ^X  V^o^ner^e  ^\a^\.^«^««ii^v)^My 
MirreoiioA. 
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Jean  de  la  Roche,  se  mirent  à  la  tète  de  la  rébellion.  C'était 
une  insurrectibn  de  toute  la  noblesse  contre  la  royauté.  Char- 
les VII  était  à  Poitiers,  lorsqu'on  lui  apprit  que  le  duc  d'A- 
lençôn  et  Jean  de  la  Roche  avaient  surpris  le  château  de 
Saint-Maixant,  mais  que  les  bourgeois  s'étaient  réfugiés  dans- 
la  tour  de  Tune  des  portes  et  s'y  défendaient  encore.  «  Vous 
soQTienne  du  roi  Richard  II,  lui  dit  Richement,  qui  s'en- 
ferma dans  une  place  et  se  fit  prendre.  »  A  l'instant  il  monte 
àcheyal  avec  400  lances,  et  le  soir  même  il  entre  dans  Saint- 
Maixant  par  la  porte  que  tenaient  les  bourgeois.  Dans  tout 
le  Poitou  les  bourgeois  se  déclarent  pour  le  roi,  et  les  places 
tombent  l'une  après  l'autre  entre  ses  mains.  Gela  donna  à 
penser  aux  rebelles,  et  les  plus  avisés,  comme  Dunois,  se 
h&tèrent  de  conclure  leur  paix  particulière.  Ils  trouvèrent 
autour  du  roi  4800  lances,  2000  hommes  de  trait  et  les  «  en- 
gins volants  »  de  Jean  Bureau,  sans  qu'il  eût  été  besoin  de 
nppeler  une  seule  des  garnisons  qui  tenaient  tête  aux  An- 
glais en  Normandie,  et  ils  se  mirent  eux-mêmes  à  son  ser- 
vice contre  leurs  associés  de  la  veille.  Dans  le  Bourbonnais, 
dans  l'Auvergne,  comme  dans  le  Poitou,  la  bourgeoisie  fut 
.iKmr  le  roi  contre  les  seigneurs.  Les  états  d'Auvergne,  réu- 
nis à  Glermont,  déclarèrent  qu'ils  étaient  corps  et  biens  à  ce 
•mi  protecteur  du  pauvre  peuple  contre  les  vexations  des 
gens  de  guerre,  et  lui  fournirent  de  l'argent.  Les  ducs  de 
^  Bourbon,  d'Alençon  et  le  dauphin  virent  bien  qu'il  fallait, 
-Hon-seulement  se  soumettre,  mais  implorer  leur  grâce.  Ils 
i  vinrent  trouver  Charles  VII,  s'agenouillèrent  devant  lui  et 
ihli  demandèrent  pardon.  Charles  se  contenta  de  dire  à  son 
^  fils  :  c  Louis,  soyez  le  bienvenu  :  vous  avez  moult  longue- 
<  pilent  demeuré;  allez  vous  reposer  en  votre  hôtel  pour  au- 
'Jourd'hui,  et  demain  nous  parlerons  à  vous.  »  Mais  au  duc 
j4e  Bourbon  il  dit  :  «  Beau  cousin,  il  nous  déplaît  de  la  faute 
«  ^ue  maintenant  et  autrefois  avez  faite  contre  notre  majesté 
;par  cinq  fois  :  si  ne  fust  point  pour  l'honneur  et  amour  d'au- 
.-<îuns,  lesquels  nous  ne  voulons  point  nommer,  nous  vous 
•  dussions  montré  le  déplaisir  que  vous  nous  avez  fait.  Si  vous 
gardez  dorénavant  de  ne  plus  y  renchoir  (retomber).  »  Le 
lendemain,  Bourbon  et  le  dauphin  supplièrent  le  roi  de  par- 
clonner  à  leurs  associés;  Charles  dit  qu'il  n'en  ferait  rien, 
Uiais  que  seulement  il  voulait  bien  leur  permûiii^  ^«^  \:^\a^;^- 
^er  chez  eiu^  sans  être  molestés.  Alors  \q  d^.uv'^Mi.^^'^^^*^, 
«  Monseigneur,  H  faut  donc  que  je  m'en  relo\xxtift«  c^  ^Às^v 
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lear  ai  promis;  »  et  le  roi  lui  répondit  :  «  Louis,  les  poi 
vous  sont  ouvertes,  et  si  elles  ne  vous  sont  assez  grandes 
vous  ferai  abattre  quinze  ou  vingt  toises  du  mur  pourpai 
où  mieux  vous  semblera.  Vous  êtes  mon  fils,  et  ne  vousp 
vez  obliger  à  quelque  personne  sans  mon  congé  et  conseï 
ment;  mais,  sMl  vous  plaît,  vous  en  allez;  car,  au  plaisii 
Dieu,  nous  trouverons  aucuns  de  notre  sang  qui  nous  ai 
ront  mieux  à  maintenir  et  à  entretenir  notre  honneur  et  i 
gneurie  que  vous  avez  fait  jusques  à  icy.  »  Le  dauphin 
partit  pas.  (Monstrelet,  t.  VII,  p.  82.) 

Cette  prompte  soumission  des  révoltés,  ce  concert  ch 
bourgeoisie  et  du  pouvoir  royal,  furent  un  avertissem 
pour  Taristocraiie  tout  entière.  Le  duc  de  Bourgogne, 
avait  refusé  tout  secours  aux  insurgés,  se  tint  pour  ati 
comme  les  autres.  Il  fallait  se  renforcer  contre  une  autorit 
menaçante,  se  donner  des  alliés  :  Philippe  le  Bon  négociaa 
sitôt  la  délivrance  et  paya  en  partie  la  rançon  du  duc  Gfa 
les  d^Orléans,  prisonnier  des  Anglais  depuis  Azincourt,  t 
plus  gracieux  poëte  du  quinzième  siècle.  Les  Anglais  D 
relâchèrent  qu'au  prix  de  36  000  livres  sterling.  Le  dnc 
Bourgogne  le  reçut  à  bras  ouverts,  lui  fit  épouser  sa  vM 
lui  conféra  la  Toison  d'Or,  adressa  le  collier  du  même  oi 
aux  ducs  de  Bretagne  et  d'Alençon,  puis  envoya  à  Charles 
une  longue  liste  de  griefs. 

Le  roi,  pour  prouver  qu'il  était  prêt  à  tout  événemc 
porta  ses  forces  vers  le  nord  et  vint  faire  sentir  sur  la  fin 
tière  la  justice  royale.  Il  prit  et  livra  au  prévôt  le  plus  hi 
des  écorcheurs,  le  bâtard  de  Bourbon,  qui,  en  dépit  da 
naissance,  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la  rivière  ;  il  foi 
le  comte  de  Saint-Pol  à  soumettre  au  parlement  de  Pi 
Taffaire  de  la  succession  de  Ligny.  Tout  cela,  sans  raki 
un  moment  la  guerre  contre  les  Anglais,  leur  prenant  Mel 
et  Pontoise  au  centre,  Dieppe  au  nord,  leur  enlevant  Im 
alliés  du  midi,  les  comtes  d'Albret,  de  Foix,  d'Armagai 
les  obligeant,  ces  Anglais  si  dédaigneux,  à  implorer,  l 
conférences  d'Arras,  une  trêve  de  la  France  (1444)  et  la  sv 
d'une  princesse  française,  Marguerite  d'Anjou,  pour  I 
jeune  roi  Henri  VI  ;  mettant  enfin  à  leurs  portes  un  nos 
ennemi  par  le  mariage  du  dauphin  Louis  avecMarguei 
d*Écosse,  fille  de  3ac(\\]L^^  l««. 

■«Ai  (1444k).  —  OUarY^s  h^^n^V.  ^<;:A:.<st^^  ^aNXj^Ns^h^vki 
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il  que  potir  achoTer  VœuTre  commencée  en  1^9,  la  rd- 
BM  du  royaume.  Il  fallait,  ainsi  que  lui-môme  le  disait 
I  jtard,  tirer  du  mauvais  sang  à  ses  soldats,  envoyer  les 
ipagnies  d'écorcheurs  périr  au  loin,  sinon  en  Espagne, 
une  autrefois  sous  Charles  V,  partout  où  on  pourrait  les 
duire,  en  Suisse,  en  Lorraine;  et  puissent-elles,  en  pé- 
ant,  rétablir  le  renom,  alors  si  compromis,  des  armes 
igaîses! 

«oz  demandes  de  secours  arrivaient  à  la  fois  à  Char- 
Vn  :  Tune  de  Tempereur  d^AUemagne,  Frédéric  III,  con- 
tes Suisses  ;  Tautre  du  duc  de  Lorraine,  René,  contre  les 
lains;  Charles  VII  accorda  Tune  et  Pautre. 
a  Suisse  avait  fondé  et  consolidé  son  indépendance  vis- 
is  de  TAutriche  et  de  Pempire  par  trois  batailles  :  Mor- 
ten,  Sempach  et  Naefels,  où  une  poignée  de  paysans 
ie&t  héroïquement  vaincu  de  grandes  armées  féodales. 
tt  noblesse  de  France  était  toujours  prête  à  recommen- 
î'mais  la  gentilhommerie  allemande  se  montrait  plus  cir- 
qpecte,  et  les  princes  autrichiens  étaient  réduits  à  armer, 
de  misérables  intrigues,  les  cantons  helvétiques  les  uns 
tre  les  autres,  puis  à  intervenir  alors  s'ils  le  pouvaient; 
è  fois,  Frédéric  III  comptait  faire  intervenir  pour  lui  les 
uignacs  de  Charles  VII. 

harles  VII  s^était  hâté  de  mettre  en  route,  avec  autant 
"dre  que  possible,  cette  armée  dont  il  ne  savait  que  faire, 

00  Français,  8000  Anglais,  des  Écossais,  des  Brabançons, 
Espagnols,  des  Italiens,  et  pour  commandant  général, 
nen  chef  de  la  praguerie,  le  dauphin  Louis.  Les  terribles 
^  arrivèrent,  sans  trop  de  confusion,  jusqu^au  Jura,  et 
ibrent  en  Suisse,  en  traversant  la  petite  rivière  de  la 
lè.  Les  Suisses  qui  alors  assiégeaient  Zurich,  ne  voulant 
lâcher  prise,  envoyèrent  seulement  2000  des  leurs  re- 
iiiltre  Tennemi.  Ces  braves  gens  ne  se  résignèrent  pas 
itÊ&te  qu'une  simple  reconnaissance.  Ils  ignoraient 
bdlea   forces  ils   avaient  affaire.   Un  messager  était 

1  Tenu  à  Bâle  les  avertir  du  nombre  des  Français, 
i  ils  Pavaient  tué,  et,  dans  Torgueil  brutal  que  leur 
jimient  leurs  anciennes  victoires,  ils  se  jetèrent,  tète 
•ée,  sur  le  premier  corps  d'armée  qu'ils  rencontrèrent 
J^)»  Leur  bravoure  ne  les  sauva  pas.  Après  avovt  C^^V 

résistance  désespérée  dans  un  bôpîV&V  èiki  dsm^t^  V^^ 
■0109  délabrées  d'un  jardin,  ils  y  turent  totci^  %X»  ^e^* 
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rent  jusqu'au  dernier.  Le  dauphin  prit  tant  d'estime  poui 
des  gens  qui  se  battaient  si  bien,  qu'il  n'alla  pas  plus  loin,  et 
fit  un  traité  d'alliance  avec  les  Suisses.  Du  reste,  dans  leurs 
pauvres  montagnes,  les  écorcheurs  ne  trouvaient  rien  à  pren- 
'  dre  et  beaucoup  tournèrent  vers  l'Alsace  et  la  Souabe. 

Charles  TIf  eu  E<orraine.  —  Le  roi  s'était  mis  lui- 
même  à  la  tète  de  la  seconde  expédition  ;  beaucoup  de  no- 
blesse était  accourue  autour  de  lui,  et  déjà  l'on  parlait  de 
revendiquer  les  anciens  droits  de  la  couronne  de  France  sur 
les  pays  en  deçà  du  Rhin.  C'était  trop  tôt  ;  avant  de  conqué- 
rir des  terres  étrangères,  il  fallait  achever  la  conquête  de  la 
France.  L'expédition  ne  réussit  pas,  les  habitants  de  Metz 
ayant  fait  une  héroïque  résistance  :  mais  le  roi  en  rapporta 
l'hommage  d'Épinal;  en  outre,  il  avait  montré  l'étendard  de 
France  dans  la  vallée  de  la  Moselle  ;  ses  successeurs  Ty  plan- 
teront. 

Création  d'one  armée  permanente  ;  compagnies 
d'ordonnance  (144:5]  ;  francs  arcbers  ^1448).  —  Ces 
deux  expéditions  avaient  débarrassé  le  roi  des  aventuriers 
les  plus  mutins  et  assoupli  les  autres  à  un  commencement 
de  discipline;  on  pouvait  enfin  exécuter  l'ordonnance  d'Or- 
léans. En  14^5,  l'armée  fut  réduite  à  15  compagnies  de 
100  lances;  pour  chaque  lance  on  comptait  6  personnes  à 
gages,  l'homme  d'armes  et  son  page,  trois  archers  et  un  cou- 
tillier,  tous  à  cheval.  Ils  furent  mis  en  garnison  dans  les 
villes,  les  plus  grandes  n'ayant  que  20  ou  30  lances  ;  de  cette 
façon,  les  bourgeois  restaient  plus  forts  que  le  soldat  et  en 
état  de  réprimer  le  désordre  s'il  avait  lieu.  L'empressement 
pour  entrer  dans  ces  corps  fut  si  grand  que  plusieurs  vieux 
routiers  consentirent  à  se  mettre  à  la  suite  des  compagnies 
pour  s'assurer  qu'à  la  première  vacance  ils  y  seraient  reçus. 
Tous  les  autres  furent  contraints  de  se  retirer  immédiate- 
ment chez  eux,  sans  troubler  la  paix  publique,  st)us  peine 
d'être  livrés  à  la  justice  comme  gens  sans  aveu.  Tel  était 
déjà  le  progrès  de  l'ordre,  qu'ils  obéirent  et  qu'au  bout  de 
quinze  jours  il  n'était  plus  question  d'eux;  quant  à  ceux  qui 
s'étaient  enrégimentés,  ils  s'astreignirent  à  une  discipline  ri- 
goureuse. Charles  VII  eut  alors  à  sa  disposition  un  corps  d'é- 
lite de  9000  chevaux. 

Par  une  autre  ordonnance,  celle  du  23  avril'  1448,  le  roi 
se  donna  ce  que  la  France  n'avait  eu  jamais  jusqu'alors, 
e$  gn'elle  avait  loué  awx  éVrai\^«t%,  a.ux  Génois,  quand  ef/e 


,.««.-^— ■"'^'•"°«-*''"^" 


518      EXPULSION  DES  ANGLAIS  DE  FRANCS 

en  avait  besoin,  une  infanterie  régulière  et  pennan 
Chacune  des  16  000  paroisses  du  royaume  fut  obligé 
fournir  au  roi  un  bon  compagnon,  dit  Tordonnance,  qu 
fait  la  guerre.  Il  devait  s'armer  et  s'entretenir  à  ses  fra 
brigandine,  légère  armure  de  plaques  de  fer  jointes  er 
ble,  de  jaque  (justaucorps),  de  salade  ou  casque  légc 
dague,  d'arc,  d'épée  et  de  trousse  ou  d'arbalète  ga 
Il  devait  de  plus  s'exercer  tous  les  jours  de  fête,  el 
prêt  à  servir  le  roi  toutes  les  fois  qu'il  y  serait  ap 
moyennant  une  solde  de  k  francs  par  mois  en  campagc 
rexemption  des  tailles  et  subsides,  excepté  des  aides 
la  gabelle. 

Le  franc  archer  ne  fut  pas  d'abord  un  soldat  modèle 
le  génie  militaire  ne  naitpas  tout  d'un  coup  chez  unen 
si  longtemps  désarmée.  Mais  si  Villon  nous  montre  le 
archer  de  Bagnolet  se  jetant  à  genoux  devant  un  épouv: 
qu'il  prend  pour  un  gendarme,  lui  demandant  pardon 
sentant  déjà  fort  malade,  la  poésie  satirique  n'est  point 
toire;  un  siècle  plus  tard,  en  155^,  ce  franc  archer,  inco 
aux  légions  provinciales  de  François  I^^',  gagnera  coni 
premières  troupes  du  monde,  les  vieilles  bandes  castill 
une  bataille  que  les  gens  d'armes  avaient  perdue;  un: 
encore,  en  16^3,  ce  franc  archer,  qui  aura  changé  son  i 
lète  contre  un  fusil-,  sera  le  fantassin  de  Rocroy.' 

Réformes  financières  (144L3).  —  Toutes  ces  réfc 
avaient  été  subordonnées  à  une  autre,  celle  des  fma 
Jacques  Cœur  l'opéra  en  1443.  Établir  un  contrôle 
proque  des  officiers  des  finances  les  uns  sur  les  ai 
amener  les  receveurs  particuliers  à  rendre  compte  au 
veur  général,  et  celui-ci  à  la  G li ambre  des  comptes;  I 
les  grands  officiers  du  roi,  l'argentier,  Técuyer,  le  trét 
des  guerres  et  le  maître  deTartillerie  à  compter  tous  les 
avec  le  roi  lui-même,  ce  serait  là  sans  doute  aujourdlu 
principes  élémentaires  en  matière  de  comptabilité;  c*dl 
alors  d^excellentes,  d'admirables  réformes.  C'est  gi 
ces  réformes  financières,  que  Charles  YII  se  trouvait  u 
de  créer  en  France  ce  que  les  plus  puissants  de  ses 
décesseurs  n'avaient  jamais  pu  avoir,  une  force  mil 
qui  ne  dépendît  que  du  roi,  et  ne  le  laissât  pas  à  la  i 
de  la  mauvaise  humour  des  barons,  comme  on  l'avait 
souvent.  Depuis  GharV^^  N  ,\^%  \m^^\a  \wvkvc^<ita  ordiiu 
tels  que  les  droits  sot  \ô  aô\^  ^ws  \^^  m«tewaw^v«A  è»ii 
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boissons,  étaient  de  fait,  permanents.  Depuis  Charles  VI 
l'impôt  foncier  de  la  taille,  pour  la  solde  des  gens  d'armes, 
devint  perpétuel,  c'est-à-dire  qu'il  continua  d'être  levé 
sans  aucun  vote  des  états.  Mais  en  même  temps  le  roi 
donna  des  garanties  pour  la  bonne  administration  de  la 
jaslice  financière  en  déclarant  souveraine  la  Cour  des  aides^ 
qoi  eut  seule  le  droit  d'interpréter  les  ordonnances  rela- 
àves  aux  impôts  et  de  juger  en  dernier  ressort  tous 
1m  procès  civils  et  criminels  qui  pouvaient  naître  du  fait 
in  finances. 

Création  4e«  parlements  de  Toulouse  (1443)  et 
ie  (Srenoble  (1453).  —  En  1^^2,  le  roi  avait  fait  une  ex- 
pédition dans  la  Gascogne  et  le  Languedoc  ;  il  y  avait  pris 
quelques  places,  et,  en  se  retirant,  il  y  laissa,  ce  qui  valait 
iDieux  qu'une  armée,  un  parlement  qu'il  établit  à  Toulouse 
et  dont  le  ressort  comprit  tout  le  Languedoc  et  le  duché  de 
Guyenne  (1443).  C'était  un  premier  démembrement  du  par- 
lent de  Paris  demandé  et  préparé  d'ailleurs  depuis  long- 
temps. Les  justiciables  du  midi  y  gagnaient  de  n'avoir  pas 
à  aUer  chercher  la  justice  si  loin,  et  le  nouveau  parlement 
8wa  comme  l'œil  de  la  royauté  toujours  ouvert  sur  ces  pro- 
vinces éloignées  et  remuantes.  Le  dauphin  créa  dans  son 
tpanage,  en  1453,  le  parlement  de  Grenoble.  A  Paris,  une  or- 
donnance de  1446  avait  prescrit  qu'en  cas  de  vacances  dans 
le  parlement,  toutes  les  chambres  assemblées  désigneraient 
W  choix  du  roi  deux  ou  trois  candidats  *. 

Ordonnance  .pour  la  rédaction  des  coutun&ea.  •—  On 
>e  pouvait  songer,  au  quinzième  siècle,  à  soumettre  tous 
hs  Français  à  une  loi  uniforme  *,  on  pouvait  au  moins  sor- 
frdu  chaos  des  coutumes  et  de  l'arbitraire  d'une  justice 


1.  Le  parlement  avait  une  double  compétence  :  1»  U  jugeait  des  causes 
4fciaif«,  celles  des  pairs  de  France  et  du  domaine  royal,  les  causes  de 
jnde  et  celles  des  personnes  qui  avaient  obtenu  par  lettres  dites  de  corn- 
MftnifM  le  droit  d'être  jugées  par  lui  ;  20  il  recevait  les  appels  de  toutes 
2*  juridictions  inférieures,  c'est-à-dire  des  tribunaux  royaux,  seigneu- 
9lix,  ecclésiastiques  et  universitaires.  En  outre,  il  délibérait  sur  une 
JjUla  de  maiières  administratives,  et,  sous  prétexte  d'interpréter  les  or- 
^l^ances,  rendait  des  arrêts  qui  étaient  dfe  véritables  actes  législatifs. 
^  ordonnances  ro)rales  n'ayant  force  de  loi  qu'après  avoir  été  enregis- 
E^s  au  parlement,  il  refusait  souvent  cet  enregistrement,  et  quelquefois 
retins!  reculer  la  royauté.  Enfin  il  exerça  fréquemment  le  droit  de  faire 
***  rtmnntrancei  non-seulement  sur  les  ordonnances  ordinaires,  mais  sur 
{^  tndtés  avec  les  puissances  étrangères,  particulièrement  sur  les  boUft'a» 
^  IMpe,  ce  qui  le  conduisit  à  exercer  une  haute  surveWYatvQe  %\»  XamWc^ 
^Temement  de  l'Égli&e  de  France.  Ces  diverses  aUrVbwWow^  ^otoi^t^tsX 
^  parlement  de  Paris  une  très-haute  position  dans  VÈilat,  «>t  oxi\«  -^«."cx^ 
^^errenir  fréquemment  dans  les  affaires  publiques. 
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qui  ne  s'exerçait,  surtout  dans  le  nord  de  la  France,  qo 
d'après  des  lois  non  écrites.  Charles  VII  pensa,  et  cett 
pensée  l'honore,  qu'il  fallait  que  toutes  les  coutumes  d 
royaume  fussent  écrites  et  c  accordées  par  les  praticiens  d 
chaque  pays,  »  puis  examinées  et  autorisées  par  le  gran 
conseil  et  par  le  parlement,  afin  qu'on  ne  s'écartât  plus  d 
texte  qui  aurait  été  ainsi  officiellement  arrêté.  Il  fît  coq 
mencer  ce  grand  travail. 

.  PraiTinatique  sanction  de  Boarf^es  (1438];  fin  A 
inrand  «chisme  d'Occident  (144:9).— Au  neuvième sièck 
l'Angleterre  avait  été  comme  envahie  par  les  prêtres  italian 
au  quinzième,  c'était  la  France.  En  1432,  Charles,  accnssii 
les  papes  Martin  V  et  Eugène  IV  de  favoriser  les  AngW 
et  de  donner  des  prélatures  à  des  étrangers,  avait  ordono 
que  nul  ne  serait  reçu  aux  bénéfices  ecclésiastiques  si 
n'était  du  royaume  et  affectionné  au  roi.  Six  ans  plus  tard 
il  fit  davantage  ;  il  réunit  le  clergé  de  France  dans  la  ville  d 
Bourges,  et  présenta  à  son  acceptation  les  décrets  du  concil 
de  Bâle.  Une  ordonnance  ou  'pragmatique^  rédigée  d'après  k 
résolutions  de  cette  assemblée,  reconnut  l'autorité  du  condl 
général  comme  supérieure  à  celle  du  pape,  rendit  auxéglisi 
et  aux  abbayes  le  droit  d'élire  leurs  chefs,  interdit  lesannilw 
les  réserves  et  les  expectatives  *,  et  n'admit  la  réception  | 
la  publication  des  bulles  pontificales  en  France  qu'apH 
l'approbation  du  roi.  Le  grand  schisme  d'Occident  prit  fin  soi 
ce  règne,  par  la  déclaration  d'obédience  des  Pères  du  conci 
de  Bâle  à  Nicolas  V.  Il  avait  duré  soixante-dix  ans,  ébnB^ 
l'Église,  troublé  les  consciences  et  préparé  larévolutic 
religieuse  qui  éclata  soixante-dix  ans  plus  tard. 

Reprise  des  hostilités  avec  les  Angolais  (1449)>  ' 
Toutes  ces  réformes  accomplies,  Charles  se  trouva  assex  W 
pour  en  finir  avec  les  Anglais.  Un  certain  François  d«Si| 
rienne,  aventurier  aragonais  au  service  de  1 -Angleterre,  ijfjjj 
voulu  prendre  garnison  dans  une  des  villes  normandes^ 
possédaient  les  Anglais,  fut  partout  repoussé.  Les  soldats,  hV^ 

i.  On  appelait  annates  le  revenu  de  la  première  année  de  toiiili*|J 
néfices  ecclésiastiques  payés,  depuis  Jean  XXII,  ao  saintptiége  fj**;, 
titulaires  promus;  réserveSf  les  nominations  que  le  pape  se  réserwî^ 

{}ectttive8^  les  bènè^ces  avji'vV  conCérait  avant  la  mort  au  titolairs-  ^C 
ement  estimait  aoua  Loma  '3U.  q^m^  Va.  c;Q\a  ^^'^<«sa  \vrait  de  FnB^.rfJ 
année  un  million  de  ducala  poxit  \%%  w«v^\^%«i<.^w^«t\«w«ev^ 
deux  cent  miUc  dacala  pour  à\&^feTv^^*,  îi»^\>a»wiv  ^^^^^ 
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qaels  le  gouvernement  de  Henri  VI  n'envoyait  ni  solde,  ni 
vivres,  ni  munitions,  ne  voulaient  point  partager  avec  cet 
étranger  leurs  ressources  déjà  insuffisantes.  L^Aragonais, 
trouvant  toute  porte  close  chez  ses  alliés,  pourvut  aux  be- 
soins de  sa  compagnie  comme  le  faisaient  alors  la  plupart 
des  chefs  militaires.  Il  tomba,  en  pleine  paix,  sur  une  bonne 
et  riche  ville  de  Bretagne,  Fougères,  et  la  donna  aux  siens 
pour  s'y  dédommager  de  leur  arriéré  de  solde. 

Conquête  de  la  IVormandle  (1414:0).—  Aussitôt  le  roi 
de  France  et  le  duc  de  Bretagne  demandent  au  gouverneur 
anglais  de  la  Normandie  des  réparations,  des  indemnités,  de 
Pargent  surtout,  1 600  000  écus  pour  les  dommages.  C'était 
lui  demander  l'impossible.  Les  indemnités  n'arrivant  pas, 
les  Français  se  mettent  à  les  prendre  eux-mêmes  :  Pont-de- 
TArche,  Gerberoy,  Verneuil.  Dunois  entre  dans  la  province 
avec  une  bonne  armée  à  laquelle  Bourguignons  et  Bre- 
tons viennent  se  joindre  volontairement.  Les  villes  de  Pont- 
Audemer,  Lisieux,  Mantes,  Vernon,  Évreux,  Louviers,  Saint- 
Lô)  Coutances,  Valognes,  sont  prises  ou  livrées,  sans  coup 
férir,  par  les  bourgeois. 

L'Angleterre  préludait  alors  à  la  guerre  des  deux  Roses, 
qui  devait  la  couvrir  pendant  trente  années  de  sang  et  de 
ruines.  Le  Parlement  n'osant  encore  faire  le  procès  au  roi, 
le  faisait  à  son  ministre,  le  duc  de  SufTolk,  et  s'inquiétait 
peu  de  la  Normandie,  car  des  revers  en  Normandie  étaient 
de  nouveaux  et  victorieux  arguments  contre  l'accusé.  Le 
gouverneur,  Somerset,  au  lieu  de  concentrer  ses  forces, 
les  éparpilla  en  vingt  garnisons  ;  puis  il  envoya  des  négocia- 
teurs ;  mais,  ne  sachant  paa  mieux  traiter  que  combattre,  il 
oublia  de  leur  donner  des  pouvoirs.  L'ordre,  l'habileté,  tout 
^  qui  avait  fait  jusqu'alors  leurs  succès,  se  trouvaient  main- 
tenant du  côté  des  Français  :  la  victoire  y  passa.  Le  18  oc- 
tebre  1449,  ils  parurent  sous  les  murs  de  Rouen. 

En  un  moment,  toute  la  bourgeoisie  rouennaise  fut  armée, 
'^ais  armée  contre  les  Anglais,  qui  se  réfugièrent  dans  le 
Château.  Somerset  y  était,  et  le  vieux  Talbot,  et  quantité 
^e  lords,  d'officiers,  de  soldats  ;  néanmoins  il  fallut  recon- 
^tre  qu'il  était  impossible  de  résister  à  la  fois  à  la  popula- 
Jon  et  à  l'armée  française.  On  traita,  mais  à  quelles  con- 
^tions  !  Livrer  au  roi  de  France,  avec  Roueu,  GaMAfe\ifc^^ 
2[ffiequier,  UUebonne,    Tancarville,   HoniVôUT,  ^i^^-àW^^^ 
*Oai  le  cours  inférieur  de  la  Seine;  ôt  pour  g^^xvVXa  ^^  ^^» 
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conditions,  donner  en  otage  le  fameux  Talbot  lainaoème 
TAchille  anglais. 

Bataille  de  Fonrmlipiij  (1450).  —  Le  gouverneur  de 
Honfleur  refusa  de  reconnaître  cette  capitulation.  On  lui  prit 
sa  place  en  plein  hiver  (décembre  1^9);  Harfleur  eut  le 
même  sort.  L'Angleterre,  poussée  à  bout,  envoya  un  chenr 
lier  de  grand  renom,  Thomas  Kyriel,  avec  6000  hommes. 
C'était  son  dernier  effort.  Débarqué  à  Cherbourg,  Kyriel  che^ 
cha  à  rejoindre  le  duc  de  Somerset  à  Bayeux,  en  prenant  par 
le  littoral;  les  Français  le  suivirent,  et,  le  15  avril  l<i50,  près 
du  village  de  Fourmigny,  le  connétable  de  Richemont  d'un 
côté,  le  comte  de  Clermont  de  l'autre,  l'attaquèrent  vive- 
ment. Les  soldats  de  Kyriel  se  battirent  bien,  mais  furent 
vaincus  et  laissèrent  4000  hommes  sur  la  place.  Ce  petit 
nombre  suffit  à  faire  oublier  aux  Français  les  30  000  morts  de 
Crécy,  les  12000  captifs  de  Poitiers  et  d'Azincourt  Vire, 
Bayeux,  Avranches,  Caen,  Domfront,  Falaise  tombèrent  » 
pouvoir  de  Charles. 

La  nombreuse  garnison  de  Cherbourg  comptait  bien  n'i- 
voir  rien  à  craindre,  grâce  à  la  force  de  la  place,  et  surtooi 
au  voisinage  de  la  mer.  C'est  par  là  qu'elle  fut  prise.  Les  ca- 
nonniers  français  établirent  sept  batteries  dans  la  mer  même. 
Quand  la  marée  montait,  ils  quittaient  leurs  canons  bien 
ancrés  sur  la  grève,  et  fermés  par  des  peaux  graissées; 
quand  la  mer  était  basse,  ils  revenaient  servir  leurs  pièces- 
C'étaient  les  Anglais  qui,  les  premiers,  avaient  tourné  con- 
tre nous,  à  Crécy  et  à  Azincourt,  cette  arme  terrible  de  Ti^ 
tillene  :  les  Français  maintenant  la  maniaient  mieux  qu'eux* 
Cherbourg  se  rendit,  et  toute  la  Normandie  se  trouva  cor 
quise  en  une  année.  Mais  aussi  l'armée  française  était,  choi0 
toute  nouvelle,  disciplinée  et  docile  ;  elle  vivait  de  sa  paye  et 
non  plus  de  pillage. 

Conquête  de  la  Guyenaeetde  Bordeaux  (1 45 Ij.'-Oi 
mois  après,  Dunois,  Xaintrailles,  Chabannes,  les  deuxfrM 
Jean  et  Gaspard  Bureau,  quidirigeaientsi  bien  l'artillerie fran* 
çaise,  et  avec  eux  20  000  soldats,  marchaient  contre  la  Guyenne- 
Bourg-sur-Gironde,  Blaye,  Castillon,  Libourne,  Saint^Émi- 
lion,  les  fideules  de  Bordeaux,  et  que  les  Anglais  avaient  comiM 
cette  ville  comblées  de  privilèges,  furent  emportées  sansdKfi* 
culte.  Les  bourgeois  de  Bordeaux,  si  affectionnnés  à  TAngto- 
(erre  qui  achetait  leurs  V\tvs,  Vç^xAtet^iA.  >ma  sortie,  s'enfuirent 
du  plusloia  qu^iVa  ai^Kjox^iiV.^^^'s^^^^-i  ^^  W3^5:VsNSî^.  vHossaft 
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les  autres  en  négociations.  Les  Français  accordèrent  à  peu 
prèstoutce  qu'on  leur  demanda.  On  était  au  5  juin  1^51;  la 
capitulation  fut  arrêtée  pour  le  23.  Ce  jour-là,  le  héraut 
d'armes  de  la  ville  appela  à  haute  voix  secours  de  ceux  d'An- 
gleterre pour  ceux  de  Bordeaux,  et  personne  n'ayant  répondu, 
Û  ouvrit  les  portes  aux  Français. 

Bipéditlon  ani^lalse  en  Guyenne  (1452).  —  Quelque 
doux  que  fussent  les  vainqueurs,  la  grande  ville  regretta 
bientôt  cette  domination  anglaise  si  éloignée  qu'elle  l'avait  à 
peine  sentie.  Maintenant  il  fallait  payer  les  impôts,  fournir 
des  soldats,  le  port  était  désert,  les  magasins  s'encombraient 
de  tonnes  invendues.  Qu'une  armée  anglaise  paraisse,  si  pe- 
tite qu'elle  soit,  et  Bordeaux  se  rejettera  dans  les  bras  de 
l'Angleterre.  Cette  armée  se  montra. 

Le  gouvernement  de  Henri  VI,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
gouvernement  de  Marguerite  d'Anjou,  avait-  besoin  d'un 
grand  succès  au  dehors  pour  se  réhabiliter  à  l'intérieur.  Un 
général  de  quatre-vingts  ans,  Talbot,  fut  chargé  de  ramener 
la  Guyenne  sous  la  domination  anglaise.  Les  premiers  pas 
furent  faciles.  Les  habitants  de  Bordeaux  introduisirent  eux- 
mêmes  les  Anglais  dans  leur  ville  le  22  septembre  1452  ; 
presque  tout  le  pays  suivit  cet  exemple,  et  le  roi  de  France 
eut  à  en  recommencer  la  conquête. 

Kfttatlle  de  Casttllon  (1453);  fin  de  la  g^nerre  de 
C^eatans.  —  Dès  le  printemps  de  1453,  ses  troupes  filèrent 
▼ers  la  Guyenne;  le  14  juillet,  elles  mettaient  le  siège  devant 
Caslillon.  Les  frères  Bureau  tracent  un  parc  d'artillerie,  l'en- 
tourent de  fossés,  placent  leurs  canons,  et  commencent  à 
battre  les  murs.  Talbot  accourt  ;  cependant,  avant  d'attaquer, 
fl  veut  entendre  la  messe.  Son  chapelain  commençait,  quand 
on  vient  lui  dire  que  les  ennemis  s'enfuient.  «  Jamais  je 
n'ouïrai  messe,  s'écrie-t-il,  ou  aujourd'hui  j'aurai  rué  bas  la 
compagnie  des  Français.»  Et  il  donne  Tordre  d'avancer.  Un 
de  ses  gentilshommes  lui  représente  que  les  Français,  loin 
de  fuir,  sont  si  bien  fortifiés,  qu'il  y  a  tout  à  craindre  en  les 
attaquant.  Talbot  s'emporte,  frappe  au  visage  le  messager 
de  malheur,  et  continue  d'avancer  en  vrai  paladin  du  moyen 
^e,  ît  cheval,  son  étendard  à  la  main,  couvert  d'un  vêtement 
^  velours  rouge  qui  le  signale  de  loin  aux  coups.  Le  temps 
^  belles  apertises  d'armes  était  à  jamala  p^^^^  ^\.  X^"?»  «îa.- 
Wttw  des  frères  Bureau  frappaient  brula\ftm^ivV  \çi^  ^\i^  ^^- 
^enax  personnages,  tout  comme  \esa\iûp\ft*^c\^\»«VRWS 
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premiers  déchai^  abaUàt  des  filea  entïËres.  Talbot  annci 
toujours  :  une  seconde  le  renverse  lui-mâme.  Alors  lei  Fim 
fais  ouvrent  leurs  barrières  et  tombent  sur  les  An^ais  ^ 
dus  auxquels  ils  tuçRt  40QO  hommes. 


1,  c«noD  t  balte  du 


Le  surlendemain,  Castillon  se  rendit,  puis  Saint-Émifi 
puis  Liboume,  puis  Cadillac,  puis  Blanquefort.  L'année  wj 
S6  resserrait  autour  4e  Bot4(aHi.-,'«a  feu»*  arcbert  « 
raient  le  pajfl  ;  Vea  ■«»»%»«-  Vt»**  «^  ^^  ^>- ™ 
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u,  menacé  de  manquer  de  vivres,  envoya  des  députés  à 
ries  VII.  En  leur  présence,  Jean  Bureau  alla  dire  au  roi: 
•e,  je  viens  de  visiter  tous  les  alentours  pour  choisir  les 
es  iMTopres  aux  batteries  ;  si  tel  est  votre  bon  plaisir,  je 
s  promets  sur  ma  vie  qu'en  peu  de  jours  j'aurai  démoli 
ille.  »  Les  envoyés  comprirent  qu'il  fallait  accepter  cette 
les  conditions  que  le  roi  voudrait  bien  leur  faire.  Il  ôta 
3rdeaux  ses  privilèges,  exigea  une  contribution  de  100 000 
3,  et  ordonna  le  bannissement  avec  la  confiscation  des 
»,  de  vingt  coupables,  enfin  la  construction  de  deux  ci- 
îlles  pour  répondre  à  l'avenir  de  la  fidélité  de  la  ville.  Le 
1  de  l'Esparre,  qui  avait  appelé  les  Anglais,  en  promet- 
k  de  soulever  toute  la  noblesse  de  la  province,  eut  la  tête 
ichée. 

«  19  octobre  1453,  Charles  VII  entra  triomphalement  à 
deaux  ;  la  guerre  de  Cent  ans  était  finie  ;  les  Anglais  ne 
sédaient  plus  en  France  que  Calais,  et  deux  petites  villes 
unes. 

*rige  de  Condtantinople  (1453);  le  irœu  du  Faisan. 
Un  grand  événement  s'accomplissait  en  ce  moment  à 
tre  bout  de  l'Europe.  L'ancien  empire  des  comtes  de 
adre,  le  dernier  débris  de  l'empire  romain,  la  dernière 
rière  contre  l'invasion ,  Constantinople  était  tombée,  et 
lomet  II  lançait  sa  rapide  cavalerie  jusque  dans  la  Hon- 
î,  jusque  dans  le  Frioul  ;  il  avait  juré  de  faire  manger 
oine  à  son  cheval  dans  Rome  même  sur  l'autel  de  Saint- 
rre.  Les  Italiens  tremblants ,  l'Allemagne  effrayée  implo- 
snt  une  croisade,  et  tous  les  yeux,  toutes  les  espérances, 
«ournaient  vers  la  France,  qui  trois  siècles  et  demi  plus 
s'était  levée  tout  entière  pour  venger  les  souffrances  de 
Iques-uns  de  ses  pèlerins.  Mais  les  temps  étaient  bien 
ngés.  La  France  à  peine  tirée  de  l'abîme^  brisée  encore, 
isée  de  sang,  ne  songeait  qu'à  guérir  ses  blessures.  Un 
îce  cependant  pouvait  répondre  au  pressant  appel  du 
itr-père,  celui  qui  avait  si  soigneusement  écarté  la  guerre 
ses  provinces,  qui  s'était  accru  de  nos  pertes,  fortifié  de 
'  malheurs,  qui  avait  richesses  et  puissance,  le  grand-duc 
ccident,  comme  on  appelait  le  duc  de  Bourgogne.  A  sa 
r  s'était  réfugié  tout  ce  qui  restait  de  chevalerie  en  Eu- 
•e.  Là  on  parlait  de  tournois  et  de  pas  d'armes,  à  se  crok^ 
enu  au  temps  des  Amadis  et  des  Ro\atv^\  çX  ^^vcv  ^otw 
î  doutât  point,  Philippe  le  Bon  avait  toxi^Lè  Yotôx^  ^^\^ 
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Toison  d*Or,  au  milieu  des  fêtes  les  plus  magnifiques.  La 
croisade  offrait  à  ces  nouveaux  chevaliers  une  belle  occasion 
de  s'escrimer  vaillamment,  une  guerre  féodale,  chevaleresque 
par  excellence,  une  guerre  contre  le  Turc. 

Dans  le  moyen  âge,  on  aurait  pris  la  cendre  et  le  cUice, 
on  aurait  jeûné  et  prié,  puis  on  serait  parti,  plein  d^enthou- 
siasme,  pour  Constantinople  ou  Nicée,  pour  Antioche  ou  Jé- 
rusalem. A  la  cour  de  Bourgogne,  en  Tan  1454,  on  procéda 
autrement  :  au  lieu  d'un  jeûne  public,  ce  fut  un  banquet  co- 
lossal, qui  aurait  absorbé  toute  une  année  des  revenus  du 
roi  de  France. 

.  «  A  heure  convenable,  les  chevaliers  se  trouvèrent  en  une 
salle  en  laquelle  monseigneur  de  Bourgogne  avoit  fait  pré- 
parer un  très-riche  banquet,  et  là  vint  mondit  seigneur,  ac- 
compagné de  princes  et  de  chevaliers,  dames  et  damoiselles, 
et  ils  se  prirent  à  regarder  les  entremets  qui  édifiés  y  étoient. 
En  cette  salle  avoit  trois  tables  couvertes  Tune  moyenne, 
l'autre  grande,  et  l'autre  petite  :  et  sur  la  moyenne  avoit  une 
église,  croisée,  verrée  et  faite  de  gente  façon,  où  il  y  avoit 
une  cloche  sonnante  et  quatre  chantres..  .  Un  autre  entre- 
mets y  avoit  :  une  caraque  (navire)  ancrée,  garnie  de  toute 
marchandise  et  de  personnages  de  mariniers,  et  ne  me 
semble  point  qu'en  la  plus  grande  caraque  du  inonde  ait 
plus  d'ouvrage  ni  de  manières  de  cordes  et  de  voiles  qu'il  y 
en  avoit  dans  celle-ci. 

«  La  seconde  table,  qui  étoit  la  plus  longue,  avoit  premiè- 
rement un  pâté  dedans  lequel  avoit  vingt-six  personnages 
vifs,  jouant  de  divers  instruments,  chacun  quand  leur  tour 
venoit*  Le  second  entremets  de  cette  table  étoit  un  château 
(i  la  façon  de  Lusignan  :  et  sur  ce  château,  au  plus  haut  de  la 
maîtresse  tour,  étoit  Mélusine  en  forme  de  serpent  ;  et  par 
deux  des  moindres  tours  de  ce  château,  sailloit  quand  on 
vouloit,  eau  d'orange,  qui  tomboit  es  fossés.  Le  tiers  étoit 
un  moulin  à  vent....  Le  quart  un  tonneau  mis  dans  un  vi- 
gnoble.... Le  cinquième  était  un  désert  auquel  avoit  un  tigre 
merveilleusement  fait,  lequel  tigre  se  combattait  à  rencontre 
d'un  grand  serpent.  Le  sixième  étoit  un  homme  sauvage 
monté  sur  un  chameau.  Le  septième  étoit  le  personnage  d'un 
homme  qui  d'une  perche  battait  un  buisson  plein  de  petits 
oiseaux....  Le  huitième  était  un  fol  monté  sur  ours....  Le 
neuvième  étoit  un  lac  environné  de  plusieurs  villes  et  châ-, 
teauXf  auquel  lac  avoit  \m^  xv^C  k  voile  levt^e,  toujours  vo- 
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r  l'eau  du  lac,  étoit  cette  nef  gentement  façonnée  et 
lie  de  choses  appartenant  à  un  navire,-.. 


pour  deviser  ]a  manière  du  Ber\\c.e  Ç;t  àfia  Vvïn4«&, 
marveiileuae  chose  à  racooter,  el  aaaaiv  V v^^^  ^^^^ 
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autre  part  à  regarder  que  deriser  au  vrai  n^en  saurois:  nuis 
de  tant  me  souvient  que  chacun  plat  fut  fourni  de  quarante- 
huit  manières  de  mets,  et  étoient  les  plats  du  rôt  chariots 
étoffés  d*or  et  d'azur.... 

c  Par  la  porte  où  tous  les  entremets  étaient  passés  et  en- 
trés Tint  un  géant,  plus  grand,  sans  nul  artiGce,  que  je  vil 
oncques.  d'un  grand  pied,  vêtu  d^une  robe  longue  de  son 
verte  rayée  en  plusieurs  lieux  :  et  sur  sa  tète  avoit  hh 
tresque  à  la  guise  des  Sarrasins  de  Grenade  ;  et  en  sa  mn 
senestre  tenait  une  grosse  et  grande  guisarde  à  la  vieille  tt 
çon  ;  et  à  la  dextre  menoit  un  éléphant  couvert  de  soie,  sv 
lequel  avoit  un  château  où  se  tenoit  une  dame  en  maidhl 
de  religieuse,  vêtue  d'une  robe  de  satin  blanc  :  et  pamieMI 
avoit  un  manteau  de  drap  noir,  et  la  tête  affublée  d'un  Uiit 
couvre-chef  à  la  guise  de  Bourgogne  ou  de  recluse  :  etsittl 
qu'elle  entra  en  la  sale  et  qu'elle  vit  la  noble  compagnie  qî 
étoit,  lors,  comme  nécessairement  embesog  née,  elle  dit  fl 
géant  qui  la  menoit  : 

■  Géant,  je  veuil  cy  arrêter, 
Car  je  vois  noble  compagnie, 
A  laquelle  il  me  faut  parler. 
Géant,  je  veuil  cy  arrêter. 
Dire  leur  veuil  et  remontrer 
Chose  qui  doit  être  bien  ouïe.  ■ 

Cette  femme,  c'était  la  sainte  Eglise  venant  implorer  le  i>;I 
cours  de  la  chevalerie  bourguignonne.  Elle  débite  aux  assil-l 
tants  une  très-longue  et  très-peu  poétique  complainte.  Dooil'] 
vertus  représentées  par  douze  dames  en  font  autant  AkB 
le  roi  d'armes,  Toison  d'or,  entre,  tenant  à  la  main  un  £ûfli 
très-richement  orné  d'un  collier  d'or,  de  perles  et  de  piei» 
ries,  et  le  duc  Philippe  le  Bon  fait  vœu,  premièrement i 
Dieu  et  à  la  Vierge,  et  après  aux  dames  et  au  faisan,  d^aBt;] 
combattre  le  Turc.  Tous  les  assistants  l'imitent  et  renchéri^'J 
sent  les  uns  sur  les  autres  :  l'un  ne  s'arrêtera  pas  qu'il  nVi 
pris  le  Grand  Turc  mort  ou  vif,  l'autre  ne  portera  plus  tf*- 1 
mure  au  bras  droit;  celui-ci  jure  de  ne  plus  se  mettnk: 
table  les  mardis,  celui-là  de  ne  pas  revenir  avant  d'avoir  jflU 
un  Turc  les  jambes  en  l'air.  (Olivier  de  la  Marche,  t  Il| 

p.  167.) 

Que  Ton  se  garde  Viv^iv  ^^  ^vciti^T^\wi\«9»  ^'s»  ^^t%s%i^ukci 
pour  de  l'enthousiasmô.  Kxx  \)\v\^  \Qt\.^^\«QK  ^^««^^ 
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'^sque  et  même  après  le  somptueux  banquet  que  vient  de 
)^  donner  le  duc  de  Bourgogne,  les  croisés  du  quinzième 
•de  conservent  leur  sang-froid  :  chacun  d'eux  a  soigneuse- 
^nt  stipulé,  en  écrivant  son  vœu,  tous  les  cas  d'empêche- 
•Ot  qui  pourraient  lui  survenir  ;  et  d'ailleurs,  fût-il  parfai 
tient  libre,  son  vœu  reste  toujours  subordonné  à  Texécution 
celui  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  Or  monsei- 
Surle  duc  de  Bourgogne  a  juré  qu'il  marcherait  à  la  dé- 
8e  de  la  foi  chrétienne,  mais  seulement  «  pourvu  que  ce 
t  du  bon  plaisir  et  congé  de  monseigneur  le  roi,  et  que 
pays  que  Dieu  m'a  commis  à  gouverner  soient  en  paix  et 
été.  >  En  vertu  de  cette  prudente  restriction,  le  duc  de 
Ugogne  ne  partit  pas,  personne  ne  partit,  personne  n'avait 
lais  sérieusement  songé  à  partir. 

loavelleii  intrigues  féodales.  —  Ce  qui  préoccupait 
ucoup  plus  que  les  progrès  du  Turc  cette  féodalité  men- 
gère,  c'étaient  les  progrès  de  la  royauté  française,  de 
;e  royauté  qui,  au  lieu  de  tournois  et  de  festins,  faisait 
lois,  organisait  ses  finances,  réformait  ses  armées,  chas- 
t  les  Anglais  et  se.  mettait  en  mesure  de  se  faire  craindre 
3ar  conséquent  de  se  faire  obéir.  On  a  vu  (p.  508)  que  la 
lance  était  entrée  de  bonne  heure  dans  l'esprit  du  duc  de 
iirgogne,  presque  aussitôt  après  le  traité  d'Arras.  Sans 
ipre  avec  le  roi  de  France,  il  se  faisait  l'appui  de  tous  les 
contents  ;  il  cherchait  à  se  rattacher  les  chefs  de  toutes  les 
.ndes  familles  du  royaume.  Un  d'eux,  le  duc  d'Alençon, 
it  déjà  jusqu'à  promettre  d'ouvrir  ses  villes  aux  An- 
is,  s'ils  voulaient  recommencer  quelque  entreprise.  Le 
le  fit  arrêter  par  Dunois  (1456)  ;  on  lui  fit  son  procès,  on 
x>Ddamna  à  mort,  tout  prince  du  sang  qu'il  était,  et  il 
chappa  au  supplice  que  pour  garder  prison  perpétuelle. 
autre,  Jean  d'Armagnac,  publiquement  incestueux  et 
ftme,  intriguait  avec  les  Anglais.  Une  afmée  royale  sai- 
son comté,  et  le  parlement  le  condamna  au  bannisse- 
Dt(U55). 

Faite    du    dauphin    chez    le    due   de    Bourgogne  - 
Uie).  ^Un  plus  dangereux  ennemi  était  l'héritier  même 
Irône,   ce  dauphin  Louis  qui  s'était  fait,  à  dix-sept  ans, 
chef    d^un    grand    complot    aristocratique    contre    son 
«.   Charles,  pour  occuper  cet  esprit  remuatvl,  V^xiNO^^. 
18  le  DsLuphÎDé,  son  apanage.  Là,  i\  pul,  comme  àA\i\^ 
7oiqueur  Cbastelain ,   a  subtilier  iour    eî  uuvX  à\^«c«fô^ 
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pensées,  ayiser  soudainement  maintes  étrangetés.  »  Il  nMi 
tant,  quMl  bouleversa  le  pays,  opérant  sans  doute  beauooai 
d'améliorations,  mais  bien  souvent  aussi  changeant  poH 
changer;  prodiguant  les  titres  de  noblesse  au  point  de  rrâdn 
proverbiales  ces  expressions,  noblesse  du  dauphin  Lpirii; 
épousant,  malgré  son  père,  Charlotte  de  Savoie  et  intriganl 
avec  tout  le  monde,  avec  les  ministres  du  roi  et  avec  M 
ennemis,  avec  le  duc  d'AIençon,  avec  le  duc  de  BourgogM^ 
essayant  de  le  faire  avec  Targentier  Jacques  Cœur,  et  réiÛÉ* 
sant  de  préférence  autour  de  lui  tous  ceux  qui  étaient  odiadj 
à  Charles  VII  :  aussi  dangereux,  en  un  mot,  en  Daupd 
qu'il  Favait  été  en  France. 

Le  gouvernement  de  Charles  VII  déploya  en  cette 
toute  la  vigueur  qu'il  savait  montrer  depuis  quelque  tei 
L'ancien  chef  d'écorcheurs,  Antoine  de  Chabannes,  s'ai 
avec   un  corps  de  troupes  sur  la  frontière  du  Dauphiné, 
dis  que  le  roi  lui-même  se  rendait  avec  une  armée  à 
Déconcerté  par  celte  promptitude,  le  dauphin  écrivit 
tueusement  à  Charles  VII  qu'étant,  avec  TautorisatioD 
son  seigneur  et  père,  gonfalonier  de  la  sainte  Église romûl 
il  n'avait  pu  se  dispenser  d'obtempérer  à  la  requête  du 
et  de  se  joindre  à  son  bel   oncle  de  Bourgogne,  qui  ait 
marcher  contre  les  Turcs  pour  la  défense  de  la  foi  catholi^ 
Cela  fait,   il   monta  à  cheval   avec  six  des  siens,  et 
jusqu'en  Franche-Comté,  d'où  il  alla  demander  asile  au 
de  Bourgogne.  A  la  nouvelle  de  la  bonne  réception  faite  i 
fugitif  par  Philippe  le  Bon,  Charles  VII  dit  :  «  Il  a  reçu 
lui  un  renard  qui  mangera  ses  poules,  i 

Le  renard  se  montrait  du  moins  on  ne  peut  plus  huoUll 
et  modeste.  Il  se  donnait  pour  une  victime.  Il  racontait I 
les  misères  qu'il  avait  endurées,  d'une  façon  si  lameot 
que  le  duc  pleurait,  la  duchesse  pleurait,  et  tout  le 
avec  eux,  sauf  peut-être  le  comte  de  Charolais.  Ses  bôteil 
prodiguaient  les  honneurs,  l'argent;  ils  se  mettaient  à  i 
entière  disposition  ;  ils  ne  lui  refusaient  qu'une  seule  (Mî.\ 
à  savoir  de  lui  prêter  une  armée  pour  faire  la  guerre  à  «■,: 
père.  Ce  n'était  pas  que  la  bonne  volonté  leur  manquât;»* 
le  duc,  déjà  bien  vieux,  voulait  achever  tranquillement  ea**' 
Une  guerre  contre  la  France  aurait  tout  troublé.  Il  vsé'.\ 
fallu  grossir  les  ta-x^^,  c^  cçni  eût  provoqué  peut-être  *ii 
rébellions  dans  les  lemYA^*  cçyovawm^^  ^^'^\M!Aj»û'^a^ 
tes  à  s'insurger  •,  l\  axitaiX.  tiW^  ^^v^^^t^  v^^t  ^xflà.^sv'^ 
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remettant  la  conduite  des  armées  à  ce  jeune  comte  de  Cha<* 
rolais,  qui  vivait  presque  aussi  mal  avec  son  pèrs  que  le 
dauphin  Louis  avec  Charles  VII.  Et  qui  sait  ce  que  seraient 
devenues,  dans  une  lulte  prolongée,  les  possessions  bourgui- 
gnonnes si  étrangement  composées  de  territoires  français  et 
de  territoires  flamands,  de  provinces  communales  et  de  pro- 
vinces féodales?  Pour  toutes  ces  raisons,  le  duc  de  Bour- 
gogne,, d'ailleurs  un  pacifique,  re'doutait  la  guerre. 

Mort  de  Charles  VII  (1461].  — A  la  cour  de  France 
cependant  on  était  inquiet.  Louis,  de  sa  retraite  de  Gennep 
ÎDtinguait  dans  tout  le  royaume,  écrivait  à  son  père  les  lettres 
les  plus  soumises,  mais  en  réalité  avec  la  prétention  d'éloi- 
gner de  lui  ses  ministres,  et  de  lui  en  donner  d'autres  de  sa 
main.  Charles  VII  avait  songé  un  moment  à  transférer  la 
couronne  à  son  second  fils,  et  avait  même  consulté  le  pape 
Pie  II  à  ce  sujet,  mais  dans  Is  plus  profond  secret;  car  on 
disait  déjà  que  ceux  qui  déplaisaient  au  dauphin  Louis  ne 
vivaient  guère;  témoin  Agnès  Sorel  et  la  dauphine,  la  spiri- 
tuelle Marguerite  d'Ecosse,  qui  était  morte  à  vingt  ans  en 
disant  :  «  Fi  de  la  vie  !  qu'on  ne  m'en  parle  plus  !  »  C'était 
une  calomnie;  mais  Charles  croyait  son  fils  capable  de  tout» 
et  redoutait  pour  lui-même  un  vilain  cas,  comme  il  disait, 
c^est'à-dire  un  empoisonnement.  Il  était  affaibli  par  des  dé- 
sordres qui  n'avaient  point  cessé  avec  l'âge  mûr.  Un  ab- 
cès lui  survint  dans  la  bouche,  mais  incurable,  qui  le  fit 
cruellement  souffrir.  Dans  l'égarement  du  délire,  mêlé 
aux  appréhensions  qu'il  avait  conçues,  il  refusa  toute  nour- 
riture, ou  plutôt  par  la  nature  de  son  mal  ne  put  en  prendre, 
et  mourut  le  22  juillet  1461. 

ilaciiaes  Cœur  —  Deux  grands  actes  d'ingratitude  et  d'i- 
niquité pèsent  sur  la  mémoire  de  ce  prince  :  le  lâche  aban- 
don de  Jeanne  d'Arc  aux  Anglais  et  la  condamnation  de  Jac- 
ques Cœur.  Ce  grand  citoyen  avait  d'abord  été  mercier.  Des 
voyages  en  Italie  et  dans  le  Levant  lui  avaient  révélé  le  secret 
de  la  fortune  des  cités  commerçantes  d'Italie.  Il  était  allé 
comme  elles  chercher  en  Syrie,  en  Egypte,  les  denrées  de 
rOrient,  et  de  nombreux  vaisseaux  sillonnaient  pour  son 
compte  la  Méditerranée.  Appelé  par  Charles  VII,  qui  le  con- 
nut à  Bourges,  à  la  charge  d'argentier  royal,  c'est-à-dire 
administrateur  des  revenus  du  domaine,  il  fut  associé  pen- 
dant douze  années  aux  plus  importantes  affaires  du  gouver- 
nement, il  porta  dans  le  conseil  du  roi,  dana  Y«  m^v^ni^xiX 
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de  ses  deoiers,  son  esprit  Incide  et  sa  probité  sdTère.  La 
guerre  devenait  de  plus  en  plus  coûteuse  ;  il  sut  préparer 
toujours  à  temps  les  ressources  nécessaires,  puisant  danases 
colTres  quand  il  n'y  avait  rieo  dans  ceux  du  roi.  C'est  ainsi 
qu'il  prêta  à  Charles  VII  l'argent  qui  servit  à  reconquérir  la 
Normandie,  200  000  écus  d'or  (  34  millions  de  francs). 
■  Sire,  ce  que  j'ai  est  vôtre,  •  disait-il  au  roi.  Les  courtisans 
le  prirent  au  mot  :  à  la  suite  d'un  odieux  procès  qu'on  lui 
îotenla,  ils  se  pai-tagÈrent  ses  dépouilles  et  le  firent  enfenner 


J^cquei OcLf 


dans  un  couvent  de  Beaucaire.  Mais  ses  anciens  commis^ 
réunirent  pour  l'en  tirer  de  force  et  le  conduisirent  à  Rome 
OÙ  il  fut  reçu  du  pape  avec  de  grands  honneurs  {U65).  T 
mourut  l'année  suivante,  à  Chio,  d'une  blessure  reçue  daw 
un  combat  confre  les  'Pures.  On  peut  admirer  encore  h  Bour- 
ges rhôlel  qu'il  s'était  bâti,  le  plus  curieux  monument  d« 
l'architecture  civile  du  quinziÈme  siècle.  Jacques  Cœur  avait 
non-seulement  ouvert  une  roule  nouvelle  au  commerce  fii^n- 
Cais,  mais  établi  des  relations  entre  la  France  et  les  princes 
musulmans.  En  1447,  le  sultan  d'Egypte  envoya  au  roi  usa 
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ibassade.  Le  souvenir  de  ces  relations  se  retrouvera  aouB 

inçois  1". 

Ju   autre  financier,  Jean  de  Xalncolngs,  receveur  général 

royaume,  avait  été  condamné  l'année  précédente  à  la  pri- 

i  et  confiscation  de  tous  ses  biens,  •  pour  avoir  pris  gran- 

I  et  eicessives  sommes  des  deniers  du  roi  ■  Le  mai^nifique 

el  qu  jl  s  était  fait  batir  à  Tours  fut  donné  par  Charles  VII 

lunois 

)n  n  assurerait  pas  qu  il  fut  [jIus  coupable   que  Jacques 

UT       L  anslocralie 

j^le  n  estimant  que  ~    * 

.gains  qui  se  font 

iTlépée,  aimait  a  *  _ 

iifniger  de  I  habileté 

I  grande  des  gens 
Sures  et  de  leurs 
[des  fortunes  qui 
Aient  pas  toujours 
ipuleu sèment  ic 
les      Semblançay 

eiècle  siuvant 
luvera  le  soi  t 
nguerrand  de  Kl  a 
ïy ,  Fouquet,  au 
-sepliècie    siëde 

II  de  Xaincumgs 
longtemps    encore 

financiers  né^o 
ots  et  industriels 
ont  à  subir  les  dé 
ns  des  grands  avant 
prendre  leur  place. 
Uain  Chnrtier.  —  La  bataille  d'Azincourt  avait  valu  à 
France  un  poète  gracieux,  le  duc  Charles  d'Orléans,  qui 
RTina  son  long  exil  en  Angleterrtf  en  cultivant  la  poésie; 
tia,  chose  étrange,  dans  ces  vers  mélodieux  du  prince 
ilâ  il  n'ya  pas  un  souvenir  de  la  France,  pas  un  mot  pour 
I  malheurs.  Les  misères  du  pays,  qui  devaient  pénétrer  si 


Eaincdines,  1  Tours'. 


■•  CilW  nalioii  «al  spp«Ue  tajourdliai  l'hAttl  OodId  ;  «lia  «it  depiilt 
■•  l'an  siècla  dm  la  famills  d<  «a  aoib.  L'élégancB  As  iw  u.xA.^V»xiik, 
Ml  larmei,  la  irlEB  aiauiaa  daa  dilalli  nLOQtr«iiV<\u.'«U«u'*>«^vi^i*- 
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avant  dans  le  cœur  de  Jeanne  d^Arc,  émurent  Tâme  pÉb 
que  d^un  jeune  poëte  normand,  Alain  Chartier  :  c  0  h<Mii 
fait-il  dire  par  la  France  elle-même  à  ses  enfants,  dan 
Qwidriluge,  hommes  fourvoyés  du  chemin  de  bonne  cou 
sance,  féminins  de  courage  et  de  mœurs,  lointains  de  y 
forlignez  de  la  constance  de  vos  pères,  qui,  pour  déhci 
ment  vivre,  choisissez  à  mourir  sans  honneur  !  Quelk 
sardieou  chétiveté  vous  tient  les  mains  ployées  et  lesvd 
abattues?»  11  y  a  de  la  véritable  éloquence  dans  ce  lai 
élevé  et  fier;  et  si  Alain  Chartier  avait  toujours  ainsi 
nous  nous  étonnerions  moins  du  surnom  qui  lui  fut  doi 
Père  de  Véloquence  française*  et  d'un  hommage  plus  n 
plus  précieux  qu'il  reçut,  t  Un  jour,  raconte  Etienne 
quier,  Marguerite  d'Ecosse,  femme  du  dauphin  Louis,  q 
plus  tard  Louis  XI,  passant  avec  une  grande  suite  de  ( 
et  de  seigneurs  dans  une  salle  où  il  étoit  endormi,  Tall 
ser  en  la  bouche,  chose  dont  s'étant  quelques-uns  éme 
lés,  parce  que,  pour  vrai  dire,  nature  avoit  enchâssé 
un  bel  esprit  dans  un  corps  de  mauvaise  grâce,  cette 
leur  dit  qu'ils  ne  dévoient  s'étonner  de  ce  mystère,  d'< 
qu'elle  n'entendoit  avoir  baisé  l'homme,  ains  la  bouche 
quelle  étoient  issus  tant  de  mots  dorés.  > 

Fin  du  moyen  â^^e'.  —  Le  règne  de  Charles  VU 
pour  notre  pays  le  moyen  âge  et  ouvrit  les  temps  mod 
Dans  les  siècles  précédents  rien  de  considérable,  : 
excepte  la  querelle  des  investitures  et  la  Grande  Char 
glaise,  ne  s'était  fait  hors  de  la  France  ou  sans  elle.  1 
magne  avait  eu  la  querelle  du  Sacerdoce  et  de  l'Ei 
mais  c'est  en  France  que  s'était  joué  le  dernier  acte 
grand  drame,  entre  Philippe  le  Bel  et  Boniface  VII 
avait  la  première  précisé  le  régime  féodal,  commen 
croisades,  enfanté  la  chevalerie,  la  scolastique,  la  ( 
architecture  ogivale  et  constitué  la  bourgeoisie.  Avec 

1.  Etienne  Pasquier  rappelle  un  autre  Sénèque  romain  ;  OEwm 
êi€i  d'Etienne  Pasquier^  par  L.  Feugères,  t.  I,  p.  xcii. 

i.  Faits  divers.  —  Lorsque  Charles  VII  était  rentré  à  Paris,  il 
pasYoulu  fixer  sa  résidence  dans  l'hôtel  Saint-Pol,  où  son  pèrt 
tristement  vécu.  Il  s'installa  aux  Tournelles,  dont  il  fit  un  déhcito: 
et  où  ses  successeurs  habitèrent  jusqu^à  François  II,  qui  se  fixa  ta 
—  En  1429,  institution  par  le  duc  de  Bourgogne  de  Tordre  de  11 
d'or.  De  1438  à  1440 ,  Gutenberg  fait  à  Strasbourg  ses  premien 
d'imprimerie.  La  plus  ancienne  gravure  sur  bois  connae  est  de 
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1m  VII  elle  vient  de  retourner  au  système  romain  des  armées 
et  des  taxes  permanentes;  avec  Louis  XI,  elle  achèvera  de 
défaruire  raristocratie.  C'est  donc  Tidée,  romaine  aussi,  de 
k puissance  absolue  des  rois  qu'elle  reprend  et  qu'elle  va 
réaliser.  Les  autres  Étais  de  TEurope  la  suivront  dans  cette 
Toie  nouvelle  ;  mais,  comme  elle  les  y  précède  et  les  y  guide, 
elle  en  aura  la  première  tous  les  profits  ;  et,  de  même  qu'elle 
lianrcé  en  Europe  la  prépondérance  dans  l'époque  féodale^ 
ib  l'exercera  dans  l'époque  monarchique. 

Toutefois,  avant  d'entrer  dans  l'histoire  des  temps  mo- 
fbnes,  c'est-à-dire  dans  l'époque  où  l'idée  des  fiefs,  des 
Mmnunes,  des  provinces,  s'efface  devant  l'idée  nouvelle  de 
I*£tat,  et  le  privilège  devant  l'égalité,  d'abord  dans  l'obéis- 
tnce,  plus  tard  dans  la  liberté,  remarquons  bien  que  ce 
toyen  âge  qui  subit  tant  de  misères  et  porta  tant  de  dou- 
Htfs  eut  souvent  des  sentiments  de  forte  indépendance  que 
Apocpie  nouvelle  n*allait  plus  connaître.  Celle-ci  aura  plus 
*Ordre  et  de  bien-être.  Aura-t-elle,  pendant  trois  siècles, 
(U8  de  vraie  dignité  que  l'autre  n'en  avait  eu  dans  quelques- 
lU  de  ses  châteaux  et  dans  certaines  de  ses  cités  ? 
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ils  %M.  —  La  féodalité  se  crut  sauvée  par  l'avènement 
1  dauphin.  Louis  XI,  en  effet,  n'était-il  pas  l'ancien  allié 

t  »  Onrrages  k  consulter  pour  ce  chapitre  et  ponr  le  sniyant:  if^moiret 
KHMer  de  la  Marche,  de  Jacques  du  CtercoL  de  Philippe  de  Comines  et 
k  4(ikn  de  Troyes:  Chroniquen  de»  ducs  de  /lourj;oyn«, j>ar  G.  Chastelain 
pir  MoUioet;  V Histoire  a$  Charte*  Vil  et  de  Loun  XI ^  par  Th.  Baxin, 
^'^^%  de  Liiieux  (le  faux  Amelgard);  tee  Dua  ds  Bourgoyrte^  par  M,  d« 
trmnte.  M.  &tichelet  a  consacre  au  règne  de  Louift  \.l  un  ^o\wm^  «u^«t 
^   Mi  Biiêoên  d»  Franc»,  le  VI»  et  peut-être  l«  pluA  bnWatil. 
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des  grands,  et,  à  ce  moment  même,  Phôte,  Tami,  le  eompèra 
du  duc  de  Bourgogne?  N'était-ce  pas  le  prince  qui  Voulait, 
en  toutes  choses,  le  contraire  de  ce  qu'avait  voulu  son  pré- 
décesseur? Pour  escorter  ce  roi  des  nobles,,  toute  la  noblesse 
montait  à  cheval,  en  Bourgogne,  aux  Pays-Bas.  c  Je  me  fab 
fort,  disait  Philippe  le  Bon,  de  mener  sacrer  le  roi  à  Reims 
avec  100  000  hommes.»  Le  roi  trouvait  que  c^était  beaucoup: 
cMais  pourquoi,  disait-il,  bel  oncle  de  Bourgogne  veut-ll 
donc  amener  tant  de  gens?  ne  suis-je  pas  roi  ?  De  quoia-t-il 
peur?»  Ils  voulurent  y  aller  néanmoins,  et  y  vinrent  tout 
couverts  de  velours,  d'or,  de  pierreries  :  faisant  flotter  u 
vent  leurs  riches  bannières,  traînant  après  eux  UOcharioll 
qui  portaient  la  vaisselle  d'or,  l'argenterie,  les  vins.  Au  mi- 
lieu de  cette  foule  dorée  apparaissait  le  duc  lui-même,  en- 
touré d'une  armée  de  pages  et  de  varlets,  et  ayant  «  la  min 
d'un  empereur.  » 

Tout  autre  était  la  mine  du  roi,  si  pauvrement  vêtu  et» 
humble  en  paroles  que  le  vrai  roi  paraissait  être  le  duc  Piii' 
lippe  le  Bon.  C'était  au  moins  le  protecteur  du  roi,  celui  qa 
l'avait  accueilli  dans  la  persécution.  Aussi  Louis  neluireÂ- 
sait-il  rien  ;  il  lui  faisait,  par  honneur,  nommer  vingt-qualn 
conseillers  au  parlement,  dont  aucun,  il  est  vrai,  ne  siégei 
jamais  ;  il  lui  accordait  le  libre  transit  des  march mdises  d'aoe 
frontière  à  l'autre,  sous  condition  que  le  parlement  enregÎJ* 
trerait  la  concession,  et  le  parlement  n'enregistra  poinljfl 
lui  donnait  la  grâce  du  duc  d'Alençon,  et  garda  les  enfanb 
et  les  places  fortes  du  prince*.  Le  duc  de  Bourgogne  s'* 
retourna,  comblé  d'honneurs  et  de  bonnes  paroles,  m* 
ruiné. 

Alors  Louis  XI  se  sentit  chez  lui,  se  mit  à  l'œuvre  et  cor 
mença  véritablement  ce  règne  qui,  de  quelque  manière  qu"* 
juge  le  roi  lui-même,  doit  être  compté  parmi  les  plus  iin[Kfr 
tants  de  notre  histoire. 

Forces  dont  la  féodalité  dispose  eneore. — Cerèpl 
s'ouvrait  au  milieu  des  circonstances  les  plus  heureusflik 
l'extérieur.  Pas  un  des  États  qui  touchaient  à  la  France  B^ 
tait  en  mesure  de  troubler  Louis  XI  dans  ce  qu'il  allait  e&b** 
prendre.  L'Angleterre,  engagée  dans  la  terrible  guerre** 
deux  Roses,  ne  pouvait  de  longtemps  intervemr  sériel*"  Wr  ^ 
ment  dans  les  affaires  de  la  France.  L'Espagne  était  divîA  1.  *' 

1.  Michelet,  t.  \l»  p.  aï. 
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'ÂDemagne  impuissante,  grâce  à  son  anarchique  constitution; 
IMie  n^était  plus,  depuis  bien  des  siècles,  formidable  à 
wrsonne. 

Mais  si  Louis  XI  était  sûr  de  ne  pas  rencontrer  de  grands 
smbarras  au  dehors,  Tintérieur  lui  en  offrait  beaucoup.  La 
Sèodalité  disposait  encore  de  forces  considérables.  Elle  avait 
kn  tète  une  aristocratie  de  princes  apanages,  de  parents 
iihu  ou  moins  éloignés  de  nos  rois,  puissantes  familles,  ri- 
ches de  leurs  vastes  domaines,  fières  de  leur  origine,  redou- 
tiUes  par  leurs  prétentions  à  une  royale  indépendance. 
Pétait  comme  autant  de  petits  États  placés  sur  les  flancs  et 
ta  centre  du  royaume  :  maison  de  Bretagne^  avec  ses  vieilles 
Mitions  de  liberté  et  ses  relations  trop  amicales  avec  TAn- 
(teterre;  maison  de  Bourbon,  maîtresse  de  cinq  ou  six 
(fcandes  provinces  au  cœur  de  la  France  (Bourbonnais,  Au- 
6rgne,  Forez,  Beaujolais,  Bombes,  Roannais,  Monlpensier, 
'endôme,  etc.);  maison  d'Anjou  (Anjou,  Maine,  Provence), 
fidblie,  fort  heureusement,  par  la  dispersion  de  ses  do- 
uanes et  par  son  ambition  qui  n'embrassait  rien  moins  que 
Espagne,  la  Sicile,  Tltalie  et  Jérusalem  ;  maison  d'Orléans, 
tnant  Paris  bloqué,  pour  ainsi  dire,  entre  ses  possessions 
a  Dreux,  Ham,  Coucy,  la  Fère,  Crespy,  Verberie,  Orléans  ; 
ÊBîsons  d'Alençon  (Alençon  et  le  Perche)  et  d'Artois  (comté 
Eu);  enfin  maison  de  Bourgogne,  avec  ses  appartenances  et 
Jpendances,  comté  et  duché  de  Bourgogne,  comtés  de  Réthel 
\  de  Nevers,  Artois,  Flandre,  Hainaut,  Brabant,  Hollande, 
ilande,  Frise,  et  les  comtés  de  Mâcon  et  d'Auxerre,  et  les 
lies  de  la  Somme,  Saint-Quentin,  Amiens,  Abbeville,  Saint- 
alery,  et  les  châtellenies  de  Roye,  Péronne  et  Montdidier, 

•  Texemption  de  tout  hommage,  ressort  et  souveraineté  con- 
idée  par  le  traité  d'Arras.   . 

Puis  venaient  la  maison  de  Penthièvre,  avec  Limoges  et  le 
érigord;  les  maisons  de  Foix,  d* Armagnac  et  d'Albret,  qui 
paient  presque  tout  le  pays  au  sud  de  la  Garonne  jusqu'aux 
J^iénées  ;  les  la  Trémoille,  dans  le  Poitou  ;  les  Saint-PoL  dans 
t,  Picardie;  les  Montmorency,  les  Laval,  les  la  Tour,  les  Cler- 
^i^Tonnerre;  la  maison  de  Châlon,  souveraine  à  Neufcbâ- 
•l's.cn  Suisse,  et  à  Orange,  etc. 
/Réformes  précipitées;  mécontentemeiit  du  peuple, 

•  l*Univcr»ité  et  du  parlement.  —  Ce  qui  T^ti4^\\.  c^XX.^ 
=^dalitô  encore  pius  redoutable,  c'est  qu'eWeaN^W-Xfe  ^«^X2v- 
^^ot  des  dangers  qu*eUe  courait.  «  Le  roi  nolrek  ^ç^içtvÇiMT  ^«sX 
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mort,  avait  dit  le  comte  de  Dunois  au  moment  où  Charles  VI 
expira,  que  chacun  cherche  à  se  pourvoir.  »  Les  nobles  v 
désespéraient  pas  encore  de  faire  reculer  la  royauté  jiuqi 
vers  le  temps  des  premiers  Capétiens.  Louis  XI,  par  des  W 
formes  précipitées,  leur  donna  d^abord  une  foule  d^alliés. 
destitua  la  plupart  des  officiers  mis  en  place  par  son  père  i 
réhabilita  ceux  quMl  avait  condamnés,  d^Alençon  et  d^Ami 
gnac.  Le  peuple  s^attendait  à  une  diminution  des  taxes  pm 
marque  de  joyeux  avènement;  la  taille  perpétuelle  fut  poiti 
de  1 800  000  livres  à  3  millions,  et  une  émeute  ayant  ècU 
à  Reiiùs,  il  fit  pendre  ou  essoriller  bon  nombre  de  bourgesî 
On  voit  encore  à  un  des  clochers  de  la  cathédrale  ces  pendi 
sculptés.  Il  signifia  à  TUniversité  de  Paris  défense  pontiM 
de  se  mêler  des  affaires  du  roi  et  de  la  ville,  de  fermer,  Imi 
de  propos,  ses  classes,  c^est-à  dire  de  jeter  25000  étudiai 
sur  le  pavé,  tout  prêts  pour  une  émeute.  Les  parlementiiR 
ne  furent  pas  mieux  traités  :  le  roi  mit  hors  de  tutelle] 
Chambre  des  comptes  ;  il  restreignit  les  juridictions  singolil 
rement  étendues  des  parlements  de  Paris  et  de  Toulouseii 
créant,  à  leurs  dépens,' en  U62,  le  parlement  de  Bordeas 
Ou  a  vu  qu'il  avait  déjà,  étant  dauphin,  organisé,  en  IW 
celui  de  Grenoble;  plus  tard  (l(i79)  il  fondera  celui  de  Dyfl 

Mécontentemeut  du  clerg^é;  révocation  de  la  pnf 
matiqae  lanctlon.  —  Le  corps  ecclésiastique  n'estpasph 
satisfait.  La  pragmatique  de  Bourges  semblait  à  Louis  dflfr 
ner  trop  d'indépendance  au  clergé  et  trop  de  pouvoir  II 
noblesse,  il  la  révoque,  comme  fera  plus  tard  François ft 
malgré  les  remontrances  du  parlement  pour  son  maintiBi 
et  il  demande  aux  gens  d'Eglise  un  cadastre  exact  de  M 
biens,  où  figureront  jusqu'aux  plus  petits  morceaux  de  M 
avec  les  titres  de  propriété,  les  preuves  d'acquisition, Icsili 
des  rentes  qu'ils  en  retirent,  de  telle  façon,  dit  rordonM*^ 
qu'ils  n'empiètent  plus  sur  nos  droits  seigneuriaux  m  M 
ceux  de  nos  vassaux.  ^  . 

Mécontentement  de  la  noblesse.  —  L'aristocratiSP 
plus  menacée  encore  :  elle  voit  le  roi  donner  des  titmf 
noblesse  à  des  consuls  de  petites  viHes,  à  des  maires  de  W 
gades,  et,  pour  défendre  l'agriculture  contre  les  récréafii* 
seigneuriales,  attenter  au  principe  des  seigneuries  en  diftt 
dant  la  chasse  à  toute  personne,  les  princes  exceptéSi  0 
peines  corporeWea  fel  pfecxxximx^^^  .\^.'^\%  f»k  toi>  qjii  mèootfl 
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k[ireimer  des  droits  féodaux,  rappelle  tout  à  coup  la  loi  féo- 
éù»  pour  exiger  raccomplissemeat  de  devoirs  dont  il  n'élait 
(lias  question  depuis  nombre  d^années  ;  il  réclame  les  aides, 
1m  rachats,  les  garde-nobles,  les  forfaitures,  dresse  d^nor- 
Bes  comptes  dVriérés  et  en  exige  le  payement  immédiat. 
Encore  sHl  avait  épargné  les  grandes  familles,  la  haute  aris- 
tocratie! mais  il  enlève  à  la  maison  de  Brézé  la  sénéchaussée 
h  Normandie,  à  la  maison  de  Bourbon  le  gouvernement  de 
h  Guyenne,  qu^il  donne  à  un  membre  de  la  maison  d^Anjou 

C  brouiller  ensemble  les  deux  familles,  et  il  retient  à  son 
Charles  son  gouvernement  du  Berry.  Il  avait ,  avec  la 
ttiison  de  Bretagne,  de  nombreux  démêlés  pour  les  appels 
tt  parlement  de  Paris  que  le  duc  ne  voulait  pas  admettre; 
pour  les  droits  de  vassalité  féodale  qu'il  refusait  de  payer  ; 
pour  la  nomination  des  évêques  qu'il  ne  voulait  pas  laisser 
tt  roi.  Louis  XI  lui  faisait  défense  de  battre  monnaie,  de  lever 
fa  tailles  dans  sa  province. 

Aeq«iBitloii  de  la  Cerda([|rnc  ^t  duRoaMlUon  (1462lf 
Hèhat  des  Tilles  de  la  Somme  (1463).  —  En  Tannée 
1l63,  on  vit  Louis  XI  fixer  sa  résidence  sur  la  frontière  du 
^rd,  allant  d'une  ville  à  Tautre,  faisant  de  fréquentes  visites 
•n  vieux  duc  de  Bourgogne ,  lui  envoyant  la  reine,  les  prin- 
tetses,  gagnant  ses  favoris,  le  gagnant  lui-même  par  toutes 
te  prévenances.  Il  s'agissait  d'une  affaire  importante,  du  ra- 
cial des  villes  de  la  Somme,  engagées  par  le  traité  d'Arras. 
Uluis,  en  prêtant  200  OoO  écus  au  roi  d'Aragon,  alors  dans  de 
SraDds  embarras,  venait  de  recevoir  en  gage  le  Roussillon  et 
kl  Gerdagne  (U62).  Il  comptait  bien  les  garder,  mais  il  tenait 
Irtns  encore  à  rentrer  en  possession  des  villes  que  son  père 
jftlil  abandonnées  pour  reconquérir  Talliance  bourguignonne. 
L«  vieux  duc  obsédé,  et  toujours  à  court  d'argent  à  cause  de 
te  magnificences,  promit  d'accepter  la  rançon  de  ces  villes. 
B»  promettant,  il  conservait  encore  une  espérance,  c'est  que 
^  roi  ne  pourrait  trouver  les  400  000  écus  qu'il  fallait.  En 
pMlques  jours  Louis  XI  les  eût  :  il  aurait  épuisé  la  bourse  de 
teitrâ  ses  bonnes  villes  plutôt  que  de  ne  pas  les  donner.  Le 
f^  septembre,  il  envoyait  au  duc  200000  écus.;  le  8  octobre 

te^Her.  ■  Cette  fantaisie  de  Louis  XI  en  rappelle  une  autre  d\i  dxiA  ^«^ 
Nwaogne  qui,  ayant  perdu  ses  cheveux  à  la  suite  d'utiQ  ma.\9L,^\«^  ^^tti- 
Ntada  par  un  édit  que  tous  ses  nobles  sa  fissent  raser  \a,  l^V.^,  «^  vox^X^^ 
màx  pioarânt  que  rois  et  princes  avaient  alors  sur  leurs  Utr^s  uù  V^^^^ 
UriAids/ii, 
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encore  200000  ôcus;  et  rimportante  barrière  de  la  Somme 
rentrait  en  son  pouvoir. 

Ëjigne  du  Bien  public  (14:65).  —  Le  comte  de  Charo- 
lais,  le  bouillant  fils  du  duc  de  Bourgogne,  ne  lui  pardonna 
pas  cette  concession  arrachée  à  la  vieillesse  de  son  père.  Il 
avait  d'ailleurs  d'autres  griefs  :  le  roi  lui  avait  donné  la  lieu- 
tenance  du  gouvernement  de  Normandie  et  Pavait  en  même 
temps  conférée  au  duc  de  Bretagne.  Le  comte  n'était  pas 
très-bon  fîls  :  Louis  avait  proposé  à  son  père  de  le  mettre  à 
la  raison. 

Louis  n'avait  pas  régné  quatre  ans  que  tout  le  monde  était 
contre  lui.  Le  peuple,  forcé  de  subvenir  en  payant  beaucoup 
d'impôts,  à  des  nécessités  de  gouvernement  qu'il  ne  compre- 
nait pas  encore,  la  bourgeoisie  blessée  dans  ses  intérêts  par- 
ticuliers, dont  elle  ne  savait  pas  faire  le  sacrifice  à  l'intérêt  géné- 
ral, le  clergé  menacé  dans  ses  propriétés,  la  petite  noblesse 
dans  ses  droits  et  ses  habitudes  les  plus  chères,  la  haute  aris- 
tocratie dans  ses  prétentions  souveraines,  toutes  ces  classes, 
si  profondément  diverses,  si  souvent  hostiles  l'une  à  l'autre, 
allaient  momentanément  se  trouver  d'accord  sur  un  point  ; 
limiter,  entraver  l'autorité  royale. 

Le  roi ,  qui  ne  s'était  aperçu  de  cette  animosité  générale 
que  quand  il  était  trop  tard  pour  la  prévenir,  essaya  du 
moins  de  la  calmer  par  un  moyen  nouveau ,  comme  tout  ce 
qui  émanait  de  lui,  en  s'adressant  à  l'opinion.  Il  convoqua  à 
Rouen  les  députés  des  villes  du  nord;  et  par -devant  ces 
simples  bourgeois,  il  prit  la  peine,  lui,  le  roi,  de  se  justifier 
de  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Après  les  bourgeois,  il  assembla 
les  princes;  il  leur  parla  avec  la  prodigieuse  faconde  dont  il 
était  doué  ;  il  se  mit  à  leur  raconter  sa  vie  tout  entière,  l'exil 
qu'il  avait  enduré,  les  misères  qu'il  avait  souffertes,  les  em- 
barras qu'il  avait  rencontrés  à  son  avènement ,  et ,  dans  ce 
royaume  si  compromis,  tout  le  bien  qu'il  avait  déjà  fait  :  le 
bon  ordre  assuré,  la  sécurité  rétablie,  le  territoire  agrandi 
par  l'adjonction  du  Roussillon,  de  la  Cerdagne,  des  villes  de 
la  Somme  ;  et,  pour  obtenir  tout  cela,  tant  et  de  si  fatigants 
voyages  qu'il  a  entrepris,  comme  n'en  fit  jamais,  en  si  peu 
de  temps,  aucun  roi  de  France  depuis  Charlemagne.  La 
royale  harangue  toucha,  attendrit  tous  les  seigneurs  ;  ils  di- 
saient que  «  oncques  n'avoit-on  vu  homme  parler  en  fran- 
çois  plus  honnêtement;  »  ils  juraient  au  roi  d'être  à  jamais 
à  iui,  corps  et  biens.  ij'aLS^^m\i\^^^^^vûfedvi«)ute,  ils  con- 


jusqu'à  la  mort  de  son  frère  (1461-1472).    535 

nrtaient  les  moyens  de  Tattaquer;  ils  lui  enlevaient  le  duc 
9  Benry,  son  frère,  un  jeune  homme  de  18  ans,  dont  ils 
rent  leur  chef. 

Cette  levée  de  boucliers  de  la  société  féodale  contre  Tau- 
Mrité  monarchique  était,  suivant  les  princes,  la  ligue  du  Bien 
ublie;  ils  n^a^issaient  que  par  compassion  pour  les  misères 
XL  royaume  a  sous  le  discord  et  piteux  gouvernement  de 
AoisXI  j».  Le  roi  ayant  écrit  au  duc  de  Bourbon,  pour  le 
fier  d'accourir  avec  100  lances,  celui-ci  répondit  par  une 
rande  lettre  où  il  disait  c  que  les  princes  de  son  sang  et 
«  son  lignage  avoient  considéré  les  façons  qui  ont  été  trou- 
ées, tant  au  fait  de  la  justice,  police  et  gouvernement  du 
oyaume  qu^aux  grandes  extrémités  et  excessives  charges  du 
ûUTre  peuple,  lequel  soutient  charges,  vexations  et  molestes 
DBupportables ;  les  princes  étoient  donc  convenus  de  eux 
Ppuver  et  mettre  ensemble,  pour  lui  remontrer  et  donner  à 
onnoîlre  par  une  voix  les  choses  dessus  dites,  pour  y  don- 
wr  d'ores  en  avant  bon  ordre  et  provision,  autres  qu'il  y  en 
•  depuis  que  la  couronne  de  France  est  entre  ses  mains.  » 
làcques  du  Glercq,  chap.  xxii.) 

Louis  comptait  aussi  sur  le  vieux  duc  de  Bourgogne.  Le 

5  mars  1465,  Philippe  le  Bon  tomba  dans  un  état  d'affais- 
sment  moral  d'où  il  ne  devait  plus  sortir  pendant  les  deux 
inées  qu'il  vécut  encore,  et  le  comte  de  Charolais,  Charles 

Téméraire  ou  le  Terrible,  prenait  le  même  jour  la  direction 
)s  affaires. 

(Test  le  lendemain  de  ce  jour,  le  13  mars  1465,  que  le  duc 
ï  Bourbon  publiait  sa  réponse  au  roi.  Le  15,  le  duc  deBerry 
Dçait  un  manifeste  contre  le  gouvernement  de  son  frère  ; 
SIS,  le  duc  de  Bretagne,  François  II,  se  déclarait  ennemi 
»  tout  ennemi  du  duc  de  Bourgogne,  c  sans  en  excepter 
onseigneur  le  roi.  >  Puis  arrivèrent  les  déclarations  hos- 
«I  de  la  noblesse.  Tout  le  monde  voulait  faire  partie  de  la 
pie  du  Bien  public. 

Louis  XI  jugea  que  tant  de  princes,  de  seigneurs,  d'ar- 
ées  ne  se  mettraient  pas  aisément  en  mouvement,  et 
t*il  lui  serait  possible  de  gagner  la  partie  à  force  d'activité. 
Ml  plan  fut  bientôt  fait  :  arrêter  Charles  le  Téméraire  au 
vd,  François  II  à  l'ouest,  ou  au  moins  retarder  leur  mar- 

6  sur  Paris  ;  profiter  de  ce  répit  pour  accab\et  \^  ^\i&  ^<5k 
lorbon  et  les  coaliséa  du  midi  en  les  reaaetriMùX.  ^ii\x^  «a. 
pn  armée,  les  troupes  italiennes  que  lui  euNO^^X.  \a  ^"^a 
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François  Sforza,  son  allié,  et  les  secours  que  lui  amtoenient 
ses  bons  amis  les  seigneurs  d^ Armagnac  et  de  Nemours;  pois 
revenir  sur  ses  pas  et  combattre  séparément  les  dues  à 
Bretagne  et  do  Bourgogne,  qui  n^auraient  pu  encore  » 
réunir. 

Bataille  de  Montlhéry  (1465).  —  Le  roi  entre  en  CIID 
pagne  avec  cette  armée  disciplinée,  cette  excellente  artilkri 
que  lui  avait  léguées  son  père.  Il  évite  Bourges,  qui  lui  el 
pris  du  temps,  il  enlève  lestement  Saint-Amand,  MontluçM 
Sancerre,  Gannat,  Riom,  offrant  la  bataille  aux  princes  qi 
h^osent  Taccepter,  leur  imposant  de  nouvelles  protestatkâ 
de  fidélité  qu'ils  vont  enfreindre  aussitôt  qu^ls  verront  cni 
tre  ses  embarras,  et  les  embarras  de  Louis  croissaient  vam 
samment.  11  comptait  sur  le  comte  d'Armagnac,  sur  le  di 
de  Nemours»  qu'il  avait  comblés  de  biens  et  d'bonneurs;€ 
effet  ils  vinrent  l'un  et  l'autre,  mais  ce  fut  pour  se  joindt 
aux  ennemis  du  roi. 

Mêmes  trahisons  à  l'ouest  et  au  nord.  Le  comte  du  Maitt 
chargé  d'arrêter  les  Bretons,  recule  devant  eux  tout  le  kw 
de  la  Loire.  Le  duc  de  Nevers,  chargé  de  défendre  la  barriti 
de  la  Somme  contre  les  Bourguignons,  leur  livre  cette  enM 
de  la  France.  Le  5  juillet,  Charles  le  Téméraire  arrivait  M 
environs  de  Paris,  sans  avoir  rencontré  un  seul  obstacle,  h 
sant  crier  partout  qu'il  venait  pour  le  bien  du  royaume,  fi' 
abolirait  les  tailles,  les  gabelles,  etc. 

Paris  serait-il  aux  princes?  C'était  là  une  question  de  ▼ 
ou  de  mort  pour  Louis  XI,  qui,  laissant  là  le  Bourbonnais* 
les  coalisés  du  midi,  ne  songea  plus  qu'à  rentrer  dans  sao 
pitale,  se  croyant  perdu  s'il  n'y  rentrait  pas.  Dans  ce  cas,  4 
son  biographe,  a  il  se  fust  retiré  vers  les  Suisses,  ou  dew 
le  duc  de  Milan,  Francisque,  qu'il  réputait  son  grand  aoL 
Aussi  écrivait-il  aux  Parisiens  que  leur  ville  était  celle  i 
monde  qu'il  aimait  le  mieux,  qu'il  allait  leur  confier  la  reôi 
qu'il  voulait  qu'elle  accouchât  chez  eux  ;  d'ailleurs  il  arriM 
hii-méme;  le  16  juillet,  sans  faute,  il  serait  dans  Paris. 

Paris  semblait  peu  sensible  aux  cajoleries  royales.  Le  onj 
qui  avait  le  plus  d'inûuence,  l'Université,  faisait  bien  à 
processions,  des  sermons; mais, quand  on  lui  pariait  d'ani 
ses  écoliers,  elle  mettait  en  avant  son  privilé^^  et  reftisri 
La  bourgeoisie,  Ve  ^^\rç\^^mQTLtraient  la  même  firoidii 
Louis  XI  avait  donc  d^  loTV/^<&TmQ»Tii&  ^\tt  ^i^>dM«k,\S^  H 
tre  raison  encore,  c'^al  c^OkaY^^  ^xwwk  ^^t^\3^EMt^^\i 
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t|a?ançaient,  bien  que  lentement,  et  quUl  importait  fort  d'ar- 
nyer  avant  eux. 

Le  16  juillet  au  matin,  le  roi  se  trouva  à  Montihéry;  les 
Bourguignons  barraient  la  route  ;  il  passe  au  travers;  Charo- 
lais  eD  fait  autant,  aux  dépens  de  Taile  gauche  des  royalistes 
qui  était  en  face  de  lui,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  ni  vainqueurs, 
ni  vaincus,  mais  beaucoup  de  fuyards,  a:  Du  côté  du  roi,  dit 
Comines  (I,  4),  fut  un  homme  d'État,  qui  s'enfuit  jusqu'à 
Lusignan,  en  Poitou,  et  du  côté  du  comte  un  autre  homme 
debien  jusques  au  Quesnoi,  en  Hainaut.  >  Le  roi  avait  atteint 
son  but  :  laissant  le  comte  sonner  les  fanfares  sur  le  champ 
de  bataille,  pour  bien  prouver  qu'il  était  le  victorieux,  il  se 
Mtait,  lui,  d'entrer  à  Paris;  il  y  armait  les  bourgeois;  il  ac- 
ceptait, pour  l'aider,  un  conseil  de  six  bourgeois,  six  mem- 
bres du  parlement,  six  clercs  de  l'Université  ;  s'efforçant  par 
tousces  moyens  de  gagner  Paris  et  croyant  que,  s'il  avait  Pa- 
ris, il  aurait  la  France,  quoi  qu'il  pût  advenir. 

Chez  les  coalisés,  rien  ne  se  faisait  avec  ensemble  ni  vite. 
Les  jeunes  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne,  qui  portaient,  dit 
Comines,  par  crainte  de  la  fatigue,  des  cuirasses  de  satin  si- 
inulant  le  fer,  avec  des  clous  dorés  par-dessus,  étaient  venus 
bien  lentement,  et  quand  ils  furent  tous  arrivés,  Bretons, 
Gascons  et  Lorrains,  les  jalousies,  les  haines,  se  réveillèrent. 
Le  duc  de  Berry,  à  titre  de  roi  futur,  excitait  déjà  les  dé- 
fiances, celles  de  Charolais  surtout,  qui  se  moquait  de 
^  pitié  qu'il  avait  témoignée,  dans  un  conseil,  pour  les 
""Wrtsetles  blessés  :«  Avez-vous  ouy  parler  cet  homme?» 
^wait  l'impétueux  comte  ;  <  il  se  trouve  esbahy  pour 
••Pt  ou  huit  cents  hommes  qu'il  voit  par  la  ville  allant 
Wossés,  qui  ne  lui  sont  rien  ni  qu'il  ne  connoist  ;  il  s'esbahi- 
'  roil  bientôt  si  le  cas  lui  touchoit  de  quelque  chose,  et  seroit 
bomme  pour  appointer  bien  légèrement  et  nous  laisser  en  la 
^ge  ;  parquoy  est  nécessaire  de  se  pourvoir  d'amis.  »  (Co- 
■^nes,  I,  5.) 

Vmltés  de  Conflans  et  de  Saint-Maur  (14165).  — 
Quoique  Louis  XI  fût  très-brave  de  sa  personne,  ses  combats 
^  prédilection  étaient  ceux  qui  se  livrent  avec  l'esprit,  la  fi- 
l'^,  la  ruse.  Aussi  il  négociait,  pourparlait  incessamment; 
A^hait  à  diviser  ces  seigneurs  qui  vivaient  déjà  si  mal  en- 
^{Utible  ;  ne  regardait  ni  à  l'argent  ni  aux  ^totEi»9»^^'%\^\.  A^ 
^^i^  n^aboutissant  à  rien  y  quelques-uns  IroxiN^WiV.  ^^^^"^^^ 
^de$e  rendre  au  roi.  Où  donnait  \e  nom  ^"^  islvcOkAv^ 
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théâtre  de  ces  négociations,  entre  Gharenton  et  Sûni-Aii- 
toine  ;  chacun  pouvait  y  faire  son  prix ,  et  beaucoup  TavûeDl 
fait.  Le  comte  d^ Armagnac,  le  duc  de  Nemours,  le  comie  de 
Saint-Pol,  Jean  de  Galabre,  y  étaient  yenus  ;  celui-ci  deman- 
dant de  Targent,  celui-là  des  domaines,  cet  autre  Tépèe  de 
connétable  ;  rien  n'était  refusé  :  et  le  roi  voyait  déjà  la  ligue 
dissoute  par  son  adresse,  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgo- 
gne isolés,  peut-être  ennemis. 

Malheureusement  il  ne  pouvait  être  partout  à  la  fois,  é 
partout  où  il  notait  pas  on  le  trahissait.  Le  21  septembR) 
Pontoise  passe  aux  princes  ;  Rouen,  Évreux«  font  de  mènn; 
puis  Caen,  puis  Beauvais,  puis  Péronne.  Ce  mouvement  poB* 
vait  gagner  Paris.  Louis  comprit  quUl  fallait  brusquer  kl 
négociations,  «  Le  roy,  dit  Comines,  vint  un  matin  parein 
jusques  vis-à-vis  de  notre  ost,  ayant  largement  de  chenM 
sur  le  bord  de  la  rivière  ;  mais  en  son  bateau  n^estoient  (pu 
quatre  ou  cinq  personnes,  hormis  ceux  qui  le  tiroient....  La 
comtes  do  Gharolois  et  de  Saint-Pol  estoient  sur  les  boitb 
de  la  rivière  de  leur  côté,  attendant  ledit  seigneur.  Le  nq 
demanda  à  monseigneur  de  Gharolois  ces  mots  :  «  Mon  frère 
t  m'assui*ez-vous  ?  »  Gar  autresfois  ledit  comte  avoit  espoaM 
sa  sœur.  Ledit  comte  lui  répondit  :  «  Monseigneur,  oui 
c  comme  frère.  »  Le  roy  descendit  à  terre,  et  les  comtes  luQ 
flrent  grand  honneur,  comme  raison  estoit;  et  luy,  qui  n^ 
cstoit  chiche,  commença  la  parole  en  disant  :  c  Mon  frère,  J( 
«  connoy  que  vous  estes  gentilhomme  et  de  la  maison  è 
c  France.  *  Ledit  comte  luy  demanda  :  c  Pourquoi,  monstt 
«  gneur?  —  Pour  ce,  dit-il,  que  quand  j'envoyai  mes  ambtf 
«  sadeurs  à  Lille  naguères,  devant  mon  oncle  vostre  p^t 
a  vous,  et  que  ce  fol  Morviller  parla  si  bien  à  vous,  vous» 
c  mandastes,  par  Tarchevêque  de  Narbonne...,  que  je  ■ 
«  repentiroye  des  paroles  que  vous  avoit  dites  ledit  Monrilto 
c  avant  qu'il  fustle  bout  de  Tan.  Vous  m'avez  tenu  promeM 
(C  et  encore  beaucoup  plus  tôt  que  le  bout  de  l'an.  »  Et  dii 
le  roy  ces  paroles  en  bon  visage  et  riant,  connoissantlaBi 
ture  de  celui  à  qui  il  parloit  estre  telle  qu^il  prendroit  pltMÉ 
auxdites  paroles  ;  et  sûrement  elles  lui  plurent.  Puis  poursÂ' 
vit  ainsi  :  c  Avec  do  telles  gens  veux-je  avoir  à  besongntfi 
c  qui  tiennent  ce  qu'ils  promettent,  i  (Gomines,  I,  IS.) 

Là-dessus  la  paix.  l\i\.  coTvd>3Av!xaÂtès  de  ConflansavecClii* 
relais,  5  oct.,  el  àe  ^«âxv\r-W^\«  v^^^\^  "^rak^^n^^"^  ^ 
«  Les  Normands  Ne\i\«cA,  \mv  ^i\3A,  ^v\.  \^\«v\  'ijcs.Xftfc^k;^^ 
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ront!  >  Ce  duc,  c^était  son  frère  ;  il  fallait  à  ce  jeune  homme 
la  Normandie,  la  suzeraineté  du  comté  d'Eu,  du  duché  d'A- 
lençon,  avec  nomination  aux  offices,  à  Texception  seulement 
de»  bénéfices  vacants  en  régale.  Et  tous  les  autres  se  faisaient 
leur  part  aussi  largement  :  le  duc  de  Bourgogne  exigeait  : 
Boulogne,  Guines,  Roye,  Montdidier,  Péronne,  les  villes  de 
la  Somme  ;  le  duc  de  Bretagne  :  Ëtampes  et  l'exemption  de 
l'appel  au  parlement,  la  nomination  directe  des  évoques,  la  dis- 
pense des  devoirs  féodaux,  le  droit  de  battre  monnaie,  en  un 
mot  une  petite  royauté  ;  le  duc  de  Lorraine  :  la  Marche  de 
Champagne  sans  obligation  d'hommage,  Mouzon,  Sainte-Me- 
nehould,  Neufchâteau,  30  000  écus  comptants;  les  ducs  de 
Bourbon  et  de  Nemours,  les  comtes  d'Armagnac,  de  Dunois, 
do  Dammartin,  le  sire  d'Albret,  et  beaucoup  d'autres,  des 
domaines,  d'énormes  pensions,  sans  compter  les  promesses 
pour  l'avenir  ;  promesses,  par  exemple,  de  marier  un  jour  le 
comte  de  Charolais,  qui  avait  trente  ans,  avec  la  fille  du  roi 
qui  en  avait  deux,  et  qui  devait  apporter  en  mariage  la  Cham- 
pagne, Langres,  Sens,  Laon,  le  Vermandois  ;  et  en  attendant 
la  dot,  le  Téméraire  demandait  encore  et  prenait  le  Ponthieu. 
«  Les  princes,  dit  Comines,  butinèrent  le  monarque  et  le 
mirent  au  pillage.  » 

Tout  cela  n'était  pas  précisément  du  bien  public.  Il  fallait 
pourtant  se  donner  l'air  de  faire  quelque  chose  pour  l'ensei- 
gne qu'on  avait  prise.  On  convint  que  36  notables,  présidés 
par  le  comte  de  Dunois,  seraient  chargés  de  s'enquérir  des 
toes  et  des  désordres,  avec  plein  pouvoir  d'y  remédier  par 
ordonnance  que  le  roi  sanctionnera,  sans  faute,  dans  les 
qoinze  jours. 

BnibarraB  suscités  au  duc  de  Bourg^og^ne;  reprise  de 
1a  IVormandie  par  le  roi  (14=66).  —  Un  tel  traité,  stric- 
went  exécuté,  eût  été  la  ruine  de  la  royauté  et  de  la  France, 
^on  peut  être  sûr  que  Louis  XI  ne  l'exécutera  pas,  s'il  y 
■possibilité  de  faire  autrement,  et  déjà  le  parlement,  prati- 
^  sous  main,  refuse  de  l'enregistrer.  Averti  par  la  dure 
•^rience  qu'il  vient  de  faire,  Louis  se  propose  de  ne  plus 
•^r  si  vite  en  besogne  et  de  n'avoir  jamais  qu'une  seule 
J&ire  sur  les  bras.  11  avait  trop  cru  à  sa  force  ;  la  ligue  du 
»ien  public  lui  a  montré  les  convoitises,  les  trahisons  qui 
*Weloppent.  Désormais  il  sera  prudent,  Tft^\^  ^^  ^x\5À<b\3kSî.^ 
^tetà  de  tous  les  moyens^  ruse,  perfidie,  cruaxiV.^, 
U  cession  de  la  Normandie  surtout  èla\l  d^LW^^t^w^'^N  ^'^'^ 
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par  cette  province,  les  domaines  des  ducs  de  Bretagne  etd» 
Bourgogne  se  touchaient,  et  toutes  les  côtes  de  Nantes  jt»- 
qu^à  Dunkerque  étaient  ouvertes  aux  Anglais.  Louis  soogtt, 
dès  le  premier  jour,  aux  moyens  de  reprendre  ce  quHl  don- 
nait. Le  duc  de  Bretagne  et  le  nouveau  duc  de  Normandie, 
devenus  voisins,  furent  bientôt  en  mésintelligence.  Louis w 
promit  de  les  mettre  d'accord,  comme  le  juge  de  la  îùk 
entre  les  deux  plaideurs.  Mais  il  fallait  empêcher  quek 
Téméraire  ne  s'en  mêlât.  Le  roi  et  les  circonstances  y  poa^ 
vurent;  trois  soulèvements  éclatèrent  à  la  fois,  àLiègOià 
Dinant,  à  Gand. 

Liège,  enclavé  dans  les  États  bourguignons,  était  vm 
ville  libre  sous  son  évêque.  A  Pépoque  où  nous  sommoii 
cet  évêque,  Louis  de  Bourbon,  neveu  du  duc,  était  un  jeiii0 
homme  ne  songeant  qu'aux  plaisirs  et  à  se  procurer  deTir- 
gent  nécessaire  pour  les  faire  durer.  Liège,  sous  un  pareR 
gouvernement,  s'était  insurgée  ;  le  roi  de  France  appojiit 
insurrection,  promettait  des  secours ,  et  les  Liégeois,  qn 
n'avaient  guère  besoin  d'être  encouragés,  avaient  chaari 
leur  évêque,  attaqué  les  possessions  bourguignonnes  dl 
Limbourg,  provoqué  une  guerre  qui  devait  être  terrible. 

Dinant  suivit  l'exemple  de  Liège,  et  proféra  contre  Ifl 
vieux  monnart  de  duc  et  contre  son  fils  CharloHeau,  des  in- 
jures qui  ne  pouvaient  êire  lavées  que  dans  le  sang;  enffaii 
à  Gand,  avait  éclaté  une  révolte  où  la  liberté  et  la  vie  inêac 
de  Charolais  se  trouvèrent  compromises. 

C'était  de  quoi  occuper  quelque  temps  le  Téméraire,  il 
Louis  n'avait  plus  à  craindre  d'être  dérangé  dans  ce  (pli 
méditait.  D'abord  il  envoya  au  duc  de  Bretagne  120  OOOéetf 
d'or  pour  le  déterminer  à  laisser  exécuter  sans  mot  diff 
son  ancien  allié.  Puis  il  entra  en  Normandie  :  en  quelqiMI 
semaines,  la  province  tout  entière  fut  entre  ses  miM 
sans  que  le  duc  de  Bourgogne  eût  pu  faire  autre  chose  ipi 
d'écrire  au  roi  bien  doucement  ;  et  le  roi  répondait  tôii 
aussitôt  qu'il  avait  été  contraint,  bien  malgré  lui,  d^ 
agir  ainsi  ;  que  son  frère  et  les  Normands  ne  pouvaient  t^ 
tendre  ;  que  d'ailleurs,  une  ordonnance  de  Charles  V  interdi- 
sant formellement  la  cession  de  cette  province,  il  n'avait  ptf 
eu  le  droit  de  la  donner  en  apanage;  et  il  finissait eodr 
mandant  si  le  duc  n^  \o\idrait  \^as^  à  sa  rftfftinmandaHflfi 
traiter  avec  que\(\ue  do\ic«\xi  \«&v^xiTc«&^^Qak^\>fa^^di 
Dinant  (1^66). 
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Le  Téméraire  ne  pouvait  m  répondre  ni  agir,  et  les  chefs 
des  autres  maisons  princièresr  n'agissaient  pas  non  plus  ;  le 
roi  les  ayant,  Tun  après  Tautre,  gagnés  ou  neutralisés  :  la 
maison  de  Bourbonien  donnant  au  duc  Jean  tout  un  royaume 
à  gouverner  au  centre  et  dans  le  midi  de  la  France  :  Berry, 
Orléanais,  Limousin,  Périgord,  Quercy,  Rouergue,  Langue- 
doc, et  au  frère  du  duc,  Pierre  de  Beaujeu,,  sa  fille  Anne 
en  mariage,  et  au  bâtard  de  Bourbon,  le  titre  d^amiral  de 
France,  la  capitainerie  de  Ronfleur;  la  maison  d'Anjou,  en 
donnant  au  fils  de  René,  Jean  de  Calabre,  120  000  livres 
dont  il  avait  grand  besoin   pour  courir  ses  aventures  ;  la 

maison  d'Orléans,  en  s'attachant  le  vieux  Dunois,  le  héros 
des  guerres  anglaises;  enfin,  Tami  d'enfance,  le  confident 
du  Téméraire,  le  comte  de  Saint- Pol,  en  le  faisant  conné- 
table du  royaume,  capitaine  de  Rouen,  gouverneur  de  Nor- 
mandie. 

Le  roi  regagnait  les  bourgeois,  ceux  de  Paris  surtout,  avec 
autant  de  soin  que  les  princes.  Il  leur  avait  accordé  l'ina- 
movibilité des  offices,  l'exemption  de  toute  taxe;  il  les 
avait  armés  au  nombre  de  soixante  à  quatre- vingt  mille 
hommes;  il  avait  soigneusement  fortifié  la  ville,  il  se  faisait 
bourgeois  de  Paris  lui-même  autant  qu'il  le  pouvait  :  il  s'en 
allait,  presque  seul,  souper  sans  façon,  chez  Denis  Hesselin, 
ao  disait  son  compère,  avait  été  parrain  d'un  de  ses  enfants; 
il  envoyait  la  reine  avec  madame  de  Bourbon  dîner  chez  le 
pwmier  président  Dauvet.  Il  se  rendait  presque  tous  les 
jours  à  la  messe  de  Notre-Dame,  et  il  avait  soin  d'y  laisser 
chaque  fois  quelque  off'rande  de  prix.  Les  bourgeois,  comme 
fea  princes,  commençaient  à  être  pour  un  roi  qui  donnait  à 
tout  le  monde. 

lVo«Telle  coalition  contre  le  roi  (1467).  —  Personne 
■a  aongeait  donc  à  disputer  la  Normandie  au  roi.  Le  Témé- 
Wire,  qui  devint  cette  année,  par  la  mort  de  son  père,  duc 
de  Bourgogne,  était  seul,  et  quelle  que  fût  sa  puissance, 
**ant  wul,  il  ne  pouvait  rien.  Alors  il  chercha  un  allié  au 
dehors.  Quoiqu'il  fût  de  la  maison  de  Lancastre  par  sa  mère, 
tt  épousa  la  sœur  d'Edouard  d'York,  alors  roi  d'Angleterre, 
«iouard  lui  envoya  500  Anglais,  lui  en  offrit  davantage  et 
Wie  flotte.  Charles  trouva  un  autre  allié,  le  duc  François  II 
de  Bretagne,  qui,  après  avoir  aidé  Louis  XI  à  reprendre  à 
•on  frère  la  Normandie,  s'était  effrayé  dô  \îi  T^^\^\\fe  ^^% 
■occftadii  roî,  et,  se  tournant  de  nouveau  couVc^Vvxxi^^^^ 
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occupé.  Caen  et  Alençpn,  d^où  il  menaçait  le  reste  de  la  pro 
vince,  appelait  aussi  les  Anglais  à  son  cdde,  et  leur  offra 
douze  places  à  leur  volonté. 
ÉitatB  i^énéraax  de   Tours  (14:68).  —  En  face  de  ' 

nouveau  péril,Louis  en  appela  à  Topinion  de  la  France.  1 
6  avril  1468,  il  convoqua  à  Tours  les  états  généraux  i 
royaume,  et  il  leur  demanda  simplement  s'ils  voulaient  q 
la  Normandie  cessât  de  faire  partie  du  domaine  de  la  co 
ronne.  En  la  donnant  au  frère  du  roi,  on  l'ouvrait  aux  du 
de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  •  on  l'ouvrait  à  leurs  alli 
les  Anglais.  Les  états  répondirent  c  que  pour  ne  (ni)  aff( 
tion fraternelle,  ne  obligation  de  promesse,  ne  peur,  ne  n 
nace  de  guerre,  ne  regard  à  nul  temporel  danger,  le  roy 
devait  acquiescer  en  la  séparation  de  la  duché  de  NoruM 
die,  ne  en  son  transport  en  main  d'homme  vivant  que 
sienne.  » 

Ils  ajoutèrent  que,  d'après  les  lois,  monseigneur  Char 
aurait  dû  se  contenter  d'un  apanage  de  12  000  livres  de  ren 
avec  titre  de  duché  ou  de  comté  ;  et  puisque  son  frère  v( 
lait  bien  lui  en  accorder  60  000,  il  devait  en  être  bien  recc 
naissant.  Quant  au  duc  de  Bretagne,  il  devait  être  som 
d'évacuer  les  villes  qu'il  avait  usurpées,  et,  s'il  ne  le  faisi 
il  en  serait  chassé  à  force  ouverte.  Enfin  les  états  résolun 
d'envoyer  une  ambassade  au  duc  de  Bourgogne,  pour  lui 
gnifier  leur  décision  et  pour  l'inviter  à  assister  le  roi  dî 
le  rétablissement  d'une  bonne  justice  par  tout  le  royaume 

Traité  d'ADcenis  avec  le  duc  de  Bretag^ne  (146 
—  Le  Téméraire  reçut  la  notification  avec  un  mépris  d< 
Louis  XI  eut  bien  soin  de  faire  répandre  le  détkil;  m 
avant  qu'il  fut  en  mesure  d'agir,  Louis  avait  forcé,  pai 
rapidité  de  ses  coups,  le  duc  de  Bretagne  à  traiter  d^ 
Ancenis  (10  septembre). 

Entrevue  de  Péronne  (14:68).  —  Le  roi,  alors  débi 
rassé  des  Bretons,  ayant  à  ses  ordres  une  excellente  arm 
une  artillerie  supérieure,  eût  pu,  à  ce  qu'il  semble,  accep 
la  lutte  avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais  une  flotte  et  une  > 
mée  anglaises  étaient  réunies  à  Portsmouth,  prêtes  à  pas» 
Louis  XI  voulut  à  tout  prix  les  retenir  dans  leur  île.  Il  n^ 
mait  pas  les  batailles  où  la  part  est  si  grande  pour  le  hasar 
ia  lâcheté,  la  trahison..  Il  se  souvenait  des  grandes  déûûb 
de  l'autre  siècle  ^l  aie  c^\\3lv-ç\,  a^\  w^^\^^\îL\«i  y^ut  ruii 
tout  un  règne.  1\  so  sciYvV^vV.  ^tvVciw^^  ^^Xx^Xx^'î.^  ^\.^^ 
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imment  fait  exécuter  Charles  de  Melun,  grand  maître  de 
rance,  qui  Tavait  abandonné  à  Montlhéry.  Il  connaissait 
'ailleurs  sa  supériorité  d'esprit  sur  son  rival,  et  comptait 
btenir,  par  une  négociation  tous  les  résultats  d'une  victoire, 
lâs  il  fallait,  pour  cela,  qu'il  allât  lui-même.  Quelques-uns 
•ensaient  qu'il  pourrait  y  avoir  péril  à  se  remettre  ainsi  aux 
oains  du  Téméraire  :  le  roi  ne  le  craignait  pas.  Comment 
B  grand  maître  de  la  Toison  d'or,  le  chef  des  pileux,  voudrait^il 
e  rendre  coupable  d'une  trahison  publique  ?  D'ailleurs  le  roi 
irend  ses  précautions  :  il  force  le  duc  à  accepter  son  argent 
K)ur  les  frais  de  la  guerre,  au  moins  la  moitié  de  la  somme 
offerte  ;  puis  il  demande  un  sauf-conduit,  et  le  sauf-conduit 
lorte  en  toutes  lettres  :  «  Vous  pouvez  venir,  demeurer  et 
séjourner  sûrement,  et  vous  en  retourner  sûrement  à  votre 
X)D  plaisir,  et  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira,  sans  qu'aucun 
impêchement  soit  donné  à  vous,  pour  quelque  cas  qui  soit 
)u  puisse  advenir.  » 

Là-dessus,  le  roi  se  confie  et  se  rend  presque  seul  à  Pé- 
•onne  où  Charles  le  Téméraire  le  reçoit  avec  respect  (8  oc- 
•obre),  mais  autour  du  duc  il  voit  réunis  ses  plus  violents 
adversaires  :  Philippe  de  Bresse ,  qu'il  avait  tenu  trois  ans 
)ri8onnier;  le  sire  de  Neuchâtel,  qu'il  avait  dépouillé  d'É- 
Mnai  ;  le  sire  de  Châteauneuf,  pour  l'usage  duquel  il  avait 
ie  sa  main  dessiné  une  de  ces  cages  de  fer  dont  on  se  ser- 
vait depuis  longtemps  en  Italie  et  en  Espagne.  11  commence 
^  se  souvenir  du  pont  de  Montereau  et  demande,  pour  se 
ottettre  à  l'abri  de  quelque  coup  de  main,  à  être  logé  au  châ- 
teau :  château  de  lugubre  mémoire  !  C'était  celui  où  Herbert 
iôVermandois  avait  tenu  captif  le  roi  de  France,  Charles  le 
Simple.  Ses  craintes  étaient  fondées.  Le  duc  lui-même 
éprouvait  quelque  tentation  de  tirer  avantage  du  pas  de 
derc  que  le  roi  avait  fait. 

Cependant  on  discutait  assez  paisiblement  les  conditions 
iu  traité,  quand,  le  10,  on  vint  dire  au  duc  que  Liège  était 
soulevée;  que  l'évêque,  Louis  de  Bourbon,  avait  été  tué  avec 
'oot  son  chapitre  et  l'envoyé  bourguignon  Humbercourt,  et 
ri*à  la  tête  des  rebelles  se  trouvaient  deux  envoyés  du  roi  de 
^ce.  Nouvelle  singulièrement  exagérée,  car  ni  l'évêque 
M  Humbercourt  n'étaient  morts,  et  il  paraissait  invraisem- 
^le  que  cette  émeute  fût  le  fait  du  roi,  le  rovu'^'^^wX,  î^wav^x 
ïrtérèt  k  faire  tuer  Févéque  de  Liège,  ce  qui  Yavxx^X.  Xycovii^^ 
^  la  maison  de  Bourbon,  ayant  au  coulravt^  Yi^axsLCQvy:^ 
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d^intérêt  à  se  rattacher  en  lui  promettant  le  chapean  de  caN 
dinal.  Il  faut  remarquer  qu^un  soulèvement  de  cette  ville  si 
rudement  traitée  par  le  Téméraire  était  la  chose  la  plus  na- 
turelle ;  que  le  mouvement  avait  commencé  le  8  septembrei 
et  que  Tentrevue  avait  lieu  le  9  octobre;  que  les  rapports 
de  Louis  XI  avec  les  Liégeois  dataient  du  commencement  ds 
son  règne  ;  qu'enfin,  la  nouvelle,  fût-elle  parfaitement  exacte, 
la  sûreté  de  Louis  XI  était  encore  garantie  par  les  termes  di 
sauf-conduit. 

Mais  que  fallait-il  à  Charles  le  Téméraire?  un  événement 
qui  confondît  sa  passion  avec  son  intérêt,  qui  légitimât,! 
ses  propres  yeux,  Tacte  déloyal  qu'il  allait  commettre.  U 
nouvelle  de  Liège  suffit  à  tout  cela.  Le  duc  entra  dans  une 
furieuse  colère,  proféra  d'effroyables  menaces,  et  fit  fermar 
les  portes  du  château.  Louis  était  captif.  Un  si  grand  sei- 
gneur pris,  dit  Comines,  ne  se  délivre  pas.  Ajoutons  qu6, 
dans  ce  temps-là,  il  ne  se  gardait  pas  non  plus;  il  fallait  donc 
le  tuer.  Mais  alors  son  frère  Charles  montait  sur  le  trône  I 
sa.place,  et  ce  frère  c'était  en  ce  moment  l'ami,  l'allié,  TMto 
du  duc  de  Bretagne.  Était-ce  la  peine  de  se  rendre  coupable 
d'un  tel  attentat  pour  placer  la  couronne  sur  la  tète  d'iffl 
prince  dévoué  à  l'influence  bretonne?  Mieux  valait  arracher 
au  roi  d'importantes  concessions,  l'humilier,  et  par  cette 
humiliation,  le  ruiner  dans  l'opinion  publique  :  calcul  ausâ 
mauvais  que  l'action  était  déloyale. 

«  Cette  nuict  qui  fut  la  tierce,  ledit  duc  ne  se  déponilll 
oncques.  Seulement  se  coucha  par  deux  ou  trois  fois  sur  soi 
lict,  et  puis  se  pourmenoit;  car  telle  estoit  sa  façon  quand  1 
estoit  troublé....  Sur  le  matin  se  trouva  en  plus  grande  co- 
lère que  jamais,  en  usant  de  menaces,  et  prest  à  exécntff 
grande  chose  :  toutefois  il  se  réduisit  en  sorte  que,  si  le  rof 
juroit  la  paix  et  vouloit  aller  avec  luy  à  Liège  pour  luy  aidar 
à  se  venger  et  Mgr  de  Liège,  son  prochain  parent,  il  secoB- 
tenteroik;  et  soudainement  partit  pour  aller  en  la  chanilrt 
du  roy,  et  lui  porter  ces  paroles.  Le  roy  eut  quelque  ami  qa 
l'en  avertit,  l'assurant  de  n'avoir  nul  mal  s'il  accordoit  cee 
deux  points  ;  mais  s'il  faisoit  le  contraire,  il  se  mettroit  ei 
si  grand  péril,  que  nul  plus  grand  luy  pourroit  advenir. 

c  Comme  le  duc  arriva  en  sa  présence,  la  voix  luy  tren* 

bloit,  tant  il  estoit  esmu  et  prest  de  se  courroucer.  Ilfithum- 

ble  contenance  de  eoT^^\  mm  ^^xv  ^t^^^te  et  parole  estoieat 

aspres,  demandanl  oato^  ^^'AtL^-sws^^xX^f^Nw&jX^VBssBA 
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paix,  qui  avoit  esté  escript  et  accordé,  et  si  ainsi  le  you- 
jurer;  et  le  roy  lui  répondit  qu'ouy.  A  la  vérité  il  n'y 
it  rien  esté  renouvelé  de  ce  qui  avoit  esté  fait  devant  Pa- 
iouchant  le  duc  de  Bourgogne,  ou  peu  du  moins,  et  tou- 
nt  le  duc  de  Normandie  luy  estoit  beaucoup  amendé  ;  car 
tstoit  dit  qu'il  renonceroit  à  la  duché  de  Normandie,  et 
oit  Champagne  et  Brie,  et  autres  places  voisines,  pour  son 
tage.  Après  luy  demanda  ledit  duc  s'il  ne  vouloit  point 
lir  avec  luy  à  Liège,  pour  ayder  à  revancher  la  trahison 
\  les  Liégeois  lui  avoient  faicte,  à  cause  de  luy  et  de  sa 
lue;  et  aussi  luy  dict  la  prochaineté  du  lignage  qui  estoit 
re  le  roy  et  l'évesque  de  Liège ,  car  il  estoit  de  la  maison 
Bourbon.  A  cette  parole  le  roy  respondit  qu'après  que 
paix  seroit  jurée  (ce  qu'il  désiroit  fort),  il  estoit  content 
lier  avec  luy  à  Liège,  et  d'y  mener  des  gens  en  si  petit  ou 
prand  nombre  que  bon  lui  sembleroit.  Ces  paroles  réjoui- 
it  fort  le  duc;  et  incontinent  fut  apporté  ledict  traicté  de 
X,  et  fut  tirée  des  coffres  du  roy  la  vraye  croix,  que 
Dct  Charlemagne  portoit,  qui  s'appelle  la  croix  de  vic- 
pe  :  et  jurèrent  la  paix ,  et  tantost  furent  sonnées  les 
ches  de  la  ville  :  et  tout  le  monde  fut  fort  réjoui.  »  (Cô- 
nes, II,  11.) 

]éder  la  Champagne  à  son  frère,  c'était  la  donner  à  Charles 
réméraire  qui  y  trouvait  cette  communication,  si  désira- 
pour  lui,  entre  ses  États  de  Flandre  et  ses  États  de  Bour- 
jne;  marcher  contre  Liège,  qui  portait  son  drapeau,  c'était 
d  lâcheté  ;  mais  les  princes  de  ce  siècle  mettaient  le  succès 
fant,  l'honneur  derrière.  Louis  XI  suivit  donc  le  Téméraire 
siège  de  la  ville,  et  s'y  battit  bravement.  Un  jour,  dans 
moment  d'alarme,  ce  fut  lui  qui  donna  les  ordres,  il  vou- 
i  monter  à  l'assaut,  et  quand  les  Liégeois  l'apercevant  lui 
lient  :  Vive  France  !  il  répondait  bien  haut  :  Vive  Bour- 
se! La  ville  prise  (30  octobre),  et  la  honte  bue  jusqu'à  la 
,  il  vint  trouver  le  duc  et  lui  dit  d'un  air  de  bonhomie 
06  s'il  avoit  encore  affaire  de  luy,  il  ne  l'épargnast  point; 
b  que  s'il  n'y  avoit  plus  rien  à  faire,  il  désiroit  aller  à  Pa- 
(aire  publier  leur  appointement  en  la  cour  de  parlement 
Df  ce  que  c'est  la  coustume  de  France  d'y  publier  tous 
ords,  ou  autrement  ne  seroient  de  nulle  valeur....);  et 
«ntage  prioit  audit  duc  qu'à  l'esté  prochain  U%  %^  \rai%<%«C)X 
twoîr  en  Bourgogne  et  estre  un  mois  eT\&eT!i\)\^  taÀ^axiX. 
le  chère»,»,  et  ainsi  fut  accordé  ce  parlftmen\.\  ^\»  "ç^ 
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congé  le  roy  dudit  duc,  lequel  le  conduisit  enykon  une  demi- 
lieue,  et  au  département  d'ensemble  luy  fit  le  roy_celte  de- 
mande :  «  Si  d'aventure  mon  frère  qui  est  en  Bretagne  neN 
«  contentoit  du  partage  que  je  luy  baille  pour  Tamour  de 
«  vous,  que  voudriez-vous  que  je  fisse?  *  Le  duc  luy  répo»- 
dît  soudainement  sans  y  penser  :  «  S'il  ne  le  veut  prendn, 
c  mais  que  vous  fassiez  qu'il  soit  content,  je  m'en  rapporh 
c  à  vous  deux.  >  De  cette  demande  et  response  sortit  depé 
grande  chose,  comme  vous  oirez  ci-après.  »  (Comines,  II, 

XVI.) 

liouis  donne  à  son  ftrère  la  Guyenne  an  lien  êth 
Champai^ne  (1469).  —  <  Le  samedi  dix-neuvième  jour éi 
novembre  1468  furent  publiés  à  son  de  trompe  et  en  pabSc, 
par  les  carrefours  de  Paris,  ledit  accord  et  union  faits  ento 
le  roy  et  monseigneur  de  Bourgogne;  et  que  pour  raison  (h 
temps  passé,  personne  vivant  ne  fust  si  osé  ou  hardi  (Tae 
rien  dire  à  l'opprobre  dudit  seigneur,  soit  de  bouche,!»! 
écrit,  signes,  peintures,  rondeaux,  ballades,  virelais,  libete 
diffamatoires,  chansons,  gestes,  ni  autrement,  en  quelip 
manière  que  ce  pust  estre.  Et  que  ceux  qui  seroient  troui* , 
avoir  fait  ou  esté  au  contraire,  fussent  grièvement  punis, 
ainsi  que  plus  à  plein  ledit  cri  le  contenoit.  Et  ce  même  jo»  | 
furent  prises  pour  le  roi  et  par  vertu  de  sa  commission,  a 
la  ville  de  Paris,  toutes  pies,  geais  et  chouettes  estant  eii 
cages  ou  autrement ,  et  estant  privées,  pour  toutes  les  porto  1 
devant  le  roy,  et  estant  escrit  et  enregistré  le  lieu  où  avoieMi 
esté  pris  lesdits  oiseaux,  et  aussi  tous  les  beaux  motsf*] 
iceux  oiseaux  savoient  bien  dire,  et  qu'on  leur  avoitapprîM 
(Jean  de  Troyes,  p.  383.) 

Le  mot  que  ces  oiseaux  bavards  savaient  le  mieux  dire  il 
qu'on  leur  avait  appris,  c'était  Péronne,  Péronne,  le  théifci 
de  sa  défaite  dans  un  de  ces  combats  de  finesse  et  deiMl 
qu'il  aimait  à  livrer,  et  où,  pris  au  piège,  il  n'avait  laissèl 
ses  ennemis  que  la  peine  de  fermer  la  porte  et  de  lui  dictol 
d'humiliantes  conditions  s'il  voulait  sortir.  Louis  n*at#| 
plus  qu'une  pensée,  effacer  ce  souvenir  en  effaçant  le  mù^\ 
contreux  traité. 

Le  Téméraire  avait  dit  ;  «  Pourvu  que  le  frère  du  roi  fl^ 
content.  »  Louis  XI  eut  grand  soin  que  son  frère  fût  cûfr 
tent  :  au  lieu  de  la  pauvre  et  triste  Champagne,  il  lui  doifli 
la  belle  et  îerUVô  Gi\i^^TiTi^\^\5L\\^\i.^<^T\:^'^^^ourrésid«MBi 
il  lui  donna  Bovd^my.  ^\.Çx\mV^"à  ^^^«^Xa,^'^^^^^^'^^ 
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)il  échange  qui  pourtant  et  du  même  coup  Téloignait  du 
de  Bourgogne  et  le  brouillait  avec  les  Anglais,  an- 
is  maîtres  de  cette  province,  où  ils  comptaient  bien  re* 
ir. 

iM  cmgeB  de  ferj  le  cardinal  la  Balue  et  l'éTéque 
Terdan  (1469).  —  Un  des  conseillers  du  roi  Tavait 
d  dans  la  négociation  de  cette  affaire,  la  Balue,  homme 
rien,  qu'il  avait  fait  évêque  d'Angers  et  cardinal,  et  qui 
ait  le  plus  poussé  à  Tentrevue  de  Péronne.  Louis  décou- 
.  qu'il  était  en  correspondance  secrète  avec  le  duc  de 
irgogne.  Il  le  fît  arrêter  avec  son  complice,  Tévêque  de 
dun,  et  les  enferma  dans  deux  cages  de  fer  où  ils  restè- 
t  dix  ans.  Chabannes  l'avait  mieux  servi.  11  commandait 
mée  que  le  roi  avait  menée  jusqu'auprès  de  Péronne. 
•es  le  traité  conclu  avec  le  Téméraire,  Louis  lui  avait  écrit 
licencier  ses  troupes;  Chabannes  s'était  bien  gardé  de  le 
e,  et  le  voisinage  de  cette  armée  avait  imposé  au  duc  une 
taine  réserve.  Louis  pouvait  se  fier  à  un  si  habile  homme; 
'envoya  avec  cette  armée  contre  le  duc  de  Nemours,  qui 
oumit,  contre  le  comte  d'Armagnac,  qui  se  sauva  et  eut  ses 
Q8  confisqués.  Dans  le  même  temps  le  duc  de  Bretagne 
i  de  renoncer  à  toute  alliance  étrangère  (traité  d'Angers), 
e  roi  donna  au  comte  de  Warwick,  qu'il  réconcilia  avec 
rguerite  d'Anjou,  les  moyens  de  renverser  en  Angleterre 
mard  IV,  le  beau-  frère  de  Charles  le  Téméraire. 
kMemblée  des  notables  à  Tours  (14:70)  —  Le  roi, 
alors  d'avoir  encore  une  fois  isolé  le  duc  de  Bourgogne, 
l'attaquer  de  front;  il  convoque  à  Tours  une  assemblée 
notables,  dans  laquelle  figurent,  sur  soixante  personnes, 
ite-deux  magistrats,  présidents  de  diverses  cours  de  jus- 
I  ou  de  finances  du  royaume  (1470).  Il  fait  exposer  à  cette 
îmblée  ses  griefs  contre  le  Téméraire  qu'il  accuse  d'avoir 
(^ine  paix  attaqué  les  ports  de  Normandie;  d'avoir  porté 
public  l'ordre  anglais  de  la  Jarretière  ;  d'avoir  exigé  de 
vassaux,  sujets  de  la  couronne,  le  serment  de  le  servir 
^rs  et  contre  tous,  «  sans  en  excepter  monseigneur  le 
;  »  d'avoir  fait  saisir  le  bien  des  Français  venus  à  la  foire 
Dvers,  etc.  Sur  ce,  les  notables  déclarent  que  le  duc  a  dé- 
ré  le  traité  de  Péronne  ;  et  le  roi,  en  conséquence,  fait 
sitôt  saisir  les  places  qui  étaient  à  sa  portée!  SaintpQuen- 
,  Roye,  Montdidier,  Amiens.  Il  avait  mia  ^xxî  ^\^^  ^tL<b 
ohfi&u^a  armée,  et  le  dac  était  pris  au  dèpoxinu* 
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IVouTelle  eoalitton  coMtre  le  roi  (1491).  —  Mais  les 
ducs  de  Bretagne  et  de  Guyenne  et  le  connétable  de  Sainl- 
Pol,  le  chef  même  de  Tarmée,  effrayés  des  rapides  progrès 
du  roi,  le  trahissaient  déjà.  Un  dauphin  était  né  l'année  pr^ 
cédente,  et  Guyenne,  n'étant  plus  héritier  de  la  couronne,  avait 
intérêt  à  renouer  la  ligue  des  princes.  Louis,  en  voyant  ses 
succès  se  ralentir,  comprit  que  de  nouveaux  complots  sefo^ 
m  aient  autour  de  lui  ;  il  crut  prudent  de  s'arrêter  et  confint 
de  la  trêve  d'Amiens  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Elle  ètiit 
nécessaire,  car  Edouard  IV,  l'allié  du  Bourguignon,  remon- 
tait à  ce  moment  même  sur  le  trône  d'Angleterre  (1471). 

Mort  dn  frère  da  roi  (1472).  —  Ainsi  Louis  XI  avait 
à  briser  encore  une  fois  les  mille  liens  dont  l'aristocratie 
cherchait  à  enlacer  la  royauté.  La  cour  de  son  frère,  non  plu 
celle  d'un  jeune  fou  sans  argent  ni  soldats,  mais  celle  di 
maître  d'un  riche  et  puissant  apanage,  était  le  centre  de  too- 
tes  ces  intrigues.  Par  lui  une  nouvelle  et  grande  maison  féo- 
dale se  reformait.  Le  duc  de  Bourgogne  lui  offrait  sa  fiBe 
unique  en  mariage,  c'est-à-dire  l'espérance  de  réunir  un  jour 
à  ses  possessions  d'Aquitaine,  des  États  plus  étendus,  pla 
peuplés,  plus  riches  que  ceux  du  roi  lui-même.  Il  est  vrai  q« 
Charles  offrait  en  même  temps  sa  fille  au  fils  de  l'empereur, 
à  condition  d'être  nommé  roi  des  Romains.  Laquelle  de  ea 
deux  promesses  serait  tenue?  Nul  ne  le  savait,  pas  mèmele 
duc.  Niais  le  roi  s'effrayait  à  la  seule  idée  d'une  telle  union 
Son  frère  était  donc  le  plus  grand  obstacle  qu'il  trouvât  saf 
son  chemin.  Louis  essaya  une  dernière  fois  de  rattacher ei 
prince  aux  intérêts  de  sa  maison  :  il  lui  proposa  de  lui  doa- 
ner  quatre  provinces  de  plus,  d'étendre  son  apanage  jusqal 
la  Loire,  de  lui  faire  épouser  sa  propre  fille.  Charles  ds 
Guyenne  ne  répondait  pas,  il  faisait  des  préparatifs  deguetn^ 
il  convoquait  le  ban  et  l'arrière-ban  de  son  duché ,  il  noa- 
mait  un  ennemi  du  roi,  le  comte  d'Armagnac,  général  destf 
troupes. 

Le  roi  voyait  croître  le  danger,  et  ne  savait  comment k 
détourner.  Il  s'adressait  aux  Écossais  pour  leur  demanderas 
secours  ;  il  priait  le  pape  d'être  juge  entre  son  frère  et  M, 
se  déclarait  chanoine  de  Notre-Dame  de  Cléry,  ordonnaitdsi 
prières  pour  la  paix,  et  «  voulait  que  désormais,  par  toute  h 
France,  à  midi  sonnant,  on  se  mît  à  genoux  et  Ton  dit  trois 
Ave,  »  G^est  Vofigiti^  d^  Vaiixo|e(\&s.  S'il  faut  en  croire  un  écri- 
yain  d^une  époque  i^^VbtWa^^  \\Àr\siVkT&!^  ^KAgà^  V  Hotn- 
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ime  de  Gléry,  quelque  temps  après,  la  prière  suivante  : 
Ih!  ma  bonne  dame,  ma  petite  maltresse,  ma  grande  amie»  ^ 
I  qui  j'ai  eu  toujours  mon  reconfort,  je  te  pi  ie  de  supplier 
eu  pour  moi  et  être  mon  ad  vocale  envers  luy  ;  quUl  me 
ordonne  la  mort  de  mon  frère  que  j^ai  fait  empoisonner  par 
méchant  abbé  de  Saint-Jean.  Je  m^en  confesse  à  toi  comme 
ma  bonne  patronne  et  maîtresse  ;  mais  aussi  qu'eussô-je  su 
ire?  Il  ne  faisait  que  troubler  mon  royaume.  l'ais-moi  donc 
rdonner,  ma  bonne  dame,  et  je  sais  bien  ce  que  je  te  don- 
nai*. 9 

Son  frère  était  mort  en  effet  ;  le  seul  événement  qui  pût 
w  Louis  XI  de  Timminent  péril  où  il  se  trouvait  était  ar- 
ré.  Voici  ce  que  rapportent  à  ce  sujet  les  Mémoires  con- 
tnporains  :  Pabbé  de  Saint-Jean  d'Angély,  aumônier  du  duc 

Guyenne,  avait  cueilli  et  pelé  lui-même  une  pêche  qu'il 
ait  présentée  à  la  dame  de  Montsoreau.  Celle-ci  l'avait 
rtagée  avec  Charles  de  Guyenne.  Deux  mois  après,  la  dame 

Montsoreau  mourait  ;  huit  mois  après ,  le  duc  était 
9rt  L'abbé  de  Sain1>-Jean  d'Angély,  accusé  du  double  em- 
isonnement,  avait  été  conduit  en  Bretagne,  mis  en  juge- 
mt,  emprisonné  ;  mais  un  matin,  après  un  terrible  orage, 

le  trouva  mort  dans  sa  prison  ;  on  prétendit  que  le  dia- 
J  l'avait  étranglé.  Les  pièces  du  procès  furent  apportées  à 
uis  XI,  supprimées  par  lui,  et  les  juges  qui  Jui  avaient 
intré  cette  complaisance  furent  comblés  des  faveurs 
fales. 
If  avait-il  eu  empoisonnement?  Cet  empoisonnement,  s'il  a 

lieu,  était-il  le  fait  de  Louis  XI?  Ce  sont  des  questions 
B  rhistoire  ne  peut  résoudre.  Mais,  si  la  culpabilité  dii  roi 
tte  douteuse,  la  joie  atroce  que  lui  inspirèrent  la  maladie, 
is  la  mort  de  son  frère,  ne  Test  pas  ;  elle  perce  à  travers  la 
èveté  de  la  lettre  qu'il  écrivait  au  comte  de  Dammartin 
iidant  que  le  duc  de  Guyenne  se  mourait  :  «  Monsieur 
grand  maître,  depuis  les  dernières  lettres  que  je  vous 
karites,  j'ai  eu  nouvelles  que  M.  de  Guyenne  se  meurt, 
qu^il  n'y  a  point  de  remède  en  son  fait;  et  le  m'a  fait 
oir  un  des  plus  privés  qu'il  y  ait  avec  lui,  par  un 
Dme  exprès;  et  ne  crois  pas,  ainsy  qu'il  dit,  qu'il  soit  vif 
oinze  jours  d'icy,  au  plus  qu'on  le  puisse  mener....  ^Sl\i 

Vôllà  da  moins  ce  que  rapporte  Brantôme  (Digression  sur  Lou\s  X\> 
D.  a*).  MtiB  qal  A  jamais  entendu  une  telle  prière  1  —  V.e  lexi  tcàx&a 
i,  atêurê  Brantôme. 


550  LOUIS  XI 

que  Tons  soyez  sûr  de  celuy  qui  me  fait  saTOir  ces  mm 
c^est  le  moine  qui  dit  ses  heures  avec  M.  de  Guyeon 
je  me  suis  fort  ébahy,  et  m^en  suis  signé  depuis  k  t 
qu'aux  pieds.  » 

Cruerre  aTee  le  due  de  Bourg^f^e  (14k9B).  -*< 
nement  détruisait  tous  les  projets  du  duc  de  Bou 
Dans  son  ressentiment,  celui-ci  répandit  partout  m 
feste  par  lequel  il  accusait  le  roi  de  lèse-majestè,*det 
de  parricide.  Il  avait  tenté,  disait-il,  deux  ans  aup 
de  le  faire  périr  lui-môme  par  glaive  ou  par  venin  ;  i 
tenant  il  avait  fait  périr  piteusement  son  firère  par 
maléfices,  sortilèges,  et  invocations  diaboliques.  Pou 
ce  frère  du  roi,  le  duc  de  Bourgogne  passa  la  Somm 
tra  dans  le  royaume,  jurant  de  tout  mettre  à  feu  éi 
encore  que  la  trêve  qu'il  avait  conclue  avec  Louis  3 
pas  expirée. 

La  guerre  se  fit  telle  que  le  duc  Fannonçait.  S^èt 
sente  devant  la  petite  ville  de  Nesle,  il  y  pénétra  en  d 
rompue  une  capitulation  commencée,  et  ordpnna  d^ 
tout  le  monde.  Hommes,  femmes  et  enfants  s'étaient 
dans  la  grande  église  :  ils  y  furent  massacrés.  Le  duc 
à  cheval,  se  signa  et  dit  :  <  Saint  Georges,  enfantent 
là  fait  une  belle  boucherie.  »  Il  y  avait  un  den^ 
sang. 

Résistance  de  Beauvais;  Jeanne  HaeMetto. 

telle  exécution  était  un  avertissement  donné  aux  aati 

de  se  bien  défendre.  Aussi,  lorsque  le  27  juin  1471 

bourguignonne  arriva  devant  Beauvais,  les  boorga 

tinrent  vaillamment  un  assaut  qui  dura  onze  heures.  1 

mes  elles-mêmes  prirent  part  à  la  défense.  Une  dhti 

s'appelait  Jeanne,  comme  l'héroTne  de  Domrômy,ari 

étendard  bourguignon  qu'un  soldat  avait  déjà  planj 

rempart,  et  le  roi,  en  reconnaissance,  institua,  aprl 

livrance  de  la  ville,  une  procession  annuelle  ém 

les  femmes  avaient  le  pas  sur  les  hommes.  Charle8.1 

tendait  à  emporter  la  place  par  un  coup  de  maiikTl 

point  préparé  pour  un  siège.  Il  voulut  brusquer  Vwt 

le  9  juillet,  il  ordonna  un  nouvel  assaut  qui  lui  àH 

hommes.  Le  ^^,  \\  \^\^  %c^xv  ^^m^  et  tourna  vers  la  M 

die,  brûlant  louiez  \fta  ^^MvV.^^  V'^^çr»  qîjîï*^  t^^sfinoto 

Saint- Valery-en-Cavin,  \.0Tv^^iw^'îk^  ^^\sào.^!Siôi.  ^ 

de  près  parleaFraiiciaY^  c^xxAxîx^wx^^x^xjXVi&xvxt^ 
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devant  Dieppe,  il  se  rejeta  sur  Rouen ,  où  il  avait  donné 
rendez-vous,  disait-il,  au  duc  de  Bretagne,  et  s^arrèta  quatre 
jours  sous  ses  murs  ;  puis,  accusant  François  II  de  manquer 
à  sa  promesse,  il  reprit  la  route  de  ses  États. 

IVouveaa  traité  avec  le  dno  de  Breta|^ne  (149 1). — 
Si  le  duc  François  avait  manqué  au  rendez-vous,  cest  que 
Louis  XI  lui  avait  fait  rude  guerre  ;  il  lui  avait  enlevé  la 
Guerche,  Machecoul,  Ancenis,  Chantocé  et,  après  Favoir  rf- 
frayé  par  ces  succès,  il  lui  avait  offert  une  paix  avanta- 
geuse que  le  duc  signa  le  10  octobre;  le  23,  Charles  le  TA* 
méraire,  tout  à  Theure  si  intraitable,  acceptait  lui-même  la 
trêve  de  Senlis. 

Comines  passe  au  serrlce  de  lionis  3LI.  —  Le  traité  dfl 
Péronne,  par  lequel  on  avait  cru  mettre  le  roi  de  France  si 
bas,  était  déchiré;  la  honte  de  Liège  était  compp.nsëe,  aux 
yeux  de  Louis  XI,  par  la  honte  de  Beauvais.  Et  si  le  roi 
venait  de  sortir  avec  tant  d^adres^e  d'un  si  mauvais  pas, 
que  n'oserait-il  point  à  Tavenir  avec  plus  de  ressources  et 
moins  d'embarras?  Tous  les  gens  avisis  firent  cette  réflexion 
et  crurent  que,  s'il  fallait  choisir  un  maître,  le  meilleur  à 
prendre  était  certainement  Louis  XL  Le  conseiller  du  duc 
de  Bourgogne,  Philippe  de  Comines,  le  conseiller  du  duc  de 
Bretagne,  Odet  d'Aydie,  sire  de  Lescun,  les  deux  hommes  les 
plus  capables  de  comprendre,  de  pratiquer,  d'aimer  la  poli- 
tique de  la  ruse  et  du  succès,  passèrent  l'un  et  Tautrei  à 
cette  époque,  au  service  du  roi  de  France. 


CHAPITRE  XXXV. 

LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XI  DE  1472  A  1483. 


lie  duc  de  Wiourgogne  et  les  lÊtats  bomryvigBOBS.— 

Philippe  de  Comines,  le  sire  de  Lescun,  ces  sages  du  quin- 
zième siècle,  avaxenl  TaÀs.OTv,  ^w  \ftû\sv^\A.  oji'vU  çlaçaieot  le 
succès  au-dessus  de  \^  rnox^X^^  çax\^  ^vvRRfe.'^  ^'^  v»^^ 


wNce 
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nais  au  roi  de  France.  Son  plus  redoutable  adversaire  ne 
>lus  travailler  qu'à  se  perdre  lui-même, 
harles  se  perdit  en  poursuivant  la  réalisation  d'un  projet 
lessus  de  ses  forces.  Ses  États  se  composaient  des  duché 
omtéde  Bourgogne,  dans  le  bassin  de  la  Saône  ;  des  Pays- 
aui  bouches  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  du  Rhin  :  c'est- 
re  d'une  partie  française  et  d'une  partie  flamande,  d'une 
le  féodale  et  d'une  partie  communale  ;  entre  elle^  point 
communication.  Cet  État  qui  n'avait  lii  frontières,  ni 
re,  ni  souverain  national,  ni  langue  homogène,  à  une 
[ue  où  les  nationalités  commençaient  à  se  dessiner,  ne 
rait  être  qu'une  domination  fragile  destinéej  comme  tout 
anormal,  à  une  durée  éphémère, 
y  avait  cependant,  pour  les  domaines  du  Téméraire, 
:  choses  qui  pouvaient  se  trouver,  l'unité  géographique 
3S  frontières.  Entre  ses  provinces  du  nord  et  celles  du 
s'étendaient  la  Champagne,  la  Lorraine  et  l'Alsace.  Il 
t  cherché  à  avoir  la  première,  en  la  faisant  donner  au  duc 
ruyenne  ;  il  cherchera  successivement  à  gagner  les  deux 
es.  Quant  aux  frontières,  bien  des  gens  lui  rappelaient 
s  de  l'ancienne  Lotharingie,  qui  avait  compris  tous  les 
placés,  au  sud,  entre  lesGévennesetles  Alpes,  au  nord, 
8  le  Rhin  et  l'Escaut.  Atteindre  ces  limites,  telle  est  l'en- 
rise  que  le  duc  va  poursuivre.  On  entrevoit  aisément  les 
mités  d'une  pareille  tâche  ;  pour  la  réaliser,  il  aura  à 
tête  à  la  fois  à  la  France,  à  l'Allemagne,  à  la  Suisse,  à 
orraine,  à  la  Provence  qui  se  sentira  menacée  par  ce 
il  de  vieux  souvenirs  carlovingiens.  Puis,  les  frontières 
uises,  il  faudra  fondre  ensemble  toutes  ces  races,  faire 
)  entre  eux,  comme  membres  d'une  même  patrie  et 
e  même  famille,  les  gens  de  Marseille  et  ceux  de  Ni- 
iie,  chercher  et  trouver  le  point  central  de  cette  longue 
e  de  territoire,  qui  véritablement  n'a  pas  de  centre  ;  ré- 
)  les  indomptables  communes  de  Flandre,  les  vaillants 
its  du  Dauphiné,  les  montagnards  de  la  Suisse;  mettre 
formité  là  où  existent  les  diversités  les  plus  profondes  : 
iprise  irréalisable  et  dont  nous  trouverons  le  triste  dé- 
lent  sous  les  murs  de  Nancy  en  1477. 
partir  de  1468,  on  entrevoit  quelques,  essais  de  cen- 
iation  :  en  cette  année,  institution  d'un  payeur  ^néira.l 
toutes  les  possessions  bourguignonnes;  eu  Wl'^^^cïe^* 
I  d*une  cour  suprême  de  justice  k  l\aL^iue%  «X  ^t^^^^ 
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(NTdonnance   militaire  pour  mettre   de  Punité  dans  Var- 

mée. 

Acquisitions  dans  lesPays-Bas»  la  liorraine  et  l'Al- 
sace (1460-1493).  —  Mais  le  Téméraire  se  plaît  bien 
plus  aux  conquêtes  qu'aux  institutions.  Le  duc  de  Gueldre, 
Arnoul,  venait  d'être  emprisonné  par  son  fils  Adolphe: 
Charles  s'établit  juge  entre  le  père  et  le  fils,  et  décide  en 
faveur  du  vieux  duc,  qui  lui  vend  son  duché  (1469). 

Après  le  duché  de  Gueldre,  le  duché  de  Lorraine.  Le  duc 
Venait  de  mourir;  le  Téméraire  se  saisit  de  René  de  Vau- 
demont,  son- héritier,  et  se  fait  céder  par  lui  quatre  places 
fortes  sur  les  frontières,  avec  le  libre  passage  à  travers  le 
pays.  La  même  année  (1473),  l'électeur  de  Cologne,  Robert 
de  Bavière,  le  nomme  avoué  et  défenseur  de  l'électoral. 
Précédemment,  un  de  ces  princes  autrichiens  toujours  né- 
cessiteux et  endettés,  l'archiduc  Sigismond,  lui  avait  engagé 
pour  une  a^sez  faible  somme  le  landgraviat  de  la  haute 
Alsace,  et  le  comté  de  Ferre tte.  C'était  une  partie  des  pays 
qui  forment  le  passage  entre  la  Franche-Comté  et  le  Luxem- 
bourg ;  de  là  son  officier  Hagenbach  menaça  pour  lui  Berne. 
Bâle,  Mulhouse,  Strasbourg,  les  villes  libres  du  Rhin  et 
de  la  Suisse  (1469). 

Cliarles  veut  se  faire  couronner  roi  (1473).  — A  ces 
acquisitions  le  duc  songea  à  joindre  un  titre.  Il  voulait  faire 
reconnaître  publiquement  l'indépendance  très-réelle  dont  il 
jouissait  et  changer  sa  couronne  ducale  en  couronne  royale. 
il  s'adressa  à  Tancien  dispensateur  des  royaumes,  à  l'empe- 
reur d'Allemagne.  C'était  alors  Frédéric  III,  prince  bien  plus 
occupé  des  intérêts  de  sa  maison  qife  de  ceux  de  l'Empire. 
Charles  le  Téméraire  lui  offrit,  pour  son  fils  Maximilien,  la  ' 
main  de  sa  fille  Marie,  déjà  offerte  à  bien  des  princes,  tt. 
avec  elle,  le  plus  riche  héritage  de  la  chrétienté  ;  en  échange, 
Frédéric  transformerait  en  royaume  les  possessions  bour- 
guignonnes. 

L'affaire  fut  convenue  et  une  entrevue  fixée  à  Trêves  pouf 
en  régler  les  derniers  détails.  Mais  d'abord,  à  cette  enlrc* 
vue,  le  duc  de  Bourgogne  se  fait  attendre  ;  puis  il  se  montre 
dans  un  appareil  somptueux  qui  fait  d'autant  plus  tristement 
ressortir  le  mesquin  cortège  de  l'empereur;  enfin  ni  l'un  m 
i^autre  des  deux  aou\^Ta!\w%  xv^  N^>i\.  ^-làçMiAC  le  premier  sa 
promesse.  D'une  pari,  0\i^T\çi^xC^V^^\^'^^\£i^\!^Y>s^^ 
de  se  donner  un  gendre  c\\iv  ^ci\3.\\:^\\.  \^  %^^^^^  \Ra  "«^^  'sji? 
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geoces;  de  Tautre,  Frédéric  craint  de  soulever  les  res- 
sentiments de  Tempire  en  augmentant  la  puissance  si  me- 
aaçante  déjà  du  duc  de  Bourgogne.  De  sinistres  avis  ar- 
rivent à  Tempereur  de  la  part  du  roi  Louis  XI,  et  Fré- 
iéric  III  quitte  Trêves,  faisant  dire  à  Charles  que  Taifaire 
lont  il  s^agit  entre  eux  se  traitera  une  autre  fois  avec  plus 
l'opportunité. 

liiyue  eontre  le  dac  de  Bourg^og^iie ;  uiége  de  IVeuM 
;i4tff  4-14Ï5).  —  En  même  temps  le  duc  est  informé  qu'une 
ig^e  se  forme  entre  rarchiduc  Sigismond,  les  villes  du  Rhin 
nenacées,  les  Suisses  et  le  roi  de  France.  L'archiduc  lui 
ipporte  tout  à  coup  les  100  000  florins  convenus  pour  le 
*achat  de  TAlsace,  que  le  Téméraire  est  obligé  de  lui  remettre. 
3on  officier,  Thomme  dont  il  a  approuvé  Tadministration 
lyrannique,  Hagenbach,  est  saisi  et  décapité  par  les  habi- 
ants  de  Brisach  (1474).  Avec  cette  nouvelle,  le  duc  reçoit 
e  solennel  défi  des  Suisses,  qui  entrent  en  Franche-Comté 
st  qui  ont  déjà  gagné  sur  les  Bourguignons  la  sanglante  ba- 
aille  de  Héricourt. 

Et  ces  événements  arrivaient  au  moment  où  Charles  était 
ui-même  engagé  dans  une  autre  guerre,  pour  soutenir  con- 
xe  le  pape,  contre  l'empereur,  contre  ses  sujets,  cet  arche- 
irêque  de  Cologne,  Robert  de  Bavière,  qui  l'avait  nommé  pro- 
iccteur  de  son  électorat.  Il  assiégeait  la  petite  ville  de  Neuss, 
près  de  Cologne.  Mais,  situé  sur  un  rocher  et  bien  défendu, 
Seuss  résista  onze  mois.  L'arrivée  d'une  immense  armée 
germanique  força  le  duc  à  lever  le  siège. 

Ainsi  le  Téméraire  reculait  :  le  terrible  prince  se  voyait 
insulté,  bafoué.  Les  Suisses  l'avaient  défié,  le  duc  de  Lor- 
raine le  défiait.  Le  roi  de  France  lui  enlevait  ses  villes  de 
Picardie  et  s'avançait  dans  l'Artois ,  et  celui  sur  lequel  il 
avait  compté  pour  occuper  le  roi  de  France,  signait  avec  la 
France  un  traité  d'amitié. 

Expédition  d'Edouard  IV  en  France  (1475).  —  En 
[Murtant  pour  l'Allemagne,  Charles  avait  pressé  Edouard  IV, 
roi  d'Angleterre,  de  descendre  en  France.  La  guerre  conve- 
nait à  ce  dernier  pour  rallier  autour  de  lui  tous  les  partis 
dont  les  rivalités  troublaient  son  royaume  ;  et,  avec  le  con- 
cours du  duc  de  Bourgogne  et  du  connétable  dô  S^.vcA.-^q>V^ 
il  comptait  sur  une  courte  et  glorieuse  caxcLp^^xv^.'W  ^'i'3»^^\v- 
fit  à  Calais  à  la  tète  d'une  magnifique  aim^^,  ^xo^^wvV.  ^ 
varerle  duc  avec  toutes  ses  forces;  C\iar\e^  N\tk\,\^^«^^>»^ 
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dre  à  peu  près  seul  pour  lui  dire  quHl  attaquerait  d'un  aulro 
côté,  par  la  Lorraine,  mais  que  le  connétable  lui  ouTriraitses 
forteresses,  les  portes  de  la  France,  et  là-dessus  il  partit  Le 
roi  anglais,  sur  cette  assurance,  pousse  en  avant  jusqu'à  la 
Somme  et  s'approche  de  Saint-Quentin  dont  le  connétable 
fait,  tirer  le  canon  sur  lui.  Edouard  était  déjà  bien  irrité 
contre  ceux  qui,  après  l'avoir  appelé,  le  recevaient  ainsi;  l'a- 
dresse du  roi  fit  le  reste.  D'abord  Louis  acheta  le  héraut 
qui  avait  apporté  le  défi,  300  écus  et  20  aunes  de  velours, 
avec  de  belles  promesses,  si  la  paix  se  faisait,  puis  quelques- 
uns  des  seigneurs  anglais,  enfin  le  roi  lui-même. 

Celui-ci  se  fit  payer  cher  :  75  000  écus  pour  les  firais  de  la 
guerre  ;  50  000  écus  de  pension  annuelle  ;  le  mariage  de  sa 
fille  avec  le  dauphin  (29  août  U75).  Louis  XI  traita  même 
l'armée  anglaise  à  table  ouverte  dans  Amiens,  c  II  avoit  or- 
donné, à  l'entrée  de  la  porte  de  la  ville  deux  grandes  tables, 
à  chascun  costé  une,  chargées  de  toutes  bonnes  viandes  qui 
font  envie  de  manger,  et  les  vins  les  meilleurs  dont  on  se 
pouvait  adviser,  et  des  gens  pour  les  servir.  D'eau  n'estoii 
nouvelles.  A  chacune  de  ces  tables  avoit  fait  seoir  cinq  ou  six 
hommes  de  bonne  maison,  fort  gros  et  gras,  pour  mieux 
plaire  à  ceux  qui  avoient  envie  de  boire...,  et  dès  que  les 
Anglois  s'approchoient  de  la  porte,  ils  voyoient  cette  assiète. 
Et  y  avoient  des  gens  qui  les  prenoient  à  la  bride,  et  disoient 
qu'ils  leur  courussent  une  lance  ;  et  les  amenoient  près  de  la 
table  j  et  estoient  traités  pour  ce  passage  selon  Tassiète,  en 
très-bonne  sorte,  et  le  prenoient  bien  en  gré.  Comme  ils 
estoient  en  la  ville,  quelque  part  qu'ils  descendissent,  ils  ne 
pay oient  rien,  et  estoient  fournis  de  quoi  leur  estoit  néces- 
saire, où  ils  alloient  boire  et  manger,  et  demandoient  ce  qui 
leur  plaisoit,  et  ne  payoient  rien  ;  et  dura  cecy  trois  ou  qua- 
tre jours.  » 

Ces  ripailles  n'avaient  rien  d'héroïque,  mais  elles  étaient 
fort  utiles  ;  Louis  ne  regardait  qu'au  résultat  :  il  laissa  le 
peuple  donner  à  cette  paix  son  vrai  nom  :  la  trêve  marchande, 

E<e  Véméraire  conquiert  la  Kior raine  (I4k95)  et  ea- 
valiit  la  Siuistio  (1^96).  —  Edouard  ayant  signé  la  paix, 
il  fallut  bien  que  le  Téméraire  s'apaisât;  il  conclut  avec 
Louis  XI  la  trêve  de  Soleure  (13  septembre),  pour  être  libre 
de  terminer  ses  affaires  à^  V.otT^vcv^  ^\.  da  Puisse,  se  ré- 
servant de  reprendre  uu  V^omt  om  \^m\x^  ^€^^  ^^^t^^^j^^ 
Louis,  prudemment,  a'êcarU  ^ç^  \^xci\i\A  ^>\  %axi^«.^>^^v 
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i*il  eût  poussé  le  due  René  à  la  gaerre    il  laissa   sue- 

itnber  la  Lorraine  le  30  novembre  le  Téméraire  entrait  à 
ancy 

Moins  de  deux  mois  après  il  passa  le  Jura  pour  aller 
ompter  les  Suisses  qui  venaient  de  counrtoutela  Franche- 
•Omté  brûlant  et  pillant  Ces  paysans  affranchis  se  croyaient 
rès-termement  les  premiers  soldats  du  monde,  et  1  étaient 
^e  Téméraire  n  avait  que  du  mépris  pour  <  ces  vachers  des 


Ipes.  1  II  les  attaqua  en  plein  hiver,  avec  une  armée  de 
iOOO  hommes,  qui  venait  de  faire  deux  campagnes  fatî- 
antes.  Le  18  février  UTÔ,  il  assaillit  la  petite  ville  de  Grand- 
)d;  la  place  tenait  encore  le  28.  Pour  déterminer  les  di- 
inseurs  à  se  rendre,  il  leur  promit  la  vie  sauve,  et,  quand 

les  tint,  il  les  fit  pendre  à,  un  noyer. 

BatalIlM  de  Crnndaon  et  de  Hor«t  (14:701.  —  Toute 
i  Suisse  s'émut  à  la  nouvelle  de  cette  perfidie.  L'armée  con- 
JdéréedeSchwitz,  Berne,  Soleure  et  Fribourg  vint  chercher 
rèa  de  Grandson  même  les  troupes  bourguignonnes  entas- 
Ses  d^s  une  plaine  étroite,  où  l'artillerie,  la  cavalerie  n'é- 
lîent  point  libres  de  leurs  mouvement».  Uâ  twVa&'s^T» 
lùaes,  anséf  de  isurs  Umces  de  IB  ç\«&«,  KvûMiâ^ftanL^pi^ 
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contre  des  adversaires  ainsi  embamias^B.  Aflndefureperin 

k  l'ennemi  l'avantage  du  terrain,  Charles  ordonna  un  mou- 
vennent  en  arriÈre,  qui  jeta  la  crainte  parmi  les  siens.  L'ar- 
rÏTÔe  inattendue  des  contingents  d'Uri,  d'Unterwald  el  de 


Porte  d<  lu  tnSt,  i  Hancy 

Lucerne  changea  cette  crainte  en  panique;  tous  les  effort^ 
du  duc  ne  suflirent  pas  à  arrêter  la  déroute.  La  pert« 
fut  cependant  peu  considérable  :  au  dire  de  ComineSi 
sept  hommes  d'armes  seulement  auraient  péri.  Mais  lepra>- 


f .  CbH*  porle  Ml  an  de»  i 
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avait  disparu  :  Charlâs  de  Bourgogne  n'était  plus  Char- 
invincible;  il  avait  fui.  Son  épée,  sa  tente,  ses  diamants, 


Porte  du  palais  Sacs] 
grande  p<irli 


lu  paUiB  des  duc»  de  Lairalns.  Bgnt  tn  re 
les  StiiisBB  lui  »;ii«nt  pr4té,  «ut,  teuWc 

ga  Yiï«nle  in  uma»  «t  4a  w—  *-  " — 
uug*.  La  nicha  da  Vov~  " 
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son  sceau  ducal,  son  collier  de  la  Toison  d^or,  les  ornements 
de  sa  chapelle,  restés  entre  les  mains  des  Suisses,  avaient 
servi  de  jouets  aux  montagnards,  à  ces  rustres,  comme  il 
les  appelait. 

Le  duc,  retiré  à  Lausanne,  n^eut  plus  qu'une  pensée,  la 
vengeance.  Il  recruta  des  soldats  de  tous  côtés  pour  se  for- 
mer une  armée  nouvelle,  4000  Italiens,  300  Anglais,  des  Sa- 
voyards, des  Francs-Comtois,  ftes  Bourguignons,  des  Fla- 
mands, en  tout  36000  hommes.  Il  partit  de  Lausanne,  le 
27  mai,  en  disant:  «  Je  déjeunerai  à  Morat,  je  dînerai  à  Fri- 
bourg,  je  souperai  à  Berne.  »  Le  22  juin,  il  était  encore  de- 
vant Morat  qui  avait  repoussé  dix  assauts  en  dix  jours.  Pen- 
dant ce  temps,  les  cantons  préparaient  leurs  forces  et  les 
secours  étrangers  arrivaient.  Le  roi  de  France  n'envoyait 
pas  de  soldats,  quoiqu'il  en  promît,  il  envoyait  au  moins  de 
l'argent;  des  troupes  arrivaient  de  PAlsace,  de  rAllemagne, 
malgré  l'empereur  ;  et  le  jeune  duc  de  Lorraine,  René  de 
Vaudémont,  dépouillé  par  le  duc  de  Bourgogne,  venait  don- 
ner aux  Suisses  la  seule  chose  qui  leur  manquait  :  un  peu 
de  cavalerie  et  quelques  armures  de  fer. 

L'armée  suisse  partit  de  Berne  le  21  juin  1476.  Charles  le 
Téméraire,  bien  qu'averti,  ne  prit  aucune  précaution.  Son, 
artillerie,  sa  cavalerie  étaient  placées  de  manière  à  ne  pou- 
voir agir.  Les  Suisses  touchaient  déjà  ses  retranchements, 
qu'il  se  refusait  encore  à  croire  qu'on  osât  l'attaquer.  Us  se 
ruèrent  cependant  sur  lui  avec  leur  impétuosité  habituelle, 
s'emparèrent  de  ses  batteries,  serrèrent  les  Bourguignons 
entre  leur  corps  d'armée,  leur  arrière-garde,  la  garnison  de 
Morat  et  le  lac,  et  firent  une  boucherie  de  huit  ou  dix 
mille  hommes,  sans  compter  ceux  qui  se  noyèrent. 

Bataille  de  IVancy  (14k77]i  mort  du  due  de  Bovr- 
g^og^e.  —  Le  grand  duc  de  Bourgogne,  vaincu  et  fugitif, 
convoqua  les  états  de  Franche-Comté,  de  Bourgogne  et  de 
Flandre  ;  ce  fut  pour  recevoir  partout  des  refus  humiliants, 
pour  entendre  des  paroles  amères  et  insultantes.  Cependant 
tous  ses  ennemis  profitaient  de  son  désastre,  et  il  allait  avoir 
à  tenir  tête  à  la  fois  aux  Suisses,  à  Louis  XI,  à  René  de  Vau- 
démont. Cette  dernière  attaque,  venue  du  plus  faible  de  ses 
adversaires,  lui  fut  la  plus  sensible.  La  Lorraine,  d'ailleurs, 
était  le  lien  de  toutes  ses  provinces,  le  centre]  naturel  de 
J'empire  bourguignoiv  -,  \\  «n^\\.,  ^'saxV^w.^  désigné  Nancy 
comme  la  capitaiô  dô  aoti  lvi\.ut  \Q^^Mmkft,\i^^\sS^a.^^RW3Rf 
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aor  sauver  la  place,  et  arrÎTa  sous  ses  murs  le  32  octo- 
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auparavant,  mais  elle  n'avait  ni  garnison  ni  vivres,  et,  en  la 
tenant  étroitement  bloquée,  Charles  espéra  y  rentrer  bientôt. 

Ses  ennemis  déployèrent  autant  d'activité  qu'il  montrait 
lui-même  d'obstination.  Louis  XI,  René,  soldaient  des  merce- 
naires allemands  et  suisses  ;  le  duc  de  Lorraine  arriva  avec 
20  000  hommes  en  vue  de  Nancy,  le  4  janvier  1477.  Le  Té- 
méraire n'avait  pas  4000  soldats.  Néanmoins  nulle  remon- 
trance ne  put  le  déterminer  à  lâcher  prise.  «  S'il  le  faut,  di- 
sait-il, je  combattrai  seul.i   Le  dimanche  5  janvier  il  se     , 
porta  au-devant  de  l'ennemi  par  une  grosse  neige,  et  s'at-  1 
tendant  à  périr  plutôt  qu'à  vaincre.  En  quelques  moments  U  | 
petite  armée  bourguignonne  fut  dispersée,  prise  ou  égorgée. 
Le  duc  lui-même  fut  tué  par  un  ennemi  inconnu.  Le  lende- 
main un  de  ses  pages  reconnut  son  cadavre  mutilé. 

Le  7  janvier  Louis  XI  tenait  déjà  l'importante  nouvclleî 
c  Dès  que  le  roy  eut  reçu  ces  lettres  dont  j'ay  parlé,  il  en- 
voya à  la  ville  de  Tours  quérir  tous  les  capitaines  et  pin* 
sieurs  grands  personnages,  et  leur  montra  les  lettres.  ToM 
en  firent  signe  de  grande  joye  ;  et  sembloit  à  ceux  qui  n- 
gardoient  les  choses  de  bien  près  qu'il  y  en  avoit  assez  qâ 
s'efforçoient,  et  nonobstant  leurs  gestes,  ils  eussent  mieoi 
aimé  que  le  fait  dudit  duc  fust  allé  autrement.  La  cause  eo 
pourroit  estre  parce  que  paravant  le  roy  estoit  fort  crainti  ei 
ils  se  doutoient  que,  s'il  se  trouvoit  tant  délivré  d'ennefflili 
qu'il  ne  vouloist  muer  plusieurs  choses,  et  par  espécial  esUb 
et  offices  ;  car  il  y  en  avoit  beaucoup  en  la  compagnie,  !«► 
quels,  en  la  question  du  Bien  public  et  autres  du  doc 
Guyenne,  son  frère,  s'estoient  trouvés  contre  luy.  Après  avoir 
un  peu  parlé  aux  dessusdits,  il  ouït  la  messe  ;  et  puis  il  tt 
mettre  la  table  en  sa  chambre,  et  les  fit  tous  disneravec  luv; 
et  y  estoit  son  chancelier,  et  aucunes  gens  de  conseil,  et  en 
disnant  parla  toujours  de  ces  matières.  Et  sçais  bien  que 
moy  et  austres  prismes  garde  comme  disneroient  et  de  quel 
appétit  ceux  qui  estoient  en  cette  table  ;  mais  à  la  vérité  J< 
ne  sçay  si  c'étoit  de  joie  ou  de  tristesse)  un  seul  par  sem- 
blant ne  mangea  la  moitié  de  son  saoul.  >•  (Comintf- 
V,  X.) 

Abaiggemeiit  des  grands.  —  Dès  que  Louis  avait  vu  k 
Téméraire  se  heurter  contre  les  Allemagnes,  conmie  on  disais 
alors,  il  avait  com^m  q^m'yV  w'avait  qu'à  le  laisser  faire,  et 
que  le  duc  a^y  bna^raÀX.  ow  «aùi^tt^^"^^\^^^^\sâ^<^^tt«  qp^il 
n'aurait  plus  mu  k  ^u  cmt^^^,\V\Nî\  wvL^^ws.^<8î^\^>»5^v 
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lantce répit,  deréglerses  comptes  arec  ceux  qui  s'étaient 
de  [ois  tournés  contre  lui. 

bIbb  de  la  malaou  d'Alen;on  (14?a-]494).  —  En 
.,  le  duc  d'Alençon,  accusé  d'avoir  traité  avec  les  An- 
i,  aïail  été  condamné  à  mort,  peine  qui  avait  été  com- 
e  par  Charles  Vil  en  une  détention  perpétuelle.  A  son  avé- 
ent,  Louis  XI,  pressé  de  défaire  ce  qu'avait  fait  son  père, 
it  en  liberté.  Alençon  en  profita  pour  assassiner  ceux  qui 
ïot  déposé  contre  lui  ;  il  fabriqua  de  la  fausse  monnaie, 


-*J 


h»  ptlïli  d«  jailica  at  le  chîUu  dei  du«i  d'Alen^a. 


i  daDS  la  ligue  du  Bien  public  et  dans  tous  les  complots 
es  contre  le  roi  ;  il  offrit  même  au  duc  de  Bourgogne 
li  vendre  son  duché  d' Alençon  et  son  comté  du  Perche. 
1473,  Louis  XI  le  fit  arrêter  et  le  livra  au  parlement,  en 
ant  la  précaution  de  distribuer  d'avance  ses  biens  aux 
S.  L'arrêt,  prononcé  l'année  suivante,  le  condamia.  i.  Va._ 
B  capitale  pour  la  seconde  fois.  Il  avait  66  4\i%',\ft  "ïà^ 
grâcedeia  y/o,  mais  le  retint  en pmoïvîa«ïi'^*^'tt\'=*^'> 
oueVeux  ans  après.  ^ 
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Il  laissait  un  fils,  René,  auquel  le  roi  payait  fort  irré^fuli^ 
renient  une  modique  pension.  René  s^en  contentait,  d'abord 
parce  qu'il  avait  grand'peur  du  roi,  ensuite  parce  qu^il  était 
content  de  tout,  pourvu  qu'on  lui  laissât  ses  plaisirs  et  ses 
chasses.  Mais  ceux  à  qui  avaient  été  distribués  les  biens  de 
son  père  craignaient  toujours  de  sa  part  quelque  dange- 
reuse réclamation.  Ils  imaginèrent  de  lui  écrire  des  lettres 
anonymes  ;  première  lettre  :  le  roi  va  le  faire  moine  ; 
René  est  fort  effrayé,  ne  se  sentant  aucune  vocation; 
seconde  lettre  ;  le  roi  va  l'emprisonner  et  le  faire  juger, 
c'est-à-dire  condamner  ;  troisième  lettre  :  le  roi  a  chargé 
ses  agents  de  le  tuer....  Le  comte,  aux  abois,  ne  trouve 
qu'une  ressource,  c'est  de  demander  asile  au  duc  de 
Bretagne,  au  roi  d'Angleterre.  Aussitôt  avis  est  donné  à 
Louis  XI  que  le  comte  du  Perche  se  prépare  à  fuir  chez  ks 
ennemis  du  royaume.  Passer  en  Angleterre  ou  en  Bretagne, 
c'était,  aux  yeux  Louis  XI,  un  crime  irrémissible.  Il  fait 
arrêter  le  coupable  et  l'enferme  dans  une  cage  de  fer  d'oB 
pied  et  demi  de  long  où  on  lui  donnait  à  manger  avec  une 
fourche  à  travers  les  barreaux  (1481).  H  y  resta  d'abord  douie 
semaines.  Cependant  on  manquait  de  preuve  écrite.  Un  des 
hommes  placés  près  de  lui,  et  qui  lui  avait  inspiré  confiance, 
réveille  brusquement  une  nuit  et  lui  dit:  a  Parle  corps  Dieu, 
vous  êtes  un  homme  mort,  si  vous  n'y  prenez  garde  !  i  Et  il 
lui  conte  que  son  frère  a  entendu  dire  de  bonne  source  qu'on 
allait  le  faire  mourir,  et  profiter  pour  cela  de  l'absence  du 
roi.  Le  prisonnier,  éperdu,  supplie  l'homme  de  lui  fournir 
les  moyens  de  fuir.  Il  le  promet,  mais  avant  tout  il  fiuit 
écrire  au  duc  de  Bretagne,  lui  demander  asile.  Et  il  donne 
au  captif  ce  qu'il  faut  pour  un  message.-  Le  comte  écrit,  et 
ses  ennemis  tenant  la  pièce  qui  leur  manquait,  le  con- 
damnent à  demander  pardon  au  roi  et  à  tenir  prison  per- 
pétuelle*. 

Ruine  de  la  maison  d'itrma|^iiac  (14^98).  —  0  y  aTlit 
des  griefs  bien  autrement  sérieux  à  alléguer  contre  le  comti 
d'Armagnac,  cet  horrible  Jean  V,  qui  avait  épousé  sa  propre 
sœur  Isabelle,  forcé  son  chapelain  à  bénir  ce  mariage  inces- 
tueux, en  le  menaçant  de  le  jeter  à  la  rivière  s'il  y  faisait 
difficulté,  et  qui  tirait  sa  dague  contre  quiconque  lui  adres- 
sait une  remontrance.  Traduit  devant  le  parlement  pov 

I.  Michelet,  l.  VI»  p.  W»  eV  %>a:\N .  à:a.^t^*\%  Vtwï^  U\.va.  vràis\^ 
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Dceste,  pour  meurtre,  pour  faux,  il  avait  été  condamné,  sous 
Charles  VII,  mais  s'était  enfui,  et  un  des  premiers  actes  de 
Louis  XI,  à  son  avènement,  avait  été  de  lui  restituer  ses 
iomaines,  avec  complète  absolution  pour  tous  ses  crimes. 
!îet  homme  effroyable  eut  la  reconnaissance  qu'il  fallait  at- 
lendre  de  lui  ;  il  fut  constamment  parmi  les  ennemis  du  roi  : 
tllié  du  duc  de  Bourgogne,  du  duc  de  Guyenne,  du  roi  d'An- 
jleterre.  Louis  XI  profita,  pour  le  punir,  du  premier  moment 
te  tranquillité  que  lui  donnèrent  les  ambitieux  projets  de 
larles  le  Téméraire  :  en  U73  il  chargea  de  cette  exécution 
a  homme  sur  lequel  il  pouvait  compter,  le  cardinal  d'Alby, 
[uivint  assiéger  Lectoure.  La  ville,  très- forte  d'assiette,  se 
éfendit  bien  :  on  fit  au  comte  des  propositions  d'accommo- 
ement,  et,  pendant  qu'on  négociait,  le  cardinal  s'empara 
'une  porte  de  la  ville.  Jean  d'Armagnac  fut  poignardé  sous 
ts  yeux  de  sa  femme.  Les  soldats  répandus  dans  la  ville, 
illèrent  tout,  égorgèrent  tout,  puis  mirent  le  feu  aux  mal- 
ins. De  la  population  de  Lectoure  il  survécut  trois  hommes 
quatre  femmes.  La  femme  du  comte  était  grosse,  on  Pem- 
lisonna. 

Bninede  la  maison  de  IVemours  (1477). —  Il  y  avait 
ns  cette  maison  d'Armagnac  une  branche  cadette,  celle  de 
imours.  En  Ikll,  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours  et 
□ttte  de  la  Marche,  arrêté,  emprisonné,  mis  en  jugement, 
voyant  condamné,  écrivait  à  Louis  XI  la  lettre  suivante  : 
F'ai  tant  méfait  envers  vous  et  envers  Dieu,  que  je  vois 
m  que  je  suis  perdu  si  votre  grâce  et  miséricorde  ne  s'é- 
id  sur  moi,  laquelle,  tant  et  si  humblement  et  en  grande 
lertume  et  contrition  de  cœur,  je  vous  requiers  et  supplie 
ï  libéralement  donner,  en  l'honneur  de  la  benoîte  passion 
Notre-Seigneur  Jésus^Christ,  des  mérites  de  la  benoîte 
îrge  Marie,  et  des  grandes  grâces  qu'elle  vous  a  faites.  Si 
seul  prix  a  racheté  tout  le  monde,  je  vous  le  présente  pour 
délivrance  de  moi,  pauvre  pécheur,  et  pour  mon  entière 
solution  et  grâce.  Sire,  par  les  grandes  grâces  qui  vous 
at  faites,  faites-moi  grâce  et  à  mes  pauvres  enfants.  Ne 
ifljrez  pas  que,  pour  mes  péchés,  je  meure  en  honte  et  en 
nfusion,  et  qu'ils  vivent  en  déshonneur,  allant  quérir  leur 
in.  Si  vous  avez  eu  amour  pour  ma  femme,  votre  cousine, 
'il  vous  plaise  avoir  pitié  de  son  pauvre  malheureux  mari 
do  ses  orphelins.  Sire,  ne  souffrez  pas  qu'awltft^  ^xs^a^^Xx^ 
iérJcorde,  clémence  et  pitié,  soient  îuges  à^  ma  c»Ml'^^  xss. 
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qu^autres  que  vous  en  aient  connoissance.  Je  vous  servirai 
bien  et  si  loyalement  que  vous  reconnollrez  que  je  suis  viai 
repentant,  et  qu'à  force  de  bien  faire,  je  veux  amender  mes 
défauts.  Pour  Dieu,  Sire,  oyez  pitié  de  moi  et  de  mes  pau- 
vres enfants.  Étendez  sur  eux  votre  miséricorde,  et  à  tou- 
jours ne  cesseront  de  vous  servir  et  de  prier  Dieu  pour  vous, 
auquel  je  supplie  que,  par  sa  grâce,  il  vous  donne  très-bonne 
vie  et  longue,  avec  accomplissement  de  tous  vos  bons  désirs. 

—  Écrit  en  sa  cage  de  la  Bastille,  le  dernier  de  janvier  U77. 

—  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et  sujet,  le 
pauvre  Jacques,  d 

Cette  lettre  est  fort  touchante,  et  on  plaint  Phomme  dont 
le  cœur  est  resté  fermé  à  de  si  déchirantes  supplications. 
Cependant  le  repentir  et  la  prière  ne  détruisent  pas  la  cul- 
pabilité. 

Les  Nemours  n'étaient  rien  que  par  Louis  XI,  c'était  lui 
qui,  dans  ce  fol  engouement  dont  il  se  prenait  pour  quelques 
hommes,  avait  donné  à  Jacques  d'Armagnac,  sous  le  nom 
de  duché  de  Nemours,  des  biens  immenses  dans  les  diocèses 
de  Meaux,  de  Châlons,  de  Langres,  de  Sens,  etc.  On  avait  n 
le  roi  forcer  les  juges  à  faire  gagner  au  duc  de  Nemours 

un  mauvais  procès.  Arrive  là  ligue  du  Bien  public,  et  Ne- 
mours passe  aux  ennemis  du  roi.  Au  traité  de  Conflans,  fl 
revient  à  Louis,  lui  jure  fidélité  sur  les  reliques  de  la  Sainte- 
Chapelle,  reçoit  de  lui  le  gouvernement  de  Paris  et  de  ^I1^ 
de-France,  et,  moins  d'un  an  après,  il  figure  encore  parmi 
ses  ennemis.  Toutefois,  en  1473,  voyant  mettre  en  juge- 
ment son  cousin  d'Armagnac,  il  a  peur  pour  lui-même  et 
fait  une  nouvelle  soumission,  un  nouveau  serment,  leplos 
solennel  qui  se  puisse  trouver.  Vaine  promesse  !  deux  «Di 
après,  au  plus  fort  des  embarras  d^ Louis  XI,  le  duc  secin- 
tonne  dans  ses  places  pour  voir  venir  les  événements,  refuse 
tout  secours  au  roi,  et  se  tient  prêt  à  mettre  la  main  sur  le 
Languedoc.  Délivré  des  Anglais,  Louis  assiégea  et  prit  Ne* 
mours  dans  son  château  de  Cariât,  et  le  fit  transporter  à  It 
Bastille,  enchaîner,  mettre  dans  une  cage  de  fer,  ordonnut 
qu'on  ne  l'en  tirât  que  pour  le  torturer,  et  qu'on  le  torturlt 
bien  étroit,  qu'on  le  fît  parler  clair.  Un  jour,  il  apprend 
qu'on  a  usé  de  ménagements  envers  le  prisonnier  :  aus- 
sitôt il  écrit  :  «  Monsieur  de  Saint-Pierre,  je  ne  suis  pw 
content  de  ce  qvie  \ow^  tv^  isC^yN^x  ^.verty  qu'on  luy  a  «lé 
les  fers  des  iam\)ôs  i^X  c^oxs.  \^  Vîl\\.  ^^\  ^\i  %s!^3^  ^«fr 
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MNir  èeMgner  atec  kii....  GardeK  bien  quil  nebilige 
do  M  cage,  et  qu'on  ne  le  mette  jamais  en  dehmra, 
ll^eet  pour  le  gebenner,  et  qu'on  le  géhenne  en  sacham^ 
et  vous  prie  que  si  jamais  vous  avez  volonté  de  me  faire 
se»  vous  me  le  faites  bien  parler.  »  Des  juges  auxquels 
I  suivant  son  usage,  avait  distribué  par  avance  les  biens 
ccosé,  recueillaient  les  aveux  et  Instruisaient  le  procès, 
d  il  vit  que  la  condamnation  était  infaillible,  alors,  pour 
ir  un  jugement  plus  solennel,  il  porta  la  cause  au  par- 
it.  Nemours  avouait  tout  et  adressait  au  roi  la  lettre 
îante  que  nous  avons  citée.  Cette  lettre,  que  Louis  XI 
sienta  de  joindre  aux  pièces  du  procès,  fit  plus  d'im- 
Ion  sur  quelques-uns  des  juges.  Trois  membres  du  par- 
it  votèrent  en  faveur  de  Taccusé.  Louis  les  suspendit  de 
>!fice.  Le  parlement  écrit  au  roi  pour  réclamer  contre 
violence  faite  à  la  conscience  des  juges.  Le  roi  répondit 
solère  :  c  Je  pensois,  vu  que  vous  êtes  sujets  de  la  cou- 
I  de  France  et  lui  devez  votre  loyauté,  .que  vous  ne 
Mez  pas  approuver  qu'on  fit  si  bon  marché  de  ma  peau, 
et  ce  que  je  vois  par  vos  lettres,  je  connois  clairement 
y^  on  a  encore  parmi  vous  qui  volontiers  seroient  ma* 
turs  contre  ma  personne  ;  et,  afin  d'eux  garantir  de  la 
ion,  ils  veulent  abolir  l'horrible  peine  qui  y  est.  Par 
sera  bon  que  je  mette  remède  à  deux  choses  :  la  pre- 
t,  expurger  la  cour  de  telles  gens  ;  la  seconde,  faire  que 
orénavant  ne  puisse  alléger  les  peines  pour  crimes  de 
najesté.  i  La  condamnation  fut  prononcée  et  le  duc  déca- 
lux  halles.  L'histoire  de  ses  enfants  placés  sous  Técha- 
pourètre  arrosés  du  sang  de  leur  père  est  une  invention 
Mdemes  ;  les  contemporains,  même  les  plus  hostiles, 
parlent  pas. 

«miasloB  de  1»  féodalité  ûm  Btldl,  ci  fUB^vlaltlmi 
KMMMllloit  (idtf  41).  —  Un  frère  de  Jean  V  d*Annagnae 
membre  de  la  puissante  maison  d'Albret,  coupables 
de  complot,  furent,  le  premier  emprisonné,  le  second 
ité.  Ces  exécutions  enseignèrent  aux  nobles  du  midi, 
kbt  rebelles,  le  respect  de  la  loi  et  du  roi.  Le  roi  d'Ara- 
hii  avait  engagé  pour  200  COO  écus  le  Roussillon,  et  y 
Ktait  une  révolte,  espérant  recouvrer  la  province  et 
r  Targent.  Louis  envoya  une  bonne  arméA  \it«tiiâs^ 
gû9D,  après  ud  siège  mémorable,  et  fetni^  ^^^  V^eiNa 
maùe(l^7é). 
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lUilne  de  la  maison  de  Salnt-Pol  (14kV5).  —  H  J 
avait  au  nord  un  autre  seigneur  à  punir,  un  homme  qui,  l 
comme  Jacques  de  Nemours,  n'était  rien  que  par  Louis  XI,  ^ 
à  qui  Louis  XI  avait  donné  de  Targent,  des  domaines,  la  ca- 
pitainerie de  Rouen,  lé  gouvernement  de  la  Normandie,  cl, 
avec  le  titre  de  connétable,  la  défense  du  royaume,  Vépée  de 
la  France.  Cet  homme,  le  comte  de  Saint-Pol,  qui  tenait  à  la 
fois  des  fiefs  français  et  flamands,  avait  résolu  de  se  créer, 
entre  TAngleterre,  la  France  et  la  Bourgogne,  une  souve- 
raineté indépendante.  Il  y  avait  travaillé  depuis  dix  ans, 
employant  pour  réussir  un  seul  moyen,  tromper  tour  à  tour 
les  Anglais,  les  Français,  les  Bourguignons,  tromper  LouisXl 
surtout,  qui,  en  dépit  de  toute  sa  fmesse,  s'y  était  laissé 
prendre.  Aussi,  Louis  XI  fut-il  le  plus  implacable  dans  son 
ressentiment,  lorsqu'arriva  ce  que  Saint-Pol  n'avait  point 
prévu,  que  le  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de 
Bourgogne  échangèrent  les  lettres  qu'il  leur  avait  écrites,  et 
où  ils  virent  qu'ils  avaient  été  tous  les  trois  dupés  par  lui.  A 
l'approche  des  troupes  françaises,  le  connétable  crut  que, 
malgré  tout,  il  lui  resterait  un  asile  auprès  de  son  ami  d'en- 
fance, le  duc  de  Bourgogne,  et  il  s'enfuit  à  Mons.  Le  roi  loi 
écrivit  de  revenir  sans  crainte.  •  J'ai  de  grandes  difficultés, 
lui  disait-il,  j'aurois  bon  besoin  d'une  tête  comme  la  vôtre;» 
et  il  ajoutait  devant  ceux  qui  étaient  présents,  de  peur  qu'on 
ne  s'y  trompât  :  c  Ce  n'est  que  la  tète  que  je  demande,  le 
corps  peut  rester  où  il  est.  »  Saint-Pol  n'avait  garde  de  ve- 
nir; il  se  croyait  en  sûreté,  mais  il  se  trompait.  Le  duc  de 
Bourgogne  et  le  roi  venaient  de  faire  un  échange.  Louis  XI 
abandonnait  au  Téméraire  le  duc  René  de  Lorraine,  et  le 
prince  bourguignon  livrait  le  connétable,  qui  fut  transféré  k 
la  Bastille,  interrogé  sur  des  choses  qu'il  ne  pouvait  nier, 
puisqu'il  les  avait  écrites,  et  décapité  en  place  de  Grève,  awc 
une  excessive  promptitude,  par  ordre  des  gens  du  roi  doDt 
quelques-uns  craignaient  peut-être  de  se  voir  compromis 
par  les  révélations  qu'il  proposait  de  faire  pour  obtenir  u 
grAcQ,  Le  roi  manifesta  maintes  fois  le  regret  qu'on  œ 
l'eût  pas,  lui  aussi,  torturé  bien  étroit,  pour  le  faire  pariff 
clair. 

Exteatlon  de  la  polMance  royale.  —  Telles  sont  les 
principales  exécutions  ordonnées  par  Louis  XI.  Oublions  tel 
moyens  employés,  ouYAioiv^  \^  \^^\^^x%  ^x^^Muxe  du  quin- 
zième  siècle;  el,  k  Vexc^v^\oxv  ^w\\.-^Vx^  ^\«k^  v^i^Ssk^^j^^^ 
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te  du  Perche,  quelle  est  celle  de  ces  condamnations 
taies  qui  ne  serait  pas  prononcée  aujourd'hui  ?  L*exis- 
6  de  la  France  était  attachée  à  la  réalisation  de  deux 
es  :  Tunité  du  territoire,  l'unité  du  gouvernement.  Cette 
)le  unité,  confusémejit  sentie,  est  le  but  de  tous  les  actes 
cuis  XL  Ressaisir  les  fiefs  et  les  pouvoirs  des  seigneurs 
•  les  rattacher  à  la  couronne,  fonder  le  gouvernement 
1  en  abaissant  Taristocratie,  c'est  l'entreprise  de  tout  son 
e.  Il  la  poursuit  ou  la  prépare  par  tous  les  moyens, 
iquant  tour  à  tour  à  toutes  les  grandes  familles,  tantôt 
se  les  attacher,  tantôt  pour  les  ruiner  :  aux  maisons 
tnçon,  d'Armagnac,  de  Nemours,  de  Sain t-Pol  et  d'Albret 
les  exécutions  rigoureuses  ou  sanglantes  ;  à  la  maison 
onrbon,  en  menaçant  d'un  procès  le  vieux  duc  Jean,  et 
isant  entrer  dans  sa  famille  le  frère  et  Théritier  de  ce 
»,  Pierre  de  Beaujeu;  àla  maison  d'Orléans,  en  donnant 
épouse  au  duc  Louis  sa  seconde  fille,  Jeanne;  à  la  mai- 
rÂnjou,  en  arrachant  au  vieux  René  et  à  son  neveu 
les  un  testament  qui  le  constitue,  lui  Louis  XI,  héritier 
laine,  de  l'Anjou  et  de  la  Provence  ;  à  la  maison  de  Bre- 
e,  le  dernier  et  le  plus  vivace  des  grands  fiefs,  en  s'en 
rochant  autant  que  possible  par  Angers,  par  le  Mans, 
Uençon,  en  appelant  à  lui  tous  les  Bretons  qui  veulent 
jter  ses  offres  et  qui  pourront  le  servir  un  jour  :  Pierre 
ohan  qu'il  fait  maréchal  de  France,  Gui  de  Laval,  qu'il 
gouverneur  de  Melun,  Pierre  de  Laval,  qu'il  fait  arche- 
e  de  Reims.  Toutes  ces  mesures  amenèrent  la  destruc- 
ou  l'abaissement  de  cette  aristocratie  princière  si  redou- 
naguère  à  la  royauté,  et  qui  a  cessé  pour  jamais  de 
I,  du  jour  où  est  tombé  son  dernier  appui,  le  chef  de  la 
on  de  Bourgogne. 

lAdres  de  la  0iiccPMion  de  Bourflrog^ne  ;  la  nalton 
■triehe  a«z  Pays-Bas.  —  La  mort  de  Charles  le  Té- 
ire  ayait  ouvert  une  question  de  la  plus  haute  gravité 
la  France.  Le  Téméraire  ne  laissant  qu'une  fille,  qu'al- 
t  devenir  les  possessions  bourguignonnes?  Louis  XI 
ea  d^abord  à  tout  acquérir  par  un  mariage,  mais  bien 
ares  y  songeaient  comme  lui. 

se  présenta  pour  Marie  de  Bourgogne  cinq  maris  à  la 
:  d*al)ord  deux  Anglais,  le  duc  de  Clarence  et  lord  Rivera^ 
,et  haaii-/hàre  d'£douard  IV;  puis  deux  K\\«i£a.xv^A^ 
h^hieldre,  Adolphe  celui  qui  ètaîi  reXAtixiL  «a  v^\stfsa 
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pour  crkne  de  parricide,  et  Tarchiduc  d* Autriche  Maximîlien, 
fils  de  Tempereur  Frédéric  III  ;  enfin  un  Français,  le  dauphin 
Charles  qui  fut  depuis  Charles  VIII. 

Les  prétendants  anglais  furent  bientôt  écartés  ;  les  Fla- 
mands ne  pouvaient  vouloir  d'un  pareil  mariage,  qui  eût 
livré  à  r  Angle  terre  leur  intérêt  le  plus  cher,  leur  industrie. 
Le  mariage  français  n'était  pas  plus  possible  :  il  aurût  faUa 
unir  un  enfant  de  huit  ans  à  une  princesse  qui  en  aTaii 
vingt  ;  d'ailleurs  les  Flamands  n'auraient  jamais  voulu  d'un 
comte  qui  eût  été  en  même  temps  roi  de  France,  c'est-à-dire 
beaucoup  trop  puissant  pour  eux.  Louis  XI  le  comprit,  et 
chercha  d'avance  à  se  nantir.  Pour  la  Picardie,  il  mit  en 
avant  le  droit  de  retour  à  la  couronne  stipulé  dans  le  traité 
d'Arras;  en  Artois,  il  s'arma  du  droit  de  confiscation  comme 
châtiment  des  méfaits  du  duc  de  Bourgogne  envers  lui  ;  en 
Bourgogne,  ce  fut  le  droit  de  garde-noble  qu'il  allégua  :  il 
voulait  réserver  ces  provinces  pour  sa  bonne  parente  et  fil- 
leule. Mademoiselle  de  Bourgogne,  qu'il  se  proposait,  disait- 
il  encore,  quoiqu'il  y  eût  certainement  renoncé,  de  donner  en 
mariage  au  dauphin,  son  fils;  prenant  et  confisquant  sur 
tous  ces  motifs,  et  s'arrangeant  pour  bien  garder  ce  qu'il 
prenait.  Ainsi  il  déclarait  Notre-Dame  comtesse  de  Boulo- 
gne, puis  recevait  d'elle  cette  ville  comme  vassal,  lui  faisait 
hommage  et  lui  jurait  de  bien  la  défendre;  il  chassait 
une  partie  de  la  population  d'Arras  et  fortifiait  cette  place, 
importante  barrière  du  royaume,  et,  après  avoir  repris 
les  provinces  françaises,  entrait  dans  les  provinces  im- 
périales et  flamandes,  en  Franche-Comté,  en  Hainaut,  en 
Brabant. 

Pour  ne  pas  être  gêné  dans  ses  conquêtes,  Louis  XI  avait 
eu  soin  de  susciter  des  troubles  en  Flandre. 

Les  Flamands  fort  maltraités  par  Charles  le  TémMre, 
avaient  vu  dans  sa  mort  une  véritable  délivrance.  Le  due  se 
laissait  après  lui  qu'une  fille  de  vingt  ans,  heureuse  circon- 
stance pour  les  Flamands ,  ils  allaient  marier  cette  jeooé 
princesse  à  leur  gré,  et  tout  d'abord  ils  lui  firent  promettre 
qu'elle  ne  gouvernerait  que  par  le  conseil  des  états  de  Fhft* 
dre.  Elle  promit,  mais  en  même  temps  elle  écrivait  à  son 
parrain,  Louis  XI,  que  ses  deux  conseillers  seraient  deux 
Bourguignons,  deux  serviteurs  de  son  père,  le  chancelier 
Hugonet  et  le  sire  à'H\\m\iWc.o\a\..\jm^^\.^^T%^Ki-%  man- 
vaiso  action.  Celle  \0llr0,  VW^^^^'^^^^^^  evJs^wVfa^ ^ti,^>aii. 
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et  le  peuple,  furieux  contre  les  deux  conseillers,  exigea  leur 
mort  La  jeune  comtesse  s'efforça  de  les  sauver,  a  Elle  s^en 
alla  sur  le  marché  où  tout  le  peuple  étoit  assemblé  et  en  ' 
armes,  et  vit  les  dessus  dits  sur  TeschafTault.  Ladite  demoi- 
selle étoit  en  son  habit  de  deuil  et  n'avoit  que  un  couvrechief 
sur  la  tête,  et  là  supplia  au  peuple,  les  larmes  aux  yeux  et 
toute  eschevelée,  qu'il  leur  plût  avoir  pitié  de  ses  deux  servi- 
teurs et  les  lui  vouloir  rendre.  j>  Ses  prières  furent  inutiles. 
Aussi  ne  pardonna-t-elle  pas  à  Louis  XI  Thumiliation  qu'elle 
avait  dû  subir,  et,  en  dépit  du  roi  de  France,  en  dépit  de 
ses  propres  sujets  qui  voulaient  lui  faire  épouser  le  brigand 
qu'ils  avaient  tiré  do  prison,  Adolphe  de  Gueldre,  elle  se 
donna,  elle  et  son  riche  héritage,  à  Maximilien  d'Autriche, 
un  des  nombreux  princes  auxquels  son  père  avait  promis  sa 
main.  Le  mariage  fut  arrêté  le  27  mai  1^77.  Le  barbier  de 
Louis  XI,  Olivier  le  Diable,  envoyé  à  Gand,  en  fastueuse 
ambassade,  sous  le  titre  de  comte  de  Meulan,  pour  faire  op- 
position, n'avait  rien  pu  empêcher. 

Dans  les  temps  tout  à  fait  modernes,  les  mariages  princiers 
sont  de  simples  événements  de  famille  auxquels  Thistoire 
n'a  point  le  plus  souvent  à  s'arrêter,  parce  que  la  plupart 
n'exercent  qu'une  médiocre  influence  sur  les  destinées  des 
nations.  11  n'en  était  pas  ainsi  à  la  fin  du  moyen  âge,  alors 
que  l'épousée  apportait  en  dot  une  ville,  une  province,  un 
peuple;  que  les  Etats  se  faisaient  et  se  défaisaient  sans  autre 
raison  que  celle  des  unions  de  leurs  maîtres.  Parmi  ces  ma- 
riages de  princes  que  l'histoire  doit  signaler  à  cause  de  la 
grandeur  de  leurs  conséquences,  figure  au  premier  rang  celui 
de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marie  de  Bourgogne.  Leur 
fils,  Philippe  le  Beau,  épousera  l'héritière  de  la  Castille  et  de 
TAragon  :  les  possessions  castillanes,  aragonaises,  bourgui- 
gnonnes, autrichiennes,  se  trouveront  réunies  dans  une  seule 
main,  et  nous  aurons  la  monstrueuse  puissance  de  Charles- 
Quint,  la  lutte  de  la  France,  la  lutte  de  l'Europe  contre  la 
maison  d'Autriche. 

Batiillle  de  «nineipate  (1490).  —  Cette  lutte,  à  son 
origine,  sous  Louis  XI,  n'avait  pas  la  gravité  qu'elle  acquit 
plus  tard.  A  l'aide  d'une  subtile  distinction  qu'il  établissait 
entre  prendre  et  occuper,  Louis  XI  entrait  dans  le  Hainaut, 
prenait  ou  occupait  Cambrai,  Bouchain,  le  Quesnoy^  Avesnea^ 
Thérouanne.  A  i'assaut  du  Quesnoy,  \\  v\l  \e  \^>r(i^  ^^^viX  ^^ 
Lanaoi  se  faire  jour  au  plus  épais  de  Ventv^rcÀ.  \\  ^n^xX*  ^"^ 
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courage,  quoiqu^on  en  ai  dit,  et  Talmait  dans  les  autres.  Il  fit 
Tenir  Lannoi,  lui  passa  au  cou  une  chaîne  de  500  écus,  en 
lui  disant  :  «Par  la  Pâque-Dieu,  mon  ami,  vous  êtes  tropfu- 
rieux  en  un  combat.  Il  vous  faut  enchaîner,  car  je  ne  vous 
veux  point  perdre,  désirant  me  servir  de  vous  plus  d'une 
fois.  » 

Cependant,  à  la  fîn,  les  Flamands  s'irritèrent  de  ses  em- 
piétements et  se  décidèrent  à  aller  prendre  Thérouanne.  U 
général  de  Louis  XI,  Crèvecœur,  venait  au  secours  de  cette 
ville,  lorsque,  descendant  une  colline,  il  rencontra  Maximi- 
lien  qui  arrivait  avec  beaucoup  de  milices  flamandes,  270CO 
hommes,  dont  850  lances.  Crèvecœur  avait  moitié  moins 
d'infanterie  et  le  double  de  gens  d'armes.  Avec  cette  masse 
de  cavalerie,  il  culbuta,  poursuivit  les  hommes  d'armes  de 
Maximilien,  mais  il  oublia  sa  propre  infanterie  sur  le  champ 
de  bataille.  Nos  francs  archers,  laissés  à  découvert,  furent 
fort  maltraités.  La  garnison  française  de  Thérouanne  sortit 
pour  prendre  l'ennemi  à  dos  ;  malheureusement  elle  rencon- 
tra le  camp  sur  la  route  et  s'arrêta  à  piller.  Quand  CrèTe- 
cœur  revint  de  la  poursuite,  il  trouva  que  tout  était  perdaet 
qu'il  n'y  avait  qu'à  fuir. 

Au  reste,  Maximilien  n'avait  gagné  rien  de  plus  que  l'hon- 
neur de  garder  le  camp.  Il  ne  put  pas  môme  reprendre  Thé- 
rouanne, et  repassa  en  Flandre  où  mille  embarras  l'atten- 
daient :  à  Gand,  révolte  et  bataille  pour  une  surtaxe  de 
quelques  liards  sur  la  petite  bière  :  dans  la  Gueidre,  soulève- 
ment de  la  province  qui  voulait  recouvrer  son  indépendance 
et  avoir  pour  souverain  le  descendant  de  ses  anciens  ducs; 
en  Hollande,  factions  acharnées  des  Hameçons  et  des  l/oruei. 
Maximilien  épuisait  ses  dernières  ressources  pour  sortir  de 
toutes  ces  difficullés,  mettait  en  gage  les  joyaux  de  safemme, 
et  tombait  malade  de  désespoir. 

Vraité  d'Arras  (14:82;);  le  roi  reevellle  la  m«Hift 
de  l'héritag^e  du  duc  de  Boarg^og^ne.  —  Ces  dernièltt 
années  furent,  au  contraire,  très -fructueuses  pour  le  roidi 
France.  Les  bonnes  nouvelles,  les  héritages,  lui  arrivent  coup 
sur  coup  :  1480,  mort  du  roi  Qené;  1481,  mort  de  son  neiw 
Charles,  et  voilà,  en  vertu  de  leur  testament,  le  Maine,  l'An* 
jou,  la  Provence  dévolus  à  Kouis  XI.  Le  27  mars  1482,  mort 
de  Marie  de  Bourgogne.  Grièvement  blessée  à  la  cuisse  d'une 
chute  de  cbeva\,  eWft  «Âttv;^.  tsvv^mil  \s\ww\\  ^^  d'oj^^ieler  les 
médecins.  Elle  a\a\V.àft\xT.  ^ivl^xvV^>^\!Î)X\^^^^^^%^ 
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is  les  Flamands  formèrent  un  conseil  de  tutelle  et  ne  tais- 
ent pas  à  Maximilien  une  ombre  d'autorité.  Celui-ci,  en  sa 
dite  de  prince  allemand,  ne  comprenait  absolument  rien  à 
pareilles  libertés,  et  essaya  de  faire  comme  on  faisait  en 
triche,  de  saisir  et  pendre  quelques  bourgeois  récalcitrants, 
icheva  ainsi  de  ruiner  son  crédit.  Les  Flamands  se  tour- 
nent du  côté  du  roi  de  France  et  lui  offrirent  pour  son 
ne   dauphin  leur  petite  princesse  Marguerite,  qui  lui 
trierait  en  dot  les  provinces  françaises  de  la  succession 
Bourgogne.  Louis  XI  ne  comptait  que  sur  les  villes  de 
ardie  et  le  duché  de  Bourgogne  :  les  Flamands  y  ajoutaient 
oralement  ce  qui  n'était  pas  à  eux,  le  comté  de  Bourgogne, 
comté  d'Artois  ;  sur  de  pareilles  bases,  le  traité  d'Arras 
;  aisément  conclu  (23  décembre  1(482). 
Ce  roi  de  France  qui  faisait  parler  de  lui  partout,  et  qui 
rlout  négociait,  intriguait,  qui  ordonnait  dans  son  royaume 
ie  bien  âpres  punitions,  »  comme  dit  Comines,  qui  faisait 
beter  à  grands  frais  des  lions  en  Afrique,  des  mules  en 
(aie,  des  rennes  en  Suède,  des  chevaux  en  Angleterre,  des 
iens  en  Espagne,  comme   s'il  était  encore  un   chasseur 
fatigable,  les  envoyés  de  Flandre  l'alièrent chercher  au  fond 
son  château  de  Plessis-lez -Tours;  non  pas  un  château, 
iis  une  forteresse,  une  prison  :  grilles  de  fer,  portes  de 
r,  et  des  ponts,  des  tours,  des  soldats.  Quand  ils  ont  tra- 
«é  ponts-levis  et  bastions,  ils  se  trouvent  le  soir  dans  une 
itite  chambre  mal  éclairée,  et,  en  un  coin  de  cette  chambre, 
»  aperçoivent  un  homme  presque  entièrement  caché  dans 
le  riche  fourrure  ;  c'était  Louis  XI  ;  Louis  XI,  frappé  de  pa- 
Ijsie  depuis  deux  ans,  se  sentant  mourir,  et  remplissant 
core  l'Europe  de  son  activité,  redoublant  de  défiance  et  de 
jreté  à  mesure  qu'il  s'affaiblissait,  se  rattachant  de  toute 
force  à  la  vie  et  au  pouvoir.  Il  dit  aux  envoyés  en  parlant 
BC  difficulté,  qu'il  était  fâché  de  ne  pouvoir  se  lever  ni  se 
Bouvrir  ;  puis  il  fit  apporter  l'Évangile  sur  lequel  il  devait 
•er.  Si  je  jure  de  la  main  gauche,  dit-il,  vous  m'excuserez; 
i  la  droite  un  peu  faible.  Elle  était  déjà  comme  morte.  Tou- 
)i8y  réfléchissant  qu'un  traité  juré  de  la  main  gauche 
arrait  bien  un  jour  être  annulé  sous  ce  prétexte,  il  fît  un 
Mi,  et  toucha  l'Évangile  du  coude  droit*. 
^e^nisitions  faites  sons  ce  règ^ue.  — De  la  main  ^^u- 

MicbêJot,  Bûtoire  de  France t  t.  V/,  p.  4S7. 
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che  ou  du  coude  droit,  ce  roi  moribond  recevait  quatre  belles 
provinces,  Picardie,  Artois  avec  le  comté  de  Boulogne,  du- 
ché et  comté  de  Bourgogne  avec  le  Charolais  et  Auxerre.  Ua 
testament  lui  en  avait  donné  trois  autres,  Anjou,  Maine, 
Provence.  Un  procès  lui  avait  valu  le  duché  d'Alençon  et  le 
Perche;  la  mort  de  son  frère,  la  Guyenne;  son  interveatioa 
dans  les  affaires  d'Espagne,  le  Roussillon  et  la  Cerdagne. 

Voilà  onze  provinces  réunies  au  domaine  de  la  couronne 
pendant  un  seul  règne,  sans  compter  le  profit  des  exécutions 
de  Saint-Pol,  Nemours  et  Armagnac;  c'était  un  pas  im- 
mense vers  Tunité  du  territoire,  et  un  coup  décisif  porté  au 
pouvoir  des  grands.  Ces  grands  n'avaient  pas  plus  été  épar- 
gnés dans  leurs  personnes  que  dans  leurs  domaines,  et  pas 
plus  dans  leurs  droits  que  dans  leurs  personnes.  L'aristo- 
cratie est  vaincue,  la  royauté  mise  hors  de  page,  et,  pour  ne 
pas  se  créer  de  nouveaux  embarras,  le  roi  n'employait  que  de 
petites  gens  qu'il  pouvait  aisément  replonger  dans  l'obscurité 
d'où  il  les  avait  tirés. 

AflTaires  extérieures |  relations  avee  l'Ara|poB  ti 
l'Aiig^letcrre.  —  Les  graves  et  nombreuses  occupations  du 
roi  à  l'intérieur  n'avaient  pas  complètement  empêché  soû 
action  au  dehors.  La  France  était  en  voie  de  reprendre  en 
Europe  ce  premier  rang  qu'elle  avait  occupé  tant  de  fois. 
Partout  son  alliance  était  recherciiée  :  la  Gastille,  Venise  et 
l'Ecosse  s'en  glorifiaient;  la  Bohème  et  la  Hongrie  la  sollici- 
taient, Louis  XI  s'était  fait  nommer  bourgeois  des  cantons 
suisses  et  leur  premier  allié.  Six  mille  Suisses  servaient  dans 
ses  armées;  les  Écossais  formaient  sa  garde.  Il  était  protec- 
teur de  Laurent  de  Médicis  à  Florence,  qu'il  soutint  mèOM 
contre  le  pape;  de  Galéas  Sforza  à  Milan;  protecteur  do 
jeune  roi  de  Navarre,  du  jeune  duc  de  Savoie,  du  jeune  duc 
de  Gueldre.  Il  avait  la  sagesse  de  ne  tirer  de  ces  aUianctf 
que  ce  qu'elles  donnaient  d'utile  et  se  refusait  aux  aventures 
dont  elles  pouvaient  faire  naître  la  pensée.  Les  Génois  là 
offraient  la  seigneurie  de  leur  ville.  C'eût  été  une  inutile  et 
dangereuse  possession  au  delà  des  Alpes,  c  Les  Génois  se 
donnent  à  moi,  dit-il,  et  moi  je  les  donne  au  diable.  »  Mais 
s'il  ne  voulait  pas  de  conquêtes  compromettantes,  il  voulait 
fortement  celles  qui  étaient  nécessaires.  Le  roi  d'Aragon  lui 
avait  engagé  \a  Oerd^n^^lV^^ou^^Ulon  en  1462,  et  souhai- 
tait fort  de  les  repreti^^%  W's  «m\.  ç.ov^Nkxwxy.^'wsiMDX^^ 
des  négociattoua  el  d^^  \vq^\:\\\V.^^.  ^\x^tw\^  \^\\sv;c^^^^ 
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oap  sérieux  en  1474  ;  il  s'empara  de  Perpignan,  chassa  de 
I  province  tous  ceux  qui  étaient  hostiles  à  la  domination 
rançaise,  et  prit  toutes  les  mesures  pour  conserver  une  de 
os  frontières  naturelles. 

L'Allemagne,  sous  Frédéric  III,  ne  causait  au  roi  de  France 
ocune  inquiétude.  Il  ne  redoutait  même  plus  FÂngleterre, 
oisqu*il  n'avait  pas  craint  de  défaire,  au  traité  d'Arras,  le 
lariage  promis  par  le  traité  de  Pecquigny.  Edouard  IV  de- 
ait  être,  d'après  la  prévision  de  LouIs'^aI,  emporté  promp- 
sment  par  un  excès  de  table,  et  il  le  fut. 

B«rnierB  moments  de  IjonU.  XI  (1483).  —  Mais  le 
oi  de  France,  à  soixante  ans,  se  mourait  aussi,  tout  en  fai- 
sait mille  efforts  pour  se  rattachera  la  vie.  Il  avait  obtenu  du 
oide  Naples  qu'il  lui  envoyât  «le  bon  saint  homme  François 
le  Paule,  devant  lequel  il  se  jeta  à  genoux,  afin  qu'il  lui  plût 
illonger  sa  vie  *.  »  Le  sultan  Bajazet  lui  envoyait  des  reliques 
rouvées  à  Constantin ople,  et  ne  demandait  en  échange 
la'une  seule  chose,  que  Louis  XI  lui  gardât  bien  étroitement 
wn  frère  Zizim,  le  duc  de  Guyenne  de  l'empire  ottomf^n.  Le 
•oi  avait  fait  venir  de  Reims  la  sainte  ampoule,  et  se  propo- 
»it,  disait-on,  de  s'en  faire  oindre  tout  le  corps.  Les  gens 
in  peuple  allaient  plus  loin  et  prétendaient  que  Louis  faisait 
I  de  terribles  et  merveilleuses  médecines,  »  que  pour  rajeu- 
Bip  son  corps  et  sa  vie,  il  buvait  le  sang  des  enfants.  Les  re- 
lûèdes,  les  prières  au  ciel,  la  volonté  de  vivre  furent  inutiles. 
»  Le  tout  n'y  faisoit  rien,  dit  Comines,  et  falloit  qu'il  passast 
par  là  où  les  autres  sont  passés.  »  Ceux  qui  l'entouraient  et 
k  qui  il  avait  toujours  recommandé  de  lui  annoncer  douce- 
Btent  l'approche  du  danger,  lui  dirent  avec  brusquerie 
în'il  fallait  mourir.  Alors  enfin  il  se  résigna,  fit  venir 
le  dauphin  son  fils,  lui  donna  d'excellents  conseils,  comme 
ni  en  donne  toujours  à  cette  heure,  et  expira  le  30  août 
1483. 

Géminés,  qui  a  raconté  dans  un  langage  énergique  les  der- 
ders  moments  de  son  maître,  a  tiré  aussi  la  moralité  de  ses 
erreurs  et  de  ses  tourments.  Après  avoir  rappelé  les  sup- 
>iice8  qu'il  avait  ordonnés,  les  prisons  qu'il  avait  inventées, 
Ustorien  continue  :  c  Les  caiges  où  il  avoit  tenu  les  autres 

t.  GominM,  IW.  Vl,  chap.  zv.  —  On  vient  de  TelrovxN^t  Mtk«\%\X(«  ^^ 
lait  XI  faisADt  donation  à  Vabbàye  de  Sa'mi-Claude,  %&Tk  ^^q\A.^\s&x^'^w 
ttênestioa  da  Mint,  le  don  et  parfait  état  de  «on  tttomoc. 
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avoieot  quelques  huit  pieds  en  carré  ;  et  celai  qui  estoit  si  gnnd 
roy,  avoil  une  bien  petite  cour  de  cbasteau  à  se  promewr: 
encore  n'y  venoit-il 
guères,  mais  se  teiuiil 
en  la  galerie,  sus 
partir  de  là,  ainan  qui 
par  les  chambres  al- 
loit  à  la  messe,  au 
passer  par  ladite  cour. 
Vouldroit-on  dire  qoe 
ce  roi  ne  soulTrisl  p(s 
aussi  bien  que  les  au- 
tres qui  ainsi  s'enf»' 
moit  et  SB  taisoit  gu-ifà 
der,  qui  estoit  ainia 
en  paour  de 
fants  et  de  tous  i 
prochains  parents,  qui  9 
changeoit  el  muoitd^ 
jour  en  jour  t 
>iteur3  et  nouiTUi  4 
qui  ne  tenoieat  b' 
ne  honneur  qos  di^ 
luy  et  en  nul  d'eu 
ne  se  osoit  fier,  tt 
s  enchatnoit  de  si  n- 
trange  chaine  et  doi- 
tureî  Si  te  lieu  estoit  plus  grand  que  d'une  prison  com- 
mune, aussi  estoit-il  plus  grand  que  prisonniers  com- 
muns. > 

NonTeaax  parlcmenlst  poatraj  favcMra  à  Is  bo«p- 
^olsle. —  Louis  avait  accordé  T inamovibilité  aux  ciapa- 
trats  (1467],  don  étrange  de  la  part  d'un  tel  prince;  il  élendlt 
l'action  du  gouvernement  sur  les  provinces  éloignées  pir 
l'établissement  des  postes  iHeiil,  qui,  pendant  un  siècle,  m 
servirent  que  pour  les  affaires  du  roi  et  celles  du  pape;  pir 
l'érection  des  parlements  de  Grenoble,  de  Bordeaux  et  da 
Dijon;  enfin  par  l'extension  des  api>e1s  en  cour  du  roi  de* 
sentences  qu'avaient  rendues  les  justices  seigneuriales.  Pour 
s'attacher  les  nouvelles  provinces  et  garder  raffedion  d» 
snciennes,  il  leur  tonseisiOM \wït  ioxvaa.  des  Ëtats  proris- 
ciaux.  Ob  voit  aoua  aou  Tfeçnft  V*  Vïww  <ït4MA  ik-*aia    ' 
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dans  U  Champagne,  le  Dauphiné,  la  Périgord,  la  Guyenne, 
la  Normandie,  le  Languedoc,  la  PrOTence,  et  le  roi  prêter 
roreille  h  leurs  doléances.  Afin  de  gagner  les  bourgeois  et  de 
trouver  dans  leur  dévouement  un  point  d'appui  contre  les 
grands,  il  leur  permit  de  racheter  le  droit  qu'avaient  les  do- 
blcs  de  commander  le  guet,  ce  qui  acheva  de  détruire  l'in- 
fluence féodale  dans  les  villes  ;  il  autorisa  souvent  leurs  as- 
semnlées,  la  libre  électioji  de  leurs  magistrats,  et  attacha  la 
noblesse  à  l'exercice  de  certaines  charges  municipales. 


Bncovrcffcnieiiti  »D  commerce^  à  l'Imprimerie,  «ax 
Icttrcat  Couine*.  —  Ce  n'est  pas  que  Louis  XI  préférât 
les  libertés  municipales  aux  privilèges  aristocratiques.  11  ne 
voulait  ni  des  unes  ni  des  autres;  s'il  abattait  les  grands 
flefs,  s'il  fit  décapiter  le  comte  de  Saint-Pol  et  le  duc  de  Ne- 
mours, les  bourgeois,  que  l'aggravation  des  taies  souleva, 
furent  cruellement  traités.  Beaucoup  périrent  pendus  aui 
arbres  le  long  des  chemins,  ou  jetés  i  la  rivière  cousus  dans 
des  sacs  sur  lesquels  était  écrit  :  »  Laissez  passer  U  ÎMalic» 
du  roi  1  »  Tout  plia  sous  sa  Tolonté  aouverùne,  rt  \».TO^a»Sfc 


SUIS,  et  SI  ]6  SUIS  roi  vous  êtes  grand  maître.  ■. 

c  Ung  bien  avoit  en  lui  nostre  bon  maistre,  dit  ( 
il  ne  mettoit  rien  en  trésor,  il  prenoit  tout  et  di 
tout.  Il  fict  de  graus  édifices  à  la  fortiGcaUou  et  deB 
villes  et  places  de  son  royaulme  et  plus  que  tous  le 
roys  qui  ont  esté  devant  luy.  > 

Il  améliora  les  chemins  publics  et  convoqua  pr 
les  plus  habiles  négociants  pour  aviser  aux  moyens 
[otispérer  le  commerce  et  l'industrie.  Il  voulait 
grand  port  de  commerce  sur  les  côtes  de  la  No 
multiplia  les  foires  et  les  marchés,  y  appela  les  m 
des  Pays-Bas,  en  supprimant  pour  eui  les  droits  i 
et  de  naufrage;  par  de  semblables  avantages,  td 
tirer  à  Lyon  les  négociants  de  la  Savoie  et  des  payt 
qui  ne  connaissaient  auparavant  que  le  marché  de 
et  écrivit  au  Soudan  d'Egypte  pour  lui  recommander 
çais  qui  trafiquaient  de  ce  câté. 

Des  ouvriers  de  Venise,  de  Gênes  et  de  Florence  I 
à  Tours  les  premières  manufactures  de  soieries,  et 
ragea  une  des  plus  anciennes  industries  de  la  Frai 
des  mines. 

•  Pour  éviter,  dit  encore  Comines,  la  cautelle  (le 
ries)  etpillerie  des  chicaneurs,  il  eût  voulut  qu'en  ce 
Ton  usast  d'une  coutume,  d'un  poids  et  d'une  mesi 
de  lois,  de  poids  et  mesures),  et  que  toutes  les  ci 
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et  de  Besançon,  de  plusieurs  écoles  de  droit  et  de  méd^. 
cine,  etc.),  et  de  la  faveur  avec  laquelle  il  accueillit  la  ré- 
cente découverte  de  Gutenberg,  Timprimerie.  Villon  qui 

sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 

Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers, 

vivait  sous  Louis  XL  Comines,  son  conseiller,  est  resté  un  de 
nos  grands  historiens*.  Toutefois,  le  roi  n'aimait  pas  plus  le 
bruit  dans  les  écoles  qu'ailleurs.  Fatigué  des  disputes  que 
soulevait  encore  la  scolastique,  il  fit  clouer  les  livres  des  no^ 
nUnaux  dans  les  bibliothèques  et  obligea  les  professeurs 
à  jurer  qu'ils  n'enseigneraient  plus  cette  doctrine.  Cette 
singulière  interdiction  ne  fut  levée  que  sept  ans  après,  en 
1481. 

Caractère  de  liouis  XI.  —  Ce  prince  a  contribué  plus 
qu'aucun  autre  à  fonder  la  monarchie  française,  et  est,  à  de 
certains  égards,  le  représentant  de  l'esprit  nouveau  en  poli- 
tique. Car,  lorsqu'il  ne  donnait  rien  à  la  naissance  et  tout  au 
mérite,  il  préparait  à  l'intelligence  le  rôle  qu'elle  joue  dans 
les  gouvernements  modernes  ;  malheureusement  l'intelligence 
consista  trop  souvent  pour  lui  dans  la  ruse  et  la  perfidie. 
Louis  entreprit  de  faire  prévaloir  l'intérêt  général  sur  les  in- 
térêts particuliers,  mais  il  donna  aux  mesures  de  rigueur 
que  le  bien  de  la  France  commandait  l'apparence  de  ven- 
geances personnelles.  Tout  ce  qu'il  faisait  pour  arriver  à 

1.  Comines  naquit  en  1453  au  château  de  ce  nom,  près  de  Lille:  il  mou- 
rut en  150.9.  Il  servit  Louis  XI  depuis  1472,  entra  au  commencement  du 
règne  suivant  dans  le  parti  du  duc  d'Orléans,  et  fut  huit  mois  renfermé  à 
Loches,  dans  une  cage  de  fer.  <  Plusieurs  les  ont  maudites,  dit-il,  et  moi 
aussi,  qui  en  ai  tâté  sous  le  roi  d'à  présent.  •  Charles  VUl  l'employa  à  di- 
verses négociations.  Louis  XII  le  laissa  dans  la  retraite.  Il  y  rédigea  ses 
Mémoires^  où  on  trouve  un  grand  sens,  mais  une  moralité  politique  bien 
peu  difficile,  i  Tout  entier  à  l'étude  des  effets  et  des  causes,  plein  d'ad- 
miration pour  l'intrigue  gui  réussit,  Comines,  dit  M.  Demogeot,  triomphe 
quand  il  peut  suivre  trois  ou  quatre  combinaisons  politiques  qui  se  tra- 
ment en  même  temps;  quand  il  tient  sur  ses  doigts  tous  ces  fils  diploma' 
tiques  qui  se  déroulent,  se  croisent,  se  divisent,  se  rejoignent  sans  jamais 
s'embrouiller,  il  s'écrie  avec  joie  :  •  Et  se  menoient  tous  ces  marchés  en  un 
temps  et  un  coup....  >  Comines  a  bien  quelques  scrupules  à  propos  de» 
macninations  du  roi  <  quant  à  la  conscience;  >  mais  il  se  rassure  bien  vite 
en  songeant  qu'après  tout  c  c'étoit  un  des  plus  sages  hommes  et  des  plus 
subtils  qui  aient  régné  en  son  temps.  »  {Histoire de  la  littérature  françai^e^ 
p.  203-206).  Ajoutons  que,  comme  Macniavel,  il  eût  bien  souhaité  autre 
chose  que  ce  qu'il  voyait,  ainsi  que  l'atteste  l'estime  qu'il  témoigne  (IV,  i  ; 
y,  xix)pour  le  gouvernement  anglais.  Sachons- lui  gré  aussi  de  cette  phrase 
qoi  prouve  an  esprit  bien  supérieur  à  son  temps  :  «  Y  a-t-il  roi  ni  seigneur 
sur  terre  qui  ait  pouvoir,  oultre  son  domaine,  de  meU.t%  \iw  ^^m^x  ^ka 
ses  sujets  sans  octroj  et  consentement  de  ceux  q\i\  \^  ^«vx^^ctX  ^vi^x> 
sinon  par  tyrannie  ou  violence  ?  »  (Liv.  V.  clh.  xnt^ 
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riinité  de  territoire  et  de  gouvernement  ne  semblait  que  la 
haineuse  jalousie  d^un  despote.  11  avait  à  détruire  la  société 
/éodale,  société  surannée,  quoique  tenace  encore,  et  qui  de- 
vait céder  la  place  ou  périr,  si  elle  s'obstinait  à  la  garder. 
Elle  s'obstina,  elle  combattit  et  périt  ;  mais  la  bataille  avait 
été  conduite  de  telle  façon  que  la  pitié  fut  pour  les  vaincus, 
et  qu'on  oublia  les  devoirs  du  vainqueur  :  je  veux  dire  To- 
bligation  où  se  trouvait  la  royauté  de  donner  enfin  la  paix 
et  Tordre  au  pays.  Ce  devoir,  Louis  XI  Fa  rempli,  mais  en 
faisant  trop  souvent  fléchir  la  règle  morale,  qui  ne  doit  ja- 
mais varier.  Aussi  faut-il  le  juger  avec  une  moralité  plus 
élevée  que  celle  dont  use  Philippe  de  Gomines  lorsque  ce 
grand  écrivain  apprécie  les  actes  du  prince  qu'il  avait  servi: 
«  Encore  fait  Dieu  grand'grâce  à  un  prince,  dit-il,  quand  il 
sçait  le  bien  et  le  mal,  et  par  espécial  quand  le  bien  rem- 
porte, comme  au  roi  noire  maistre  dessus  dit.  »  Un  autre 
historien  de  Louis  XI,  Duclos,  a  dit  :  c  Louis  XI  fut  égale- 
ment célèbre  par  ses  vices  et  par  ses  vertus,  et,  tout  mis  en 
balance,  c'était  un  roi.  »  La  France  lui  doit  beaucoup  as- 
surément, mais  elle  n'a  pu  l'absoudre  d'avoir  cru  que  tous 
les  moyens  étaient  bons  pour  arriver  à  un  but  utile. 

Faits  divers  :  —  Création,  en  1469,  de  l'ordre  de  Saint-Micbel,  M  mem- 
bres. Le  22  décembre  1463,  Louis  XT  avait  cédé  à  François  Sforza,  dacde 
Milan,  la  république  de  Gènes,  pour  la  tenir  en  fief  du  royaume  de  France. 
1474,  première  expérience,  sur  un  condamné  à  mort,  de  l'extraction  de  ii 

Çierre.  —  Louis  XI  a  le  premier  reçu  de  la  cour  de  Rome  le  titre  de  roi 
rèt-Ghrétien. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

LE  RÈGNE  DE  CHARLES  VIIl  DE  1483  A.  1491  '. 


lift  famille  royale  s  Cbarlefl  VIIIi  Anne  de  Beav- 
Jem  Jeanne  de  France.  —  (Sharles  VIII,  alors  âgé  de 
treize  ans  et  deux  mois,  était  le  plus  jeune  des  enfants  du 
défunt  roi.  Petit  de  taille,  la  tête  grosse,  le  cou  très-court,  la 
poitrine  et  les  épaules  larges  et  élevées,  les  cuisses  et  les 
jambes  longues  et  grêles,  tel  est  le  portrait  peu  flatteur  que 
les  contemporains  nous  ont  laissé  de  sa  personne.  Le  moral, 
à  certains  égards,  valait  encore  moins  que  le  physique.  Son 
père  avait  composé  lui-même  ou  fait  écrire  sous  ses  yeux, 
pour  lui,  un  livre  de  politique,  le  Rosier  des  guerres;  mais, 
peu  afifectionné  à  un  enfant  maladif  et  de  pauvre  intelligence, 
il  le  tint  loin  de  la  cour,  à  Amboise,  et  se  consolait  de  ne  le 
pouvoir  faire  étudier  en  assurant  qu'après  tout  il  en  saurait 
toujours  assez  s'il  pouvait  comprendre  ces  mots  :  Qui  nescit 
dissimulare  nescit  regnare.  S'il  les  comprenait,  on  l'ignore; 
mais  il  est  très-douteux  qu'il  fût  en  état  de  les  lire.  Ce  triste 
prince,  c'était  le  roi  de  France  en  possession  de  toute  la 
plénitude  de  son  autorité,  car  il  était  entré  dans  sa  quator- 
zième année,  et  la  loi  fixait  à  treize  ans  révolus  la  majoritô 
des  rois. 

Cette  fiction  légale  n'abusait  personne;  on  savait  bien  que 
Tautorité,  remise  en  apparence  à  un  enfant,  était  tout  entière 
entre  les  mains  de  sa  sœur,  Anne  de  France,  qui  avait  épousé 
Pierre  de  Beaujeu,  de  la  maison  de  Bourbon.  Ce  seigneur, 

1.  OuTrages  à  consulter  pour  ce  chapitre  et  le  suivant  :  Mémoires  da 

Comines  ;   Fanégyrique  du  chevalier  sans  rijprochet  (La  Trémouille),  par 

Bouchet^  Chroniques  des  durs  de  Bourgogne^  par  Mollinet,  contituiaUMt  d<& 

Chastelain;  Histoire  de  plusieurs  choses  tnemorable»  ad/oenuf»  è»  aivfvte» 

1486-1489,  par  Saligni,  secrétaire  du  sire  de  Bea\i^ô\x\  BxstovTft  à'ViaV* 

(H90-i53é),  par  Guichardin;  Histoire  d'Italie,  par  M.  "LeW^t,  Ôl^jcv^  \^  w^- 

leetion  de  l'Histoire  universelle  ;  Histoire  de  Charles  Ylll,  ^^^  ^'^^  ^*  ^^^^' 
ner. 


,  <^\  -ïï*" 
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e  ni  le  testament  de  son  père,  ni  l'afiectioQ  de  son  frère, 
les  lois  du  royaume,  ni  les  bénéfices  de  l'expérience,  mais 
jlement  l'avantage  de  réunir  en  sa  personne  beaucoup  des 
aUtésde Louis XI.  Louis, qui  disait  d'elle:  ■  C'est  la  moins 
le  femme  du  monde,  car  de  sage  il  n'y  en  a  point,  *  lui 
ait  confie  la  surveillance  de  l'éducation  et  de  la  santé  du 
me  roi. 
La  troisième  enfant  de  Louis  XI,  Jeanne  do  France,  de  trois 


B  plus  jeune  que  sa  sœur,  était  petite,  maigre,  noire,  voû- 
I,  si  laide  que  son  père  ne  pouvait  souffrir  de  la  voir,  et 
e  lorsqu'elle  avait  à  paraître  devant  lui,  elle  se  tenait  tou- 
irs  cachée  derrière  sa  gouvernante.  Mariée,  depuis  1476, 
;^uis  d'Orléans,  elle  n'avait  pas  trouvé  dans  celte  union, 
i  était  simplement  un  gage  de  réconciliation  politic^uA^ 
18  de  bonheur  que  dans  sa  famiUe,  «t  tA\%  t!aL<X  àitaîjste^ 
verser  biea  des  épreuve»  encore. 
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I^e    due  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon .  —  Son  mari, 
Louis  d'Orléans,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  était  fort  occupé  de 
galanterie,  de  fêtes  et  de  tournois  ;  on  le  voyait  sauter  des 
fossés  de  quinze  pieds,  ou,  dans  la  cour  du  palais,  dompter 
des  chevaux  fougueux.  C'étaient  là  des  occupations  et  des 
qualités  toutes  royales  à  son  avis.  Alexandre  n'avait-il  pas 
ainsi  commencé?  Jointes  à  son  titre  de  premier  prince  da 
sang,  elles  devaient  lui  assurer  la  suprême  direction  de  TË- 
tat.  Pourtant,  homme  de  plaisir  plus  que  d'intrigue,  il  se  fût 
contenté  d'être  tenu  pour  le  modèle  des  chevaliers,  sans  ses 
deux  jeunes  cousins,  les  comtes. d'Ângoulême  et  de  Danois, 
qui  le  poussaient  pour  se  porter  eux-mêmes  au  pouvoir.  Le 
vieux  duc  de  Bourbon  avaCit,  à  la  vérité ,  les  mêmes  préten- 
tions ;  mais  ce  duc,  frère  aîné  du  sire  de  Beaujeu,  était  re- 
tenu au  lit  huit  mois  de  l'année  par  la  goutte  ;  et  d'ailleurs 
tout  pouvait  s'arranger  par  un  partage.  L'essentiel,  c'était 
que  l'aristocratie  princière  reprît  le  dessus,  que  le  temps  des 
rois  fût  passé,  que  le  temps  des  princes  et  des  grands  fût 
revenu. 

Réaction  aristocratique.  —  Aussi  princes  et  grands 
se  mettent  à  l'œuvre  sans  délai.  Le  duc  d'Orléans  s'adjuge 
une  pension  de  24000  livres,  une  compagnie  de  100  hinces, 
la  lieutenance  générale  dans  l'Ile  de-France,  la  Picardie  et 
la  Champagne  ;  il  donne  au  comte  de  Dunois  une  pension 
de  dOOO  ducats  et  le  gouvernement  du  Dauphiné  ;  au  comte 
d'Angoulême,  une  pension  de  20  000  livres  et  une  compagnie 
d'ordonnance  ;  au  duc  de  Lorraine,  une  pension  de  36000 
livres,  100  lances  et  le  duché  de  Bar,  «  en  attendant  que  l'on 
examine  ses  droits  sur  l'héritage  de  Provence  et  d'Anjou  ;  > 
au  duc  de  Bourbon,  les  titres  de  connétable  et  de  lieutenant 
général  pour  tout  le  royaume,  avec  les  traitements  et  aTan- 
tdges  attachés  à  ces  fonctions  :  enfin  on  désarme  le  roi  en 
renvoyant  6000  Suisses  que  Louis  avait  à  sa  solde. 

La  vengeance  est  satisfaite  comme  la  cupidité.  Une  ordon' 
nance  frappe  collectivement  tous  ceux  que  Louis  XI  a  bien 
traités,  en  révoquant  toutes  les  aliénations  du  domaine  fai- 
tes par  lui.  Puis  on  prend  et  on  punit  un  à  un  ses  c  mé- 
chants conseillers  :  »  Olivier  le  Diable  et  son  digne  acolyte 
Daniel,  pendus  et  leurs  biens  confisqués  au  profit  da  doc 
d^Orléans  :  Jean  Do^^l,  b^livi  de  verges,  avec  la  langue  pe^ 
cée  et  les  oreîUes  co\i^feft^\  \^  \sv^^^^\ti  ^^\tX\«^  wW^^wjrts 
restitution  de  50000  ^cw^» 
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Si  les  amis  de  Louis  XI  sont  traités  fort. mal,  ses  anciens 
Demis  le  sont  fort  bien  :  le  comte  du  Perche  est  remis  en 
erté  et  prend  le  nom  de  duc  d'Alençon  ;  Poncet  de  Rivière, 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  excité  le  Téméraire  à  Péronne, 
fait  maire  de  Bordeaux  ;  les  biens  du  prince  d'Orange  lui 
)t  restitués,  et  Philippe  de  Savoie,  comte  de  Bresse,  re- 
nt  à  la  cour  prendre  rang  avec  les  princes  du  sang.  La 
i^tion  ne  s^arrète  pas  là;  ceux  que  Louis  XI  a  fait  suppli- 
r,  Jean  d'Ârmagnac,  incestueux  et  meurtrier,  Jacques  de 
meurs,  dix  fois  traître  et  parjure  envers  TËlat ,  envers  le 
,  sont  transformés  en  victimes  innocentes  ;  le  frère  de 
Q,  les  enfants  de  Tautre,  viennent  réclamer  justice,  réha- 
itation,  restitution  surtout. 

f*our  que  la  contre-révolution  fût  complète,  pour  que,  de 
it  ce  qu'avait  fait  Louis  XI,  le  moins  possible  lui  survécût, 
allait  maintenant  que  le  gouvernement  passât  tout  entier 
re  les  mains  des  princes.  Mais  celte  aristocratie  avait  été 
malmenée  à  Tépoque  précédente  qu'elle  avait  perdu  le 
irage  des  hautes  prétentions.  Cette  question  de  souverai- 
é  qu'elle  aurait  dû,  dans  son  intérêt,  trancher  elle-même 
on  profit,  elle  la  donna  à  résoudre  aux  états  généraux 
iTOqués  à  Tours  pour  le  4  janvier  1484.  Le  duc  d'Orléans 
doutait  pas  quUls  ne  l'aidassent  à  supplanter  sa  belle- 
nr,  et  Anne  comptait  bien  s'en  servir  pour  brider  toutes 
Jeunes  ambitions. 

Bt»tB  gfénéraax  de  14841.  —  Ces  états  furent  véri- 
•lement  la  première  de  nos  assemblées  nationales.  Tous 
baillages  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl  envoyèrent 
(  députés  ;  chaque  ordre  nomma  les  siens ,  même  les 
rsans ,  qui  furent  alors  appe'és  pour  la  première  fois  à 
)rcer,dans  des  assemblées  primaires*,  des  droits  poli- 
aes,  de  sorte  que  les  états  de  1484  marquent  l'avènement 
la  population  rurale  à  la  vie  publique,  comme  ceux  de 


,  Les  assemblées  primaires  étaient  composées  des  habitants  de  tontes 
paroisses.  •  Les  délégués  de  chaque  paroisse  dressaient  le  cahier  de 
doléances  et  le  portaient  au  chef-lieu  du  bailliage  cantonal  ;  là,  réunis 
délégués  du  chef-lieu,  ils  élisaient  des  personnes  chargées  de  fondre  en 
seul  cahier  les  doléances  des  paroisses  et  de  les  porter  à  la  ville,  siège 
baiUiage  supérieur,  où  de  nouveaux  délégués,  élus  de  la  même  ma- 
'e  et  réunis  aux  mandataires  de  la  ville,  rédigeaient,  par  une  nouvelle 
ipilation,  le  cahier  provincial  de  l'ordre  plébéien,  et  nommaient  %«% 
■ésentants  aux  états  jg^énéraux.  Cette  innovation,  (\vi\  ÀaX^  ^%  \«Aii^«tfiL> 
)  de  I4#4,  Et  désormais  un  seul  corps  politique  de  \owl«%  V&%  cAaAA«&  ^^ 
r  état  »  (Aug.  Thierry.  Essai  sur  Vhistoire  du  tiers  4ittt,  ^.  V4».^ 
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1302  y  avaient  appelé  la  population  urbaine,  ou  plutôt  c'est 
à  la  fin  du  quinzième  siècle  que  s^opère  la  définitive  union  de 
la  bourgeoisie  et  des  psysans,  la  formation  du  tiers  état 
Dans  le  sein  de  rassemblée,  les  députés,  au  lieu  de  se  divi- 
ser et  de  voter  par  ordre,  se  partagèrent  en  six  bnreanz  ré- 
pondant à  six  grandes  régions  territoriales,  présage  aussi  de 
l'union  future  des  ordres,  qui  s'opéra  trois  siècles  plus  tard. 
Enfin  nulle  assemblée,  si  ce  n'est  celle  que  dirigeait  Marcel, 
ne  revendiqua  plus  hautement  le  droit  national. 

Le  15  janvier,  la  séance  royale  eut  lieu  dans  la  grande 
salle  de  l'archevêché  divisée  en  deux  parquets.  Au  milieu  do 
premier,  de  quatre  pieds  plus  élevé  que  l'autre,  était  le  trône 
sur  lequel  siégeait  le  jeune  roi  ;  à  sa  droite  était  assis,  à  quel- 
que distance,  le  connétable  ;  à  sa  gauche  le  chancelier;  entre 
eux  et  le  trône  se  tenaient  debout  le  comte  de  Dunois,  le 
sire  d'Albret,  le  comte  de  Foix  et  le  prince  d'Orange;  plus  en 
arrière  étaient  assis  deux  cardinaux,  six  pairs  ecclésiastiques 
et  six  princes  du  sang  ou  pairs  laïques  ;  une  vingtaine  de 
seigneurs  étaient  debout  derrière  eux.  En  face,  sur  le  par- 
quet inférieur,  on  voyait  rangés,  sur  deux  bancs  demi-circu- 
laires, les  députés  de  la  nation.  Les  évoques,  barons  et  che- 
valiers prirent  place  au  premier,  les  autres  députés  auseconi 
Le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort  prononça  une  longue 
et  confuse  harangue  dans  laquelle  il  citait  pêle-mêle  Ju¥é- 
nal ,  Jules  César,  saint  Jérôme,  Pythagore,  Platon ,  Perse, 
Auguste,  Boèce,  Gicéron,  Glotaire,  saint  Louis,  Salomon, 
Salluste,  Horace,  David  et  Gaton  TAncien.  Ce  que  le  chance- 
lier voulait  dire,  à  travers  ce  déluge  d'érudition,  peut  se  ré- 
duire à  ceci  :  exprimer  le  désir  qu'avait  le  jeune  roi  de  con- 
naître ses  sujets  et  d'être  connu  d'eux;  annoncer  l'économie 
qu'il  s'était  prescrite  dans  ses  dépenses ,  les  réformes  qu'il 
avait  commencées  déjà  et  celles  qu'il  se  proposait  d'opéref 
encore  ;  l'intention  qu'il  avait  de  pourvoir,  avec  les  revenus 
de  son  domaine  * ,  à  ses  dépenses  personnelles ,  et  la  néces- 
sité où  il  était  de  recourir  aux  états  pour  les  dépenses  (jw 
requérait  la  sûreté  du  royaume.  Qu'ils  satisfassent  à  cêtti 
demande,  et  le  roi,  qu'il  appelle  un  second  Salomon,  le  père 

i.  Ce»  revenus,  qui  comprenaient  le  fermage  des  bitns-fonds,  les  rentes 
et  redeyances,  les  dto\\.%  aie  etefte  et.  de  douane,  et  la  parti*  des  aides  el 
gabelleâ  qui  n'avait  pa%  de  de^Wtv^W^tv  %^^<^\Àe^^i^A,HVk»Ql  à  qIds  d'ai 
million  (représenVatil  a\i\outd;\i\i\  "î^v  io\>X\Q\i&^^  \s%Si^.^%iKS^^<MMt.«^> 
t.  I,  p.  305, 
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la  pairie,  le  fondateur  de  la  paix,  le  roi,  dont  il  les  engage 
idmirer  Téclatante  beauté,  écoutera  avec  bonté  leurs  plain- 
(  et  leurs  remontrances,  le  roi  réprimera  tous  les  abus,  le 

préparera  la  félicité  du  royaume  «  en  prenant  pour  guide 
Qs  toua  ses  actes,  la  justice,  et  en  lui  donnant  pour  corn- 
i;nes  des  vertus  toutes  belles  et  royales,  la  gravité,  la  ma- 
té, la  tempérance,  la  continence,  la  circonspection,  et  n'y 
mqueront  pas  la  constance ,*  la  vérité,  la  patience,  la 
ence,  la  pureté  de  la  conscience  et  le  sacré  collège  des 
très  vertus  *•  i 

Le  lendemain,  les  états  formèrent  leurs  six  bureaux  ou 
lions  de  France ,  de  Bourgogne,  de  Normandie,  d'Aqui- 
ne,  de  Languedoc,  de  Provence.  Ils  élurent  pour  prési- 
at  Tabbé  de  Saint-Denis,  premier  député  de  Paris,  et  se 
rent  à  Tceuvre  pour  préparer  leurs  cahiers  de  remontran  - 
I.  Dans  les  premiers  jours  de  février,  ce  travail  était 
lievé,  et  la  discussion  commençait. 
Une  grave  question  fut  d'abord  agitée,  celle  de  la  garde 
de  l'éducation  du  roi.  Quelques  députés  avancèrent  que 
Lssemblée  nationale  n'avait  aucun  droit  de  s'occuper  de  la 
telle  ou  de  la  régence  ;  que,  par  Tessence  même  du  gou- 
mement  monarchique,  le  pouvoir  était  dévolu  à  la  famille 
ytle;  que,  si  le  roi  était  hors  d'état  de  l'exercer  lui-même, 
I  princes  du  sang  le  remplaçaient  de  droit.  Cette  opinion 
wva  un  éloquent  adversaire,  Philippe  Pot ,  seigneur  de  la 
)che,  député  de  la  noblesse  de  Bourgogne,  qui  prononça, 
1  cette  occasion ,  un  discours  d'une  singulière  hardiesse. 
I  voici  la  substance  :  «  A  qui  donnerez-vous  la  tutelle  du 
me  roi  ?  A  son  plus  proche  parent?  Mais  alors  vous  aurez  à 
lindre  que  le  tuteur  ne  se  débarrasse  de  son  pupille  pour  ré- 
er  lai-même.  Les  princes  du  sang  sont  innombrables,  si  on 
(prend  dans  les  deux  descendances  masculine  et  féminine  ; 

sont  bien  nombreux  encore,  si  on  se  renferme  seulement 
ns  la  ligne  masculine  ;  comment  tant  de  personnes  s'en- 
idroDt  elles?  et,  si  elles  ne  s'entendent  pas,  quel  autre  re- 
ors  que  la  force  des  armes  ?  Mais  ce  recours  aux  armes, 
)st  justement  ce  qu'il  faut  éviter.  On  ne  l'évitera  qu'en  re- 
nnaissant  qu'il  y  a  une  autorité  supérieure ,  souveraine, 

{•Journal  des  étais  généraux  de  France  en  14S4,  par  Ma&%^\Va%  \t^\xW 
latin  par  Bemier,  avec  Isa  procès-verbaax  du  consoù  d«  T^a<&ii^«  d^ 

ies  VlIIf  d'août  i48S  A  jauvier  |433. 
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en  qui  réside  le  pouroir  et  qui  peut  le  déléguer.  Cette  auUvttl 
est  celle  du  peuple  ou  des  états  généraux  composés  de  m 
élus. 

c  Gomme  Thistoire  le  raconte  et  comme  je  Tai  appris  de 
mes  pères,  dans  Torigine,  le  peuple  souverain  créa  des  toà 
par  son  suffrage,  et  il  préféra  particulièrement  les  honuM 
qui  surpassaient  les  autres  en  vertu  et  en  habileté.  EuM^ 
chaque  peuple  a  élu  un  roi*pour  son  utilité.  Oui,  lespriBM 
sont  princes  non  pour  tirer  un  profit  du  peuple  et  s'enridiir 
à  ses  dépens,  mais  pour  Tenrichir  et  le  conduire  du  bieaw 
mieux.  S'ils  font  quelquefois  le  contraire,  certes  ils  sont  ty- 
rans et  méchants  pasteurs,  qui,  mangeant  eux-mêmes  Im 
brebis,  acquièrent  les  mœurs  et  le  nom  de  loups,  plutôt  qne 
les  mœurs  et  le  nom  de  pasteurs.  Il  importe  donc  extrèiD^ 
ment  au  peuple  quelle  loi,  quel  chef  le  dirige,  car,  si  son  ni 
est  très-bon,  le  peuple  est  très-bon;  s'il  est  mauvais,  il, Mk 
dégradé  et  pauvre.  N'avons-nous  pas  lu  souvent  que  FEUI 
est  la  république,  la  chose  du  peuple?  Or,  puisqu'il  esta 
chose,  comment  négligera-t-il  ou  ne  soignera- t-il  pas  a 
chose?  Comment  des  flatteurs  attribuent-ils  la  souverainMi 
au  prince  qui  n'existe  que  par  le  peuple?  Est-ce  que  chez  kl 
Romains  chaque  magistrat  n'était  pas  nommé  par  élection? 
Est-ce  qu'une  loi  était  promulguée  avant  que  d'abord,  n^ 
portée  au  peuple,  elle  eût  été  approuvée  de  lui?  Dans  bei»- 
coup  de  pays  encore,  suivant  l'ancienne  coutume,  on  ait  le 
roi'.  » 

Les  états  étaient  donc,  suivant  l'orateur,  les  dépositaini 
de  la  suprême  puissance  ;  rien  ne  devait  se  faire  sans  leff 
avis  et  leur  consentement;  et  il  rappelait  que  cette  autoritt 
s'était  exercée  déjà  dans  toute  sa  plénitude  sous  Philippe  IV 
et  ses  fils,  à  l'avènement  de  Philippe  de  Valois,  sous  laiè* 
gence  de  Charles  V. 

Cette  discussion  fut  interrompue  par  une  séance  rogrA 
dans  laquelle  Jean  de  Rely,  chanoine  et  député  de  PÀ 
adressa  au  prince  une  longue  harangue  qui  donne  une  ail' 
gulière  idée  de  l'éloquence  telle  qu'on  la  comprenait  au  quin- 
zième siècle,  mi-partie  de  latin  et  de  français,  toute  hérissée 
de  textes  et  de  citations,  après  quoi  il  commença  la  iectait 

1 .  MasseUn,  p.  Vik7-Vti9.  — W  «%\  \fvw.\}\^  ^^^«c^uUr  <^u«^  par  peuple,  ToraMT 
entend  tous  les  ordres  de  V^\.sX,  d«v^\%\«^^\^\lt^«^\Qiv»l^v^^^T«^<Kl^ 
et  qu'il  ne  songe  nuWemetvV  ^ft^?icw\%%  ^\%\.vMX\^TAvÀ^«t^«^eâ:àM^ 
de  son  temps. 
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des  cahiers  de  doléances.  Il  lut  bravement  pendant  trois 
heures,  au  bout  desquelles  on  s'aperçut  que  le  jeune  roi  s'é- 
tait profondément  endormi.  On  ajourna  le  reste  au  surlen- 
demain. 

Ori^anisation  du  noaireau  gony/emeta^nU  — -  Dans 
rintervalle  des  deux  séances,  les  députés  cherchèrent  à  se 
mettre  d'accord  pour  la  nomination  des  membres  du  conseil, 
mais  ils  n'arrivèrent  qu'à  une  décision  insignifiante,  remet- 
tant tout  au  roi,  avec  la  seule  recommandation  de  bien 
prendre  l'avis  de  son  conseil,  où  entreraient  12  députés  des 
états.  En  l'absence  du  roi,  le  duc  d'Orléans  devait  présider 
ce  conseil,  et  à  son  défaut  le  duc  de  Bourbon,  puis  le  sire  de 
Beaujeu. 

La  dame  de  Beaujeu  n'était  pas  même  nommée  dans  cet 
acte;  le  duc  d'Orléans,  au  contraire,  demeurait  le  chef  osten- 
sible du  gouvernement  et  croyait  l'être.  Cependant  la  dame 
de  Beaujeu,  qui  avait  accoutumé  son  frère  à  lui  obéir  et  à  la 
craindre,  en  lui  faisant  présider  le  conseil,  en  écartait  le  duc 
d'Orléans,  et,  en  le  faisant  présider  par  son  mari,  simple  ba- 
ron de  Beaujeu,  elle  en  écartait  le  duc  d'Alençon,  le  comte 
d'ÂngoulêiAe  et  les  autres  princes  du  sang  qui,  plus  qualifiés, 
ne  voudraient  pas  siéger  au-dessous  de  lui.  Ainsi  se  trouva 
constitué,  sans  que  personne  l'eût  prévu,  ce  que  l'on  appela 
le  gouvernement  de  Madame,  qui  devait  continuer  le  ferme 
et  énergique  gouvernement  de  Louis  XL 

Sitaation  da  royaume  d'après  les  cahiers  des  états. 
—  Outre  le  chapitre  du  conseil,  le  cahier  des  états  contenait 
cinq  autres  chapitres  :  de  l'Église,  de  la  noblesse,  du  tiers, 
état,  de  la  justice  et  de  la  marchandise,  qui  nous  montreront 
quelle  était  alors  la  situation  du  royaume. 

Le  cahier  de  l'Église  ne  contenait  que  deux  demandes  re- 
marquables :  que  le  roi  se  fH  sacrer  sans  retard,  et  qu'il  ré- 
tablit les  libertés  de  l'Église  telles  que  les  conciles  de  Con- 
stance et  de  Bâle  les  avaient  définies  et  que  la  pragmatique 
de  Bourges  les  avaient  garanties  à  la  France.  Celui  de  la  no- 
blesse rédamait  des  indemnités  pour  le  service  militaire; 
et  le  droit  de  chasse  dans  ses  domaines  que  lui  avait  enlevé 
Louis  XL 

Le  cahier  du  tiers  état  représentait  la  misère  excessive  à 
laquelle  le  peuple  était  réduit  par  la  charge  intolérable  des 
impôts,  par  les  exactions  de  la  cour  de  Rome,  qui  fai* 
saient  passer,  disait-il,  tout  l'argent  du  ro^a\iGûA  «iv  \\.^- 
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lie  * ,  par  celles  des  gens  de  guerre,  qui,  cheminant  sans  cesse 
de  province  en  province,  et  logés  chez  le  laboureur,  «  après 
que  celui-ci  avait  déjà  payé  la  taille  pour  être  défendu  et  non 
pillé  par  eux,  ne  se  contentent  pas  de  ce  qu'ils  trouvent  en 
son  logis,  mais  le  contraignent,  à  grands  coups  de  bâton,  à 
aller  chercher  du  vin  à  la  ville,  du  pain  blanc,  du  poisson  et 
des  épices....  Les  habitants  de  plusieurs  villages,  auxqu^ 
on  a  saisi  leur  bétail,  s'attellent  eux-mêmes  à  la  charme; 
d'autres,  pour  éviter  qu'on  ne  saisisse  leurs  bœufs,  n'osent 
labourer  leurs  champs  que  de  nuit.  »  Les  députés  de  l'Anjoo, 
du  Maine  et  du  pays  chartrain  racontent  que,  dans  leurs 
provinces,  plus  de  500  personnes  ont  été  punies  du  dernier 
supplice,  depuis  quelques  années  seulement,  sous  prétexte 
d'avoir  fait  la  contrebande  du  sel.  Pour  porter  remède  à  ces 
maux,  les  états  demandent  que  les  pensions  accordées  aox 
seigneurs  soient  supprimées  ou  grandement  réduites;  que 
le  roi  réduise  ses  gens  d'armes  au  nombre  qu'entreieniit 
Charles  Vil  et  les  oblige  à  observer  les  ordonnances;  que 
les  tailles  «  ne  soient  imposées  ni  exigées,  sans  première- 
ment assembler  lesdits  trois  états  et  déclarer  les  causes  et 
nécessités  du  roi  et  du  royaume.  » 

Dans  le  chapitre  de  la  justice,  les  états  demandent  la  sup- 
pression de  la  vénalité  des  offices  de  judicature,  la  fixation 
des  frais  de  justice  à  un  taux  modéré,  rabolition  des  com- 
missions judiciaires  et  des  justices  prévôtales,  scandale  do 
règne  précédent  ;  enfin,  pour  accomplir  toutes  les  réformes 
utiles  et  maintenir  le  bon  ordre,  les  représentants  de  la  na- 
tion demandent  «  que  ledit  seigneur  roi  doit  déclarer  et  ap- 
prouver que  les  états  du  royaume  seront  convoqués  aui 
temps  et  terme  de  deux  ans  prochainement  venants,  et  ainsi 
constitués  de  deux  ans  en  deux  ans.  » 

Dissolution  de  l'Assemblée.  —  Restait  une  gn^ 
question,  la  fixation  de  l'impôt.  Avant*  de  la  résoudre,  Iw 
états  voulaient  connaître  les  revenus.  Ils  ne  purent  obtenir 
que  des  comptes  falsifiés,  et,  de  guerre  lasse,  ils  accordèreal 
au  roi,  pour  deux  ans,  la  même  taille  que  le  royaume  anB 
payée  à  Charles  VII,  réserve  faite  de  la  dépréciation  des 
monnaies.  Dès  lors,  la  délibération  dégénéra  en  disputes  soo- 

f .  Le  parlement,  dans  ses  remontrances,  évalaa  à  plas  de  I  miUioa,  (i 
valant  aujourdixai  p\u%  de  %v^  \«  '^t^dwv.^  d«ft  décimes,  penNons  apoffoii* 
aiies,  indulgences,  &uTvaL\.c%^  «\«Q.V\o\i&  ^V  ^Q>^aiCv()»^ak  ^<b  ^tvoAtfies.  BaulTi 
Histoire  /Inancière,  ^.  ^i  P*  v^^* 
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?dnt  honteuses,  entre  les  provinces  pour  se  soustraire  cha- 
cune à  sa  part  du  fardeau  commun.  La  discussion  sur  Tin- 
demnité  due  aux  députés  contribua  encore  à  leur  déconsidé- 
ration. Le  tiers  état  voulait  que  chaque  ordre  indemnisât  ses 
députés  :  le  clergé  et  la  noblesse  s'y  refusaient.  Ils  s'y  rési- 
gnèrent cependant  sur  les  instances  du  chancelier.  L'Assem- 
blée dissoute  le  15  mars  1^8^,  on  publia,  au  nom  du  roi,  les 
réponses  faites  à  ses  cahiers;  elles  étaient  presque  toutes 
&¥orables  aux  demandes.  Mais  comme  il  ne  sortit  de  là  au- 
cune ordonnance  de  réformation,  après  tant  de  paroles,  rien 
ne  se  trouva  changé  dans  le  gouvernement. 

Première  réTolte  du  duc  d'Orléans  (14:85-14:86).  — 
Le  duc  d'Orléans  avait  paru  avec  éclat  dans  les  fêtes  et  tour- 
nois célébrés  en  l'honneur  du  sacre  de  Charles  Vlll.  Sa  bonne 
mine,  ses  manières  chevaleresques,  ses  goûts  de  plaisir  et 
de  dissipation  faisaient  une  impression  profonde  sur  le  jeune 
roi  son  beau-frère,  sur  lequel  il  prenait  un  ascendant  qui 
inspira  bientôt  à  Anne  de  Beaujeu  les  plus  vives  inquiétudes. 
Elle  entendait  parler  en  même  temps  de  menées  secrètes  des 
princes  contre  son  autorité.  Elle  trancha  la  difficulté  en  digne 
fille  de  Louis  XI  et  poussa  tout  à  coup  sur  Paris  une  bande 
de  gens  de  guerre  avec  ordre  d'enlever  le  duc  d'Orléans.  Le 
duc  dans  ce  moment  était  aux  halles  où  il  jouait  à  la  paume 
avec  le  comte  de  Danois  et  quelques  autres.  Les  princes 
n'eurent  que  le  temps  de  se  jeter  sur  les  premiers  chevaux 
qu'ils  trouvèrent,  et  de  s'enfuir  à  toute  bride.  Louis  d'Or- 
léans, déclaré  rebelle,  attira  dans  son  parti  le  duc  de  Bre- 
tagne, François  II,  fit  alliance  avec  Maximilien,  qui  se  repro- 
chait les  concessions  du  traité  d'Arras,  et  sollicita  même 
l'assistance  du  roi  d'Angleterre,  Richard  III. 

Anne  de  Beaujeu  déjoua  tous  ces  plans.  Elle  retint  Ri- 
chard III  dans  son  royaume  en  donnant  des  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  à  son  compétiteur,  Henri  de  Richement,  qui 
devint  bientôt  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIL  Elle  traita  contre 
Maximilien  avec  les  États  de  Flandre,  agissant  au  nom  de 
leur  prince  enfant,  le  duc  Philippe  d'Autriche  ;  elle  fit  alliance 
avec  la  noblesse  de  Bretagne  soulevée  contre  Landais,  le  mi- 
nistre détesté  de  François  IL  Landais  fut  saisi  et  pendu. 
Aussitôt  la  Trémouille  courut  assiéger  le  duc  d'Orléans  dans 
Beaugency,  l'y  prit,  l'obligea  à  revenir  à  la  cour  promettre 
qu'il  ne  s'occuperait  plus  que  de  ses  plaislts.  Ç^xa  V^  \sîL\^\ck 
tenir,  Anne  lui  ôta  Dunois  qu'elle  exWa  eiv  \.lî\\\fe. 
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lA  ipiierre  folié  i  bataille  4e  flalni-Aw^lB  ta  €m 
mier  (14801488).  —  Mais  Maximilien,  nommé  quelqo 
mois  après  roi  des  Romains,  c^est-à-dire  héritier  de  la  eoi 
ronne  impériale,  rompt  le  traité  d^Arras.  La  ligue  des  pri 
ces  se  reforme,  une  vraie  ligue  du  Bien  public,  comme  m 
ans  plus  tôt.  Anne  n^avait  pas  commis  les  fautes  de  LouisX 
il  lui  resta  plus  de  ressources  et  elle  en  usa  habilement.  Pe 
dant  que  d^Esquerdes  arrête  Maximilien  dans  TArtois  (lU 
et  y  prend  Saint-Omer  et  Thérouanne,  elle  met  à  la  tê 
d^une  armée.leste  et  dévouée  le  jeune  roi  tout  joyeux  de  i 
voir  à  cheval,  dans  une  belle  armure,  et  on  marche  coBfe 
les  confédérés  du  Midi.  Partout  les  bourgeois  s'arment  oooti 
les  seigneurs,  contre  leurs  garnisons  ;  en  quelaues  joa 
c  les  besognes  du  Midi  sont  ordonnées,  i  Anne  s  ;  retoon 
alors  contre  la  Bretagne.  La  Trémouille  y  entr  ji,  avec  k 
troupes  frani;aises,  au  mois  d'avril  1488;  il  preni  Châten 
briand,  Ancenis,  Fougères,  et  rencontre  Tarmée  ûretonne,! 
27  juillet,  à  peu  de  distance  de  Saint-Aubin- du-Cormier. 

Les  Bretons  employèrent  une  partie  de  la  matinée  ài 
conresser  et  à  communier;  puis  ils  se  rangèrent  en  bataîH 
en  avant  d'un  village,  couvrant  une  de  leurs  ailes  par  koi 
chariots  et  appuyant  Taulre  contre  une  forêt.  Le  maréchale 
Rieux  commandait  Pavant-garde,  le  sire  d'Albret,  le  coff 
de  bataille,  un  Chateaubriand,  Tarrière-garde  ;  le  duc  d^Ol 
léans  et  le  prince  d'Orange  s'étaient  placés  à  pied  parmi  k 
fantassins.  La  Trémouille  avait  une  puissante  artillerie; 
attaqua  à  coups  de  canon  cette  forte  position  pour  y  te 
brèche.  Un  capitaine  allemand,  qui  se  trouvait  le  plus  « 
posé,  fit  fléchir  un  peu  sa  troupe  sur  le  côté  pour  éviter 
feu,  et  laissa  un  vide  dans  la  ligne  de  bataille.  La  gendara 
rie  française  se  précipita  aussitôt  dans  cette  ouverture 
coupa  l'armée  ennemie.  En  même  temps,  quelques  condf 
tières  italiens  au  service  de  la  France  avaient  tourné  1 
Bretons  et  hachaient  les  rangs  de  leur  infanterie  par  A 
rière.  La  cavalerie  bretonne  qui  formait  les  ailes,  prit  la  fil 
après  une  légère  résistance.  L'infanterie  se  battit  miei 
mais  souffrit  davantage  ;  trois  ou  quatre  mille  morts  rm 
rent  sur  le  champ  de  bataille ,  et  le  nombre  des  prisonin 
fut  tout  aussi  grand.  Le  duc  d'Orléans  fut  arrêté  dans 
bois  où  il  cherchait  à  rallier  les  fuyards,  le  prince  d'Oru 
reconnu  comm^  \\  e\i^T^\\^\\.^^c;^Ot!L^'t  «oSo^  Vsa  mûrit, 
la  prise  de  ces  de\xi.O[i«X%  «.Ociw^Na.x>i\xw^\Ni.'^a?èL, 
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Suivant  un  récit  tragique ,  mais  peu  certain ,  Louis  de  la 
rémouille,  en  rentrant  à  son  logis  après  la  bataille,  invita  à 
i  table  le  duc  d'Orléans,  qu'il  fît  placer  au-dessus  de  lui,  le 
ince  d'Orange,  quMl  mit  à  ses  côtés,  et  des  chevaliers  cap- 
fs.  A  la  fin  du  repas,  il  fit  entrer  deux  franciscains  dans  la 
die.  La  frayeur  saisit  ses  hôtes,  qui  comprirent  bien  que 
étaient  des  confesseurs  qu'on  leur  amenait.  La  Trémouille, 
1  effet,  se  levant,  leur  dit  :  «  Princes,  mon  pouvoir  ne 
étend  pas  jusqu'à  vous,  et  si  vous  y  étiez  soumis,  encore 
)  Tezercerais-je  pas.  Je  renvoie  votre  jugement  au  roi.  Mais 
ms,  chevaliers,  qui,  autant  qu'il  était  en  vous,  avez  donné 
icasion  à  cette  guerre  en  rompant  votre  foi  et  en  faussant 
»tre  serment  de  chevalerie,  vous  payerez  aujourd'hui  de 
lire  tôte  votre  crime  de  lèse-majesté.  Si  vous  avez  quelques 
mords  sur  la  conscience,  voilà  des  moines  pour  vous  con- 
iser.  »  Puis  il  les  fit  entraîner  dans  la  cour  et  mettre  à 
mort  sur-le-champ.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange 
rent  conduits  en  France  sous  bonne  garde  et  emprisonnés. 
I  duc,  tout  héritier  présomptif  de  la  couronne  qu'il  était, 
sta  trois  ans  dans  la  grosse  tour  de  Bourges. 
Les  choses  n'allaient  pas  moins  bien  au  nord.  Les  Fla- 
mds,  soulevés  contre  Maximilien,  chassaient  de  leur  pays 
I  troupes  allemandes  et  l'obligeaient  à  signer  une  nouvelle 
ivention  sur  les  bases  du  traité  d'Arras  de  1482.  Ainsi  la 
ne  de  Beaujeu  déjouait  toutes  les  coalitions  et  gardait  les 
iquétes  de  son  père  ;  elle  allait  y  ajouter  une  grande  pro- 
ice. 

'jbl  Trémouille  vint  sommer  Rennes  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
s  bourgeois  répondirent  que  le  roi  était  sans  droits  sur 
i  et  qu'ils  avaient  dans  leur  ville  20  000  hommes  pour 
londre  à  ceux  qui  les  attaqueraient.  Au  lieu  de  les  mettre 
épreuve,  la  Trémouille  tourna  vers  Dinan,  qui  se  rendit  à 
aposition,  puis  vers  Saint-Malo,  dont  la  garnison  fit  une 
Âtulation  honteuse.  Cependant  on  négociait  ;  le  traité  fut 
Dé  à  Sablé,  le  20  août  1488.  Le  duc  de  Bretagne  s'enga- 
kit  à  renvoyer  tous  les  étrangers  qui  avaient  fait  la  guerre 
roi,  et  à  ne  jamais  recevoir  chez  lui  ses  ennemis;  il  pro- 
ttait  de  ne  pas  marier  ses  filles  sans  l'avis  et  le  consente- 
nt du  roi,  qui,  de  son  côté,  s'engageait  à  les  traiter  en 
mes  parentes.  Les  états  de  la  province  souscrivirent  une 
igation  de  200  000  écus  d'or  en  garanlie  d«  c/^%  ^^xcsccl^^- 
;  les  Français  gardaient  en  dépôt  les  qQaXx^  ^^s^Kfi^  ^^ 
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Saint-Malo,  Foagères,  Dinan  et    Sainl-'AiiMii- 
mier. 

Mariais  ém  Ckarlc»  Tlfl  «▼««  Aaae  ^m  Bi 
M«itUltl«m  4e  la  Breta^ae  (14:91).  —  TltMi 
après  le  traité  de  Sablé,  Fraoçois  II  mourait.  Le  n 
sa  fille  Anne  (l^autre  mourut  bientôt)  devint  une  qi 
{M>litique  européenne  :  la  Bretagne,  le  dernier  de 
fiefs  serait-elle  ou  ne  serait-elle  pas  réunie  aux  doi 
roi  de  France?  Les  souverains  de -PEurope  prenaiei 
vif  intérêt  à  Tindépendance  de  cette  province^  Henri 
mettait  des  troupes  et  de  l'argent ,  Ferdinand  à^À 
envoyait;  les  prétendants  pour  la  main  de  la  jeune 
étaient  nombreux  ;  le  vicomte  de  Rohan  la  denm 
son  fils  ;  le  sire  d'AIbret  la  voulait  pour  luinoatoii 
de  son  âge,  de  son  visage  bourgeonné  et  de  tes  doua 
enfin  le  grand  épouseur  des  princesses  ndheiiMi 
l'empereur  Maximilien,  la  recherchait.  Un  mariagin 
donné  à  ce  prince  les  riches  provinces  de  Flandres^f 
venu  lui-même  prendre  la  main  de  la  jeune  princai 
quelle  son  titre  faisait  grand  efifet ,  il  aurait  menaioi 
côtés  rindépendance  de  la  France.  Heureusement  It 
pour  dérober  aux  profanes  les  mystères  de  sa  poUù^ 
à  Insprûck ,  pendant  que  son  ambassadeur  contru 
lui ,  en  Bretagne ,  le  mariage  par  procuration,  ci 
France  se  montra  plus  ?if  et  fut  plus  heureux.     £^ 

Anne  de  Beaujeu  avait  habilement  travaillé  Vmg 
frère  pour  l'amener  à  désirer  cette  union.  Monter  « 
manier  une  lance,  s'en  aller  conquérir  tout  à  la  tQk 
vince  et  une  belle  princesse,  c'était,  pour  le  jeune  f 
les  paladins,  les  héros  des  romans  de  chevalerie  qv 
sait  lire  assidûment.  Ses  troupes  occupaient  déjà  ui 
partie  de  la  province  ;  elles  avaient  entrepris,  dans  lei 
Jours  du  mois  d'août  1491,  le  siège  de  Rennes.  Au 
cernent d*octobre,  lerois'approcha  lui-même;  il  vini 
puis  à  Laval  ;  et  quand  les  négociations  seorètea  qw 
ment  seul  fit  connaître  furent  arrivées  à  leur  tenu 
prétexta  un  pèlerinage  de  Notre-Dame  près  de  Reni 
dévotion  faite,  accompagné  de  100  hommes  et  de  5i 
de  sa  garde,  il  entra  dans  la  ville,  salua  la  duchesa 
lamenta  Icmgiem^s  avee  elle.  TYdi  jours  aprèa  ils  a 
reiit  «A  une  ohav^U^  ^^  «^  V'^^mkm»  ^  ttae  d'Od 
là  dàlM  ù%  Baa\A\%u ,  ^xi  Vràtf^  ^^)«vfii%^^  te.  ni 
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Dunûta,  du  chancelier  de  Bretagne  et  d'autres,  <  le  roi  fiança 
ladite  duchesse.  >  Le  mariage  fut  célébré  en  Tourains  dans 
la  grande  salle  du  château  de  Langeais,  le  6  décembre  1491  '. 
Le  roi,  qui  avait  vingt  et  un  ans,  et  la  duchesse,  qui  en  avait 
quatorze,  se  cédaient  réciproquement  tous  leurs  titres  et 
leurs  prétentions  au  duché  de  Bretagne,  sous  la  réserve  ce- 
pendant que,  si  ia  duchesse  survivait  au  roi  et  n'avait  pas 
d'enfants  de  lui,  a  ladite  dame  ne  convolera  à  autres  nocesi 


fors  avec  le  roi  futur,  si  faire  se  peut,  ou  autre  plus  pré- 
somptif futur  successeur  de  la  couronne,  • 

Ce  mariage  fut  le  dernier  acte  de  madame  de  Beaujeu, 
ou,  comme  on  l'appelait  justement.  Madame  la  Grande. 
Celte  princesse  eut  le  rare  mérite  de  laisser  sortir  peu  à 
peu  le  pouvoir  de  ses  mains  pour  qu'il  retournât  sans  se- 

i.  Uns  aotieDD a  cheminée  y  offre  encore  des  scolplureiqulrappellonl  Ml 
tyËaemeat.  •  La  chïlean  da  Langaais.  dit  M.  Victor  Petit,  I'od  dei  plus 
Importaata  qne  le  ntoyea  4ga  nous  sil  laissé»,  présenta  l'un  des  plui  baaux 
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oousse  en  celles  à  qui  il  appartenait.  Après  avoir  gouverné 
virilement  le  royaume  pendant  huit  ans ,  elle  revint  simple- 
ment, sans  efforts,  à  ses  devoirs  de  femme  et  s'y  renferma. 
Elle  mourut  en  1522. 

Le  mariage  de  Charles  VIII  avec  la  duchesse  Anne  rame- 
nait sous  Tautorité  royale  le  dernier  refuge  de  Tindépendance 
princière.  Voilà  donc  la  Bretagne  réduite  au  même  point  que 
la  Bourgogne  et  TAnjou  ;  voilà  la  dernière  et  la  plus  opiniâ- 
tre des  individualités  provinciales  qui  vient  se  fondre,  comme 
les  autres,  dans  ce  grand  tout  du  royaume  de  France.  Lee 
princes  ne  pourront  plus  lever  bannière  contre  le  roi  ;  la  der- 
nière guerre  qu'ils  ont  faite,  les  contemporains  Tont  appelée 
«  la  guerre  folle,  i  et  celles  qu'ils  entreprendraient  à  l'avenir 
seraient  bien  plus  folles  encore. 

Est-ce  à  dire  que  l'aristocratie  soit  vaincue  sans  retour  et 
courbée  pour  jamais  sous  le  sceptre  royal?  De  cette  réaction 
aristocratique  que  nous  avons  constatée  aussitôt  après  la 
mort  de  Louis  XI,  ne  reste-t-il  donc  absolument  rien? 
Que  l'on  voie  quels  personnages  se  tiennent  autour  de 
Charles  VIII  :  c'est  le  duc  d'Orléans,  c'est  le  comte  de  Da- 
nois, c^est  le  prince  d'Orange,  ce  sont  les  rebelles,  les  vain» 
eus,  les  captifs  de  tout  à  l'heure,  remis  en  liberté  mainte- 
nant, rentrés  en  grâce,  hpnorés  et  consultés.  L'aristocratie 
a  été  vaincue  et  en  partie  dépouillée,  mais  elle  a  laissé  d'elle 
quelque  chose  qui  s'est  attaché  à  la  royauté  elle-même,  e^eel 
Tesprit,  ce  sont  les  goûts,  les  tendances  aristocratiques.  Li 
royauté  va  quitter  les  allures  bourgeoises  et  populaires 
qu'elle  a  affectées  plus  d'une  fois  et  qui  lui  ont  si  Met 
réussi  avec  Philippe  le  Bel  et  Charles  le  Sage,  avec  Cbarlei 
le  Bien  Servi  et  Louis  XI.  Elle  va  prendre  l'épée  et  la  lanee 
des  chevaliers,  elle  se  fera  guerroyante  et  conquérante  pour 
imiter  les  paladins  de  Charlemagne  et  les  preux  chevalien; 
elle  s'en  ira  sous  Charles  VIII  lui-même  à  la  conquête  de 
royaume  de  Naples,  et  elle  rêvera  celle  de  Consfantinopleel 
de  Jérusalem. 
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PREMIÈRE   GUERRE   d'iTALIE  (U9(l-1498). 


'Italie  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 

a  moment  où  la  monarchie  française  absorbait  le  dernier 
grands  fîefs,  la  péninsule  italienne  avait  encore  toutes 
ispèces  de  gouvernement,  la  monarchie  au  sud,  la  théo- 
e  au  centre,  les  républiques  ^  les  principautés  au  nord, 
i  ce  pays  de  civilisation  riche  et  corrompue,  les  mèr- 
es des  arts  cachaient  mal  une  décadence  précoce,  et 
it  des  lettres  n'empêchait  pas  de  voir  Taffaissement  des 
stères.  On  n'y  faisait  plus  la  guerre  que  par  les  bras 
condottières  qui  déployaient  une  savante  tactique  d'es- 
louches  où  ]e  sang  coulait  peu,  et  qui  gagnaient  leur 
nt  au  meilleur  marché  possible.  Or  c'est  un  signe  fatal 
'  un  peuple  que  la  perte  des  vertus  militaires.  Pour 
vivre,  il  faut  être  prêt  à  bien  mourir  :  et  l'Italie  trem- 
devant  une  épée  !  Aussi  avait-elle  mis  en  honneur  la 
,  la  perfidie,  le  mensonge.  On  résolvait  avec  un  poison 
m  poignard  les  questions  qu'ailleurs  ou  en  d'autres 
)8  on  eût  tranchées  avec  le  glaive.  La  diplomatie  ita- 
le  était  une  école  de  crimes. 

I  saint-siége  et  les  États  de  l'Église  étaient  tombés  au 
oir  d'Alexandre  VI  Borgia,  qui  déshonorait  par  ses  vices 
laire  de  Saint-Pierre.  ANaples,  Ferdinand  sô  tm^vV.^^- 
r  des  grands,  qu'il  dépouillait,  du  peup\e,  c\y3L*v\  %Si%.tcv»î\.* 
^orence,  Pierre  de  Médicis   ne  âavail  pas  ^v^ycûx^k^ 
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comme  ses  illustres  prédécesseurs,  Cosme  et  Laurent,  Va 
rite  qu'il  exerçait  dans  la  république.  Dans  le  duché  de  Mi 
Ludovic  le  More,  frère  du  dernier  duc  assassiné,  songeai 
moyens  dMsurper  le  pouvoir  sur  son  neveu  Galéas  SI 
qu^il  tenait  en  tutelle,  et  ne  reculait  peut-être  pas  d( 
ridée  d^un  crime.  Venise  la  Dominante  semblait  à  Vaç 
de  sa  puissance  :  mais  Gênes  était  en  révolution  perpéti 
Les  glorieuses  démocraties  du  quatorzième  siècle  s^ét 
changées  en  oligarchies  si  étroites,  que,  dans  les  républi 
qui  subsistaient  encore,  on  n^eût  pas  compté  18  000  ctt 
jouissant  des  droits  politiques.  D'un  bout  à  Tautre  « 
péninsule,  le  despotisme  avait  remplacé  la  vieille  liberl 
les  peuples  désiraient  t  nouvelletés,  »  mais  sans  av< 
courage  de  se  corriger  eux-mêmes,  pour  se  rendre  d 
d'institutions  plus  nobles.  L'Italie,  regorgeant  de  rich 
et  livrée  à  l'anarchie,  était  une  proie  réservée  au  pi*emi< 
oserait  la  saisir.  Charles  VIII  voulut  la  prendre. 

Imprudentes  concessions  de  Charles  VEII  aux  1 
voisins  (14:03).  —  Louis  XI,  qui  donnait  les  Géno 
diable  ou,  ce  qui  revenait  au  même,  au  duc  de  Milan, 
quelques  écus,  s'était  bien  gardé  de  faire  valoir  les  i 
qu'il  tenait  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Nj 
Charles  VIII  les  tira  de  f  oubli  afin  de  pouvoir  aller  fr 
quelques  grands  coups  d'épée  au  delà  des  monts.  Ani 
Beaujeu  essaya  vainement  de  faire  entendre  des  consd 
prudence.  «  C'était,  disait-elle,  vouloir  payer  cher  un 
repentir.  »  Tous  les  vieux  politiques  parlaient  de  m 
et  Crèvecœur  montrait,  du  côté  des  Pays-Bas,  le  vôri 
et  légitime  accroissement  de  la  France,  c  La  grandeur 
repos  du  royaume  dépendaient,  disait-il,  de  la  conquèi 
ces  provinces.  »  Il  avait  raison.  Mais  le  roi  refusait  de 
tendre  ;  il  voulait  du  nouveau,  une  brillante  et  retenti» 
expédition,  à  la  façon  des  paladins  de  Charlemagne,  de 
se  faisait  lire  sans  cesse  les  fabuleux  exploits,  et  non 
guerre  dans  ces  boues  de  la  Flandre,  où  tant  de  fois 
on  était  allé.  La  bouillante  ardeur  de  la  noblesse,  < 
primée  depuis  trente  ans  à  l'intérieur  et  heureuse  d 
répandre  au  dehors,  entraîna  tout.  L'Italie  d'ailleurs  n 
d'elle-même  se  jeter  aux  bras  de  la  France.  Ludovic,  me 
par  le  roi  de  î^^pV^^,  ^^^^\^\V  Ç»\^'axl^s  VIII;  bien  d'aï 
l'appelaient  a\ias\  :  \e>  t£\^Tc^v3A^^^'S>^\i^<^'a»,^\^^\iias^ 
fief  releyât  du  TiaMv^iti^,  v^^«  t^v^wx  ^^ VV^^^V» 
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à  son  voisin,  le  duc  de  Savoie,  et  les  barons  napolitains, 
«raspérés  contre  leur  roi;  et  Savonarole,  et  les  cardinaux 
ennemis  d^Alexandre.  «  Nobles  esprits,  Italie  bien-aimée, 
s*écriait  le  poète  Sannazar,  quel  vertige  vous  pousse  à  jeter 
Je  sang  latin  à  d'odieuses  nations  I  :d 

Cependant,  eu  égard  à  la  situation  de  la  France,  le  mo- 
ment était  mal  choisi  pour  une  expédition  lointaine.  Les 
puissances  voisines,  mécontentes  de  la  réunion  de  la  Breta- 
gne, formaient  une  nouvelle  ligue.  Le  fondateur  de  la  mai- 
son des  Tudors,  Henri  VII,  débarquait  une  armée  anglaise 
à  Calais;  Maximilien,  que  Charles  VIII  avait  si  vivement 
sopplanté,  attaquait  TArtois  ;  le  roi  d'Espagne,  Ferdinand  le 
Catholique,  promettait  de  franchir  les  Pyrénées.  11  y  avait  là 
de  belles  occasions  de  guerroyer.  Mais  Charles  VIII,  pressé 
de  partir,  aima  mieux  traiter  ;  traité  d'Étaples  (3  novembre 
1492)  avec  le  cupide  Henri  VII,  qui,  sur  la  promesse  d'une 
somme  de  745000  écus  d'or  payable  en  quinze  ans*,  se  rem- 
barque ;  traité  de  Narbonne  (19  janvier  1493)  avec  Ferdi- 
nand le  Catholique,  à  qui  l'on  rend  la  Cerdagne  et  le  Rous- 
sillon  sans  exiger  même  les  sommes  déboursées,  et,  malgré 
les  protestations  de  Perpignan,  qui  veut  rester  Français, 
traité  de  Senlis  (23  mai  1^93)  avec  Maximilien,  qui  re- 
couvre pour  son  fils  l'Artois,  la  Franche- Comté  et  le  Charo- 
lais,  conquêtes  de  Louis  XI  *.  C'étaient  là  toutes  nos  frontiè- 
res essentielles  à  la  défense  du  royaume.  Qu'importait  à 
Charles  VIII Y  la  soumission  de  Tltalie  était  certaine,  et  cette 
conquête  n'était  que  le  commencement  d'une  fortune  plus 
haute.  De  Naples  il  espérait  bien  passer  en  Grèce,  chasser 
les  Turcs  de  Constantinople  et  remettre,  en  preux  du  moyen 
âge»  le  tombeau  de  Jésus-Christ  sous  la  protection  du  royaume 


i.  L'éca  d'or  de  Charles  VII  valait,  après  i487,  1  livre  15  sous;  il  faut 
multiplier  ce  chiffre  par  31  pour  avoir  sa  valeur  actuelle  ;  d'où  résulte  que 
la  somme  promise  à  Henri  VII  équivaudrait  aujourd'hui  à  environ  40  mil- 
lions de  francs. 

2.  La  France  ne  devait,  il  est  vrai,  les  garder  que  comme  dot  de  Mar* 
guérite  d'Autriche,  fiancée  par  le  traité  d'Arras  à  Charles  VU.  Charles  ren- 
voyant sa  fiancée  devait  restituer  sa  dot  ;  Louis  XI,  à  coup  sûr,  ne  se  serait 
pas  rendu  coupable  de  cette  loyauté-là,  et  en  face  de  ces  trompeurs  qui 
sont  alors  assis  sur  les  trônes,  il  y  a  presque  à  regretter  comme  une  du- 
perie la  bonne  foi  du  roi  de  France.  Il  est  juste  d'ajouter  que  les  deux  pro- 
vinces n'étaient  nullement  affectionnées  à  la  France.  Les  Francs-Comtois 
S(B  soulevaient  en  masse,  et  Arras  venait  d'ouvrir  ses  portes  à.  M.qxvcoâ3à&xs.. 
Charles  réserva  pourtant  à  la,  France  le  domaine  d\T«cX  di^  Vkx\a\%  ^\  ^x^ 
CbatoMëf  et  loi  eonûrma,  la  possessiou  de  TotLmaàt't&.oiVajeGA  ^N»^^^'^^ 
imaad,  encJavéa  dana  les  Pays-Bas. 
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chrétien  de  Jérusalem.  G^est  avec  une  telle  imprudence  que 
la  France  fut  jetée  dans  ces  expéditions  hasardeuses  qui  la 
détournèrent  d^améliorations  intérieures  et  d'agrandisse- 
ments à  sa  portée.  Pour  trouver  un  successeur  à  Louis  XI  il 
faudra  attendre  Henri  IV  et  Richelieu. 

Conquête  et  perte  eu  rojAume  éie  IVaplet.  Bataill» 
de  Fomoae  (1404L-14L95).  ^  Une  belle  et  bonne  arméa 
se  rassembla  promptement,  au  mois  d^août  1494,  au  pied 
des  Alpes,  tant  les  Français  <  frétillaient  i  d'entrer  dans  ce 
pays  de  merveilles,  qui  allait  devenir  leur  tombeau.  C'étaient 
3600  lances,  6000  archers  bretons,  autant  d'arbalétriers, 
8000  arquebusiers  gascons,  8000  piquiers  suisses,  en  tout 
50  000  hommes,  avec  140  gros  canons  et  une  multitude  de 
petites  pièces,  c  gaillarde  compagnie,  mais  de  peu  d'obéis- 
sance. 1  Bayard  y  servait  au  rang  d'écuyer.  Beaucoup  de 
choses  nécessaires  à  une  si  grande  entreprise  manquaient; 
il  n'y  avait  ni  vivres  préparés,  ni  équipages  de  campagne  et 
nul  argent  comptant.  Le  ciel  y  pourvut  ;  c  le  voyage,  dit  Gé- 
minés, fut  conduit  de  Dieu  tant  à  l'aller  qu'au  retourner;  car 
les  chefs  et  les  conducteurs  ne  servirent  guère.  » 

Le  roi  de  Naples  avait  envoyé  son  frère  avec  une  flotte  da 
côté  de  Gènes  et  son  lils  avec  une  armée  sur  les  ApenninSi 
l'un  qui  devait  garder  les  approches  par  mer,  Tautre  les  «|>- 
proches  par  terre  ;  le  duc  d'Orléans  ramassa  quelques  vais- 
seaux à  Marseille,  et  déût  le  premier  à  Rapallo  ;  le  second 
n'osa  pas  seulement  attendre  l'avant- garde  française  de 
d'Aubigny.  Il  savait  que  le  duc  d'Orléans  avait  tout  tué  à 
Rapallo  ;  ce  n'était  plus  une  guerre  de  condottières,  à  belles 
passes  d'armes,  où  le  pire  était  d'être  jeté  à  terre  et  misa 
rançon  ;  mais  c  la  mauvaise  guerre,  »  sans  merci,  sans  qua^ 
lier*.  L'effroi  gagna  la  Péninsule  entière.  On  se  ressouvint 
des  barbares  ;  il  était  déjà  trop  tard  pour  renvoyer  l'étranger 
qu'on  avait  appelé.  ' 

Charles  VIII  avait  franchi  le  mont  Genèvre  le  2  septembre* 
Il  se  trouva  à  court  d'argent  dès  le  début  de  la  campagne. 


camarades  <  demandèrent  à  M.  l'amiral  qu'il  leur  permist  de  fain  Ui 
vajse  guerre,  laquelle,  pour  les  contenter,  leur  accorda  :  de  sorte  ^«^ 
rant  trois  semaines  auovxu  di^^  ^uti^tcà^  w^  tomba  entre  les  mains  desëitf 
Suisses  qu'il  ne  tusl  TnaAaaLCTfe-,  tV  %'\V  %'wjivii«v\w\sîtfSi^%^^te(Mmiersti 

notre  camp,  il  leur  eatoilpetmV*  ^''^^\^  w^'^^rlî^^^J^^ 
rent  de  U  pratiquer  juaquea  k  et  <vi^\».\>«m»  H?«pt%  \«v.  %»w«te^.x 
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iprès  avoir  «  dansé  et  balIé  t  à  Turin  avec  la  duchesse  de 
Savoie  et  la  marquise  de  Montferrat,  il  se  fit  prêter  leurs 
liamants  pour  continuer  le  voyage.  A  Gênes,  il  emprunta 
iOOOOO  francs  à  un  taux  qui,  tout  compte  fait,  revient  à  42 
>oiir  100.  Malade  quelque  temps  à  Asti,  il  y  fut  rejoint  par 
[jUdoTic  le  More,  puis  alla  à  Pavie  visiter  Galéas,  «  qui  estoit 
enu  comme  en  garde  en  ce  château.  Mais  leurs  paroles  ne 
turent  que  choses  générales,  car  il  ne  vouloit  en  rien  dé- 
plaire audit  Ludovic.  »  Ce  Ludovic,  fils  du  grand  François 
Sforza,  c  estoit  dit  Comines,  homme  très-sage,  mais  fort 
nraintif  et  bien  souple,  quand  il  avoit  peur,  et  homme  sans 
'oy  s'il  voyoit  son  profit  pour  la  rompre.  »  Or,  en  ce  mo- 
nent,  Ludovic  avait  grand^peur  des  Napolitains;  il  conduisit 
lonc  par  la  main  le  conquérant  à  travers  le  duché  de  Milan 
usqu^auz  frontières  de  la  Toscane.  Son  neveu  mourut  quel- 
|ae  temps  après  ;  on  crut  qu'il  avait  ainsi  acheté  le  droit  de 
'empoisonner  et  de  prendre  sa  place.  Les  deux  forteresses 
le  Sarzane  et  de  Pietra  Santa  pouvaient  arrêter  Tarmée 
k'ançaise  ;  Pierre  de  Médicis  vint  les  lui  ouvrir  dans  Tespoir 
Cètre  maintenu  dans  Florence,  qu'un  moine  dominicain, 
lavonarole,  soulevait  contre  lui.  Pierre  n'en  fut  que  plus  vite 
basse  par  le  peuple,  à  son  retour.  Le  moine- tribun,  qui  re- 
ardait Charles  VIII  comme  un  envoyé  de  Dieu  pour  flageller 
Italie,  alla  trouver  le  jeune  roi  et  l'introduisit  dans  la  ville. 
harles  y  entra  en  conquérant,  la  tête  haute,  la  lance  sur  la 
lisse  et  voulut  lever  une  contribution  de  guerre.  Sur  un 
jfus,  il  menaça  :  «  Faites  battre  vos  tambours,  dit  hardi- 
lent  le  gonfalonier  Capponi,  pour  mettre  un  terme  aux  exi- 
BDces  de  ce  vainqueur  sans  combat,  et  nous  sonnerons  nos 
oches»  (novembre). 

A  Rome,  les  cardinaux  et  les  seigneurs,  maltraités  par 
lezandre  VI,  ouvrirent  les  portes  aux  Français  comme  à 
es  libérateurs,  et  pressèrent  le  roi  de  déposer  ce  pape  in- 
sstueux  et  simoniaque,  qui  s'était  réfugié  dans  le  château 
aint-Ange.  Charles  VIII  fit  braquer  ses  canons  sur  la  vieille 
>rteresse;  il  obtint  de  lui  son  fils  César  Borgia  comme  otage 
e  sa  fidélité  et  un  prince  turc,  Djem,  ou  Zizim,  frère  du 
nllan  Bajazet,  qui  devait  servir  aux  projets  ultérieurs  des 
rançais  sur  TOrient.  Quelques  jours  après,  le  premier  s'é- 
happa;  le  second,  livré,  dit-on,  empoisonné, mwrc\>\.\Â«i:M2\.* 
lais  OD  touchait  aux  frontières  de  Naples. 

Elles  tombèrent  d'elles-mêmes.  Feràiiiaxià  V*  n^tv^V.  ^^ 
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mourir  ;  son  fils,  Alphonse  II,  effrayé,  avait  abdiqué.  Le  nou- 
veau souverain,  Ferdinand  II,  avait  plus  de  cœur  et  voulait 
combattre  ;  à  San  Germano,  il  se  trouva  pris  entre  deux  tra- 
hisons. Tune  dans  son  armée,  Tautre  dans  sa  capitale,  et  fot 
réduit  à  s^enfuir  dans  Tile  d'Ischia,  d^où  il  gagna  la  Sicile.  Il 
n'y  eut  pas  une  lance  à  rompre.  Les  valets  de  Parmée  allèrent 
marquer  dans  Naples,  à  la  craie,  les  maisons  que  devaient 
habiter  leurs  maîtres.  Charles  VIII  et  les  siens  entrèrent 
dans  cette  capitale  (22  février  1495}  au  milieu  des  fleurs  que 
leur  jetaient  les  habitants.  C'était,  comme  tous  les  capiices 
populaires,  un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire,  c  Jamais 
peuple,  disaient  les  Français,  ne  montra  tant  d^affectionà 
roi  ni  à  nation.  »  Le  bruit  de  cette  rapide  conquête  passa  les 
mers,  et  déjà  les  Grecs  préparaient  des  armes  en  attendant 
leur  libérateur  c  le  grand  roi  des  Francs,  i 

Une  fois  là  cependant,  les  conquérants  ne  songèrent  qu'à 
jouir  de  leur  facile  victoire.  Charles  VIII  se  fit  couronner  roi 
de  Naples,  empereur  d'Orient  et  roi  de  Jérusalem.  Il  se  mon- 
tra aux  Napolitains  le  manteau  de  pourpre  sur  répaukyle 
globe  d'or  dans  la  main  et  <  célébra  force  beaux  toumots  et 
passe-temps.  »  Ses  compagnons  se  partagèrent  les  fieb  et 
épousèrent  les  belles  héritières  aux  dépens  des  nobles  do 
pays.  Mais  deux  mois  après,  un  soir,  le  futur  conquérant  de 
Constantinople  et  de  Jérusalem  reçut  une  lettre  de  son  am- 
bassadeur auprès  de  la  république  de  Venise,  Philippe  de 
Comines  l'historien.  Une  ligue  formidable  des  souverains  de 
l'Europe  avait  été  conclue  contre  lui  à  l'effet  de  lui  fermer  la 
sortie  de  l'Italie  et  de  faire  rentrer  la  France  dans  ses  limites; 
Ferdinand  le  Catholique,  Maximilien,  Henri  Vil*  en  étaient 
les  instigateurs  ;  les  Italiens  eux-mêmes  qui  avaient  appelé 
les  Français  ou  qui  leur  avaient  promis  fidélité,  Ludorie  le 
More,  Alexandre  VI,  Venise,  etc.,  en  faisaient  puiie;  4OO00 
hommes  devaient  être  réunis  par  les  puissances  italiinMS 
dans  la  vallée  du  Pô,  tandis  que  les  frontières  françiîses 
seraient  attaquées  par  les  autres  confédérés.  Déjà  le  doc 
d'Orléans  était  pressé  dans  Novare.  La  jalousie  de  l'Europe 
contre  la  France  se  révélait  pour  la  première  fois.  U  ùSïûi 
se  hâter.  Charles  laissa  4000  hommes  à  Gilbert  de  llontpen- 
sier,  qu'il  nomma  vice-roi  de  Naples,  et  prit,  avec  le  reste, 
la  route  des  Apenmrvs.  On.  eut  grand'peine  à  franchir  cette 
chaîne  par  wn  (t\ToV\,  d^îi\^\\ft^'$i\î\%^^%^'iSiXî^\wcit  aux  ca- 
nons, les  nob\^a  e\3iy.-tiv^m^^  ^^tV^k^y*.  Vr.  \siasL>&5s^^.  v&. 
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revers  des  montagnes,  les  Français  découvrirent,  dans 
la  vallée  du  Taro,  l'armée  des  confédérés,  forte  de  35  000 
hommes,  qui  barrait  la  route  ;  ils  étaient  eux-mêmes  moins 
de  10  000.  Charles  résolut  néanmoins  de  passer.  Pendant 
qu'il  poussait  son  avant-garde  le  long  du  Taro,  il  fut  attaqué 
sur  les  derrières  ;  il  fit  face  aux  assaillants  ;  en  une  heure, 
3500  de  ceux-ci  furent  jetés  à  terre ,  les  autres  se  débandè- 
rent. Les  Italiens  attribuèrent  ce  prompt  succès  à  la  fum 
francese  plutôt  qu'à  leur  lâcheté.  Au  reste,  la  victoire  de  Fût- 
noue  ne  servit  aux  Français  qu'à  leur  ouvrir  un  chemin  de 
retraite  (6  juillet  U95). 

Une  fois  en  France,  Charles  parut  oublier  Fltalie.  Gilbert 
de  Montpensier,  le  vice-roi  de  Naples,  brave  chevalier,  mais 
qui  t  ne  se  levoit  jamais  avant  midi,  »  n'était  pas  homme  à 
suppléer  par  lui-même  aux  secours  qu'il  ne  recevait  pas. 
Ferdinand  II  partit  de  Sicile  avec  quelques  troupes  espa- 
gnoles, surprit  Naples  le  lendemain  de  la  bataille  de  Fornoue 
et  resserra  Montpensier  dans  Atella,  où  il  mourut  de  la  peste. 
D'Aubigny  ramena  en  France  les  débris  de  nos  garnisons.  La 
domination  française  était  tombée  dans  le  royaume  de  Na- 
ples aussi  vite  qu'elle  s^était  élevée,  et  au  milieu  des  mêmes 
témoignages  de  joie  de  la  part  des  habitants.  De  Texpédition 
de  Charles  VIII  il  ne  restait  pas  plus  de  traces  que  des  ex- 
ploits d'Amadis  en  Gaule. 

Mort  de  Cbarles  VIII  (1408).  —  Averti  par  l'exp^ 
rience  et  par  les  plaintes  de  ses  peuples,  le  jeune  roi,  dit 
Comines,  c  mettoit  son  imagination  à  vouloir  vivre  si^M 
les  commandements  de  Dieu,  à  mettre  la  justice  et  l'Église 
en  bon  ordre  et  aussi  à  ranger  ses  finances,  de  sorte  qu'il 
ne  levât  sur  son  peuple  que  1  200000  francs,  par  fonne  de 
taille,  outre  son  domaine  dont  il  voulait  vivre  comme  at- 
ciennement  faisoient  les  roys.  Ce  qu'il  pouvoit  bien  faire,  car 
le  domaine  est  bien  grand  :  compris  les  gabelles  et  cerlaioes 
aides,  il  passe  un  million  de  francs.  11  avoit  bon  vouloir,  ail 
eût  pu,  qu'un  évesque  n'eût  tenu  que  son  évesché,  s'il  n'eût 
esté  cardinal,  et  cestuy  là  deux,  et  qu'ils  se  fussent  allés  tenir 
sur  leurs  bénéfices  ;  mais  il  eût  eu  bien  à  faire  à  ranger  les 
gens  d'Église.  Il  avait  une  audience  publique  où  il  écoutoit 
tout  le  monde,  pour  tenir  les  gens  en  crainte,  et  par  espe- 
cial  ses  officiers  dont,  a.\icviua  avoit  suspendus.  »  Au  commen- 
cement de  \k^%y  W  ^laÀV.  ^M  Ocv^\.^^>\  ^kM^ÔNSfô  ^>i.  \V C^isail 
exécuter  de  grauds  UaiN^wiL  'j^  v^  ^>ààsa\«^  wsm:^v8ss*^^ 
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iOts  quUl  avait  amenés  de  Naples,  >  lorsqu^un  jour  passant 
ir  une  galerie  sombre,  il  se  heurta  le  front  contre  une 
Drte  si  malheureusement  que  quelques  heures  après  il  ex- 
ira  (7  avril  U98).  Il  n'avait  que  vingt-huit  ans.  Comines  a 
it  de  lui  :  c  II  étoit  peu  entendu,  mais  si  bon  qu'il  n'étoit 
as  possible  de  voir  meilleure  créature.  »  La  branche  des 
alois  directs  s'éteignit  avec  lui  et  fut  remplacée  par  celle 
es  Valois  d'Orléans. 

Faits  divers.  —  Quelques-uns  des  gentilshommes  qui  ayaient  suivi  le  roi 
1  delà  des  monts  firent  venir  des  plants  de  mûrier  d'Italie,  et  essayèrent 
»tte  culture  aux  environs  de  Montélimart.  C'est  aujourd'hui  une  des 
'andes  industries  de  la  France.  Le  maïs  aussi  fut  introduit  vers  ce 
mps-là.  —  Les  grosses  tours  du  château  d'Amboise,  celle  par  où  l'on 
onte  à  cheval,  sont  de  ce  temps. 
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Itfonts  XII.  -*  Charles  VIII  n'ayant  pas  laissé  d'enfants, 
.  couronne  revenait  de  droit  au  duc  Louis  d'Orléans,  alors 
jô  de  trente-six  ans,  et  petit-fils  d'un  frère  de  Charles  VI. 
ouis  XII  était  d'une  famille  aimable,  remuante  et  spirituelle, 
li  plaisait  pour  ses  qualités  et  même  pour  ses  défauts.  Son 
eul  avait  été  un  brillant  chevalier,  son  père  un  poôte  qui 
laissé  quelques  pièces  charmantes ,  son  oncle  Dunois,  le 
lUS  brave  des  capitaines  de  Charles  VII  et  un  des  noms  de 
,  vieille  France  qui  sont  restés  populaires.  Louis,  sans  qua- 
tés  supérieures,  se  distinguait  par  un  grand  fond  de  débon- 
aireté.  Il  commença  son  règne  en  diminuant  la  taille  et  il 
^fusaledon  de  joyeux  avènement,  qui  s'élevait  à  300000 

1.  OnTrages  à  consulter  :  Jean  d'Anton,.  Chroniques  de  LoutB  XII  (1499- 
08);  Jean  de  Saint-Gelais,  HUtoire  de  Louis  XI J;  Seyssel,  Histoire  du 
>n  roy  de  Francs  Louis  Xll;  Mémoins  de  la  Trémoille;  fi<«to\t«   d% 
§,yara,  par  le  loyal  serviteur;  Guichardin,  Histoire  d?UQbV\e\V^'c^N^'i^  ^"^ 
incy,  Vta  d'Anne  de  Bretagne, 
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livres  '.  Ancien  chef  de  la  noblsase  contre  l'autorité  royale, 
il  ne  garda  pas  rancune  aux  fidèles  serviteurs  d'Anne  de 
Beaujeu  qui  l'avaient  ai  bien  battu  à  la  joumâe  de  Ssùnl- 
Aubin.  Il  accueillit  la  Trémouille  et  les  autres  en  leur  disant 
que  ce  n'était  pas  au  roi  de  France  à  venger  les  injures  dn 
duc  d'Orléans*. 
Une  grave  affaire  l'occupa  d'abord.  La  veuve  de  Charles  VIII, 


la  reine  Anne,  s'était  retirée  au  château  de  Nantes  dam 
duché  de  Bretagne,  et  pouvait  le  porter  par  un  second  B^ 
riage  dans  une  maison  étrangère.  Louis,  marié  depuisvlHi  i 
deux  ans  une  filte  de  Louis  XI  qu'il  n'aimait  pas,  danup,   I 
malgré  les  larmes  de  cette  vertueuse  princesse,  que  le  dfV 
fût  prononcé.  Le  pape  Alexandre  VI  avait  besoin  du  nfil  | 


nlio  d'Orléans.  Four 
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l'accorda,  et  Louis  épouea  ausaiUt  la  Teuve  do  ton  prAlk» 
seur.  La  Bretagne  se  trouva  donc  encore  rattaché*  i  li 
France  (1499),  cette  fois  pour  toujours. 

Le  temps  était  aux  conquStes  extérieures.  La  facilita  de  II 
première  expédition  d'Italie,  les  récits  qu'on  faisait  de  « 
beau  pays,  ranimaient  le  goût  des  lointaines  aTenluru. 
Louis  XII,  héritier  des  droits  de  Charles  VIII  sur  Naptes,  te- 
nait encore  de  sa  grand'mëre,  Valentine  Visconti,  des  (ffé- 
tentions  sur  le  Milaoais  usurpé  par  les  Sforza.  Il  sacrifiai 
la  passion  du  temps  ;  mais  il  ne  le  fit  pas  avec  La  téniériU  da 
son  prédécesseur.  D'ailleurs,  s'il  fallait  absolument  retoumir 
àNaples  et  s'enfoncer  ii  cette  extrémité  de  la  Péninsule, 
était  sE^e  de  mettre  la  main  sur  quelque  forte  position  du 
Nord.  Naples  a  toujours  été  fatal  h  la  France,  parce  que  cette 
ville  est  trop  loin  de  noua  ;  Milan  ne  lui  vaudrait  rien,  mata 
lui  est  indispensable  du  moment  que  nos  armes  ont  à  agir 
au  centre  ou  dans  le  sud  de  la  Péninsule. 

CoBqnSte  dn  HIl«ii*U  [14B9'lSOO].  —  Avant  de  to- 
ter  cette  conquête,  Louis  renouvela  les  traités  de  Chartes  VIB 
avec  ses  voisins  et  chercha  des  alliés  en  Italie.  Le  duo  dl 
Savoie  lui  ouvrait  les  Alpes  et  s'engageait  &  le  suivra  ifK 
ses  troupes  ;  Venise  reçut  promesse  de  Crémone  et  da  h 
Ghiara  d'Adda;  Florence,  celle  de  la  soumission  de  PiMié- 
voltée  ;  le  pape  était  gagné  ;  César  Borgia  avait  déjà  Ht 
gratiflé  du  duché  français  de  Valentinois.  Ludovic,  le  pr 
traître  à  ta  cause  italienne,  était  isolé  par  sa  trahison, 
vulce,  Italien  passé  au  service  de  Louis  XII,  n'eut  qali 
présenter  dans  le  Milanais  i.  la  tête  de  9000  chevaux  et 
13  000  fantassins.  Ludovic  repoussé  par  tout  le  inonde,  s'gbt 
fuit  dans  le  Tyrol,  tandis  que  les  arbalétriers  gascons,  «K 
très  dans  Milan,  brisaient  à  coups  de  Sèches  sa  statue,  cbef- 
d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci  (3  octobre  1499). 

Perte  et  aeconde  coniiiiète  da  HUanaJs  (ISOO). -• 
La  mauvaise  administration  de  Trivulce,  ancien  guelfe,  tfi 
persécuta  ses  adversaires,  rendit  des  chances  à  Ludovic.  9 
revint  avec  un  ramas  d'aventuriers  suisses  ou  allemandifl 
surprit  Milan  [5  février).  Mais  uns  nouvelle  armée  de  FnM 
descendit  les  Alpes  et  rencontra  près  de  Novare  les  troajW 
de  Ludovic  (avril  1500).  Les  Suisses  formaient  la  princç^ 
force  des  deux  armées.  Us  aimèrent  mieux  se  vendre  na^ 
lecondd  fois  que  &e  «"«aVi'^ciT^QT  \  la  victoire  fut  à  celui  qui 
pouvait  le  p\us  àoi\ticï.\.'iu\^^\\>  ïi^«»x%.,  y^-i*,  KiiSii 
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officiel  de  la  Suisse,  avait  promesse  que  les  gens  de  Ludovic 
ne  se  battraient  pas  contre  une  armée  où  ils  voyaient  les 
bannières  de  leurs  cantons. 

Le  duc  essaya  de  fuir  déguisé  en  soldat  ou  en  moine  :  un 
Suisse  du  canton  d'Uri  le  liTra;  il  fut  envoyé  en  France, 
resta  enfermé  dix  ans  dans  im  cachot  du  château  de  Loches 
et  mourut  quand  on  Ten  fit  sortir.  Deux  de  ses  fils  purent 
gagner  TAllemagne  d'où  on  les  verra  revenir.  Les  Suisses,  en 
se  retirant,  mirent  la  main  sur  Bellinzona,  qui  commande  la 
vallée.du  Tessin,  et  une  des  routes  pour  descendre  en  Italie. 

La  leçon  que  Louis  XII  venait  de  recevoir  ne  fut  pas  pe^ 
due  ;  le  cardinal  Georges  d'Amboise,  qu'il  chargea  de  ré(X^ 
ganiser  sa  conquête,  traita  les  Milanais  avec  douceur.  Il 
institua  dans  leur  capitale  une  sorte  de  parlement,  sur  le 
modèle  de  ceux  de  France,  qui  donna  à  ce  pays  ce  quMl  nV 
vait  guère  connu,  une  justice  impartiale,  et  confia  le  gou- 
vernement de  cette  province  à  son  neveu,  le  seigneur  de 
Ghaumont,  dont  Padministration  prudente  et  ferme  fit  bientôt 
oublier  à  Milan  ses  anciens  maîtres,  qui  Tavaieni  tant  de 
fois  traité  avec  une  folle  cruauté. 

Partaf^e  du  royaume  de  IVaples  (1500-]ft0].).  —  Le 
Milanais  conquis,  Louis  songea  à  Naples  ;  toutefois,  au  liée 
de  recommencer  Texpédition  aventureuse   de   son  prédé- 
cesseur, il  entama  une  sorte  de  campagne  diplomatique.  D 
s'assura  d'abord  de  la  neutralité  ou  de  Tappui  du  centre  de 
ritalie.  Les  Florentins  reçurent  de  lui  des  secours  cûotre 
Pise  toujours  révoltée  ;  mais  l^s  soldats  français  épargnât 
longtemps  les  héroïques  habitants  de  cette  ville  qui  combtt'  T^ 
talent  au  cri  de  «  vive  la  France!  »  Alexandre  VI  TÔoiiSr 
faire  de  la  Romagne,  aux  dépens  de  mille  tyrans  qui  dm* 
geaient  ce  pays  en  un  repaire  de  bandits,  une  principioli 
pour  son  As  César  Borgia.   Quelques  troupes  frin^ 
permirent  à  cet  homme  passé  maître  en  crimes  el  od  tR' 
bison,  que  Machiavel  a  pu  prendre  pour  héros  dani  i* 
livre  du  Prince,  de  balayer  cette  petite  et  sanguiniirs  ttoè' 
lité  romagnole. 

Ainsi  la  France  devenait  prépondérante  dans  le  nord  il  1^ 
centre  de  Tltalie.  Mais  Louis  voulait  aller  plus  loin.  Ht^anA 
afin  de  prendre  le  royaume  de  Naples  sans  coup  férir,  dik 
partager  d'avance  avec  Ferdinand  le  Catholique.  Par  le  trail* 
de  Grenade  QlbOO") ,  VV  sç^  t^"3>«çNi\\i\'fcNto^  ^^  tc^v^  avec  Naple^  ^ 
Gaôte,  les  ^bruTj.^^  ekV.\^'\«t\^  ^^^  \jiiùw«.\'îi^\\a^^^v 
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demandait  que  la  PouîUe  et  la  Galabre  avec  le  titi^e  de  duc. 
Louis  XII  se  jouait  à  plus  fin  que  lui.  Tout  commença  bien. 
Le  malheureux  roi  de  Naples,  alors  Frédéric  III,  prince  popu- 
laire, avait  eu  la  confiance  d'ouvrir  ses  forteresses  au  général 
même  du  roi  d'Espagne,  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  pensait 
que  «  la  toile  d'honneur  devait  être  d'un  tissu  lâche.  »  Quand 
il  demanda  des  secours  à  l'Espagne  contre  les  Français  déjà 
sur  la  frontière  (juin  1501),  il  s'aperçut  qu'il  était  trahi.  Plus 
irrité  contre  un  traître  que  contre  un  ennemi,  il  livra  aux 
Français  Naples  et  le  Château-Neuf,  se  retira  d'abord  dans 
rtle  d'Ischia,  puis  se  remit  entre  les  mains  de  Louis  XII,  qui 
lui  donna  une  pension  de  30  000  livres  et  le  comté  du  Maine. 
n  alla  retrouver  sur  les  bords  de  la  Loire  un  autre  prince 
italien,  Ludovic  le  More  (1501),  mais  celui-là  captif.  Frédéric 
mourut  en  \60k, 

JPEostilités  à  IVaples  entre  les  Espag^nols  et  les  Fran- 
çais (1502).  —  La  conquête  achevée,  le  partage  ne  s'opéra 
point  aussi  à  l'amiable.  Les  Espagnols  et  les  Français  se  dis- 
putèrent l'impôt  de  200  000  ducats  payé  par  les  troupeaux 
qui,  en  au  tomme,  passent  des  hauteurs  des  Abruzzes  dans 
'  l^s  plaines  de  la  Fouille.  En  outre  on  n'avait  parlé  ni  de  la 
Basilicate  (Matera),  ni  de  la  Capitanate   (Foggia),  ni  de  la 
jMrincipauté  ultérieure  (Avellino).  Chacun  les  voulut.  On  en 
yint  aux  mains.  Le  vice-roi  français,  duc  de  Nemours,  qui 
était  en  force,  resserra  promptement  son  adversaire,  Gon- 
zalve, dans  la  ville  de  Barletta  (1502).  Ferdinand  le  Catho- 
lique eut  recours  à  une  de  ses  ruses  ordinaires.  Son  gendre, 
Philippe  le  Beau,  qui  possédait  de  son  chef  les  anciens  Pays- 
Bas  bourguignons  et  qui,  du  droit  de  sa  femme,  Jeanne  la 
Folle,  était  héritier  de  la  Castille,  traversait  alors  la  France. 
II  lui  laissa  conclure  le  traité  de  Lyon  qui  suspendit  les  hos- 
tilités et  parut  tout  arranger  ;  puis,  désavouant  son  gendre , 
JI  fit  passer  des  renforts  à  Gonzalve  avec  ordre  de  continuer 
la  guerre. 

Louis  se  plaignit  fort  d'avoir  été  trompé  ;  t  et  c'est  la  se- 
conde fois,  disait-il.  —  Il  en  a  menti,  répondit  impudemment 
-Ferdinand,  c'est  la  dixième.  »  Nemours  était  malheureuse- 
.ment  incapable  de  punir  cette  perfidie.  Au  lieu  de  concentrer 
ses  forces  pour  enlever  Barletta  et  en  finir  promptement  avec 
les  Espagnols,  il  perdit  le  temps  en  escarmouche^  c^vsl  Vçk\v 'y^ 
donnait  de  fort  beaux  coups  de  lance«  qui  im^\«ïv\.\^\^V'va\a.7 
tion   des  chevaliers,  mais  point  dv\  lo\il  \^^  ^^^\t«9»  ^^^  '^^^' 
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Telle  fut  la  rencontre  célèbre  de  Bayard  et  de  Sotomayor. 
Les  paladins  de  rArioste  ne  combattaient  pas  mieux.  Pendant 
ce  temps-là,  les  renforts  espagnols  arrivaient.  Gonzalve  était 
débloqué,  et  le  meilleur  lieutenant  du  vice-roi,  d^Aubigny, 
battu  à  Seminara,  perdit  la  Calabre  (21  avril  1503).  Nemours, 
pour  réparer  ce  revers,  attaqua  son  ennemi  fort  imprudem- 
ment près  Gerignola  (28  avril),  fut  défait  et  tué*;  Venouse 
et  Gaête  restèrent  seules  aux  Français. 

Perte  do  royanme  de  IVaples  (1503).  — Louis  XII  fit 
de  grands  préparatifs  pour  tirer  vengeance  de  cette  trahison. 
Il  envoya  sur  les  Pyrénées  deux  armées,  qui  échouèrent,  et 
au  delà  des  Alpes  une  troisième,  qui  n*eut  pas  meilleur  sort 
La  Trémouille  la  commandait:  il  fut  arrêté  quelque  temps  aux 
environs  de  Rome  par  la  mort  étrange  du  pape  Alexandre  VI 
Borgia  et  par  les  intrigues  auxquelles  donna  lieu  Télection 
de  son  successeur.  Gonzalve  de  Gordoue  eut  le  temps  de  se 
mettre  en  défense  (1503).  Posté  sur  le  Garigliano,  il  arrêta 
les  Français,  qui  n'étaient  plus  commandés  par  la  Trémonille. 
obligé  par  une  maladie  à  céder  la  place  au  marquis  de  Mao- 
toue,  puis  au  marquis  de  Saluées.  La  déroute  de  notre  armée 
fut  complète;  Tartillerie,  les  bagages  et  un  grand  nombre  de 
prisonniers  tombèrent  entre  les  mains  de  Tennemi.  Celte 
honte  ne  fut  rachetée  que  par  le  dévouement  de  Bayard  qui 
défendit  seul  un  pont  du  Garigliano.  «    Comme  un  tigre 
échauffé,  il  s'accula  à  la  barrière  du  pont  et  à  coups  d'épée 
se  défendit  si  très  bien  que  les  Espagnols  ne  savoient  que 
dire  et  ne  cuidoient  point  que  ce  fust  un  homme.  >  Louis 
d'Ars,  qui  commandait  à  Venouse,  refusa  toute  capitulation 
et  s'ouvrit  héroïquement,  avec  les  débris  qui  lui  restaient,  la 
route  de  France. 

Vraité  de  llloi0  (1504:-1505).  —  Il  y  avait  à  craindre 
que  la  perte  de  Milanais  ne  suivît  celle  du  royaume  de  Napies. 
Moximilien  s'apprêtait  déjà  à  faire  valoir  ses  droits  impériaux 
au  delà  des  monts,  et  Gonzalve  de  Gordoue  marchait  vers  le 
nord  de  la  Péninsule.  Louis  XII  divisa  ses  ennemis  et  les 
désarma  par  trois  traités  signés  à  Blois  le  même  jour 
(22  septembre  1504).  Le  premier  était  comme  une  ébauche 
de  la  ligue  de  Gambrai  ;  Louis  et  Maximilien  convenaient  d'a^ 
taquer  Venise  et  de  partager  ses  dépouilles  ;  pour  le  second 

f.  l\  était  le  deruVeT  te^^Von  ^«  \^  îsv^^^qxi  ^  Xxtck.^tc^<^^  <^ai  prétendait 
descendre  du  méro'^Vîv^^feiv  C\ivc\\ifeT\.>  ^^"«^  ^^\i^tiûw\»  ^ 
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traité,  Louis  promettait  au  roi  des  Romains  200000  francs  en 
retour  de  Tinvestiture  du  Milanais'  :  par  le  troisième,  enfin, 
il  renonça  à  la  possession  du  royaume  de  Naples,  à  la  condi- 
tion que  ce  royaume  appartiendrait  à  Charles  d'Autriche,  pe- 
tit-fils de  Maximilien,  lequel  épouserait  Madame  Claude^  fille 
de  Louis  Xll,  et  recevrait  pour  sa  dot,  en  outre  de  tout  ce  que 
Louis  possédait  ou  prétendait  posséder  en  Italie,  trois  provin- 
ces françaises,  la  Bourgogne,  la  Bretagne  et  le  comté  de 
Blois. 

On  ne  pouvait  signer  de  convention  plus  désastreuse*.  Ce 
jeune  Charles,  auquel  on  promettait  la  fille  du  roi  de  France," 
devait  hériter  de  son  père,  Philippe  le  Beau,  les  Pays-Bas;  de 
sa  mère,  la  Castille;  de  son  aïeul  paternel,  l'Autriche;  de  son 
aïeule  maternelle,  l'Aragon.  On  lui  assurait  l'Italie,  on  dé- 
membrait pour  lui  la  France  :  c'était  vouloir  lui  donner  l'em- 
pire de  l'Europe.  Anne,  plus  duchesse  de  Bretagne  que  reine 
de  France,  était  heureuse  et  fière  de  préparer  à  sa  fille  une 
si  brillante  union,  même  aux  dépens  de  la  France;  mais  le 
pays  réclama,  et  Louis  XII  saisit  la  première  occasion  de  faire 
droit  à  ses  vœux. 

Rupture  des  traitéii  de  Blois. —  Il  la  trouva  en  1505, 
quand  Ferdinand  le  Catholique,  irrité  contre  son  gendre, 
Philippe  le  Beau,  songea  à  le  déshériter  en  contractant  un 
second  mariage.  Le  roi  d'Espagne  épousa  Germaine  de  Foix, 
nièce  de  Louis  XII  ;  et  ce  prince,  par  un  traité  signé  encore  à 
Blois  (octobre  1505),  céda  de  nouveau  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples  à  sa  nièce,  ce  qui  était  rompre  une  des 
principales  conditions  du  mariage  de  Madame  Claude.  La  Bre- 
tagne et  la  Bourgogne  étaient  encore  engagées  par  les  précé- 
dentes stipulations;  Louis  convoqua  les  états  généraux  à 
Tours  pour  les  rompre  ouvertement  [Ik  mai  1506).  Ceux-ci 
déclarèrent  que  la  loi  fondamentale  de  l'État  ne  permettait 
pas  d'aliéner  deux  provinces  qui  faisaient  partie  du  domaine 

1.  Lq  Milanais,  comme  fief,  relevait  en  droit  de  la  couronne  impériale.  Le 
rot  des  Bomains  ne  prenait  le  titre  d'empereur  qu'après  avoir  été  couronne 
à  Borne. 

2.  Il  faut  remarquer  que  ce  traité  n'était  désastreux  qu'à  cause  de  In 
loi  salique.  Supposons  que  cette  loi  n'ait  pas  existé,  et  Charles-Quint  suc- 
cédait légitimement  à  Louis  XII.  C'était  alors  en  France  qu'il  prenait  son 
point  d'appui,  à  la  France  qu'il  réunissait  les  Pays-Bas;  et  la  longue  et 
sanglante  rivalité  des  maisons  de  France  et  d'Autriche  n'éclatait  cas. 
Noos  n'avions  pas,  il  est  vrai,  le  règne  de  Franijoia  l*»,xcv^\%  wtiw^  ^wxnw^h^ 
toujours  ea  la  Renaissance.  Le  prince  qui  raTna,s%a\t  \%  ^ya^^^Ml  ^^ "^^^^^^ 

aimait  les  arts  comme  celui  qui  appelait  Lé^wavà  àeN\tvc\  %otv  \*,\«i. 
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de  la  couronne,  et  supplièrent  le  roi  de  marier  sa  fille  Claude 
à  son  héritier  présomptif  François,  duc  d'Angoulème,  aGn 
d'assurer  l'intégrité  du  territoire  et  Tindépendance  de  U 
France.  Louis  XII  n'eut  pas  de  peine  à  accorder  ce  que  lui- 
même  désirait.  Cette  fois  il  avait  peut-être  trompé  les  trom- 
peurs. 

Maximilien,  qui  nourrissait  toujours  la  même  ambition  et 
restait  dans  la  même  pénurie,  Ferdinand»  chargé|  après  U 
mort  de  Philippe  le  Beau,  de  la  régence  et  de  la  tutelle  da 
son  petit-flls,  Charles  d'Autriche,  ne  réclamèrent  point.  ' 
Louis  Xli  put  même,  Tannée  suivante,  et  sans  être  inquiété, 
faire  rentrer  dans  le  devoir  les  «  orgueilleux  vilains  »  de  G^ 
nés,  qui  s'étaient  révoltés,  c  Ores,  marchands,  criait  Bajard, 
défendez-vous  avec  vos  aulnes,  et  laissez  les  piques  et  las 
lances,  lesquelles  vous  n'avez  accoutumées*  >  Ces  marcluiuil 
firent  toutefois  une  énergique  résistance;  le  brave  la  Pi" 
Irce  fut  blessé.  Mais  le  roi  avait  mis  sur  pied  des  forces énGT» 
mes.  Gênes  fut  prise,  sa  charte  de  liberté  brûlée  par  la  mail 
du  bourreau,  soixante  de  ses  plus  graves  défenseurs  décapi- 
tés, et  la  seigneurie  de  la  ville,  avec  les  îles  de  Corse  et  da 
Chio,  réunie  au  domaine  royal.  Les  Génois  durent  payer  an- 
core  une  amende  de  200000  écus  et  bâtir  à  leurs  frais  le  fort 
de  la  Lanterne,  destiné  à  les  tenir  en  respect  (1507). 

Iiiarii«  de  Cambrai  (1509).  —  Seule  des  puissances  ita- 
liennes, la  république  de  Venise,  en  s'alliant  tantôt  atee  lu 
uns,  tantôt  avec  les  autres,  avait  gagné  au  milieu  des  désas- 
tres de  la  Péninsule.  Mais  cette  politique  astucieuse  ne  poe- 
vait  toujours  réussir  ;  un  moment  devait  venir  où  kout  la 
monde  se  tournerait  contre  celle  qui  s^agrandissait  auz  dé* 
pcns  de  tous. 

On  n'enviait  pas  seulement  aux  Vénitiens  leurs  richaaaal^ 
leurs  1000  vaisseaux,  leurs  30000  marins  :  chacun  de  lean 
voisins  avait  à  se  plaindre  d'eux.  Louis  Xli  regrettait  Cfè- 
mone,  qu'il  leur  avait  récemment  cédée,  et  Crème,  Brescia, 
Bergame,  anciennement  perdues  par  le  duché  de  Miiao;  Fer- 
dinand le  Catholique,  quelques  tilles  sur  la  côte  erientale  da 
royaume  de  Naples  qu'il  leur  avait  données  en  gage  de  som- 
mes empruntées;  Jules  II  réclamait  Ravenne,  Cenria,  Faenza, 
Rimini,  vieilles  possessions  du  saint-siége;  Maximilien  reven- 
diqua Vérone,  Wc^ivc^,  Padoue.,  Trévise,  au  nom  de  l'Em- 
pire, et  le  Friou\,  'Yne^.Vft,  ^\x  xiwxi  ^^\^  \S!taùAa^  ^k^itricbe. 
Toutes  ces  ja\oua\fts,  \.o\x\ft^  t»^  cvlV>^\^fc»^^fc  ^»iàiùi^^\\\ 
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Cambrai  contre  la  république  (10  décembre  1508).  Uâmt 
de  cette  ligue  fut  le  pape  Jules  II,  fougueux  vieillard  qui 
voulait  être  t  le  seigneur  et  le  maître  du  jeu  du  monde.  > 
Jules  II  se  proposait  deux  choses:  reconstituer  le  pouvoir 
temporel  de  la  papauté  et  chasser  les  barbares  de  Tltalie.  Ces 
barbares  lui  parurent  bons  toutefois  pour  l'aider  k  reprendre 
d'abord  ce  qu'il  regardait  comme  appartenant  au  patrimoine 
de  Saint-Pierre.  Le  27  avril  1509  il  lança  Pinterdit  contre 
Venise,  ses  magistrats,  ses  citoyens  et  ses  défenseurs. 

Tietoire  d'Airnadel  (1509).  —  Louis  XII  fut  le  pre- 
mier prêt;  il  passa  TAdda  (15  avril)  k  la  tète  déplus  de  20  000 
fantassins  et  de  2300  lances.  Les  deux  condottières  au  service 
de  Venise,  Pitigliano  et  TAlviano,  agirent  sans  concert;  et,  sous 
prétexte  que  le  sénat  avait  défendu  de  combattre,  Pitigliano, 
abandonna  son  collègue.  Louis  XII  atteignit  celui-ci  sur  la 
digue  d'Agnadel  le  14  mai  1509.  Les  Vénitiens  tinrent  ferme 
d'abord  ;  en  vain  le  roi  au  preiriier  rang  s'écriait  :  c  Enfants, 
le  roi  vous  voit,  »  on  n'avançait  pas.  Il  s'exposa  au  feu 
€  comme  le  plus  petit  soudoyer.  »  —  c  Que  quiconque  a  peur, 
disait-il,  se  mette  derrière  moi.  Un  vrai  roi  de  France  ne 
meurt  point  de  coups  de  canon.  »  Enfin  Bayard  et  quelques 
chevaliers  déterminés  se  jetèrent  dans  les  marais  et  arrivè- 
rent sur  le  flanc  des  Vénitiens.  La  cavalerie  s'effraya  et  prit 
la  fuite,  mais  Tin  fan  terie  se  fit  tuer.  Huit  à  dix  mille  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  avec  toute  l'artillerie  et 
les  bagages.  Cette  victoire  menait  les  Français  jusqu'aux  la- 
gunes. Aucune  place  ne  résistait;  les  villes  qui  essayaient  de 
le  faire  étaient  traitées  d'une  manière  horrible.  Louis,  si  dé- 
bonnaire on  France,  se  montrait  cruel  en  Italie,  il  faisait 
passer  par  les  armes  toute  garnison  qui  osait  tenir  contre  luK 
et  pendre  tout  paysan  qui  criait  :  «  Vive  san  Marco  !»  La  ré- 
publique se  sauva  par  un  trait  de  sagesse  qui  était  en  même 
temps  un  profond  calcul.  Elle  retira  ses  troupes  de  toutes  les 
villes  de  terre  ferme  et  délia  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité. Ceux-ci  tinrent  à  honneur  de  rester  fidèles  à  ceux  qui  ne 
leur  commandaient  pas  le  dévouement.  Repliée  sur  elle- 
même  et  inexpugnable  au  milieu  de  la  mer,  Venise  attendit 
que  la  discorde  éclatât  parmi  les  alliés  :  cela  ne  tarda 
guère. 

Sainte  ligue  (^15l.l\.  —  Le  pape  Jules  II  avait  atteint 
son  premier  bul  *.  \es  n\\\^^  ^^  \^  ^QTs\^%tv^  ^\:^'^\!k\.  ^^atrées 
entre  ses  mains-,  \\  sot\?,^^^>3^  %ÇiÇ,o^^,\^T.\^:\'i\ws.^'i&^ 
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TOuliiU  sans  scrupule  pour  la  dernière  alliance,  commen- 
•ar  les  Français,  qu'il  avait  plus  que  tout  autre  contribué 
jelér  dans  la  péninsule  au  temps  de  Charles  VIII,  lors- 
n'était  que  le  cardinal  Julien  de  laRovère,  maialemor- 
inemi  d'Alexandre  VI. 
2  février  IMO.  il  accorda  l'absolution  à  la  république 


enÎ3e;il  eut  peu  de  peine  àdétacherdelaliguedeCam- 
Ferdinand,  qui  avait  déjà  recueilli  tous  les  fruits  qu'il  en 
idait  ;  il  ébranla  la  constance,  très-facile  d'ailleurs  k 
nier,  de  Maximilien,  et  fit  travailler  les  Suisses  par  le 
inal  de  Sion,  Mathieu  Schinner.  La  duc  da  ¥ftTTw:%,TiSï& 
France,  el  h  ville  de  GSnes  iurcnt  a\,\,aî\\i.fe%,  ■m.'àa  sa-i» 
s.  Cependant  Louis   XU  hèsiUil:  cft  tffe\a;A^w-\^'^^^ 
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guerre  ordinaire.  La  reine,  pleine  de  scrupules  religieux,  lui 
taisait  un  cas  de  conscience  de  combattre  le  chef  de  la  chi^ 
tien  té.  Le  clergé  de  France,  rassemblé  à  Tours,  loin  de  par- 
tager les  hésitations  du  roi,  lui  accorda  sur  ses  biens  un 
subside  de  300  000  écus,  déclara  non  avenues  les  excommu- 
nications que  pourrait  lancer  le  pape  contre  lui  et  contre  son 
royaume,  établissant  que,  dans  cette  question  toute  politique, 
la  guerre  n'était  pas  faite  au  pontife,  mais  au  souverain  des 
États  romains. 

On  combattit  en  effet  sans  ménagement  de  part  et  d^autre. 
Chaumont,  h  la  tête  des  troupes  françaises,  surprit  résolu- 
ment Tarmée  pontificale  devant  Bologne,  et  il  ne  B^en  fallut 
pas  c  de  la  durée  d'un  Patw  nostêr  »  que  le  eheralier  sans 
peur  et  sans  reproche  ne  mtt  la  main  sur  le  pq)e  guerrier. 
Attaqué  comme  un  prince,  Jules  II  se  défendait  en  soldat;  il 
entra  dans  la  Mirandole  par  la  brèche  (20  janvier  1511),  ^ 
eût  peut-être  poussé  plus  loin  ses  succès,  sans  une  révolto 
des  Bolonais  qui  brisèrent  sa  statue,  œuvre  de  Michel-Ange. 
Obligé  do  reculer,  il  fut  battu  à  Casalecchio  eirentra  malaîda 
dans  Rome.  Louis  XII  crut  le  momeni'=  ^iSàift  d^attaquer 
même  le  pontife.  11  convoqua  un  condle^ljfi&jiértl  l^Pise  pour 
examiner  la  conduite  du  pape  et ie-nire  dépAer.  Faute 
grave,  parce  que  cette  mesure  chaagei|it<.  la  nmre  de  la 
lutte.  Au-dessus  du  prince  temporel  Jjïîûbli  se- trouva  le 
prince  spirituel  tout-puissant  :  Jules  4l  liift  la  vÛle  de  Fisc 
en  interdit,  excommunia  les  cardinaux  dissidents!^  rassembla 
un  autre  concile  à  SaintrJean  de  Latran^'  et  invoqua  Tappui 
des  puissances  catholiques  de  rEuroirijbXoiRéajr  répondi- 
rent: Ferdinand  d'Espagne,  le  roi  d'AlS|mé  ^enri  VIII, 
Maxiniilicn,  la  république  de  Venise,  fwSuisqj& 
nom  de  défenseurs  du  s  lint  siège,  forminlit  unflBatnfe  Ugut 
(3  octobre  1511)  dans  le  but  avoué  de  pmerver  Kglise  d'un 
schisme,  en  réalité  pour  renvoyer  les  FJrançaînb  delà  des 
Mpes. 

Victoires  et  mort  de  éaiiton  de  Foix  (1511-1512). 
—  L'Espagnol  Ramon  de  Ganlona  vint  se  joindre  avec  12  000 
hommes  aux  troupes  pontificales.  Gr/lce  à  cette  diversion,  les 
Vénitiens  reprirent  peu  à  peu  leurs  places  perdues;  10  000 
Suisses  conduits  par  Mathieu  Schinner  descendirent  de  leurs 
montagnes.  La  trahison  travailla  les  troupes  et  les  garni- 
sons allemandes  etvciOTÇi  îlW  "à^Wx^^  ^^\Kv»a.Xll  en  Italie, 
tandis  que  les  trotiU^r^s»  m^m^^  ^^'Ç\^sv^^^v»x^\s^.\û!iïûafcVftft. 
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au  nord,  à  Test  et  au  sud.  Un  jeune  et  héroïque  général, 
ntsveu  du  roi,  conjura  un  moment  tous  les  dangers.  Gasloo 
de  Foîx,  duc  de  Nemours,  âgé  de  vingt-deux  ans,  vint 
prendre  le  commandement  de  Tarmée  d'Italie.  Le  fer  etrar- 
gent  à  la  main,  il  refoule  les  Suisses  dans  leurs  montagnes 
(décembre  1511).  Bologne  était  pressée  par  les  troupes  de 
l'Espagne  et  du  saint-siége  :  il  s'y  jette  {7  février  1518)  et  U 
dégage.  Les  Allemands  avaient  livré  Brescia  aux  Vénitiens: 
il  arrive  à  Timproviste  sous  ses  murs,  l'emporte  d'assint 
(19  février)  et  l'abandonne  durant  sept  jours  au  sac  et  ao 
pillage  ;  22  000  personnes  furent  égorgées.  Il  n*y  eut  d'épa^ 
gné  que  la  maison  où  Bayard  blessé  s'était  fait  porter.  Enfin, 
en  avril,  Gaston  apparaît  sous  les  murs  de  Ravenne,  se  loge 
audacieusement  entre  la  ville  et  le  camp  de  Cardona.  Apiîs 
quelques  vaines  tentatives  sur  la  place,  il  se  tourne  contre 
le  camp  ennemi  (11  avril).  Ses  fantassins  sont  repousses; 
mais  l'artillerie  ébranle  l'armée  alliée,  et  la  gendarmerie 
française  met  la  gendarmerie  pontificale  en  déroute.  L'inbo- 
terie  espagnole  se  retirait  fièrement,  Gaston  s'en  indigne, 
court  à  elle  avec  quelques  hommes,  Pentame,  mais  tombe 
frappé  de  quinze  blessures  au  visage. 

Perte  de  l'Italie.  —  Il  eût  mieux  Talu  pour  Louis  XU 
et  pour  la  France  perdre  la  bataille  que  ce  jeune  et  vaillant 
général  «  qui  avait  été  grand  capitaine,  dit  Guichardin,annt 
d'avoir  été  soldat.  Avec  lui  tomba  toute  la  vigueur  de  l'ar^ 
mée  de  France.  >  La  Palice  lui  succéda,  sans  le  remplacer 
malgré  son  intrépidité  '.  Jules  II  reprit  courage  et  prononça 
contre  Louis  XII,  au  milieu  du  concîle^de  Latran,  une 
sentence  renouvelée  du  moyen  âge.  L^armée  française, 
abandonnée  de  ses  auxiliaires  allemands,  que  Maximilienanit 
rappelés,  recula  devant  Cardona,  laissa  reprendre  Bolo- 
gne, et  trouva  derrière  elle  20  000  Suisses  qui  venaient  ré- 
tablir dans  le  duché  de  Milan  un  fils  de  Ludovic  le  Mcft 
Maximilien  Sforza,  en  s'adjugeant  à  eux-mêmes  Locano, 
une  des  portes  de  l'Italie,  tandis  que  les  Grisons  en  pit- 
naient  une  autre,  Chiavenna  et  la  Valteline.  La  PaUoeiajiRS 


1 .  Ce  vaillant  guerrier,  dont  les  Espagnols  ne  riaient  pas,  n'a  ea  ries 
mérité  la  ridicule  popularité  que  lai  a  faite  une  ehanson  eomposée  ptf 
de  Lamonnoye.  académvcleu  et  homme  d'esprit  du  dix-septième  siècle 
qui  voulut  donner  ww  e's.<iu\\Aft  ^\v  ^^w\t  w^nS.,  Qxv  voit  près  de  Vichy  1* 
château  de  ceUe  gYoneuse  VAmvW^^  v\vù  ^-^^a.xNîv^.tvN.  %\v<a\%  "*s:\^>«d'tiui  * 
une  branche  de  \a  uviv^r-ow  ^«i  Ocva.Wxvxv^'à. 
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un  combat  dans  les  rues  mêmes  de  Pavie,  se  retira  dans  le 
Piémont.  Plusieurs  détachements  ne  purent  rejoindre  et  furent 
(égorgés  sans  pitié.  A  Ravenne  on  enterra  vivants  quatre 
oniciers.  français,  leur  laissant  la  tète  hors  du  gol  pour  pro- 
longer leur  supplice.  Sur  ces  entrefaites,  .Jules  II  mourut 
[31  février  1513).  Il  avait  mis  la  main  sur  Parme  et  Plai- 
sance, et  ses  derniers  regards  avaient  vu  fuir  les  Français; 
il  avait  réussi  à  leur  enlever  Pltalie,  mais  il  la  donniit  aux 
Espagnols  ;  ce  n'était  que  changer  de  maîtres  et  passer  du 
mid  au  pire.  Son  successeur,  Léon  X,  continua  sa  politique. 
Il  resserra  à  Malines  la  sainte  ligue  que  les  Vénitiens  avaient 
cependant  abandonnée  pour  retourner  à  Louis  XII,  et  Via- 
vasion  même  du  territoire  français  fut  résolue. 
'  Défaite  de  IVovare  et  Jonmée  des  ÉperoMe  |  Ibt»* 
■Ion  de  la  France  (1513  ].  —  Ferdinand,  déjà  maître 
de  la  Navarre  espagnole,  au  sud  des  Pyrénées,  n^attendait 
qu'une  occasion  favorable  pour  s'emparer  de  la  NaTarre 
française,  au  nord  de  ces  montagnes,  et  une  armée  anglûse 
s'apprêtait  à  débarquer  à  Calais.  Louis  XU  fit  tête  à  Tongc. 
Menacé  dans  son  royaume,  il  n^abandonna  pas  l'Italie.  La 
Trémouille  et  Trivulce  y  descendirent  avec  une  belle  innée 
et  enfermèrent  les  Suisses  avec  Maximilien  Sfona  dans  No- 
vare;  mais  un  secours  envoyé  par  les  cpjitons  pénétra  li 
nuit  dans  la  place.  Au  matin,  les  Suisses  sortirent  delavilk, 
piques  baissées,  marchèrent  droit  à  Tartilleria  française,  s'en 
emparèrent  malgré  les  ravages  qu'elle  faisait  dans  lears 
rangs,  et,  après  une  lutte  courte,  mais  acharnée,  mirent 
l'armée  de  siège  en  déroute  [6  juin).  Gènes  profita  de  ce 
désastre  pour  s'affranchir.  Louis  n'avait  plus  rien  an  dett 
des  Alpes. 

Depuis  longues  années,  nos  provinces  n*aT«ent  va  dV- 
mées  ennemies;  deux  y  entrèrent:  par  Test,  les  Suisses;  pv 
le  nord,  les  Anglais,  que  Pempereur  Maximilien  était  reoo 
rejoindre,  ^e  mettant  à  la  solde  de  leur  roi,  k  raison  de  cent 
écus  par  jour.  Près  de  Guinegate,  une  panique  saisit  Vuïïà 
française.  Bayard  se  dévoua  pour  arrêter  l'ennemi  etfùtpns; 
le  reste  ne  combattit  que  des  éperons^ .  qui  donnèrent  leur 
nom  à  la  journée  (16  août).  Les  Suisses,  au  nombre  de SOOOO. 
pénétrèrent  jusqu'à  Dijon;  ils  n'y  furent  arrêtés  par  U 
Trémouille  qu'avec  beaucoup  d*argent  et  plus  de  promes- 
ses (13  se\)leïï\\iT^iV  L^  ^^\3\  ^\VA  da  la  France,  le  roi 
d'Ecosse,    Jac^vuGs  \N,  ^^xV^^^^  ^-si.  ^'5^Ni:>i^'5.'^  V^j^^^         \ 
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fut  vaincu  et  tué  à  Flowden  par   les  Anglais  (9  septem- 
bre). 

Combats  snr  mer.  —  On  ignore  trop  que  notre  marine 
ne  date  pas  de  Colbert.  Nos  marins  gascons,  bretons  et 
normands  avaient  bien  des  fois,  avant  Jean^Bart  et  Duguay- 
Trouin,  donné  la  chasse  aux  corsaires  anglais  et  visité  les 
côtes  d'Angleterre.  La  marine  marchande,  elle  aussi,  avail 
pris  Tessor.  Les  navigateurs  de  Dieppe  avaient  découvert 
les  côtes  sud- ouest  de  l'Afrique,  où  ils  trafiquèrent  bien  long- 
temps avant  l'arrivée  des  Portugais,  et  ce  furent  les  markis 
de  Bayonne  qui  créèrent  la  grande  pêche,  celle  de  la  baleine. 
Depuis  le  commencement  des  guerres  d'Italie,  les  matelots 
de  Provence  et  les  galères  de  Marseille  avaient  rendu  à  la 
France  d'importants  services,  surtout  le  brave  et  habile  Pré- 
gent  de  Bidoulx.  En  1513,  Prégent  fut  appelé,  avec  quatre 
galères  (navires  à  rames),  de  la  Méditerranée  dans  rOcéan, 
pour  s'opposer  aux  courses  des  Anglais  sur  nos  côtes.  Le  27 
avril,  il  tomba  dans  la  flotte  anglaise,  que  commandait  le 
grand  amiral  Edouard  Howard,  et  se  réfugia  dans  l'anse  du 
Conquet,  près  de  Brest  ;  Tamiral  l'y  suivit  et  vint  lui-même 
l'attaquer  à  l'abordage.  Prégent  se  prend  corps  à  corps  avec 
l'amiral,  le  blesse,  le  jette  mort  sur  le  pont  de  son  navire, 
et  coule  le  vaisseau  qui  le  serrait  de  plus  près.  Un  autre, 
menacé  du  même  sort,  s'enfuit,  et  toute  la  flotte  s'éloigne. 
Prégent,  à  son  tour,  paraît  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  ra- 
vage le  Sussex. 

Quelques  mois  après,  la  flotte  qui  avait  débarqué  à  Calais 
l'armée  de  Henri  VIII,  vint  croiser  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
et  rencontra,  le  10  août,  les  Français  qui  n'avaient  qu'une 
vingtaine  de  navires  bretons  et  normands  sous  le  comman- 
dement d'Hervé  Primoguet.  Les  Anglais  étaient  deux  ou  trois 
fois  supérieurs  en  nombre,  mais  leurs  adversaires  prirent 
l'avantage  du  vent  et  attaquèrent  résolument.  Au  premier 
choc,  plusieurs  navires  anglais  furent  coulés.  Un  vaisseau 
français  faisait  surtout  merveille  :  c'était  la  Belle-CordeUèrt^ 
qu'Anne  de  Bretagne  avait  fait  construire  elle-même  à  Mor- 
laix,  et  orner  à  grands  frais.  Primoguet  la  montait.  Entourée 
de  douze  vaisseaux  ennemis,  elle  avait  déjà  démâté  les  uns 
et  fait  reculer  les  autres,  quand  de  la  hune  d'un  navire  an- 
glais, on  lui  jeta  une  masse  de  feux  d'artiOce  qui  l'embra- 
sèrent en  un  inslaxil.  V^ivft  \i^\\\^  das»  matelots  et  des  soldats 
put  se  sauver  daïxs\(ia  e\v;i\o\\v^^\\\\^v^^xv\si^^>^'i^x^^^^ 
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({uitter  le  navire  que  la  reine  lui  avait  confié.  Du  moins  vou- 
iut^il  que  sa  mort  coûtât  cher  à  Tennemi.  Il  se  dirigea  droit 
»ur  la  nef  amirale  d'Angleterre,  que  montait  une  nombreuse 
loblesse,  s'y  attacha  par  ses  grappins  d'abordage,  lui  corn- 
nuniqua  l'incendie  et  sauta  avec  elle.  Cet  héroïque  dévoue- 
nent  eut  lieu  en  vue  d'Ouessant. 

Vraitéfl  de  paix.  —  Mais  tous  les  faits  de  mer  n'avaient 
i  cette  époque  qu'une  influence  secondaire.  C'était  sur  terre 
[ue  les  questions  se  décidaient;  la  triple  invasion  que  la 
«France  venait  de  subir  força  Louis  XII  à  traiter. 

Le  traité  de  Dijon  avait  déjà  débarrassé  la  France  des 
Puisses.  Louis  désavoua  le  concile  de  Pise  pour  regagner  le 
lape,  et  convint,  avec  l'empereur  et  le  roi  d'Aragon,  de  la 
rêve  d'Orléans  (mars  15U).  Henri  VIII  refusa  quelque  temps 
le  poser  les  armes  ;  le  traité  de  Londres,  qui  lui  laissa  Tour- 
lai  et  lui  assura  une  pension  annuelle  de  100  000  écus  pen- 
lant  dix  ans,  rétablit  aussi  la  paix  de  ce  côté.  Elle  fut  scellée 
MPr  le  mariage  de  Louis  XII  avec  Marie,  sœur  du  roi  d'An- 
l^eterre. 

Ainsi,  après  quinze  années  de  guerre,  beaucoup  d'hommes 
»iés  et  beaucoup  d'argent  perdu,  la  France  n'était  pas  plus 
iTancée  au  delà  des  Alpes  qu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VIII  ; 
e  royaume  de  Naples  et  le  Milanais,  plusieurs  fois  conquis, 
lous  étaient  encore  enlevés. 

IVouTelle  politique  —  Depuis  les  croisades  nous  n'étions 
)as  sortis  de  France,  et  voici  tout  un  règne  dont  l'histoire 
le  passe  au  delà  des  monts,  en  Italie.  C'est  que  Louis  XI  a 
ini  les  guerres  de  l'intérieur,  et  que  Charles  VIII  a  com- 
nencé  celles  du  dehors.  La  royauté,  n'ayant  plus  rien  à  con- 
Itiérir  au  dedans,  a  cherché  des  conquêtes  à  l'extérieur,  et 
iomme  la  révolution  qui  s'était  accomplie  en  France  avait  eu 
ieu  aussi  en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  Autriche  ;  comme 
lans  ces  divers  États,  les  princes  avaient  maintenant  une 
iutorité  à  peu  près  absolue,  ils  étaient  libres  de  porter  leurs 
*egards  au  delà  de  leurs  frontières.  Dès  qu'ils  virent  la 
France  sortir  des  siennes,  ils  s'unirent  pour  l'y  faire  rentrer. 
L'isolement  des  États,  qui  est  un  des  caractères  du  moyen 
Ige,  va  donc  cesser,  et  désormais  nous  ne  verrons  plus  que 
igues  et  guerres  générales  qui  mêleront  de  plus  en  plus  les 
^uples  européens  et  leur  histoire.  Les  rois  auront  alors 
ieux  intérêts  à  conduire  :  défendre  et  agraTidVt  \^  TQr5%xitwîk\ 
t>ien  admiDislrer  le  pays.  Louis  XU  tfacquWV.^  TCiîi\.  ^w  v^^- 
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mier  de  ces  soins,  mais  il  n'y  a  inresqne  que  des  éloges  à  lui 
donner  pour  le  second. 

AdmlMlstrfttlaB  bleMfiilMiBto  ëm  Père  «•  peuple  i 
le  eeWIlnal  d^Ambolee.  —  L'ayénement  de  Louis  Xil  an 
tr6ne  avait  valu  au  domaine  royal  le  duché-  d'Oiiéans  et  ks 
comtés  de  Valois  et  de  Blois,  ses  apanages.  Il  s'eflbrcà  ê$ 
suffire,  avecje  produit  de  ses  domaines,  à  toutes  le»  dépen- 
ses de  sa  personne  et  de  sa  maison,  ce  qui  lui  permit  dîfi^ 
duire  les  tailles  de  près  d'un  tiers,  à  2  600000  iivMI,  « 
environ  68  millions  de  francs.  Le  revenu  public  fat  bOMP 
lensement  employé  à  la  solde  des  gens  de  guerre,  m  uAn 
ragements  à  Tindustrie,   à  Tagriculture,  e» 
d'utilité   publique,   ou   en    embellissements    aux   clUi 
royaux,  ce  qui  est  encore  un  objet  d'utilité  pubHqfOe, 
ces   embellissements,  avoués  par  le  goût  et   Tart, 
larisent  l'un  et  l'autre.  Les  grâces,  les  pensîoiis,  le» 
ruineuses,  furent  supprimées*  La  plus  stricte  écoQomlil 
les  dépenses  royales.  ■  J'aime  mieux,  disait-il  des 
les  voir  rire  de  mon  avarice,  que  le  peuple  pleurer  i 
dépenses.  »  Une  taxe  avait  été  établie  pour  rexpédition 
nés  :  cette  expédition  s'étant  faite  plus  vite  etàmoinsdÉ 
qu'on  ne  l'avait  pensé,  Louis  remit  au  peuple  le 
tribut  :  «  Cet  argent,  disait4l,  fructifiera  mieux  due 
mains  que  dans  les  miennes.  »  11  délivra  les  piaysaiiB 
pines  des  gens  de  guerre.  Plusieurs  pillards  furent 
après  quoi  <  nul  n'eût  été  assez  hardi  pour  rien  prenckw 
payer,  et  les  poules  couraient  aux  champs  hardiment  ai 
risques.  »  Aussi  l'agriculture  fleurit ,  et  le  commère^ 
une  extension  jusque-là  inconnue  en  France,  c  La 
partie  du  royaume,  dit  un  contemporain,  fut  défrichée  H 
douze  ans,  et  pour  un  gros  marchand  qu'on  trouTOit  h  PiA 
à  Lyon  ou  à  Rouen,  on  en  trouva  cinquante  sous  Louis  XU» 
et  qui  faisoient  moins  de  difficultés  d'aller  &  Rome,  à  Napies 
ou  à  Londres,  qu'autrefois  à  Lyon  ou  à  Genève.  »  —  «  l« 
revenu  des  bénéfices,  dos  terres  ou  des  seigneuries,  ajoold 
Claude  Seyssel,  est  crû  partout  de  beaucoup...,  et  je  suisis* 
formé  par  ceux  qui  ont  principales  charges  de  finances  da 
royaume,  gens  de  bien  et  d'autorité,  que  les  tailles  se  recou- 
vrent à  présent  beaucoup  plus  aisément  et  à  moins  de  eot- 
trnintcs  et  de  frais^  sans  comparaison,  qu^elles  ne  faisoieBl 
du  temps  des  ro\s  ç^a^^^.i»  \\  iv^^^wsÂi  o^^'une  fois  les  étali 
généraux ,  en  IbO^  \  \\  x^"^  «^^  lûfevafe  ^a  xVj^S^^wbm^  ^«^i- 


TomlieaD  du  cardinal  d'Ambolie  '. 


I.Co  tombera  renferme  lea  resles  de  Georges  d'Amboise  eldesDaneiea, 
it  porta  1b  mime  nom  que  lui,  eltul,  comme  lui,  archavtqne  de  Honen.do 
!•  A  ISSO,  et  cardinal.  La  plan  de  oe  ccagcifique  mausolée  qu'on  voildani 
!•  chapelle  de  la  catbédrale  de  nouen,  fut  tracé  par  Itoullant  le  Roui, 
tuitirt  ma{on.  ■  La  cathédrale  elle-même  dut  beaucoup  aui  deux  d'Am- 
IM.  La  premier  termina  la  tour  méridionale,  dite  tour  de  Beurre,  et  ; 

ri  rimmeuae  cloche  dont  le  aons'eulendl^tàiiiouseiitlieneaàlarande. 
fntfondne  en  t7li)  pourfujre  des  canons,  Georges  et  son  neien  reCDD- 
■nlairant  luui  le  grand  portail,  dont  les  ornements  d«V\KW»  «\  mx^^j.-^''» 
nblent  dieoupei  l;onA  Le  dernier  flt  ileîer  VaiTOws^'-  *'-■-- ^- 
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qués  que  les  députés  de  la  bourgeoisie.  Ce  furent  ces  états 
qui,  par  la  bouche  du  représentant  de  Paris,  lui  décernèrent 
le  plus  beau  nom  qu'un  roi  puisse  mériter,  celui  de  Père  du 
peuple  ;  et  c'était  justice,  car,  dit  Saint-Gelais,  «  il  ne  courut 
oncques  du  règne  de  nul  des  autres  si  bon  temps  qu'il  a  fait 
durant  le  sien.  » 

A  son  nom  l'histoire  a  toujours  réuni  celui  de  son  digoe 
conseiller,  Georges  d'Amboise,  qui  resta  vingt-sept  annéei 
moins  son  ministre  que  son  ami.  D'Amboise  était  né,  en  1460, 
d'une  famille  illustre  qui  lui  procura  dès  l'âge  de  quatom 
ans  l'évêché  de  Montauban.  Attaché  de  bonne  heure  au  jeune 
duc  d'Orléans,  il  partagea  sa  mauvaise  fortune  sous  l'admi- 
nistration de  la  dame  de  Beaujeu.  Mais  le  prince  ne  l'ouUià 
pas  quand  le  crédit  lui  revint ,  et  d'Amboise  obtint  l'arche- 
vêché de  Narbonne,  qu'il  échangea  en  1493  contre  celui  de 
Rouen.  Le  duc  avait  lui-même  le  gouvernement  de  la  Nor- 
mandie; il  laissa  la  principale  autorité  dans  cette  province  à 
l'archevêque,  qu'il  nomma  son  lieutenant,  et  qui  y  com- 
mença les  utiles  réformes  qu'après  la  mort  de  Charles  VDl 
il  étendit  à  tout  le  royaume.  11  aimait  le  peuple  comme  l'ai- 
mait le  roi,  et  ainsi  que  lui  en  fut  aimé.  «  Laissez  faire  à 
Georges,  »  était  un  dicton  populaire.  Créé  cacdinal,  goaTe^ 
neur  du  Milanais,  légat  du  saint-siége  en  France,  il  aurait 
été  pape  après  la  mort  d'Alexandre  VI,  si  cela  n^avait  dépendn 
que  de  Louis  XII  et  de  l'armée  française.  Il  exerça  la  plot 
grande  influence  sur  les  affaires  de  France  et  d'Italie;  et  EL 
comme  son  maître,  il  commit  beaucoup  de  fautes 
politique  extérieure,  son  administration  eut  un 
probité  et  de  bonté  qu'après  lui  on  ne  retrouva  de.] 
temps.  11  faut  cependant  rappeler  que,  ministre  toi 
sant,  il  n'empêcha  pas  le  premier  traité  de  Blois, 
sa  mort  on  trouva  dans  son  héritage  d'immenses  r 
qui  eussent  été  mieux  à  leur  place  dans  la  main  dei 
vres. 

Deux  noiiTeaiix  parlements.  —  Les  parlements, 
çantaunom  du  roi  une  justice  souveraine  dans  les  piroviMV 
de  leur  ressort,  étaient  le  plus  redoutable  instrument  dort 
la  royauté  pût  se  servir  pour  ramener  tous  les  privilèges 
sous  le  niveau  de  la  loi,  et  les  esprits  les  plus  indépendants 
sous  le  joug  de  la  commune  obéissance.  Aussi  Louis  XI  les 
avait-il  mu\l\pV\t^.  Low\^  'XW,  ^^\  ^%^^\t  d'équité,  en  aug- 
menta encore  \o  ivovt\\>YÇi -,  W  cî^^  ^^\sk^^\^\M«is&\\R.^^ 
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Provence  (1501)  et  un  autre  en  Normandie  (1499).  Le  grand 
Conseil,  sorte  de  conseil  d'État,  avait  été  rendu  sédenUdre 
par  Charles  VIII. 

Bédoction  des  contnmes.  —  Pour  faciliter  Texercice  de 
la  justice,  Charles  VIII  avait  projeté  de  rédiger  et  de  pul)lief 
les  coutumes  provinciales,  c'est-à-dire  les  usages  qui  fai- 
saient loi  dans  chaque  province,  afin  de  soustraire  les  justi- 
ciables à  Tarbitraire  des  juges.  Charles  VIII  en  publia  sept 
Tingt  autres  coutumes  furent,  de  1505  à  1514,  rédigées, 
après  mûre  délibération,  par  gens  experts  et  imprimées. 
Cette  publication  fut  le  plus  important  travail  législatif  de 
Tancienne  monarchie  avant  les  grandes  ordonnances  de 
Louis  XIV ,  car  on  ne  s'était  pas  astreint  à  reproduire  seni- 
lement  les  anciens  usages,  et  c'était  moins  une  rédaction 
qu'une  réformation  du  droit  coutumier  faîte  dans  l'esprit 
antiféodal  qui  prévalait  parmi  les  légistes  et  au  parlement. 

Béforatefl  dass  l'admlmUlvatiom  Jvdiclatre.  —  Une 
ordonnance  de  l'5l0  supprima  la  procédure  criminelle  en 
latin.  Tous  les  procès  et  enquêtes  au  criminel  durent  être 
faits  ff  en  vulgaire  langue  du  pays,  »  afin  que  les  témoins 
entendissent  leurs  dépositions,  et  les  accusés  les  procès  in- 
tentés contre  eux.  Un  édit  de  1419  avait  déjà  prescrit  dans 
les  tribunaux,  et  pour  les  actes  de  Tautorité  civile,  l'emploi 
du  français  au  lieu  du  latin.  Les  gens  de  justice  c  rongeaient 
la  substance  du  pauvre  peuple  »  par  les  longueurs  et  les 
dépenses  des  procès  :  Louis  essaya  de  diminuer  leurs  exUx^ 
sions. 

Le  royaume  était  divisé  en  bailliages  et  en  prévôtés,  et  kl 
baillis,  tous  nobles  et  hommes  d'épée,  cumulaient  les  feac- 
tions  militaires,  judiciaires  et  administratives,  qu^ls  rem- 
plissaient fort  mal.  Louis  XII  les  obligea  k  se  faire  grviiur 
dans  les  universités  ou  à  laisser  l'administration  de  la  jot- 
tice  à  des  lieutenants  pris  parmi  les  gens  de  robe.  Les  MÎ- 
gneurs  furent  de  même  tenus  de  ne  mettre  que  des  docteon 
ou  licenciés  dans  leurs  tribunaux,  et  de  leur  assurer  des 
gages. 

pénalité  des  charges.  —  Il  est  un  r9proche  que  Toe 
doit  adresser  à  Louis  XII  :  il  vendit  certaines  charges  paUi- 
ques  afin  de  se  procurer  les  ressources  qu^il  ne  Toulait  pas 
demander  k  de  Tvo\rîft^\ix  impôts.  Du  moins,  à  quelques 
exceptions  près,  '\\  iv^  N^tv^\\.  o^^  \^^  Oûss^^'î»  ^^  4xiances. 
C'était,  au   resle,  uu  Vt^^W\ç:\\  \yà^^'b\  ^^\Xa  ^^^'^>^^  \^ 
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charges  çle  judicature,  fréquemment  pratiquée  par  les  prédé- 
ceçseurs  de  Louis  XH,  sera  offlcie]lement  établie  par  Fran- 
çois !«'. 

Postes.  —  Une  ordonnance  de  1506  autorisa  les  particu- 
liers à  sa  servir  des  relais  de  poste  établis  ^^dx  Louis  XL 

Coiumeiiceinent  de  la  renaissance  des  lettres  et  des 
»rts.  —  Les  guerres  d'Italie  avaient  été  fatales  à  ceux  qui 
les  avaient  faites,  et  avaient  risqué  de  Tétre  au  dernier  mo- 
ment à  la  France.  Les  forces  de  TÉtat  avaient  été  détournées 
de  leur  but,  et  la  vraie  poliUque  de  la  France  avait  été  sa- 
crifiée aux  intérêts  particuliers  du  roi.  Mais  le  royaume,  on 
vient  de  le  voir,  ne  fut  guère  troublé  à  l'intérieur  par  ces 
expéditions  aventureuses,  et,  si  elles  ne  lui  valurent  aucun 
accroissement  du  territoire,  la  civilisation  française  y  gagna 
d^entrer  plus  vivement  dans  les  voies  de  la  renaissance. 
Depuis  le  treizièi&e  siècle  tant  4e  misères  avaient  passé  sur 
la  France  que  lacnliune  des  espiits  en  avait  été  arrêtée.  L'art 
n^avait  plas  la  belle  mais  sévùe  grandeur  de  l-architecturc 
Ogivale  du  teipps  de  saint  Louis.  Au  quinzième  siècle  régnait 
le  gothique  iamboyant  ;  les  lignes  architecturales,  autrefois 
si  pures,  se  multipliaient,  se  tordaient  en  mille  replis:  c'était 
éblouissant,  mais  non  simple  et  grand.  On  faisait  effort  pour 
sortir  de  l^ncien  style  ;  an  le  dénaturait  ;  on  n*en  avait  pas 
encore  trouvé  un  autre.  La  langue,  dans  Joinvitie,  dans  Frois- 
sart,  dans  Charles  d'Orléans,  s^ètait  montrée  naïve  et  déjà 
élégante  ;  mais  la  force  soutenue  manquait  à  nos  écrivains, 
Comines  excepté,  parce  que  les  grands  modèles  de  l'anti- 
quité leur  restaient  à  peu  près  inconnus.  Or,  cette  antiquité 
si  riche,  Tltaiie  venait  de  la  trouver  :  rArétin  et  le  Pogge, 
dans  les  lettres  ;  Léonard  de  Vinci  et  Bruselleschi,  dans  les 
arts,  avaient  djéterminé,  après  Dante  et  Pétrarque,  après 
réglise  de  Saint-François  d'Assise  et  le  campanile  de  Flo-' 
rence,  une  renaissance  tout  antique  et  païenne.  On  traduisait, 
il  est  vrai,  on  imitait  plus  encore  qu'on  n'imaginait;  l'inspi- 
ration poétique  était  jetée  dans  le  moule  d'Horace  et  de 
Virgile,  et  les  plus  éloquents  n'aspiraient  qu^à  parier  comme 
Gkéroa. 

Les  Français  arrivèrent  lorsque  ce  mouvement  se  pronon* 
çiit  avec  le  plus  d'énergie,  et  ils  rapportèrent  en  deçà  des 
monts  le  goût  de  ces  choses  nouvelles .  L'antiquité  eut  aussi 
chez  nous  ses  ardents  zélateurs.  Le  ^^\^x\\.  ^^x^vcv^  ^s^^ 
Louis  XH  encourageait,  rassembla  une  t^t^\^>\^^\^Xvsî^^3î3*^ 
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3  anciens.  Les  Gr«c3  Lascarls  et  JérAme  Alésn- 
der  trouvèrent  en  France  dea  élèves  qui  éclipsèrent  leun 
maîtres,  entre  autres  Valable,  Budé,  le  restaurateur  des  étu- 
des grecques,  et  Hanès,  le  maître  d'Amyot. 
Le  souvenir  des  belles  cités,  des  riches  palds  et  de  toutes 


les  élégances  de  Milan,  de  Rome  et  de  Florence,  iospirt 
l'idée  de  ménager  à  nos  villes  un  peu  d'air  et  des  communi- 
cations  plus  faciles,  de  songer  dans  la  construction  des  mi- 
noirs   au  bien-être,   à  l'agrément,  puisque  aussi  bien  les 


lilaé  ïu  oarrefout  de* 
il  ait  t  peu  prèi  le  &■ 
vile  du  quiniiÈme  ai» 


»c1\ïTt<^nei 
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canons  du  roi  rendaient  les  épaisses  muruUes  inutiles.  On 
voulut  une  architecture  moins  massive,  qui  laissât  passer 
plus  d'air  et  de  lumière.  Les  artistes  français  entraient  d'euz- 
mèiues  dans  ces  TOies  nouvelles,  mais  les  maîtres  italiens 
avaient  réalisé  les  merveilles  que  les  nôtres  ne  faisaient 
qu'entrevoir.  Quelques-uns  passèrent  les  monts  et  vinrent 
chez  nous  accélérer  ce  mouvement  de  rénovation.  Charles  VIII. 
avait  fait  travailler  des  artistes  italiens  au  château  d'Am- 
boise.  Louis  XII   nomma  Fra  Gjocondo  architecte  royal,  et 


jMÀfM 


des  CDmptea, 


!ui  fit  rebâtir  solidement  à  Paris  le  pont  Notre-Dame,  qui 
s'était  écroulé  pour  la  quatrième  fois  en  1499.  Giocondo  con- 
struisit aussi  lagrand'chambre  du  parlement  qu'on  voit  encore, 
et  une  chambre  pour  la  cour  des  comptes  qui  a  été  incendiée 
en  1737.  II  donna  peut-être  pour  le  château  de  Blois  le  plan 
de  lafaçade  orientale,  la  partie  certainement  la  plus  originale 
de  ce  curieux  monument. 

Le  cardinal  d'Amboise  partageait  tous  les  ^oM."*  4&  ■ski'îi. 
maître.  II  Bt  commencer  par  Roger  An^o  \6  çîiîia  4a\'ii'i'C«Rp 
de  Rouen,  où  se  trouva  un  si  gracieux  mfe\a.ûft«  4»  ^^^  "'^'^'^ 
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veau  el  de  TmI  ancien,  du  gothique  transformé  par  la  re- 
naissance  ;  et  il  exécuta  d'importantes  réparations  k  la  cathé- 
drale de  celte  ville,  une  de  nos  plus  belles  églises  ogivales.. 
Mais  l'œuvre  principale  de  Georges  d'Amboise  fut  le  <diâ- 
toau  de  Gaillon  qu'il  destinait  à  servir  de  séjour  d'tfté  aui 


Chapelle  de  rheiel  de  Cluny,  à  Paris. 

vcbevèques  de  Rouen.  Ici  les  traces  des  vieux  manoirs  s'af- 
faiblissent; la  vieille  tour  est  jetée  par  terre,  le  plein  cintn 
remplace  l'ogive  dans  les  portails,  les  médaillons,  les  sta- 
tuettes, l'ornementation  riante  et  gracieuse,  s'épanouissetit 
de  tous  cfiléa  à  la  place  des  grima-^ntea  fi^vit**  k  ' 
formes  bizarres  du  style  gothiqud.  La  TfeastasiXvw. 
lonauBA. 
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Du  règne  de  Louis  Xll  datent  encore  :  l'Église  SaintrMaclou, 
à  Rouen  ;  la  chapelle  de  l'hatel  de  Ctuny,  à  Paris,  et  l'ii&lel 
de  laTréroouille,  aujourd'hui  renversé;  iesliôlels  de  ville  de 
Compifegne,  d'Arras,  de  Saint-Quentin  et  de  Nevers. 

■nrt  de  ■•oiila  XII  iisiit^.  —  La  paix  que  Louis  Xll 


ds  Complègna 


venait  de  retrouïer,aprfes  les  dangers  de  1514,  eût  sans  dout* 
rendu  son  règne  plus  fécond  en  institutions  bienraisanlei  el 
en  chefs-d'œuvre  ;  mais  il  ne  lui  survécut  guère.  Anne* 
Bretagne  était  morte  le  9  janvier  1514.  Louis,  qui  at»il 
boaucoup  aimfe  ssi  Bretimne,  comme  il  l'appelait,  <  huit  jours 
durant  nu  El  i\uB\a.vïti(i'3et-  »  \^t  asi^\. ù»,  \!i.  «jasa  woéi', 
il   contracU  un  mmasft  vo\\\;iajva  ■-  ■\\fevi'is.^  ^^'<'^'^'*' 
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3eori  VIII,  Marie  d'Angleterre,  jeune  fille  de  si 
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3  aDS  qui 
obligea  de  changer  sa  vie  simple  elrégulière.  Ce  ne  furent, 
lendant  plusieurs  mois,  que  fêt^s  et  tournois.  <  Où  il  avoit 
»utuine  de  dîner  à  huit  heures,  convenoit  qu'il  dinât  à  midi; 


TOmbsan  ds  I.onis  X[[  atdAane  ds  BraUgne  1  Saint  Dsnli 

A  il  aToit  coutume  de  se  coucher  à  eix  lieures  du  soir,  sou- 
mt  se  couchoit  à  minuit  ■  Il  arait  toujours  été,  depuis  sa 
innde  maladie  de  150ii,  d'une  s-uité  fott  chancelante,  ce 
:4gime  le  tua.  Il  mourut  le  1"  j-invier  1515,  à  lâge  de  cm- 
ipuntfr-trois  ans,  sincèrement  pleuré  de  ses  peuples. 


DIXIEME    PERIODE, 

PREMIÈRE  LUTTE  DE  LA  FRANGE  CONTRE  LA  MAISON  D'AUTRICHE. 
l'OUYOm  CROISSANT  DE  LA  ROYAUTÉ.  -  U  RENAISSANCE. 

(1515-1559.) 


CHAPITRE    XXXfX. 

FRANÇOIS  l^r  (1-51'5-15*7)*. 


La  Crance  au  commencement  du  ueêxièmm  slèele.  — 

Avec  le  seizième  siècle  commence  une  ère  nouv^liie  dans  This- 
toire  de  France.  Depuis  quatre  cents  ans,  bob  ipis  étaient 
occupés  à  l'œuvre,  une  première  fois  déjà  accoxapiiB  par  les 
Garlovingiens,  de  reconstituer  l'Élat  et  le  pouvoir,  de  recon- 
quérir sur  les  grands  la  royauté  et  la  France.  Les  Anglais, 
qui  étaient  venus  interrompre  pendant  cent  années  ce  difficile 
travail,  sont  définitivement  chassés,  et  le  domaine  royal  tou- 
che, sur  bien  des  points,  à  nos  frontières  naturelles.  Sauf 
Calais,  sur  la  mer  du  Nord,  il  n'y  a  plus,  le  long  des  côtesde 
la  Manche  et  de  TAtlantique,  de  domination  qui  interrompe 
celle  du  roi  ;  il  n'y  a  plus  de  porte  ouverte  à  l'étranger.  Tout 
le  versant  septentrional  des  Pyrénées  est  français,  à  l'excep- 
tion du  Roussillon  que  Charles  Vlïla  si  imprudemment  rendu; 
et  la  France  a  enfin,  sur  la  Méditerranée,  Marseille  ;  plus 
tard  elle  trouvera,  sur  ce  rivage,  Toulon.  Les  Alpes,  jusqu'à 


1.  Principaux  ouvrages  à  consulter  :  Gaillard,  fiis/oire  «te  François  I**- 
Robertson,  Histoire  de  Charles-Quint.  Rœderer,  Mémoires  pour  servir  à  u^f* 
nouvelle  histoire  de  Louis  XII  et  de  François  /".  Mignet,  Biralité  de  Char- 
les-Quint et  de  François  y«».  Les  principaux  ouvrages  contemporains  sont 
les  Mémoires  des  îverea  dw  T^^W^v^  ^  d«,\^Tvéniouille,  de  Bayard,  de  Fleo- 
rangc,  de  Vieillevûle,  \ô  Journal  d'w\\)o\xTçjeo\%  Âfc  Voim  Wkw*  U  rèqne  de 
François   (",  et  la  Chronique  du  to\  Vrau^iox»  l*'  V^^\^^^'^- 
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la  Savoie,  lui  servent  de  ceiature.  Mais  au  nord  et  au  nord* 
e4t  sa  frontière  est  bien  mal  dessinée.  La  restitution  de  la 
FraDche-Comtô  a  fait  perdre  la  barrière  du  Jura,  celle  de 
f  Artois  a  découvert  Paris.  De  ce  côté,  il  reste  beaucoup  à 
faire  pour  éloigner  Pennemi  de  la  capitale,  et  de  longtemps 
on  ne  fera  rien ,  .parce  que  la  malencontreuse  politique  de 
ÇSborles  VIII  a  détourné  sur  Tltalie,  où  elles  vont  se  perdre 
isbutilement,  les  forces  de  la  France,  qu'on  eût  dû  employer 
aiÉ  nord  et  à  Test, 

Mais  y  quelque  défectueuse  que  soit  la  ligne  de  nos  fron- 
tières, un  grand  résultat  a  été  acquis.  Il  se  trouve  à  présent 
use  France  qui  s'étend  de  la  Manche  à  la  Méditerranée,  et 
des  Pyrénées  à  la  Meuse  ;  il  se  trouve  un  vaste  pays  placé 
«Dtre  TEspagne,  TAngleterre,  PAllemagne  et  Tltalie,  pour 
tenir  réquilibre  entre  elles,  recevoir  leurs  diverses  influences 
et  leur  renvoyer  la  sienne,  au  grand  profit  de  la  civilisation 
générale. 

Â  l'intérieur,  nos  rois  ont  déjà  poussé  fort  loin  leur  travail 
de  nivellement  et  d'union.  Les  communes,  petites  républi- 
^pies  jalouses,  ont  dû  renoncer  à  leurs  privilèges^  et  les  sei- 
gneurs ont  perdu  leur  indépendance;  mais  aussi  los  serfs  ont 
été  en  grand  nombre  affranchis;  de  sorte  que,les  uns  étant 
relevés  et  les  autres  abaissés,  tous  se  trouvent  rapprochés 
et  forment  un  grand  peuple  au  sein  duquel  existeront  long- 
temps encore  bien  des  diversités,  mais  qui  a  montré  naguère, 
après  Jeanne  d'Arc,  son  unité,  en  montrant  partout  le  même 
sentiment  contre  l'étranger.  Il  n'y  avait  jadis  que  des  ma- 
nants, des  seigneurs  et  des  fiefs  ;  il  y  a  maintenant  un  peu-  • 
pie,  un  roi  et  une  France. 

Achever  de  faire  sortir  la  société  française  des  institutions 
«viles  du  moyen  âge,  comme  elle  est  déjà  sortie  des  institu- 
tions politiques  de  la  féodalité,  telle  est  l'œuvre  qui,  dans  les 
temps  modernes,  sera  accomplie,  àl'intérieur,  par  la  royauté. 
Au  dehors,  la  France,  après  avoir  arrêté  la  maison  d'Autriche 
étms  l'extension  exagérée  de  sa  puissance,  s'efforcera  de  re- 
gagner peu  à  peu  les  limites  de  l'ancienne  Gaule,  et  fera  ac- 
cepter de  l'Europe  sa  prépondérance. 

Le  signe  de  cette  nationalité  qui  se  forme,  c'est  la  langue 
qai  s'épure  et  se  généralise,  qui  pénètre  en  vertu  d'une  or- 
donnance de  Louis  XII,  renouvelée  et  étendue  par  François  P% 
jusque  dans  les  actes  publics,  d'où  elle  c1iaa^^\^\^\^^  ^\.q^ 
va  servir  à  la  fois  au  Gascon  Montaigne^  a\x'\o\x^^xv^^"a>^'^^«" 
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bêlais  et  au  Français  Amyot.  (Amyot  était  né  à  Melun,  dans 
l'II&<ie-France.)  Notre  langue,  grâce  aux  beaux  génies  du 
dix-septième  siècle,  s^imposera  à  la  diplomatie  continentale 
et  à  rélite  de  la  société  européenne  comme  une  nécessité  et 
un  modèle.  Déjà  Charles-Quint  et  son  frère  la  parlent  habi- 
tuellement. Notre  littérature  régnera  au  loin  sur  les  intelli- 
gences, et,  même  aux  jours  des  revers  et  de  rabaissement, 
la  France  sera  consolée  de  l'empire  que  ses  armes  n'eierce- 
ront  plus  par  l'influence  plus  douce  et  plus  pénétrante  qu'elle 
devra  à  son  génie,  à  ses  arts,  à  ses  lettres,  à  ses  sciences. 
Alors  il  se  trouvera  que  la  seconde  patrie  de  tout  homme  sera 
la  France,  la  seconde  histoire  qu'il  apprendra,  celle  de  notre 
pays,  sa  seconde  langue  maternelle,  la  nôtre. 

Le  prince  qui  ouvre  cette  ère  nouvelle  exprime  bien  la 
transition  qui  s'opère  :  par  quelques  uns  de  ses  défauts,  il 
tiendra  de  l'ûge  qui  finit;  par  quelques-unes  de  ses  qualités, 
il  sera  de  celui  qu'il  commence. 

François  I"  (1515  154:7  ).  Bataille  de  llarl|rB*" 
(1515).  —  Le  successeur  de  Louis  XII,  François  I**",  des- 
cendait d'un  troisième  fils  de  ce  duc  d'Orléans  qui  avait  été 
assassiné  en  1407.  Après  le  père  du  peuple,  ce  fut  «  le  roi 
des  gentilshommes.  »  Beau  et  fort,  brave  et  spirituel,  prodi- 
gue de  sa  personne  dans  les  combats  comme  du  bien  de  ses 
sujets  dans  les  fêtes  dont  la  cour  retentit  incessamment; 
impérieux  dans  le  commandement  et  cependant  facile  à  se 
laisser  dominer;  ami  des  lettres  et  des  arts,  lettré  lui-mèlie, 
François  I"^  poussait  ses  défauts  comme  ses  qualités  à  1^- 
trême.  «  Ce  gros  garçon  gâtera  tout,  »  avait  dit  LooiaXII, 
témoin  de  sa  folle  et  exubérante  jeunesse.  Il  n'en  fût  pas 
ainsi.  Avec  l'orgueil  du  pouvoir,  François  I"  eut  le  sentiment 
de  la  grandeur  de  la  France;  il  répara  souvent  à  force  de 
courage,  et  parfois  même,  ce  qui  est  plus  difCcile,  à  force  de 
prudence,  les  fautes  que  ses  favoris  de  toute  sorte  lui  firent 
commettre.  Il  ne  conquit  rien,  mais  il  garda  la  France  in- 
tacte dans  de  périlleuses  circonstances  et  en  face  du  plus 
grand  adversaire  qu'elle  ait  jamais  eu.  Il  augmenta  les  im- 
pôts et  les  dépensa  à  pleines  mains,  mais  il  réforma  la  jus- 
tice et  donna  une  vive  impulsion  aux  lettres  et  aux  arts.  Enfin, 
il  couvrit  ses  vices  et  ses  fautes  d'un  certain  éclat  de  géné- 
rosité chevaleresque  et  de  grandeur  souveraine,  de  sorte 
qu'il  a  pris  rang  ç.\tvotv  ^^Tm\  \^%  \sv^\Ueurs^  du  moins  parmi 
les  plus  reniarqvAa\Aft?>  ^^  ivci^  \ç\^. 
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Fnmcoia  s'était  aouvent  indigné  des  compl^sancw  da 
Louis  XII  pour  te  parlement  ef  le  clergé.  Il  s'était  promis 
de  donner  à  l'administration,  dès  qu'il  serait  le  maître,  uns 
allure  plus  énergique.  Duprat,  homme  habile,  mais  saoB 
ïcrupula,  qu'il  fît  chancelier,  fut  chargé  d'appliquer  les  nou- 
rellea  maximes  du  gouvernement. 

Les  derniers  traités  pesaient  à  son  impatience.  Un  d'eux 


l'éUût  qu'une  trâve  d'un  an  ;  il  ne  la  renouvela  pas  et  se  dis- 
[tosa  à  ù'anchir  les  Alpes,  après  avoir  donné  l'épôe  de  cooné- 
table  au  duc  de  Bourbon ,  esprit  impétueux  >  capable  de 
grandes  choses,  malheureusement  peu  façonné  au  r61e  ds 
sujet,  et  ta  régence  k  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  femme 
faine,  cupide  et  haineuse,  qui,  pour  excuser  beaucoup  de  dé- 
fauts, n'avait  qu'une  qualité,  son  amoui  poat  %oaÇ^%. 
Vue  *nnée  tormidâble  BQ  réumtvenLnfA  «X^tBn%^%^^3)^ 


64S  FRANÇOIS  1"  (1515-1547). 

phinô.  On  y  comptait  18  000  fantassins  sortis  principalemeDl 
de  la  Gascogne,  20  000  lansquenets  allemands,  70  gros  ca- 
nons et  300  pièces  plus  petites  dirigées  par  un  digne  succes- 
seur de  Jean  Bureau ,  par  le  grand  maître  de  Genouillac. 
Parmi  les  chefs  se  trouvaient  le  connétable  de  Bourbon,  les 
maréchaux  de  la  Palice,  de  Lautrec,  d^Aubigny  et  Trivulce, 
les  ducs  de  Châtellerault,  de  Vendôme,  d^Alençon,  de  Lor- 
raine, de  Gueldre  et  d^Albany;  un  grand  ingénieur,  Pedro 
Navarro,  et  celui  qui,  simple  lieutenant  d^une  compagnie 
d^ordonnance,  effaçait  toute  cette  noblesse,  le  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche,  le  brave  Bayard,  qui  c  à  lui  seul  Ya- 
lait  une  armée  '.  »  Venise,  en  guerre  avec  les  Espagnols, 
Gênes, menacée  par  le  duc  de  Milan,  appelaient  François  I* 
en  Italie.  Le  jeune  souverain  des  Pays-Bas,  Charles  d*Au- 
triche,  avait  traité  avec  lui,  malgré  ses  deux  granda-pères, 
Tempereur  Maximilien  et  le  roi  d^Aragon.  Mais  ces  deui 
prince,  le  pape  Léon  X ,  le  duc  de  Milan ,  avaient  resserré 
leur  ligue,  et  20  000  Suisses  soldés  par  eux  gardaient  les 
passages  du  mont  Genis  et  du  mont  Genëvre,  les  deux 
seules  routes  par  lesquelles  on  supposait  qu'une  armée  fraD- 
çaise  pût  déboucher  sur  le  Piémont.  Comme  ces  deux  routes 
aboutissaient  à  Suse,  les  Suisses  y  ôt^l^irent  un  camp  de 
10  09p.  hommes.  ■    ■■•'*» 

François  I*'  débuta  par  un  coup  de  niaitti^'^rï)M 'ttiisaeurs 


II- 


1.  BATARD.  — Il  était  Déen  1476|  au  château  de  Bayard,  ^ans  U  vtttée  de 
Grésiyaudaii,  à  24  kilomètres  de  Grenoble.  Son  père,  Aymoa  dn  Terni), 
était  d'une  vieille  maison  dn  Dauphiné.  Son  oncle,  évéqae  de  tteaoble, 
lui  disait  :  •  Mon  enfant,  sois  noble  comme  tes  ancètresi  oomme  ton  tri- 
saïeul qui  fut  tué  atuc  pieds  du  roi  Jean  à  Poitiers,  eomme  ton  l>Is*Ieai  et 
aïeul  qui  eurent  le  même  sort,  l'un  à  Azincourt,  l'autre  à  llontlhéry.  ^ 
enfin  oomme  ton  père,  qui  fut  couvert  d'honorables  blessures  es  ét(» 
dant  la  i>atrie.  •  Bayard  se  souvint  toujours  de  ces  paroles  do  bon  èvèiae- 
A  dix4iait  ans,  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  à  Florence,  «t  sileva  ni 
drapeau  ennemi.  Dans  le  rojraume  de  Naples,  il  tua  en  combat  riagnUer  U 
capitaine  de  Soto-Mayor,  qui  l'avait  calomnié,  car  U  aspirait  à  être  ce  on'S 
est  resté,  le  modèle  du  parfait  chevalier,  humain,  modeste,  indofflptawe* 
A  la  journée  du  Oarigliano,  nous  l'avons  dit,  U  sauva  l'armée  firançaist, 
en  défendant  seul  un  pont  contre  l'ennemi  victorieux  :  c  comme  ua  tir* 
eschappé,  il  s'accula  à  la  barrière  du  pont  et,  à  coups  d'épée,  se  défiv> 
si  bien,  qu'ils  ne  savoient  que  dire,  ei  ne  onidoient  point  que  ee  foiti* 
komme,  mais  un  diable.  •  Aussi  lui  donna-t-on  idors  pour  oeTise  ospoit- 
épie  avec  ces  mots  :  Vireê  agminis  ttnuê  kabet,  U  décida  la  prise  di  6** 
nés  et  le  gain  de  la  bataille  d'Agnadel  en  1509,  refusa  d'entrer  dans  * 
projet  d'empoisonnement  contre  le  pape,  que  proposait  le  duc  de  Ftirvh 
et  montra  en  maintes  rencontres  des  vertus  qui  sont  difficiles  à  ■ 
soldat.  A  QuineKate,  il  se  servit  de  sa  lance,  quand  les  autres  ne  se  n^ 
Talent  que  de  levrn  ^^toiv^^qX  ^«ttÂ^  «nr  le  point  d'être  pris,  counti 
un  capitaine  euT\ctt\\,  vo\A\ç>%^  ^^  ^^  t^xw^t^^  ^^\V»  ^<ii  lui-même  lai  tt 
mit  son  épèe.  t^ou^  a^Xlou^  W  i«\.tQ\i\«t  kUsx\^\!A3D., 
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da  chamois,  des  pâtres  des  Alpes  dauphiDoisea  aeirirent  de 
guides  à  TrÎTuIce,  k  Lautrec,  à  Navarro,  et  on  reconnut  qu'il 


„l  pouJil»,  «a  prix  d.  grmd.  «Sotte,  te  ■"»'°*n,X. 
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Stura,  en  franchissant  le  col  de  rArgentière  *  jusque-là  jugé 
impraticable.  Il  fallut  jeter  des  ponts  sur  des  abîmes,  faire 
sauter  des  rochers  pour  ouvrir  un  passage  aux  canons.  On 
mit  trois  jours  à  escalader  les  Alpes  ;  le  soir  du  troisième,  on 
était  sur  la  crête  de  la  grande  chaîne  ;  le  quatrième,  on  attei- 
gnit rArgentière  et  les  sources  de  la  Stura;  le  cinquième,  on 
descendait  dans  les  plaines  de  Saluces  (15  août].  Un  oorfM 
de  cavalerie  où  étaient  la  Palice,  d^Aubigny  et  Bayard,  pasat 
plus  haut,  par  un  autre  sentier  de  chamois,  le  col  d^Agnello 
(3246  m.),  sur  le  flanc  méridional  du  mont  Viso,  et  surprit  à 
table,  dans  Villafranca,  le  général  des  troupes  pontificales, 
Prosper  Golonna,  qui  fut  enlevé  avec  700  de  ses  cavalierSi 
Les  positions  de  Tennemi  étaient  tournées  par  la  gauche.  Lai 
Suisses,  étonnés,  reculèrent  sur  Milan,  âûn  d^opérer  leur 
jonction  avec  Tannée  espagnole  qui  surveillait  les  Vénitîeni. 
Les  Français  les  suivirent  jusqu^à  Marignan.  Comme  la  solds 
que  les  alliés  avaient  promise  aux  Suisses  ne  venait  pas,  ili 
entrèrent  en  négociation  avec  le  roi.  François  leur  offrit  les 
400  000  écus  d'or  promis  par  lé  traité  de  Dijon,  plus  300  000  ôcus 
pour  Tévacuation  des  bailliages  italiens,  et  une  pension  pour 
le  duc  de  Milan,  Sforza,  qui  était  avec  eux.  La  guerre  allait 
se  terminer  sans  combat,  lorsque  20000  nouveaux  Suisseï 
débouchèrent  des  Alpes.  Le  cardinal  de  Sion,  Mathieu  Schio- 
ncr,  violent  ennemi  de  la  France,  reprocha  aux  autres  IV 
bandon  du  saint-siége.  On  -leur  conduisait  déjà  les  sommes 
convenues  ;  ils  voulurent  faire  coup  double,  enlever  le  coih 
voi  et  Tarmée  française. 

Le  13  septembre  on  entendit,  par  les  rues  de  Milan,  mugir 
«  le  taureau  d'Uri  et  la  vache  d'Unterwalden,  >  deux  farompea 
énormes  qui  avaient  déjà  sonné  à  Granson  et  à  MoraL  Lai 
Suisses,  sortis  de  la  ville  par  une  longue  et  étroite  chausséa 
entre  deux  marais,  s'avancèrent  piques  baissées  sur  Tartil- 
lerie  française,  pensant  Tenlever.  Mais  la  fleur  de  la  gendar* 
mené  était  là,  toute  bardée  de  fer,  hommes  et  cheTinfc 
Trente  charges  exécutées  sur  «  cette  paysandaille  »  ne  purart 
Tarrèter.  Avec  leurs  piques  de  18  pieds  de  long  ils  reaMi- 
blaient  à  la  phalange  macédonienne  qui  fut  si  longtemps  ift* 

1.  Le  col  de  l'Argentière-oa  de  la  Madeleine  est  à  2031  métras  d'altitoan 
Au  col  même  est  un  lac  de  65oo  mètres  de  long;  d*ane  de  IM  extréBitil 
sort  rubaye,  aiûueiil  de  Yai  \)\\vv\uce  ;  de  Tautre  la  Stura»  affluent  da  Ifr 
naro.  Ce  col  est  au^outd'Yi\ùvvvi^V<:.ia\A«  «.Vtàx\j^w\ft.^ll«f^^ 
LI,  p.21.) 
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vincible.  L'artillerie  bien  pointée  en  couchait  à  terre  des  files 
entières.  L'impassible  colonne  avançait  toujours;  elle  s'em- 
para trois  fois  des  premières  batteries,  autour  desquelles  s'é- 
tablit «  un  combat  de  géants.  »  —  Le  connétable,  les  princes  et 
seigneurs  ne  s'épargnaient  non  plus  que  sangliers  échauffés,  i 
Le  roi  lui-même  chargea  à  la  tête  de  sa  maison  militaire,  et 
reçut  plusieurs  coups  dans  ses  armes.  Le  soleil  couché,  on 
lutta  encore,  à  la  clarté  de  la  lune,  jusqu'à  ce  qu'il  fît  nuit 
noire.  Les  corps  français  et  suisses  étaient  engagés  les  uns 
dans  les  autres,  et  restèrent  ainsi  en  attendant  le  jour.  Le 
roi  dormit  sur  l'affût  d'un  canon,  à  quelques  pas  de  l'ennemi; 
Bayard  était  perdu  au  plus  épais  des  Suisses,  et  fut  obligé  de 
se  traîner  sur  les  pieds  et  les  mains  pour  rejoindre  les  siens. 
Le  combat  recommença  à  la  pointe  du  jour;  mais  entre  neuf 
et  dix  heures  du  matin,  les  Suisses  entendirent  derrière  eux 
les  cris  de  «  Marco!  Marco  !  »  poussés  par  l'avant-garde  vé- 
nitienne qui  accourait  prendre  part  à  la  bataille.  «  Les  domp- 
teurs de  princes  »  se  replièrent  en  bon  ordre  et  repassèrent 
leurs  montagnes  sans  s'arrêter. 

C'était  inaugurer  brillamment  un  règne.  La  joie  enivrait 
l'armée  française.  Le  jeune  roi  voulut  faire  honneur  de  la 
victoire  au  héros  de  Brescia  et  de  Guinegate.  Il  demanda  à 
être  armé  chevalier  sur  le  champ  de  bataille  de  la  main  de 
Bayard.  Celui-ci  accomplit  tous  les  rites  de  Tantique  céré- 
monie, et,  après  avoir  donné  l'accolade  au  roi,  il  fit  un  bond 
et  baisa  son  épée  en  s'écriant:  «  Certes,  ma  bonne  épée,vou8 
serez  dès  ce  jour  moult  bien  comme  relique  gardée,  et  snr 
toutes  autres  honorée  et  conservée  pour  avoir  aujourd'hui,  à 
un  si  vertueux  et  puissant  roi,  donné  l'ordre  de  chevaleri^ 
et  ne  vous  porterai  jamais  si  ce  n'est  cpntre  Turcs,  Sarrasins 
ou  Maures.  » 

Paix  perpétuelle  avec  les  Suisses;  eomcordat  sfM 
liéon  X  (1516).  —  L'Italie  était  à  la  discrétion  de  Fran- 
çois I».  Il  usa  avec  modération  de  la  victoire,  il  ne  songei 
point  à  conquérir  Naples,  mais  à  s'assurer  de  fortes  positions 
dans  le  nord  de  la  péninsule.  Le  doge  de  Gênes  lui  remit  cette 
ville,  et  il  assiégea  la  citadelle  de  Milan,  où  Navarre  lui  pro- 
mit de  le  faire  entrer  avant  un  mois.  Maxîmilien  Sforsan'tf- 
tendit  pas  qu'on  fît  sauter  son  château;  il  abandonna  aoî 
duché  en  èchan^  d'wxv^  ^tk^ion  dé  30  000  ducats,  et  de  h 
promesse  quel^toV  ^o)\\d\«c«^.vs^^^^^^^«S5^«*5ide  car- 
dinal.  L'empetexir  tviA.  ç^Ti\.\^tL\.  ^^  \^\3kàx^  ^<ïx^^^  issa.AV 
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nitiens  nos  alliés  ;  le  pape,  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance aux  Milanais.  Un  peu  plus  tard,  le  roi  d'Angleterre  se 
laissa  racheter  Tournai ,  Saint-Amand  et  Mortagne.  Enfin 
une  bonne  paix  ferma  aux  Suisses  Tltalie,  et  la  confédération 
renouvelant  le  traité  fait  avec  Louis  XI  en  1474,  s'engagea  à 
laisser  le  roi  lever  chez  elle  les  troupes  dont  il  aurait  besoin. 
François  !«'  paya  aux  Suisses  les  700  000  écus  qu'il  avait  of- 
ferts avant  la  victoire.  Cette  paix,  conclue  à  Genève  (nov.  1515) 
avec  huit  cantons,  et  acceptée  par  les  cinq  autres  à  Fribourg 
(nov.  1516),  fut  à  juste  raison  dite  perpétuelle,  car  elle  a 
duré  autant  que  l'ancienne  monarchie  française. 

Le  pape,  chef  de  la  ligue  et  de  la  maison  de  Médicis,  était 
venu  à  Bologne  recevoir  les  conditions  du  vainqueur.  Il  s'at- 
tendait à  de  grands  sacrifices  en  Italie.  François  l«'  aima 
mieux  accroître  son  pouvoir  en  France.  Il  garantit  aux  Mé- 
dicis la  possession  de  Florence,  et  il  sacrifia  au  pape  la  prag- 
matique sanction  de  Charles  VII,  mais  en  la  remplaçant  par 
un  concordat  qui  mit  le  clergé  de  France  sous  sa  main.  ^ 
Léon  X  conserva  les  appels  en  cour  de  Rome  pour  les  causes 
majeures,  à  condition  que  les  juges  seraient  commis  par  lui 
dans  l'intérieur  du  royaume,  mais  renonça  aux  réserves  et 
aux  grâces  expectatives  par  lesquelles  le  saint-siége  avait  la 
nomination  à  une  foule  de  bénéfices  ;  il  reconnut  au  roi  le 
droit  de  disposer  seul  des  dignités  ecclésiastiques,  et  ne  garda 
que  celui  de  refuser  l'investiture  spirituelle  aux  élus  en  cas 
d'indignité  canonique.  François  réprouvait  la  doctrine  des 
Pères  de  Bâle  touchant  la  supériorité  des  conciles  sur  le 
saint-siége  et  rétablissait  l'impôt  des  annates,  ou  revenu 
d'une  année  que  tout  clerc  promu  à  un  grand  bénéfice  dut 
payer  au  saint-siége.  Ainsi,  ils  avaient  disposé  l'un  et  l'autre 
de  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas  selon  le  droit  public  du 
royaume;  dans  les  dépouilles  de  l'Église  gallicane,  le  pape, 
dit  Mézeray,  en  forçant  quelque  peu  les  termes,  avait  pris  le 
temporel,  c'est-à-dire  les  annates,  et  laissé  au  roi  le  spirituel, 
c'est-à-dire  la  nomination  aux  prélatures. 

Le  clergé,  les  universités,  les  cours  judiciaires,  réclamèrent 
contre  l'abolition  de  la  pragmatique,  qui  blessait  diverses 
prérogatives  de  corporations  et  de  personnes,  et  le  parlement 
de  Paris  refusa  d'enregistrer  le  concordat.  Mais  il  était  dif- 
ficile d'arrêter  un  jeune  prince  victorieux.  «  On  verra,  dit-iU 
qu'il  y  a  un  roi  en  France,  et  iy)nun  sètv^V.  çi^totùfe^'^^^^^»'^ 
Les  députés  du  parlement  vinrent  iTOuvet  \^  tcà.  V  Ks^^x^^k 


648  FRANÇOIS  !•'  (1515-1547). 

mais  celui-ci  ne  les  reçut  que  pour  leur  dire  :  c  Je  suis  le  roi, 
je  veux  être  obéi  ;  portez  demain  mes  ordres  à  mon  parle- 
ment de  Paris.  »  Pour  retarder  leur  départ,  ils  alléguèrent 
la  mauvaise  saison,  les  débordements  de  la  Loire ,  etc. 
c  Si  demain,  dit  le  roi,  avant  six  heures,  ils  ne  sont  pas 
hors  d^Amboise,  j^enverrai  des  archers  les  prendre  et  les 
jeter  dans  un  cachot  pour  six  mois.  >  Après  deux  années 
de  résistance,  le  parlement  enregistra  c  par  exprès  com- 
mandement du  roi,  1  et  n^eut  d^autre  consolation  que  de 
rester  fidèle,  dans  la  pratique,  à  l'esprit  qui  avait  inspiré  le 
concile  national  de  Bourges.  Le  concordat  consacrait  un 
accroissement  important  de  Tautorité  royale,  car  il  mettait 
le  clergé  dans  la  dépendance  du  roi,  comme  y  était  déjà  U 
noblesse  depuis  Louis  XI,  comme  la  bourgeoisie  y  avait  tou- 
jours été. 

lia  cour  de  François  !<»'. —  Durant  son  séjour  en  Italie, 
François  l®'  avait  été  frappé  des  merveilles  que  la  Renais- 
sance y  enfantait,  et  il  s'était  promis  d'importer  en  France 
Part  nouveau,  comme  sa  plus  précieuse  conquête.  Il  décida 
plusieurs  des  grands  artistes  italiens  à  le  suivre  au  delà  des 
monts,  et  acheta  aux  autres  quelques-uns  de  leurs  chefs- 
d'œuvre  (voy.  au  chap.  xli).  Ce  qui  valait  mieux  que  l'or 
donné  aux  artistes,  c'étaient  les  égards  du  jeune  conquérant 
pour  les  maîtres  de  l'intelligence.  La  tradition,  qui  le  repré- 
sente tenant  Léonard  de  Vinci  dans  ses  bras,  au  moment  où 
le  grand  artiste  rend  le  dernier  soupir  (1519),  est  malheu- 
reusement fausse.  Mais,  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  rappelait 
son  père  ;  c'est  qu'il  recevait  un  tableau  de  Raphaël  avec  l'ap- 
pareil des  pompes  royales  ;  c'est  qu'il  aimait  toutes  les  choses 
de  l'esprit,  et  que  le  savant,  le  poëte,  l'artiste,  traités  par  lui 
comme  des  hommes  utiles  à  l'État,  ne  se  trouvaient  point 
déplacés  dans  la  cour  brillante  dont  il  s'entourait. 

Cette  cour  de  France,  qui  a  exercé  sur  les  mœurs  publi- 
ques, sur  les  lettres,  sur  l'esprit  de  la  nation  et  jusque  sur 
les  nations  étrangères,  une  si  longue  et  trop  souvent  une  si 
pernicieuse  influence,  date  de  François  I»'.  Avant  lui,  elle 
n'existait  pas.  De  graves  conseillers  entouraient  seuls 
Louis  XII,  et  la  chaste  Anne  de  Bretagne  n'autorisait  autour 
d'elle  que  des  plaisirs  tranquilles  et  rares.  François  I*^' voulut 
être  toujours  suWld'vitve  trouve  si  nombreuse  que  l'on  comp- 
tait autour  de  \a  dfem^xrc^  ic^^^  \^^\svft\>X  ^sv^w^a.  4<^  6000  et 
quelquefois  iusqu'k\^C>Q^  ç^\vçN^v\i..\iK».\v^^^'î,\j^-C\\s«si^^ 
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seuls  s'y  assouplir  à  l'obéissance,  sous  les  regards  du  maître. 
François,  qui  prétendait  qu'une  cour  sans  dames  était  une 
année  sans  printemps  et  un  printemps  sans  roses,  attira  par 
Téclat  de  ses  fêtes,  les  châtelaines,  jusqu'alors  oubliées  au 
fond  de  leurs  manoirs  féodaux.  «  Du  commencement,  dit 
très-bien  Mézeray,  cela  eut  de  fort  bons  effets,  cet  aimable 
sexe  ayant  amené  à  la  cour  la  politesse  et  la  courtoisie,  et 
donnant  de  vives  pointes  de  générosité  aux  âmes  bien  faites. 
Mais  les  mœurs  se  corrompirent  bientôt;  les  charges,  les 
bienfaits  se  distribuèrent  à  la  fantaisie  des  femmes,  et  elles 
furent  cause  qu'il  s'introduisit  de  Irès-méchantes  maximes 
dans  le  gouvernement,  i  Trois  femmes  surtout  exercèrent 
dans  cette  cour,  sous  le  règne  de  François  I*"",  une  influence 
désastreuse:  la  propre  mère  du  roi,  Louise  de  Savoie,  la 
comtesse  de  Châteaubriant,  sœur  de  Lautrec,  et  la  duchesse 
d'Étampes,  qui,  pour  nuire  au  dauphin  auprès  de  son  î)ère, 
allajusqu'à  livrer  aux  ennemis  de  la  France  les  secrets  de  l'État. 
Traité  de  IVoyon  avec  Charles  d'An tricbe  (151G). — 
Jusqu'en  1519,  la  France  et  l'Europe  furent  en  paix.  En  1516, 
mourut  Ferdinand  le  Catholique.  Cette  mort  livrait  à  Charles 
d'Autriche,  déjà  souverain  des  Pays-Bas  et  roi  de  Castille, 
TAragon,  la  Navarre,  Naples,  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Fran- 
çois ne  chercha  poigit  à  l'empêcher  de  recueillir  ce  magnifi- 
que héritage.  Il  signa  avec  lui  le  traité  de'Noyon  (1516),  qui 
stipulait,  entre  les  deux  princes,  une  alliance  offensive  et 
défensive,  sans  autre  avantage  pour  la  France  que  la  resti- 
tution à  Jeanne  d'Albret  de  la  Navarre,  dont  s'était  emparé 
Ferdinand  le  Catholique.  Une  autre  mort,  celle  de  Maximilien 
(1519),  vint  tout  changer. 

Prançoli  I^*"  bri§pue  la  couronne  Impériale;  élection 
et  pnistance  de  Charles-Qaint  (1519).  —  François  I«' 
vit  dans  cet  événement  une  nouvelle  perspective  de  grandeur. 
Il  espéra  relever  l'empire  de  Gharlemagne,  et  crut  n'avoir 
qu'à  demander  la  couronne  impériale  pour  l'obtenir.  L'Alle- 
magne avait  besoin  d'un  prince  capable  de  la  défendre  contre 
•  les  Turcs  dont  la  puissance  était  alors  comme  une  marée 
montante,  irrésistible,  qui  battait  alternativement  ses  deux 

'  rivages  d'Europe  et  d'Asie.  Et  qui  pouvait  mieux  les  arrêter 
que  le  brillant  vainqueur  de   Marignan?  Mais  les  princes 
allemands  songeaient  aussi  à  la  condition,  ovv  l^%  ^^\5»  \^ 
France  avaient  réduit  les  gi'ands  seigneurs  ^^  \çivxx  ^^"a»-»  ^^» 

*  iïs  redoutaient  un  sort  pareil.  L'archevfequ^  ^ç^ '\^«?i«^^'^^^ 
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dit  tout  haut  au  moment  de  Télection  :  c  II  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui person-ne  qui  ne  tremble  au  plus  petit  signe  du  roi.  i 
Il  semblait  qu'on  n'eût  rien  de  tel  à:  craindbre  du  nouveau  roi 
d'Espagne,  jeune,  sans  gloire,  dont  les  États  étaient  nom- 
breux, mais  dispersés,  et  qui,  maître  de  l'Autriche,  avait  à 
recevoir  les  premiers  coups  des  Turcs,  s'ils  se  tournaient 
contre  l'Allemagne.  Henri  VIII  d'Angleterre  se  mit  aussi  sur 
les  rangs.  Son  lie  était  bien  loin,  sa  candidature  ne  fut  pas 
sérieuse,  c  Ses  angelots,  dit  un  contemporain,  ne  firent  pas 
mieux  que  les  écus  d'or  au  soleil  (monnaie  de  France).  »  Tous 
les  candidats  avaient,  en  effet,  prodigué  l'or  aux  électeurs,  et 
nous  avons  encore  les  quittances  du  marché  ;  mais,  quoique 
François  eût  le  plus  donné,  Charles  d'Autriche  fui  élu  et  de- 
vint Charles-Quint.  Deux  siècles  de  guerre  s^nt  sortis  de 
cette  élection  simoniaque. 

François  I«'  avait  écrit  très-chevaleresquement  à  Charies- 
Quint  avant  l'élection  :  qu'ils  poursuivaient  tous  deux  la 
même  conquête  et  n'en  resteraient  pas  moins  bons  amis, 
quel  que  fût  le  rival  heureux.  L'échec  lui  pesa.  Outre  le  dépit 
de  l'ambition  blessée,  il  comprit  bien  vite  les  dangers  que 
couraient  la  France  et  l'Europe  de  la  réunion  de  tant  de  cou- 
ronnes sur  une  même  tète.  De  ce  jour  la  politique  delà 
France  changea.  Il  ne  s'agissait  plus  de  gagner  une  province 
au  delà  des  Alpes,  pour  en  faire  probablement  l'apanage 
de  quelque  fils  de  France,  mais  de  sauver  la  liberté  du 
continent  menacée.  Maître  de  l'Espagne  et  de  Naples,  des 
Pays-Bas  et  de  l'Autriche,  Charles-Quint  tenait,  si  j'ose  dire, 
l'Europe  par  les  quatre  coins.  Il  était  encore  empereur  d'Al- 
lemagne ,  titre  auquel  étaient  attachés  des  droits  de  suze* 
raineté  sur  l'Italie  ;  il  entraînera  bientôt  dans  soc  alliance  le 
pape  et  Henri  VIII  d'Angleterre  ;  Fernand  Cortez  et  Pizarre 
*  faisaient  pour  lui  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou.  Que 
manquait-il  donc  à  l'ambitieux  dont  la  devise  était  :  Plus  o^ 
ire  I  «  Toujours  plus  loin  I  *  pour  devenir  un  nouveau  Cha^ 
lemagne  ?  la  France,  qu'il  menaçait  déjà  de  trois  côtés,  par 
les  Pyrénées,  la  Franche-Comté  et  la  Flandre.  Mais  la  France 
ne  se  donna  ni  ne  se  laissa  prendre. , 

C'est  la  gloire  de  François  I»  d'avoir  accepté  avec  la  mai- 
son d'Autriche  une  lutte  qui  semblait  inégale.  Il  compta  stf 
son  courage  et  aa  T^xvommée  ;  il  pensa  qu'un  pouvoir  fort«* 
obéi,  qu'un  royaum^k  com^^cXft^xiXi^  ^^^^^Ss^^^^s^^sûlitai^ 
che  et  dévouée,  va\^\ÇiTv\.  ç.^\Xft  ^\«^\>à»a»^\v^^  ^^«iafca.V 
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i^snts  et  dispersés,  cet  empire  >  sur  lequel  le  soleil  ne  se 
ïuchajt  pas  ;  »  —  •  ce  grand  vaisseau  dont  la  proue  était 
ans  l'océan  Atlantique  et  la  poupe  dans  la  mer  dos  Indes,  i 
ISéfroctatlonl  aiec  l'Angleterre  (1520).  —  Les  deux 
vaux  se  disputèrent  l'alliance  du  seul  souverain  redoutable 


Uaiun  d«  la  Haniiiunce  &  Hoyon. 

iprta  eui,  Henri  VIH  d'Angleterre,  François  I"  lui  olfrît 
le  splendides  fêtes,  aa  camp  du  Drap  d'or,  entre  Guinea  «t 
Lrdres(7  juin  1520).  Il  y  dépensa  des  &omm«&i(Jt«%,<^^'^^ 
ea  courtisans  à  B'y  rainer  comme  \m.  «  %ràiV6  %«v.l^w**i 
ï  Martin  du  Bellay,  y  portèrent  l«tirB  moxiVraa  A*^^*  ^'^'^^ 
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et  leurs  pria  sur  leurs  épaulea.  »  Un  édifice  du  temps,  Thild 
du  Bourg-Théroude,  à  Rouen',  noua  montre  encore,  dans 
ses  curieux  bas-reliefs,  tes  pompeuses  csTalcades  et  les  divers 
incidents  de  cette  entrevue  fameuse.  François  éclipsa  son 
hOte  par  sa  magnificence,  par  son  adresse  et  par  la  rare  Élé- 
gance de  son  esprit  et  de  ses  manières.  Il  blessa  ramoui- 
propre  de  l'Anglais  au  lieu  de  le  gagner.  Charles-Quint,  plm 
adroit,  alla  trouTer  Henri  VIII  à  Gravelines,  en  petit  apj»- 
reil,  comme  un  client,  le  salua  du  nom  de  père,  penaioDU 
son  ministre  favori,  le  cardinal  Wolsey,  auquel  il  promit  It 
tiare,  et  s'assura  ainsi  l'alliance  anglaÎK. 

Les  Français  en  NaTarre,  In  bapérlans  en  C!b*B- 
p*fu«[lBai).  —  Battu  en  diplomatie,  François  espârada 
la  guerre  plus  de  succès.  Une  révolte  venait  d'ùclater  en  Es- 
pagne; il  fit  entrer  dans  la  Navarre,  que  Cbarles- Quint, 
malgré  ses  promesses,  n'avait  pas  restituée  k  Henri  d'Aï 
une  armée  qui  parut  n'être  qu%  la  solde  de  ce  prince  (1S1 
Lesparre,  qui  la  conduisait,  emporta  Pampelune,  où 
blessé  un  jeune  gentilhomme  basque,  Ignace  de  Loyola,  ijA 
sa  blessure  fit  renoncer  aux  armes  et  qui  fonda  plus  Wl 
l'ordre  des  Jésuites.  En  même  temps,  Robert  de  la  Mai^ 
duc  de  Bouillon,  soudoyé  en  dessous  main  par  laFrit^ 
déclara  la  guerre  à  l'empereur  et  attaqua  le  Luxembau^ 
Mais  les  révoltés  espE^nols  furent  écrasés,  avant  rarrivtedjg 
Français  qu'on  chassa  ensuite  aisément  de  fa  Navarre.il 
nord,  le  comte  de  Nassau,  général  de  Charles- Quint,  s'a» 
para  du  duché  de  Bouillon,  envahit  la  Champagne, 
MouEon,  et  s'approcha  de  Méziëres.  On  voulait  d'; 
brûler  cette  ville  pour  ne  pas  la  laisser  aux  eanemis  :  ■ 
a  point  de  place  foîble,  dit  Bayard,  \k  où  se  trouvant 
gens  de  bien,  *  et  il  se  jeta  dans  Méziëres.  Les  ImpériM 
le  sommèrent  de  se  rendre.  *  Il  me  faut  un  pont  ptfV 
sortir,  répondit-il,  et  les  corps  de  vos  gens  n'ont  pas  eiÛM 
comblé  le  fossé.  >  En  deux  jours,  l'ennemi  langa  dans  b 
place  500O  boulets,  et  on  employa  alors,  pour  la  premiin 

1.  Cet  bdlet  a'ittTe  i  Roaea  anr  l'ancten  mimh6  aux  tcbdi,  appelé  ii- 
jourd'hui  Piaci  de  la  PuctUe,  en  louvsnir  da  marlyre  de  leannc  d  Ars,  go 
y  fut  brûlés.  La.  fagade  eilérieure  n'indique  nullement  laa  richeuci  MtV 
turales  qai  n'offrant  i  la  tu9  dans  la  cour  intérieure.  C'eil  celU  arar  qii 
représeniB  nolte  giMoie.  \.bi  4\Hta«sS*ï  wAms  de  rentraïuB  de>  Jeu 
roli  sont  repToduilei  SOT  \a.  5^eTIï,6■l.^ttlBrt^ltL«ïl^li.v\èûJ«a,■l^!»!.ol>lltel^- 
M^ain■  do  réltnem6ll\.\^»totm*a^>m™l.'»K»o^^a■Wt>ll)c™^;w^«^âal^ 
dtDBttc  èpoqna.  Voï.\a  NaT*Miiv4*a4i^>M™-vviw«. 
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3,  les  bombes  et  les  mortiers  dont  on  ss  sert  aujoard^ui. 

Ile    soldats  épouvantés  s'enfuirent,  i  Tant  mieiu,   dit 
jrard,  pareille  canaille  n'étoit  pas  digne  d'acquérir  de 


BOUI  du  BoDrg-Theroud« 

donneur  avec  nous.  »  Après  trois  semainea  d'effort»,  l'en- 
uni  ae  lassa  le  premier.  Bayard  avut  sauvé  U.  Çtass» 
'une  inTasioD  qu'aucune  armée  n'ëlùl  yrbVï  Vvnti^ex. 
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Défette  de  1b  Bicoque  (1588)i  perte  da  miasmit. 

—  LUnvasioa  de  la  Champagne  avait  engagé  directement  la 
guerre  entre  la  France  et  Pempereur.  Le  premier  coup  sé- 
rieux fut  porté  en  Italie.  Lautrec,  qui  commandait  dans  le 
Milanais,  avait  irrité  les  populations  par  un  gouvernement 
dur  et  rapace.  Inférieur  en  force  aux  troupes  espagnoles  de 
Pescaire,  il  abandonna  Parme,  Plaisance,  même  Milan  (1521). 
Il  conservait  avec  peine  ses  Suisses,  qu'il  ne  pouvait  payer. 
François  lui  avait  promis  400000  écus  pour  leur  solde;  mais 
la  duchesse  d'Angoulême,  jalouse  de  la  comtesse  deChâteau- 
briant,  sœur  de  Lautrec  et  favorite  du  roi,  s'était  fait,  dit-on, 
livrer,  par  le  surintendant  Semblançay,  les  sommes  destinées 
aux  Suisses*.  Ceux-ci,  las  d'attendre,  demandèrent  argent, 
congé  ou  bataille;  Lautrec  les  mena  à  Tattaque  de  la  Bico- 
que, à  7  kilomètres  de  Milan  (22  avril).  Ils  s'engagèrent  ré- 
solument dans  un  chemin  creux  pour  emporter  la  position, 
et  l'attaquèrent  à  trois  reprises  différentes  ;  foudroyés  ï»r 
Tartillerie,  ils  reculèrent,  puiâ  partirent  pour  leurs  monta- 
gnes. Par  leur  retraite,  le  Milanais  se  trouva  abandonné  aux 
troupes  espagnoles.  Lautrec,  de  retour,  se  plaignit  vivement 
de  n'avoir  pas  reçu  l'argent  promis.  On  informa.  Le  surin- 
tendant, à  qui  la  reine  avait  fait  soustraire  le  reçu  de  la 
somme,  ne  put  se  justifier,  et  cinq  ans  plus  tard  fut  pendu 
(1527). 

Trahison  de  Bourbon  (15 2d).  —  François  !«*  crut  ré- 
parer tout  par  sa  présence.-  Il  dirigea  25  000  hommes  sur  les 
Alpes;  mais,  au  moment  où  il  allait  en  prendre  le  comman- 
dement, éclata  un  complot  dont  le  succès  eût  ruiné  la  France. 
Châfles-Quint,  assuré  du  nouveau  pape  Adrien  VI,  son  an- 
cien précepteur,  du  roi  d'Angleterre  qui  avait  promis  de  dé- 
barquer en  Picardie,  avait  gagné,  au  sein  même  de  la  cour 
de  France,  un  puissant  allié.  Maître  de  la  Marche,  du  Bour- 
bonnais, de  l'Auvergne,  du  Forez,  du  Beaujolais,  le  connétable 
de  Bourbon  tenait  état  de  prince.  Habile  homme  de  guerre, 

1.  Voici  ce  qui  peut-être  a  donné  naissance  à  cette  hypothèse  que  roiM 
Finvraisemblance  d'un  détournement  si  considérable,  alors  que  Fn>- 
çois  I*'  correspondait  avec  Lautrec  et  devait  être  informé  des  sommes  re* 
çues  par  lui.  Louise  de  Savoie  réclama  300000  écus  venant  d'Espagne,  dont 
François  !•'  lui  avait  fait  présent.  Semblançay  reconnaissait  avoir  reço  1a 
somme  et  prétendait  l'avoir,  par  ordre  du  roi,  donnée  aux  trésoriers  des 
guerres.  Une  coinm\%&\Qu  déclara  la  régente  fondée  dans  sa  réclamatioi; 
mais  le  roi  resta  ôè^AevAx  ?l  ÇitTcxXîV^Tv^vi  ^^  \\\\%  d«  soc  ooo  livres.  Oû  $ùi 
oommenl  U  B'acqu\Ua  Aa  ^a^  à^u^. 
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esprit  fier  et  emporté,  dévoré  d'ambition  et  ayant  déjà  jeté 
lés  yeux  sur  la  couronne,  il  ne  ménageait  point  les  railleries 
aux  petites  intrigues  et  aux  féminines  influences  qui  s'agi- 
taient autour  du  roi  de  France.  Louise  de  Savoie  avait  voulu, 
en  Tépousant,  entrer  en  partage  de  ces  vastes  domaines.  De- 
venue, par  un  refus,  son  implacable  ennemie,  elle  s'entendit 
avec  le  chancelier  Duprat,  pour  attaquer  une  donation  dont 
le  connétable  tenait  la  moitié  de  ses  biens.  Bourbon  perdit 
son  procès.  Charles-Quint  a  était  aux  écoutes,  i  II  lui  ga- 
rantit, outre  la  totalité  de  ses  biens,  le  Dauphiné,  la  Pro- 
yence  et  le  Lyonnais  érigés  en  royaume,  pour  prix  de  sa 
défection.  Henri  Vlll  ferait  valoir  les  prétentions  de  l'Angle- 
terre sur  les  provinces  occidentales  ;  l'empereur  reprendrait 
la  Bourgogne  et  les  villes  de  la  Somme;  c'était  un  plan 
complet  de  démembrement  de  la  France.  Une  bulle  du  pape 
déliait  les  Français  du  serment  de  fidélité.  Dernier  représen- 
tant de  la  féodalité  du  moyen  âge,  Bourbon  croyait  pouvoir 
'agir  comme  les  anciens  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne. . 
Il  oubliait  qu'il  y  avait  maintenant  une  France  qui  voulait 
rester  unie,  et  qu'une  trahison  envers  le  roi  était  une  trahi- 
son envers  elle* 

François  I®""  vint  le  voir  à  son  château  de  Moulins, 
espérant  tirer  de  lui  un  aveu ,  un  acte  de  repentir ,  une 
parole  d'affection  et  de  dévouement;  Bourbon  resta  froid 
et  impénétrable.  A  peine  François  l'eut-il  quitté  qu'il 
s'enfuit  par  des  chemins  détournés  et  gagna  l'Allema- 
gne. 

Vriple  inTAsioli  de  la  France  (1523).  —  Le  conné- 
table pouvait  laisser  derrière  lui  des  complices,  le  roi  ne 
Toulut  pas  s'éloigner.  D'ailleurs  la  triple  invasion  projetée 
pour  donner  la  main  à  Bourbon  et  aux  provinces  qu'il  avait 
promis  de  soulever,  s'accomplissait.  François  dirigea  Lautrec 
en  Guyenne  contre  25  000  Espagnols,  qui  attaquèrent  vaine- 
ment Bayonne;  le  comte  Claude  de  Guise  contre  12  000  lans- 
quenets allemands,  arrivés  parla  Franche-Comté  et  la  Cham- 
pagne, et  qui  furent  rejetés  derrière  la  Meuse  ;  enfin  le  vieux 
la  Trémouille  contre  35  000  Anglais  ou  Flamands,  qui  péné- 
trèrent jusqu'à  onze  lieues  de  Paris,  mais  qu'il  arrêta j  puis 
fit  reculer,  avec  une  poignée  de  soldats,  par  ses  habiles  ma- 
nœuvres. 

Mort  de  JBayard  (1524:).  —  Heureux  en  France^  ^^arcA 
qu^ïi  avait  bien  choisi  ses  lieutenanla,  \^  icA  w^Vi  V^  ^"^ ''îKk 
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Italie,  parce  qu'il  donna  sa  plus  belle  armée,  40  000  hommes, 
à  un  habile  et  brillant  courtisan,  fort  brave  de  sa  personne, 
mais  fort  mauvais  général,  à  Tamiral  Bonnivet.  Celui-ci,  au 
lieu  de  marcher  droit  sur  Milan  sans  défense  et  de  Tenlever, 
laissa  à  Tennemi  le  temps  de  s'y  fortifier,  au  vice-roi  de  Na- 
ples,  Lannoy,  et  à  Bourbon,  celui  d'opérer  leur  jonction.  Il 
recula  alors  jusqu'à  Biagrasso  sur  la  Ticinella,  compromit 
Bayard  à  Rebecco,  et,  forcé  de  reculer  encore,  souB  peine 
d'être  coupé  de  la  France,  se  retira  sur  la  Sesia.  Il  fut  Ueiaé 
au  passage  de  cette  rivière,  près  de  Romagnano.  Bayard,  à  qui 
il  laissa  le  soin  do  sauver  l'arrière-garde,  y  reçut  une  mous: 
quetadc  dans  les  reins.  Tandis  que  les  Français  fuyaient 
vers  les  Alpes,  Bourbon  rencontra  le  bon  chevalier  couché 
au  pied  d'un  arbre,  le  visage  tourné  vers  l'ennemi,  et  lui 
exprima  sa  douleur  de  le  voir  en  cet  état.  «  Il  n'y  a  point 
de  pitié  à  avoir  de  moi,  répondit-il,  car  je  meurs  en  homme 
de  bien;  mais  j'ai  pitié  de  vous  qui  servez  contre  voire 
.prince,  votre  patrie  et  votre  serment,  i  La  postérité  a  parié 
comme  lui. 

Première  invasion  de  la  ProTenise  (1524). -—Cette 
déroute  et  la  mort  de  Bayard  découvraient  la  frontière  fnn- 
çaise  que  Bourbon  franchit.  Il  était  pressé  d'étouffer  ses  re- 
mords sous  la  grandeur  de  ses  succès.  La  Provence  était  tout 
ouverte,  sauf  Marseille,  qui  se  trouvait  assez  bien  fortifiée. 
Il  assurait  que  trois  coups  de  canon  étonneraient  si  fort  ces 
bons  bourgeois,  qu'ils  viendraient,  la  corde  au  cou,  auxpieds 
de  l'empereur.  Marseille  le  reçut,  au  contraire,  fort  rude- 
ment; les  femmes  même  travaillaient  à  fortifier  le  rempart, 
et  les  contre-mines  faites  du  côté  de  l'attaque  furent  appelées 
la  tranchée  des  dames.  Bourbon  s'opiniâtra  quarante  jours  à 
ce  siège.  Mais,  derrière  lui,  sur  son  flanc  droit,  les  paysans 
furieux  se  répandaient  en  armes ,  descendant  à  Timprovisle 
des  montagnes  pour  enlever  les  convois,  égorger  les  traî- 
nards. François  1er  approchait  avec  8000  chevaux,  34  000  fan- 
tassins et  une  bonne  artillerie.  Il  pouvait  enfermer  Bourbon 
au  fond  du  cul-de-sac  où  celui-ci  s'était  enfoncé.  L*annéa 
impériale  démoralisée  rebroussa  chemin  (août  1524)  vers  les 
Alpes. 

Bataille  de  Pavie  (1525).  —  Le  roi  de  France  se  trou* 
vait  à  portée  du  théâtre  de  ses  premiers  exploits  :  il  ne  ré- 
sista pas  à  la  leii\A\.\OTi  ^'s  \Çi^^vs5L\x^.  k>aA\itL  ennemi  ne  lui 
faisait  obstacle.  K  Wom^,  o\v^l^\Oim\.>M^a  \^^^>x\>^xsafe  n;rs^ 
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celui  qui  retrouverait  Tannée  impériale  perdue  dans  les 
Alpes.  François  s'empara  de  Milan  sans  coup  férir  et  crut 
pouvoir  détacher  un  corps  de  10  000  hommes  pour  conque 
le  royaume  de  Naples,  tandis  qu'il  presserait  le  siège  de 
Pavie. 

Cette  imprudence  que  le  roi  n^avait  pas  commise  après  la 
bataille  de  Marignan,  amena  un  effroyable  désastre.  B(yo^ 
bon,  animé  par  la  haine,  avait  trouvé  des  ressources  qu'on 
ne  soupçonnait  pas.  11  fit  argent  de  tout,  passa  en  Allemagne, 
et  au  bout  de  quelques  semaines  ramena  12  000  lansquenets. 
Il  rallia  Pescaire  et  Lannoy,  le  vice-roi  de  Naples,  rt  tons 
trois  revinrent  sur  Pavie,.  mettant  François  I*' entre  eux  et 
la  ville  qui  renfermait  une  garnison  de  6000  hommes,  com- 
mandés par  un  honmie  résolu,  Antonio  de  Leyva.  La  posi- 
tion était  périlleuse;  les  vieux  généraux,  Tavannes,  Lautne, 
la  Trémouille,  conseillaient  de  lever  le  siège  et  de  choisiroo 
autre  terrain.  Bonnivet  prétendit  que  le  roi  ne  devait  pas  re- 
culer devant  un  traître,  et  François  !«'  trouva  cette  raaoD 
suffisante. 

Le  jour  de  la  bataille  (25  février  1525)  Tartillerie  fran- 
çaise fit  d'abord  merveille.  cGenouillac  faisoit  coup  snr 
coup  des  brèches  dedans  les  bataillons  ennemis,  de  sorte  que 
n'eussiez  vu  que  bras  et  têtes  voler.  »  Mais,  comme  ils  com- 
mençaient à  fléchir  sous  ce  feu  meurtrier,  le  roi  crut  cause 
gagnée  ;  il  se  jeta  sur  eux  à  la  tête  de  sa  gendarmerie  et 
masqua  son  artillerie,  qui  deviht  inutile.  L'infanterie  espa- 
gnole en  profita  ;  elle  se  précipita  sur  les  Suisses,  qui  lâchè- 
rent pied  en  voj^ant  Antonio  de  Leyva  sortir  de  la  citadelle 
sur  leurs  derrières.  La  gendarmerie  française  se  tronn 
presque  seule  sur  le  champ  de  bataille.  La  Trémouille,  la  Pa- 
lice,  les  meilleurs  généraux  tombèrent  autour  du  roi.  Bon- 
nivet, l'auteur  du  désastre,  eut  un  instant  la  possibilité  de 
fuir  ;  il  revint  se  faire  tuer.  Le  roi,  lui-même,  blessé,  en- 
touré de  cadavres,  combattit  longtemps.  Il  ne  voulait  passe 
rendre  au  traître  Bourbon.  (Jn  gentilhomme  français,  Poo- 
péran,  le  reconnut,  le  tira  de  la  mêlée  et  le  conduisit  n 
vice-roi  de  Naples,  qui  reçut  à  genoux  son  épée.  «  J'espère, 
lui  dit-il,  être  traité  en  roi,  »  et  il  demanda  à  être  conduit i 
Madrid  auprès  de  son  cousin  l'empereur.  «  Pour  vous  tûn 
savoir,  écrivait-il  le  soir  à  sa  mère  dans  une  assez  longue  W* 
tre,  quelle  eal  moxv  ViviotVwcv^^  ^^\ûN5\ft&  ^\Nû^ea  ne  m'est  é^ 
meure  que  VhotvxvçiWT  çX.\aLTv^a^\  ^%\.^nct^.^\a:^t®v^^n^ 
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r6té  une  plus  courte  et  plus  héroTque  parole  :  «  Tout  est 
erdu  fors  Thonneur*.  » 
Hég^iiee  de  iLouifle  de  8aToie  ;  alliance  avee  I'Ab- 

leterre.  —  La  France,  Dieu  merci,  n'était  pas  perdue  parce 
ne  son  roi  était  prisonnier.  Après  la  journée  de  Poitiers  et 
i  captivité  du  roi  Jean,  il  y  avait  eu  d'incalculables  mal- 
Burs.  Mais  alors  Tennemi  était  au  cœur  du  pays  et  l'unité 
ationale  commençait  à  peine.  La  défaite  de  Pavie  avait  été 
isuyée  sur  les  bords  du  Pô  ;  l'Italie  seule  en  souffrit,  pillée 
nielle  fut  par  les  mercenaires  qui  avaient  gagné  la  bataille. 
os  frontières  ne  furent  pas  même  attaquées.  La  régente 
lODtra  une  louable  et  intelligente  activité.  Elle  prodigua Tor 
)tte  fois  pour  racheter  les  captifs,  pour  remonter  les  gens 
armes.  En  même  temps  qu'elle  refaisait  une  armée,  elle 
révenait  les  troubles  intérieurs  et  au  dehors  elle  négociait 
Ksrètement  avec  Venise,  avec  le  pape,  même  avec  le  sultan 
B8  Turcs,  Soliman,  pour  le  jeter  sur  l'Autriche,  et  elle 
Jetait  l'alliance  de  Henri  Vlli.  Ce  prince,  effrayé  de  la  puis- 
ince  de  Charles- Quint,  fit  insérer  au  traité  cette  clause 
ngulière  que  la  régente  ne  consentirait  à  aucune  cession  de 
rovince.  Il  comprenait  que  l'intégrité  de  ce  royaume  était 
.  garantie  de  l'indépendance  de  l'Europe.  Il  ne  voulait  pas 
ailleurs  une  diminution  de  ce  qu'il  affectait  d'appeler  son 
&ritage,  car  il  prenait  encore  le  titre  de  roi  de  France  (30 
)ût  1525). 

Cmptivitéda  roi;  traité  de  Blailrid  (1520).  —  Ce- 
sndant  François  I«'  ne  trouvait  pas  à  Madrid  Charles-Quint 
nssi  magnanime  qu'il  l'avait  cru.  L'empereur  affectait  de 
interdire  toute  réjouissance,  c  attendu  que  le  malheur  d'un 
)i  ne  doit  réjouir  personne  ;  »  mais  il  ne  l'en  retenait  pas 
iqins  captif  et  refusa  longtemps  de  le  voir.  Malade  de  cha- 
ri'n,  à  peine  consolé  par  la  présence  de  sa  sœur,  François 
ut  un  instant  (en  nov.  1525]  le  dessein  d'abdiquer  en  faveur 
e  son  fils,  pour  ne  laisser  entre  les  mains  de  son  ennemi 
^n^un  brave  chevalier  au  lieu  du  roi  de  France.  Sa  résolution 
le  dura  point.  Il  consentit  à  signer  un  traité  désastreux 
linvier  1526),  après  avoir  protesté  secrètement  contre  une 


L  L^irlglnal  de  la  lettre  est  perdn,  mais  Dnlaure  en  a  retrouTé  une  copie 
WÊ»  les  registres  manuscrits  du  Parlement,  sous  la  date  du  lo  novembre 
liU,  et  noas  avons  les  réponses  de  Louise  de  Savo\«6t  ^«NL^\^\i«t\\^\^V 
impollioa.  Introduction  aux  lettre*  de  François  !«*;  ^  'Oavii<o\lli  ^< 
79fPffff/r»0:>oe.héditê4el'BiB\.d9l^9iJitt^,^^^  ^       ^     • 
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violence  morale,  qui,  selon  lui,  frappait  de  nullité  tous  les 
actes  du  captif.  Il  cédait  à  Charles  la  Bourgogne,  souslaré- 
Berve  de  Thommage,  renonçait  à  Naples,  à  Milan,  à  Gènes, 
à  la  suzeraineté  sur  la  Flandre  et  PArtois,  réintégrait  Bour- 
bon dans  ses  biens  et  promettait  d^épouser  la  sœur  de  Tem- 
pereur,  reine  douairière  de  Portugal.  Échangé  contre  ses 
deux  fils  sur  les  bords  de  la  Bidassoa,  il  s*élança  à  cheval  sar 
le  sol  français  en  s'écriant  :  t  Je  suis  encore  roi  !  »  Une  as- 
semblée de  notables  décida  que  le  roi  ne  pouvait  céder  la 
première  pairie  du  royaume.  Les  députés  des  états  de  Bour- 
gogne invoquèrent  le  serment  du  sacre,  et  déclarèrent  qu'ils 
resteraient  Français  en  dépit  du  roi  et  de  l'empereur.  Cha^ 
les  était  pris  ;  il  accusa  François  de  déloyauté  ;  le  roi  répon- 
dit qu'il  «  en  avait  menti  par  la  gorge,  •  et  proposa  de  vider 
le  différend  en  champ  clos. 

lia  sainte  lilg^ne  (1586);  sac  de  Rome   (1527).  — 
François  !«',  comme  étonné  encore  du  coup  de  Pavie,  ne  re- 
commença point   la  lutte   avec  vigueur.  Il  négocia  beau- 
coup, ratifia  tout  ce  qu'avait  fait  la  régente,  confirma  les 
traités  qu'elle  avait  conclus,  continua  ses  secrètes  relations 
avec   la   Porte,   et  signa,  avec  le  pape  Clément  VIÏ,  qm 
le  releva  de  son  serment  de  Madrid,  avec  le  roi  d'Angleterre, 
Venise,  Florence  et  les  Suisses,  une  sainte  ligue  pour  la  dé- 
livrance de  l'Italie.  Ce  malheureux  pays,  depuis  trente-deux 
ans  théâtre  de  la  guerre,  était  en  ce  moment  la  proie  de 
bandes  mercenaires,  où  les  chefs  obéissaient  plus  qu'ils  ne 
commandaient.  Les  Italiens  firent  un  effort  pour  se  débar- 
rasser de  ces  étrangers  farouches.  Une  armée  tout  italienne 
se  rassembla  sous  le  commandement  du  duc  d'Urbin.  Mais 
le  connétable  de  Bourbon  descendit  les  Alpes  à  la  tète  d'un 
nouveau  corps  de  10  à  15  000  luthériens  fanatiques  et  pil- 
lards. Un  d'eux,  Georges  Frondsberg,  montrait  à  son  cou  la 
chaîne  dont  il  voulait,  disaiMl,  étrangler  le  pape.  Le  duc 
d'Urbin,  au  lieu  d'arrêter  ces  furieux,  les  suivit  prudem-    I 
ment  à  distance.  Il  dissimulait  ses  terreurs  en  se  comparant 
à  Fabius  Cunctator.  Charles-Quint,  qui  n'était  pas  fâché  de 
donner  une  leçon  à  l'Italie,  laissait.  Bourbon  sans  ordres.  Le 
connétable  lui-même  n'était  plus  maître  de  ses  gens.  Après 
avoir  dévoré  le  Milanais,  les  lansquenets  voulurent  une  au- 
tre proie,  Florence  ou  Rome,  Rome  surtout,  la  sacrilège  Ba- 
bylone.  Bourbon  les  y  mena,  rêvant  de  grands  desseins, 
peut-être  la  royauté  d'Italie,  Mais  à  l'assaut  des  murs  il 
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tomba  le  premier  (6  mai).  Ses  soldais  qui  Paimaienif  le  ven-  , 
gèrent  cruellement.  Pendant  neuf  mois,  Rome  subit  des  tor- 
tures et  des  outrages  que  les  Goths  et  les  Vandales  ne  lui 
avaient  pas  infligés.  C'était  Tarméede  Charles-Quint  qui  pro- 
fanait ainsi  la  capitale  de  la  chrétienté,  et  qui  tenait  le  pape 
captif  dans  le  château  Saint-Ange.  Il  est  vrai  que  Pempereuf, 
afin  de  cacher  la  part  qu'il  avait  prise  dans  ce  grand  scandale, 
faisait  dire  des  messes  pour  la  délivrance  du  Saint-Père. 
Les  brigands  ne  s'arrêtèrent  que  devant  la  peste,  qui  les 
décima. 

Seconde  ipierre  a^ec  Charles-^aiiit  (1527-I5*i!9); 
expédition  de  liautree  à  IVaples  (1528).  ^  Le  roi  de 
France  accusait  Charles-Quint  de  ces  horreurs,  dont  l'empe- 
reur profitait,  tout  en  les  répudiant.  François  !«'  avait  bien 
lui-même  des  reproches  à  se  faire,  car  il  avait  manqué  de 
parole  à  ses  alliés.  Pendant  que  les  Impériaux  saccageaient 
Rome,  il  convoquait  à  Paris  une  assemblée  de  notables,  la 
seule  qu'il  ait  réunie,  y  récriminait  fort  contre  son  rival,  et 
obtenait  d'elle  deux  millions  d'écus  d'or  pour  la  rançon  de 
ses  enfants.  Cependant  il  avait  envoyé  Lautrec  en  Lombar- 
die,  mais  avec  l'ordre  de  s'enfoncer  aux  extrémités  de  la  pé- 
ninsule, pour  aller  conquérir  ce  royaume  de  Naples,  dont  la 
possession  était  si  inutile  à  la  France.  Lautrec  eut  d'abord  de 
l^illants  succès  ;  il  s'empara  de  presque  tout  le  royaume. 
Mais  on  le  laissa  sans  argent;  on  offensa  l'amiral  génois 
Doria,  qui  fît  défection;  une  peste  qui  survint  emporta  le 
général,  découragea  les  soldats  et  l'expédition  fut  ruinée. 
C'était  la  quatrième  armée  française  que  l'Italie  dévorait  de- 
puis la  bataille  de  la  Bicoque.  Une  autre,  sous  Saint -Pol, 
fut  encore  détruite  au  printemps  de  l'année  suivante  à  Lan- 
driano,  en  Lombardie.  La  péninsule  restait  à  Charles- Quint. 
Elle  demeurera  plus  de  trois  siècles  sous  le  pouvoir  ou  Tin- 
fiuence  de  la  maison  d'Autriche. 

Vraité  de  Cambrai  (1529).  —  Il  semblait  que  Charles- 
Quint  allait  maintenant  entamer  la  France  ;  mais  une  guerre 
de  religion  était  sur  le  point  d'éclater  en  Allemagne  ;  Soli- 
man, le  secret  allié  de  François  I*',  poussait  ses  redoutables 
janissaires  jusque  sous  les  murs  de  Vienne,  et  le  roi  d'An- 
gleterre menaçait  de  renoncer  à  l'alliance  autrichienne,  en 
menaçant  de  répudier  sa  première  femmA^  Oa^!(v^\:\Tx<^  ^kt^- 
gOD,  tante  de  Cliaries- Quint.  L'empeTôMt^X.toxscr^wV.^wv^^^'"^^^ 
nouvelles  guerres  derrière  ses  iriomphwdb^^ùfe^^^^^^^^" 
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drianOy^Toulut  s'assurer  la  paix  à  Toccident,  lorsqu'il  allait 
avoir  tant  à  faire  à  rorient  et  au  nord.  Louise  de  Savoie  et 
la  tante  de  Charles-Quint,  Marguerite  d'Autriche,  s'abouchè- 
rent dans  la  ville  de  Cambrai,  et  y  conclurent  la  paix  c  des 
Dames.  »  Charles-Quint  qui  gardait  Naples  et  allait  se  faire 
couronner  roi  de  Lombardie,  renonça  à  revendiquer  la  pro- 
vince de  Bourgogne;  mais  il  maintenait  toutes  les  autres 
conditions  du  traité  de  Madrid  :  rançon  de  deux  millions 
d'écus  d'or  ;  cession  de  Hesdin,  de  Tournai ,  de  la  suzerai- 
neté sur  la  Flandre  et  TArtois,  et  de  toute  prétention  sur 
ritaUe. 

Paix  de  six  années  (1529-1585);  «lli^nee  a^ee  Ict 
VnrcB  et  avec  les  protestanto  d'Allemai^ne.  —  Cette 
suspension  des  hostilités  dura  jusqu'à  la  fin  de  1535.  Char- 
les-Quint et  François  !«'  la  mirent  à  profit,  mais  d'une  façon 
différente.  Après  avoir  réglé  en  maître  le  sort  de  l'Italie,  pro- 
tégé Vienne  et  l'Allemagne  que  les  Turcs  menaçaient,  l'em- 
pereur prit  contre  ceux-ci  l'offensive.  11  réunit  dans  les  ports 
de  TËspagne  et  de  l'Italie  500  -navires  montés  par  30  000 
hommes  et  les  dirigea  contre  Tunis,  repaire  de  pirates  qui 
avaient  alors  à  leur  tête  un  homme  de  génie,  Khaîr  Ëddin 
Barberousse,  amiral  de  Soliman.  Le  fort  de  la  Goulette  fut 
emporté,  Barberousse  mis  en  fuite,  20  000  chrétiens  délivrés 
et  Tunis  rendu,  sous  la  suzeraineté  de  Charles-Quint,  à  son 
ancien  maître  (1535). 

François  !«'  se  livrait  aux  travaux  de  la  paix,  sans  négliger 
les  mesures  de  prudence.  Ainsi,  pour  n'être  plus  à  la  discré- 
tion des  mercenaires  suisses  et  allemands,  il  organisa  une 
infanterie  nationale  qui  compta  jusqu'à  42  000  hommes  (voy. 
le  chap.  xLi),  Il  ramena  dans  son  alliance  Henri  VIII,  qui 
venait  de  rompre  avec  le  saint- siège  (1532),  et  en  même 
temps  il  regagnait  le  pape  en  demandant  pour  le  jeune 
prince,  qui  fut  plus  tard  Henri  II,  la  main  de  Catherine  de 
Médicis,  nièce  du  pontife.  Clément  VII  mourut  presque  aus- 
sitôt. Mais  la  politique  pontificale  devait  incliner  du  côté  de 
la  France,  depuis  que  la  maison  d'Autriche  possédait  Naples. 
Le  roi  renouvela  l'ancienne  amitié  avec  les  Écossais,  en  fai- 
sant épouser  à  leur  roi  sa  fille  aînée  (1536),  puis  Marie  de 
Lorraine  ;  et  il  signa  plus  tard  nos  premiers  traités  avec  le 
Danemark  [Viik\\  e\>  V^.  ^\i^d&  ^15^21  ;  essayant  ainsi  de  fo^ 
mer,  autour  de  \at  Yt^tLCA^  \Msft  ^qs^vwjl  ^<^^  "^^«ft^  ^^«AaQ- 
dairos,  pour  ieuu  V.(iU  \x  <:.^\>i\  q^\  iè.^^^x^\\.\k>3k '^>^^^^^^ 
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universelle.  Il  cessa,  en  lô3(i,  de  faire  un  mystère  de  ses  re- 
lations avec  la  Porte,  disant  que,  quand  les  loups  Venaient 
fondre  sur  son  troupeau,  il  avait  bien  le  droit  d'appeler  les 
chiens  à  son  secours.  Il  demanda,  par  une  ambassade  qui  fut 
reçue  avec  de  grands  honneurs  à  Gonstantinople,  l'amitié  de 
Soliman.' Le  sultan  promit  d'aider,  au  besoin,  de  tout  son 
pouvoir,  son  ami,  «  le  padischah  de  France  ;  »  et  une  conven- 
tion commerciale  conclue  entre  les  deux  souverains  fut  en 
en  réalité  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive.  Les  pro- 
testants allemands  confédérés  à  Smalkade  contre  l'empe- 
reur, reçurent  aussi  les  ouvertures  de  François  I«'  (1532). 
Mais  ces  deux  alliances  le  mettaient  dans  une  position  diffi- 
cile :  le  roi  très-chrétien  ne  pouvait  s'unir  aux  Turcs  sans  un 
grand  scandale ,  et  pourtant  cette  alliance  lui  était  nécessaire. 
Le  fils  aîné  de  l'Église  ne  pouvait  tendre  la  main  aux  réfor- 
més qui  déchiraient  l'Église,  et  cependant  il  lui  importait 
fort  d'avoir  des  amis  dans  l'empire,  de  susciter  des  embar- 
ras à  son  puissant  rival,  dans  ses  États  mêmes.  François  1« 
n'hésita  point  à  subordonner  l'intérêt  religieux  à  l'intérêt 
politique,  et  il  en  devait  être  ainsi  depuis  qu'avec  les  gran- 
des sociétés  modernes  étaient  nés  les  grands  intérêts  na- 
tionaux*. 

lA  réforme.  —  Ce  schisme  dans  l'Église  était  produit  par 
rirrésistible  mouvement  qui,  au  seizième  siècle,  emportait 
les  esprits  hors  des  horizons  battus.  L'antiquité  retrouvée 
avait  ouvert  à  la  pensée  des  sentiers  inconnus.  Tandis  que 
Christophe  Colomb  et  Vasco  de  Gama  découvraient  et  livraient 
à  l'activité  des  hommes  de  nouveaux  mondes,  Copernic  dé- 
couvrait et  livrait  à  leurs  méditations  les  vraies  lois  de  l'uni- 
vers. Comment  s'étonner  que  ce  sijècle,  qui  voyait  ces  grands 
résultats  de  l'audace  et  de  l'intelligence  humaines,  se  soit 
abandonné  à  la  redoutable  puissance  de  la  pensée!  Émer- 
veillé de  toutes  ces  nouveautés,  il  se  mit  à  douter  de  beau- 
coup de  choses  anciennes.  L'esprit  de  curiosité  et  d'examen 
se  porta  sur  tout;  il  transforma  les  arts,  les  lettres,  les  scien- 
ces, l'état  social;  il  voulut  transformer  aussi  les  institutions 

1.  En  1526,  il  y  avait  un  ambassadeur  français  à  Gonstantinople.  Soli* 
man  en  reçut  deux  autres  en  1532  et  1535.  Le  dernier,  Laforêt,  conclut 
la  capitulation  de  janvier  1536,  qui  fit  recouvrer  à  la  France  dans  le  Le- 
vant une  influence  qu'elle  avait  perdue  depuis  la  chute  de  l'empire  latin. 
Les  négociants  de  toute  nation,  ceux  de  Venise  exce^t^^^  c^^vV  h^>^c^* 
rent  trafiquer  dans  ces  men,  durent  s'^  placer  &ow.%  \^  vc^VaicMv^^  ^^  ^p**^ 
eonsuJt. 
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religieuses,  qui,  au  témoignage  du  dernier  des  Pères  de 
rÉglise  fléchissaient  sous  le  poids  des  abus.  En  vain,  an 
quinzième  siècle,  les  conciles  de  Bâle  et  de  Constance  s'é- 
taient proposé  de  corriger  la  discipline  et  les  mœurs;  en 
vain  le  cardinal  Julien  disait  à  Eugène  IV  :  c  Je  vois  que  la 
cognée  est  à  la  racine,  Tarbre  penche,  et  au  lieu  de  4e  soute- 
nir, pendant  qu^on  le  pourrait  encore,  nous  le  précipitons  à 
terre.  »  L^Église  ne  voulut  point  se  réformer  elle-même,  m^ds 
quatre-vingts  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  qu^ne  révolution 
lui  enlevait  la  moitié  de  TËurope. 

C'est  à  la  fin  de  Tannée  1517  que  Luther  avait  commencé 
la  lutte  avec  Rome  :  en  1520,  la  rupture  était  accomplie;  en 
1525,  rélecteur  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  les 
ducs  de  Mecklembourg,  de  Poméranie,  de  Zell,  et  un  grand 
nombre  de  villes  impériales  avaient  accepté  les  idées  du 
réformateur  ;  et  ce  qui  était  redoutable,  le  grand  maître  de 
rOrdre  teutonique  avait  sécularisé  un  des  plus  vastes  do- 
maines de  rÉgUse,  la  Prusse,  dont  il  s'était  déclaré  duc  hé- 
réditaire. 

GomnienGeiiient  de  la  Réforme  en  Pranee.  —  Les 
nouvelles  opinions  se  glissèrent  de  bonne  heure  en  France; 
leurs  premières  conquêtes  furent  parmi  les  lettrés.  Tous  nos 
grands  jurisconsultes  de  ce  siècle,  soit  en  secret,  soit  ouver- 
tement, acceptèrent  la  Réforme.  Une  partie  même  de  la  cour 
y  penchait.  Louise  de  Savoie  semblait  n'y  être  point  con- 
traire. Sa  fille  Marguerite,  reine  de  Navarre,  bel  et  libre 
esprit,  auteur  de  mystères  et  de  nouvelles,  professait  ouverte- 
ment le  principe  des  réformateurs  allemands;  la  duchesse 
d'Étampes,  amie  du  roi,  se  piquait  de  les  protéger.  LefebTre 
d'Ëtaples,  Louis  Berquin,  savants  connus  et  estimés  de 
François,  soutenaient  des  thèses  en  leur  faveur  :  le  premier 
avait  commencé  six  ans  avant  Luther.  Enfin  le  poëte  favori 
de  la  cour,  Clément  Marot,  délaissait  ses  élégies  et  ses  épi- 
grammes  pour  traduire  les  psaumes  de  David,  que  les  réfor- 
més de  Paris  allaient  chanter  au  Pré-aux-Glercs.  François, 
loin  de  s'effrayer  d'abord  de  ces  symptômes,  voulait  s'atta- 
cher le  roi  de  l'érudition  et  des  lettrés  de  ce  siècle,  Érasme, 
de  Rotterdam,  qu'on  accusait  d'avoir  préparé  les  voies  à  Lu- 
ther par  ses  attaques  contre  les  moines.  Mais,  lorsque  les 
paysans  allemands,  tirant  les  conséquences  sociales  des  nou- 
velles doctrinaa,  NO\i\\ii«ïv\.  T«w\^t^r  toute  autorité,  Frau» 
çois  !•*"  pensa  quû\a  'î\(itoixv^,  a^\  ^V3ùX.\iXA\fe«*^^ô«k  ^j^\)&39^^ 
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papô,  était  bien  pr^s  de  conduire,  en  politique,  à  une  révolte 
contre  le  roi  ;  et,  s'il  resta  Tami  intéressé  des  protestants  al- 
lemands, il  ne  voulut  point  que  leurs  doctrines  gagnassent  . 
ses  États. 

PrenUèrcs  persécntlons  contre  les  protestants.  — 
Pendant  la  captivité  du  roi,  deux  luthériens  avaient  été  brû- 
lés dans  la  capitale.  Il  avait  arrêté  ces  exécutions ,  mais,  en 
15^8,  une  statue  de  la  Vierge  fut  mutilée  à  Paris.  François 
déclara  que,  «  s'il  savoit  un  sien  membre  infecté  de  cette 
doctrine,  il  Tarracheroit  de  peur  que  le  reste  n'en  fût  cor- 
rompu, »  et  il  fît  poursuivre  dès  ce  jour  les  novateurs.  Ber- 
quin,  qui  refusa  de  se  rétracter,  fut  brûlé  sur  la  place  Mau- 
bert(1529);  à  Vienne,  à  Séez,  à  Toulouse,  il  y  eut  d'autres 
exécutions.  La  nécessité  de  ménager  les  protestants  d'Alle- 
magne adoucit  la  persécution.  Mais  en  1536,  six  malheureux 
furent  encore  suppliciés  sur  diverses  places  de  Paris,  en  pré- 
sence de  la  cour. 

Vrolsième  guerre  a^ec  Gharles-^uint  (1536-1538). 
—  La  paix  fut  rompue  par  une  mauvaise  action  de  l'empe- 
reur :  François  avait  à  Milan  un  agent  secret;  sur  les  instan- 
ces de  Charles-Quint,  cet  agent  fut  pris  et  mis  à  mort  (1533) 
par  le  duc  François  Sforza.  Ce  duc  mourut  lui-même  peu  de 
temps  après  sans  laisser  d'héritier  ;  François  remit  aussitôt 
en  avant  ses  prétentions  sur  le  Milanais  ;  et  au  commence- 
ment de  1536,  il  s'empara  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  do- 
maine du  'portier  des  Alpes,  qui,  depuis  l(i94,  avait  ouvert  ces 
montagnes  à  la  France,  mais  qui,  maintenant,  beau-frère  de 
Charles-Quint,  voulait  les  tenir  fermées. 

L'empereur  revenait  en  ce  moment  de  sa  glorieuse  expé- 
dition de  Tunis.  A  la  nouvelle  de  cette  agression,  il  ne  garda 
plus  de  mesure,  et  à  Rome,  en  plein  consistoire,  devant  les 
cardinaux  et  les  ambassadeurs  de  la  chrétienté,  il  accusa 
François  d'ambition  turbulente  et  d'impiété,  à  cause  de  son 
alliance  avec  les  mécréants  :  il  jura  de  le  rendre  le  plus 
pauvre  gentilhomme  de  son  royaume.  «  Si  je  n'avais  pas 
plus  de  ressources  que  le  roi  de  France,  ajouta-t-il,  j'irais 
les  bras  liés  et  la  corde  au  cou  me  jeter  aux  genoux  de  mon 
adversaire  pour  lui  demander  grâce.  »  Et  il  envoya  contre 
Marseille  la  flotte  qui  venait  de  réduire  Tunis. 

Seconde  invasion  en  Provence  (153Q\.  — -  C»^^K.*^  %^- 

conde  invasion  ne  fut  pourtant  pas  p\\ia\i^wT«vx^Çka^^\^Y^^- 
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rien  Paul  Jove  le  récit  de  ses  vicloires.  c  Combien  y  a-i-il 
de  journées  d^ici  à  Paris?  disait  Temperèur  à  un  capitaine 
ûrançais  qui  venait  de  défendre  vaillamment  Fossano.  —  Si 
Votre  Majesté,  répondit-il,  entend  par  journées  batailles,  il  ; 
en  aura  bien  une  douzaine,  à  moins  que  Tagresseur  n^ait  la 
tête  rompue  dès  la  première.  »  Il  ne  fut  pas  besoin  d^une  de 
ces  journées  dont  parlait  le  brave  capitaine  pour  arrêter  les 
50000  hommes  de  Charles-Quint.  Le  connétable  de  Mont- 
morency, renouvelant  une  tactique  des  temps  barbares,  dé- 
truisit les  villages  et  les  villes  ouvertes,  les  granges,  les 
moulins,  les  vivres.  Il  fit  le  désert  devant  Tarmée  impériale, 
et  se  retrancha  dans  une  forte  position  près  d'Avignon.  L'en- 
nemi pénétra  jusqu'en  vue  d'Aix  et  de  Marseille,  mais  se 
trouva  enfermé  entre  ces  deux  places  bien  gardées,  la  mer, 
la  Durance  et  les  Alpes,  dans  un  pays  dévasté,  au  milieu 
d'une  population  irritée,  qui  enlevait  les  convois,  qui  tuait 
les  traînards.  Décimés  par  la  faim,  la  dyssenterie,  les  Impé- 
-  riaux  reculèrent,  et  l'empereur  «  alla  enterrer  en  Espagne 
son  honneur  mort  en  France.  »  C'était  la  seconde  preuve,  et 
ce  ne  sera  pas  la  dernière,  que  la  France  est  invulnérable  de 
ce  côté. 

Les  Provençaux  s'étaient  admirablement  bien  conduits  :  les 
Picards  ne  firent  pas  moins  bien  contre  le  comte  de  Nassau. 
A  Saint-Riquier,  à  Péronne,  les  femmes  combattirent  sur  les 
remparts  à  côté  des  honmies.  On  n'avait  pas  d'abord  voulu 
défendre  Péronne,  mais  un  brave  gentilhomme  des  environs, 
d'Estournel,  s'y  était  jeté,  amenant  avec  lui  sa  femme,  ses 
enfants,  ses  serviteurs,  toutes  les  provisions  de  ses  greniers, 
et  avait  si  bien  relevé  le  courage  des  habitants  que  les  Im- 
périaux avaient  dû  reculer.  Les  Normands  ne  virent  pas 
Pennemi  chez  eux,  mais  ils  allèrent  le  chercher.  Leurs  cor- 
saires firent  pour  200  000  écus  d'or  de  prises  sur  les  Espa- 
gnols. 

Trène  de  IVIce  (1538).  —  Les  deux  adversaires,  après 
s'être  encore  une  fois  pris  corps  à  corps,  s'étaient  trouvés 
invincibles  chacun  sur  son  terrain.  Charles  avait  échoué  en 
France.  François  ne  réussit  ni  aux  Pays-Bas,  ni  en  Italie.  Le 
pape  effrayé  des  progrès  des  Turcs,  qui  venaient  de  saccager 
toute  la  côte  d'Otrante,  s'interposa  et  fit  signer  La  trêve  d« 
Nice  (1538]  ;  elle  devait  durer  dix  ans.  François  gardait  Hes- 
dln,  la  Savo\e  et\ô  '?\^i£iOu\..\a^^Qi>iiiû\2k.^\akV^iL^  meilleure 
qu'après  le  Irailè  Oi^  Ç»\y.tùbt^\» 
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CJMarlM-Qaint  en  France  (1589).  —  On  put  croire  un 
instant  que  d^ennemis  irréconciliables,  les  deux  souverains 
deviendraient  amis  dévoués.  Ils  eurent  à  Aigues-Mortes  une 
entrevue  où  ils  échangèrent,  dans  de  confidentiels  épauche- 
ments,  les  noms  de  cousin  et  de  frère.  A  quelque  temps  de 
là,  la  ville  de  Gand,  fatiguée  du  poids  des  impôts,  se  révolta 
contre  Gharies-Quint  et  offrit  de  se  donner  à  son  rival.  Fran- 
çois I"'  ne  se  contenta  pas  de  faire  connaître  cetle  proposition 
à  son  nouvel  ami ,  il  l'engagea  à  traverser  son  royaume  pour 
qu'il  se  trouvât  plus  vite  en  mesure  d'accabler  les  rebelles. 
L'empereur  accepta.  Il  fut  magnifiquement  reçu  et  fêté  au 
milieu  de  cette  France  qu'il  avait  voulu  démembrer.  Fran- 
çois alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Ghâtellerault  ;  il  espérait 
vaincre  son  politique  ami  à  force  de  générosités  et  en  ob- 
tenir de  bonne  grâce  le  Milanais.  Les  allusions,  les  impor- 
tunités  ne  lui  furent  point  épargnées.  Un  jour  un  des  jeunes 
fils  du  roi  saute  en  croupe  derrière  l'empereur,  en  s'écriant  : 
«  Sire,  vous  êtes  mon  prisonnier.  »  Au  milieu  d'un  dîner, 
dont  la  duchesse  d'Étampes  faisait  l'ornement  :  «  Vous 
▼oyez  cette  belle  dame,  dit  François  l^  à  l'empereur,  eh 
bien,  elle  me  conseille  de  vous  garder.  —  Si  le  conseil 
est  bon,  répond  Gharles,  il  faut  le  suivre.  »  Mais  le  soir, 
dit-on ,  il  eut  soin  de  ne  point  reprendre  des  belles  mains 
de  la  duchesse  une  bague  qu'il  avait  laissé  tomber  conmie 
par  mégarde.  11  arriva  en  Flandre  sans  que  ce  voyage  lui 
eût  coûté  autre  chose  que  de  vagues  promesses.  Le  roi  avait 
compté  sur  rinvestiture  du  Milanais  pour  un  de  ses  âls;  il 
lut  profondément  irrité  d'avoir  été  joué  par  l'empereur. 
Un  guet-apens,  dont  celui-ci  se  rendit  coupable,  l'assas- 
«inat  de  deux  agents  de  la  France  auprès  de  la  Porte,  fit 
éclater  la  guerre  (1541). 

Quatrième  g^nerre  avec  Char  les- Quint  (1543-1544). 
—  Les  efforts  de  François  l^  et  de  Soliman  furent  mieux 
combinés  cette  fois.  Les  janissaires  turcs  conquirent  pres- 
que toute  la  Hongrie,  tandis  que  François  I"  couvrit  de  ses 
armées  le  Luxembourg  et  le  Piémont.  Quelc[ues  mois  aupa- 
ravant (oct.  et  nov.  1541),  Gharles-Quint  avait  dirigé  contre 
Alger  une  expédilion  formidable.  Mais  sa  flotte,  assaillie 
par  une  affreuse  tempête,  avait  été  presque  entièrement  dé- 
truite. La  mer  était  donc  libre  ;  les  fleurs  de  lis  et  le  crois- 
sant s'unirent  dans  la  Méditerranée;  un^  ^^^«ôx^k  \.\«^^^«sv- 
çsûse  viût  bombarder  Nice ,  la  seuiô  N'\\\<a  «\\x\  x^^VSiX  v;^  ^s^r 
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de  Savoie  (  1543).  Le  siège  fut  terrible.  Nice  se  rendit  k  la 
condition  que  les  seules  troupes  françaises  y  entreraient 
Une  femme  courageuse ,  la  Segurana,  avait  été  Pâme  de  la 
défense;  combattant  au  premier  rang,  elle  avait  pris  un 
drapeau  turc.  Longtemps  on  vit  à  Nice  une  statue  en  son 
honneur. 

Charles- Quint  cria  bien  haut  à  la  trahison  de  la  cause 
chrétienne.  «  Toute  ma  vie ,  put-il  dire ,  a  été  occupée  à 
apaiser  les  troubles  de  TËglise  et  à  sauver  la  chréUenté 
des  Turcs;  toute  la  vie  du  roi  de  France  a  été  occupée  à 
favoriser  les  armes  des  infidèles  et  à  perpétuer  les  troubles 
de  rËglise.  »  Pour  en  finir,  il  conclut  la  paix  avec  les  pro- 
testants d'Allemagne,  et  resserra  son  alliance  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Une  nouvelle  invasion  de  la  France,  sur  trois 
points  à  la  fois,  fut  résolue  (1543),  Le  gouverneur  du  Mi- 
lanais, Del  Guasto,  à  la  tète  des  Espagnols,  devait  passer 
sur  le  corps  du  duc  d'Enghien  dans  le  Piémont ,  pour  pé- 
nétrer en  Provence  ou  dans  le  Dauphiné  et  enlever  Lyon. 
Au  nord,  l'empereur  et  Henri  VIII  se  donnèrent  rendez-vous 
sous  les  murs  de  Paris;  Tun  devait  y  arriver  par  la  Cham- 
pagne, l'autre  par  la  Picardie,  François  !««•,  depuis  Pavic, 
se  défiait  des  grandes  batailles,  et  préférait  user  son  en- 
nemi en  détail  ;  c'était  l'ordre  donné  sur  toutes  les  fron- 
tières. Montluc,  dépêché  par  le  duc  d'Enghien  qui  était  en 
face  des  Espagnols  à  Gérisoles,  vint  cependant  demander  la 
permission  de  combattre.  François  I"  refusait,  mais  les  con- 
fiantes paroles  de  Montluc  l'ébranlèrent.  A  la  nouvelle  qu'il 
allait  y  avoir  bataille,  plus  de  cent  jeunes  gentilshommes 
accourent  en  Piémont.  Ils  apportaient  leur  courage;  ils 
apportaient  aussi  de  l'argent,  que  le  duc  d^Enghien  leur 
emprunta  pour  payer  ses  soldats.  La  gendarmerie  fît  de 
belles  charges  ;  cependant  la  victoire  était  compromise  sans 
les  gens  de  pied  aes  vieilles  bandes  françaises  et  suisses. 
Les  Espagnols  perdirent  12000  hommes,  tout  le  canon, 
leurs  bagages  ;  d*£nghien  resta  maître  du  Piémont ,  mais 
ne  put  aller  au  delà,  parce  qu*une  partie  de  ses  troupes 
fut  rappelée  pour  défendre  d'une  invasion  le  nord  de  b 
France  (14  avril  1544). 

Hiège  de  flialnt-Diziei*!  patx  de  Oeepy  »Tee  l'c«- 
pereur  (  1 54^"^  \  tx^Wk  «.^«^  ^tensi  ^^m  (  1 5  46  ).  -  De 
ce  côté,  en  effet, i^LC^m^^^Xk»  c.^mxûWi.^Tûs^.^2!ûa^^^ 
entra  en  Champtisn^  ^^ti^  T^'^\^\.^TvtA5^\'^^T^N.^^a^^^ 
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qui,  c  mat  flanqué  et  mal  remparé,  >  tint  pourtant  kO  jours, 
et,  poussant  une  pointe  audacieuse  à  travers  la  Cham- 
pagne, il  emporta  Ëpernay  et  Château-Thierry,  à  24  lieues 
de  Paris.  Claude  de  Guise  Vy  arrêta  encore  au  pied  de  mu- 
railles à  peine  fermées.  On  a  accusé  la  duchesse  d^Ëtampes 
de  lui  avoir  fait  connaître  tout  le  plan  de  défense.  Le  dauphin 
était  acculé  à  Meaux  ;  les  Parisiens,  effrayés,  commençaient 
àémigrer  avec  leurs  meubles  sur  Orléans.  «  Dieu,  s'écria 
François  I",  tu  me  fais  payer  cher  cette  couronne  que  je 
croyois  avoir  reçue  de  ta  main  comme  un  don  1  >  Heureu- 
sement le  roi  d'Angleterre  fut  infidèle  au  plan  convenu.  Il 
s'obstina  au  siège  de  Boulogne  et  de  Montreuil ,  et  laissa 
son  allié  isolé  avec  une  armée  mercenaire,  sans  argent  et 
sans  vivres,  au  milieu  de  nos  provinces.  Le  dauphin  s'était 
déjà  jeté  sur  les  derrières  de  Tarmée  impériale  ;  Charles- 
Quint,  au  moment  où  il  croyait  réduire  son  ennemi  à  la 
dernière  extrémité,  fut  obligé  de  signer  la  paix  de  Crespy 
(17  sept.).  Les  deux  souverains  se  rendirent  mutuellement 
leurs  récentes  conquêtes;  François  I"  restait  maître  de  la 
Savoie  et  du  Piémont,  et  obtenait  pour  son  fils  puîné  le 
Milanais.  Mais  ce  jeune  prince  mourut,  et  l'empereur  se 
hâta  de  donner  à  son  fils  don  Philippe  l'investiture  de  la 
Lombardie,  que  la  maison  d'Autriche  a  gardée  depuis  ce 
jour  jusqu'à  Solferino.  Henri  VIII  refusait  d'accéder  à  la 
paix  ;  il  ne  consentit  à  traiter  qu'en  voyant  une  flotte  fran- 
çaise menacer  les  côtes  d'Angleterre.  Boulogne  lui  resta; 
mais  il  promit  de  la  rendre  dans  huit  ans,  moyennant  deux 
millions  d'écus  (17  juin  1546).  On  l'eut  en  1550  pour  400000. 
Massacre  des  Taudois  (1545).  —  François  »'atfaiblis- 
sait.  Ce  n'était  plus  le  brillant  chevalier  de  Marignan  ou  de 
Pavie,  l'ami  de  Léonard  de  Vinci  et  d'Érasme.  Ruiné  avant 
rage  par  les  excès,  il  était  à  cinquante  et  un  ans  un  vieil- 
lard morose.  La  plus  grande  tache  de  son  règne  se  rapporte 
à  ces  années  malheureuses.  Tant  que  durait  la  guerre  avec 
Charles-Quint,  François  I«'  ménageait  les  dissidents;  l'édit 
de  Coucy  avait  même  ordonné,  en  1535,  la  suspension  de 
toute  poursuite  pour  fait  de  religion.  La  paix  conclue ,  les 
hommes  durs  et  de  funeste  conseil,  comme  Montmorency  et 
le  cardinal  de  Tournon,  reprenaient  l'avantage.  Après  le 
traité  de  Crespy,  ils  attribuèrent  les  revers  du  roi,  ses  souf- 
frances mêmes,  au  relâchement  de  ses  rigueurs.  ll^^Çk  \ak%'5i5w 
persuader  d^ordonner  de  nouveaux  sup^^Vc^v  K.\\^'^xv.t-n  ^"^^ 
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torze  bûchers  furent  dressés  en  un  même  jour  (1546);  mais 
Texéculion  la  plus  odieuse  fut  celle  de  toute  une  population 
inoffensive ,  les  Vaudois ,  dont  les  croyances  étaient  yieilles 
de  plus  de  trois  siècles, 

Ils.  avaient  été  condamnés ,  en  1540,  comme  hérétiques. 
On  avait  sursis  à  Texécution  en  faveur  des  paysans  pai- 
sibles qui  payaient  régulièrement  Timpôt  et  ne  montraient 
que  des  mœurs  pures  et  simples,  dans  les  deux  petites  villes 
de  Mérindol  et  de  Gabrières ,  et  dans  une  trentaine  de  vil- 
lages des  Alpes  et  de  Provence.  Mais,  en  avril  1545,  des 
ordres  précis  et  rigoureux  arrivèrent  de  la  Cour  au  par- 
lement d^Aix.  Le  baron  de  la  Garde ,  assisté  du  présidnt 
d'Oppède  el  de  Tavocat  général  Guérin ,  entra  inopinément 
avec  des  soldats  sur  le  territoire  de  ces  malheureux  :  SOOOfth 
rent  massacrés  ou  brûlés  dans  leurs  habitations  ;  660  en- 
voyés aux  galères  ;  le  reste  dispersé  dans  les  bois  et  lei 
montagnes,  où  la  plupart  moururent  de  faim  et  de  misèrSi 
n  ne  demeura  pas  une  maison,  pas  un  arbre,  cruînze  HwM 
k  la  ronde. 

Mort  da  roi  (]  549).  —  François  I«,  qui  peut-être  ne 
connut  pas  tous  les  détails  de  ce  drame  exécrable,  approun 
ce  qui  s'était  fait ,  et  ordonna  de  continuer  la  persécution. 
Les  affaires  du  dehors  n^en  allèrent  pas  mieux.  C'était  le tempi 
où  Charles-Quint,  débarrassé  de  la  guerre  de  France  et  as* 
sure  de  la  paix  avec  les  Turcs,  tournait  ses  forces  contre  lai 
protestants  de  l'Allemagne,  et,  sous' prétexte  de  tuer  Phé- 
résie,  cherchait  à  tuer  les  libertés  germaniques;  la  bataiDo 
de  Mtihlberg  parut  mettre  Tempire  à  ses  pieds.  François  1" 
ne  vit  pas  ce  grand  succès  de  son  rival  ;  il  était  mort  trois 
semaines  auparavant ,  au  château  de  Rambouillet ,  à  Page  de 
cinquante-deux  ans  (31  mars  1547). 

Ce  fut ,  en  bien  comme  en  mal ,  un  prince  remarquable. 
Il  eut  de  brillants  défauts,  pour  lesquels  la  France  a  eu  de 
tout  temps  trop  de  faiblesse.  Sa  galanterie  allait  jusqu'à 
la  débauche,  sa  magnificence  jusqu'à  la  profusion,  son  cou- 
rage jusqu'à  la  témérité.  Il  fut  violent,  capricieux,  livré 
à  d'indignes  favoris;  au  besoin  même  injuste,  perfide,  cruel 
et  toujours  absolu  dans  ses  volontés.  Mais  il  montra  quel- 
quefois de  la  vraie  grandeur,  comme  le  jour  (c'était  avant 
le  massacre  des  Vaudois)  où  il  pardonna  aux  Rochelais  ré- 
voltés, €  ne  vouVîltvI  ^^^,  ^m\VA.^v^<5\'ç^  ^lti«l  que  l'empe- 
reur, du  sang  de  a»^  «vx^^kV»  «vw  \«^  twûxv^*  '^  '^  iû^s^\s^ 
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choses  de  l'esprit,  il  eut  le  goût  dea  otaosea  de  l'arl,  et, 
malgré  son  despotisme  et  ses  fautes,  son  nom  sera  toujoun 
cité  avec  honneur  dans  ce  grand  siècle  d'où  date  la  civilisa- 
tion moderne. 

rMi«atlan«B  Havre «e  Clrfte«  [IBI?]  et  de  Tltry- 
le-Françota  (|S49|.  —  Deux  de  nos  villes,  le  Havre  et 
Vitry-t ©-François,  datent  de  François  1".  La  France  n'avût 
que  deux  petits  ports  à  l'emboucfaure  de  la  Seine,  Honfleur 


ChUflan  da  Ilaniboii<ll«t  *. 

ft  gauche,  Hartleur  à  droite.  Les  sables  commençaient  à  com- 
bler le  dernier.  François  1*',  qui  voulait  avoir  un  grand  éta- 
blissement maritime  sur  la  Manche,  fit  chercher  dans  le  voi- 
sinage un  emplacement  meilleur.  On  découvrit  k  quelques 
kilomètres  de  là  une  boni^ade,  habitée  par  des  pêcheurs.  Il 
0*7  avait  qu'an  grand  fossé,  au  milieu  d'un  marais,  et  une 
petite  chapelle  sous  l'invocaljon  de  Notre-Dame  de  la  Grâce. 


..    rtcnalt  alon  i  1r  miLua  d'Angsnaei.  Il«^li,U.a. 
tarm  tlat  da  man;  n'ait  db  do  plu  gr^n^  &>  ÏTkna«. 
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Mais  ce  lieu  s^ouvrait  sur  la  pleine  mer,  en  dehors  de  Tem- 
bouchure  de  la  Seine,  à  Tabri  de  ces  bancs  de  sables  mobiles 
que  Tart  moderne  vient  seulement  d'apprendre  à  dompter;  il 
était  en  possession  d'un  avantage  unique  sur  ces  côtes  :  la 
mer  reste  pleine  pendant  trois  heures  dans  Pavant-port,  tan- 
dis que,  dans  le  voisinage  même,  elle  commence  à  descendre 
dès  qu'elle  cesse  de  monter.  Deux  tours  en  défendaient  l'en- 
trée dès  le  temps  de  Charles  Vil,  et  Louis  XII  y  avait  com- 
mencé un  quai  de  bois.  En  1517,  Chillon,  vice-amiral  de 
France,  posa  la  première  pierre  de  la  nouvelle  cité  dont  rem- 
placement était  si  bien  choisi,  qu^elle  est  devenue  notre  plus 
grand  port  de  commerce  sur  l'Océan.  On  la  nomma  d'abord 
Franciscopolis.  Ce  mot  gréco-latin  était  trop  savant  pour  les 
pauvres  pécheurs,  qui,  fidèles  à  leur  patronne,  continuerait 
d'appeler  leur  ville  le  Havre-de-Grâce. 

Lorsque  Gharle&-Quiht  envahit  la  Champagne,  en  1544,  il 
prit  et  rasa  Vitry  en  Perthois.  François  I**,  au  lieu  de  rele- 
ver cette  petite  ville  qui,  dominée  par  des  haut.eurs,  était 
de  mauvaise  défense,  obligea  les  habitants  à  s'ét^lir  à 
4  kilomètres  de  là,  dans  une  plaine  fertile,  sur  les  bords 
de  la  Marne.  La  nouvelle  cité  prit  le  nom  de  Vitry-le-Fran- 
çois. 

.Faits  divers.  —  En  1S39,  ordonnance  de  Villers-Gotterets,  qui  pn»* 
erit,  pour  tout  le  royaume,  Tusage  de  la  langue  française  dans  les  tetei 
de  procédure,  et  dans  toutes  les  paroisses  rétablissement  de  regislni 
pour  constater  les  naissances  et  les  décès  :  cette  prescription  fotrenM* 
velée  par  les  états  de  1576.  Ces  registres  ne  seront  tenus  jusqu'en  1711 
que  par  les  curés.  —  On  emploie  probablement  potir  la  première  fois  la 
mortiers  et  les  bombes  au  siège  de  Mézières,  en  1521. —  François  I",  W 
suite  d'une  blessure  reçue  à  la  tète,  introduit  Tusage  de  porter  les  a^ 
veux  courts  et  la  barbe  longue;  l'-^'^t^e  contraire  prévalait  depuis  Louis 
le  Jeine. 
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CHAPITRE  XL. 

HENRI    II    (1547-1559)». 


C^ommencement  du  règrne  de  Henri  II  i  fayenr  de 
lloiitmoreucy  et  des  Guises. —  Henri  II  poussait  à  Fex- 
ces  les  défauts  de  son  père  et  n'avait  aucune  de  ses  qualités, 
ni  esprit,  ni  grâce  ;  il  était  lourd  de  forme,  épais  d'intelli- 
gence ;  ne  se  plaisant  qu'aux  exercices  du  corps,  et  si  bien 
qu'il  en  mourut.  Malgré  ses  48  ans,  Diane  de  Poitiers,  par 
son  esprit  et  par  une  beauté  qui  bravait  le  temps,  exerçait 
sur  lui  une  influence  que  les  contemporains  étonnés  attri- 
buaient à  quelque  anneau  enchanté.  Il  la  créa  duchesse  de 
Valentinois  et  lui  laissa  gouverner  la  cour,  où  la  reine  resta 
sans  crédit.  La  haute  administration  fut  livrée  au  connétable 
de  Montmorency,  au  maréchal  de  Saint-André,  favori  du  roi, 
enfin  à  la  famille  des  Guises,  branche  cadette  de  Lorraine, 
pauvre  de  biens,  mais  riche  d'espérances.  Pour  le  moment, 
les  Guises  ne  se  disaient  que  les  héritiers  de  la  maison  d'An- 
jou ;  plus  tard  ils  se  diro'ht  les  descendants  de  Charlemagne. 
Il  y  eut  une  immense  curée  de  places,  d'honneurs  et  de 
pensions.  En  quelques  semaines  le  roi  dissipa  400  000  écus 
qu'il  avait  trouvés  dans  les  coffres  de  son  père  pour  la  guerre 
d'Allemagne.  «  Il  n'y  avoit,  dit  un  contemporain,  que  les 
portes  de  Montmorency  et  de  Guise  pour  entrer  en  crédit  : 
ceux  qui  n'étoient  appuyés  que  de  Sa  Majesté  étoient  mal. 
Tout  étoit  à  leurs  neveux  ou  alliés,  maréchaussées,  gouver- 
nements de  province,  compagnies  de  gens  d'armes,  rien  ne 
leur  échappoit....  Il  ne  leur  échappoit,  non  plus  qu'aux  hi- 
rondelles les  mouches,  état,  dignité,  évôché,  abbaye,  office, 
quelque  autre  bon  morceau  qui  ne  fût  incontinent  englouti, 

1.  OoTrages  à  consulter  :  les  histoires  générales,  et  de  plus  les  Mémot^ 
r«f  contemporains  de  Vieilleville,  de  Salignac  et  de  la  Ch&tre:  ceux 
de  Boyrin  pour  les  campagnes  de  Brissac,  et  les  Commenlainf  de  Ra- 
butin. 
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et  aVoient,  pour  cet  effet,  en  toutes  parties  du  royaume,  gens 
apostés  et  serviteurs  gagés  pour  leur  donner  avis  de  tout  ce 
qui  mouroit  parmi  les  titulaires  de  charges  et  bénéfices,  i 

Le  nouveau  règne  commença  par  des  sévérités  dont  Tune 
fut  la  tardive  réparation  de  Tacte  le  plus  inique  de  Fran- 
çois !«'.  On  intenta  une  accusation  capitale  aux  égorgeurs  des 
Vaudois.  Grâce  à  diverses  influences,  ils  s'en  tirèrent.  Pour- 
tant un  d'entre  eux,  Tavocat  générgil  Guérin,  fut  pendu.  Le 
sire  de  Vervins,  qui  avait  rendu  Boulogne  aux  Anglais,  en 
1544,  malgré  les  habitants,  fut  décapité. 

BéTolte  en  Criiyenne  (1548).  —  Une  révolte  sanglante 
troubla  la  Guyenne.  Des  bandes  de  dix  à  quinze  mille  |>ay8ans, 
soulevés  contre  Timpôt  du  sel,  coururent  la  province»  égo^ 
géant  les  gabeleurs  (employés  de  la  gabelle),  battant  les  geos 
d'armes  envoyés  contre  eux,  délivrant  les  prisonniers  et  brû- 
lant les  maisons  des  officiers  de  justice.  A  Bordeaux,  le  lieu- 
tenant du  gouverneur  fut  assassiné.  Montmorency  arriva  avec 
10000  hommes.  Il  voulut  entrer  par  la  brèche,  quoiqu'on 
n'opposât  aucune  résistance  ;  fit  exécuter  plus  de  cent  per- 
sonnes et  força  les  magistrats  à  c  déterrer  avec  leurs  ongles 
le  corps  de  l'officier  égorgé,  »  puis  à  }ui  faire  de  somptueuses 
funérailles.  L'impôt  du  sel  fut  pourtant  diminué  pour  cette 
province  qu'on  ménageait,  de  peur  qu'elle  ne  se  tournât  en- 
core anglaise.  Mais  Bordeaux  perdit  ses  privilèges  et  son  par- 
lement, qui  ne  lui  fut  rendu  qu'en  1550. 

Alliance  a^ec  l'ÉcoMe  et  avec  les  protestant»  4'AI- 
lema^nnei  édlt  de  Châteaubrlant  (1551). —  Ce  fut  sans 
doute  à  l'influence  du  duc  François  de  Guise  et  de  son  frère 
Charles,  archevêque  de  Reims,  que  fut  due  la  meilleure  di- 
rection donnée,  sous  ce  règne,  aux  forces  et  à  la  politique 
étrangère  de  la  France.  Les  princes  lorrains  tournèrent  vers 
l'Allemagne  l'attention  du  roi,  en  lui  rappelajcit  qu'il  avait 
existé  jadis  un  royaume  franc  d'Austrasie,  dont  la  capitale 
était  Metz,  et  envoyèrent  un  secours  à  la  reine  douairière 
d'Ecosse,  leur  sœur,  qui  refusait  de  fiancer  sa  fille,  Marie 
Stuart,  au  jeune  roi  d'Angleterre  avec  sa  couronne  pour  dot 
Montmorency,  malgré  l'avis  du  plus  grand  nombre,  fit  recom- 
mencer les  hostilités  avec  l'Angleterre,  et  songea  un  moment 
à  descendre  en  ce  pays.  On  se  procura  le  plan  de  toutes  les 
forteresses  anglaises;  on  sonda  les  passes  de  la  Tamise;  on 
ouvrit  des  intelligences  avec  l'Irlande  ;  on  en  avait  déjà  avec 
rÉcosse.  Dans  l'exécution^  on  n'alla  pas  si  loin,  Boulogne 


BBHRl  11  (1547-1559). 


67^ 


soiilâment  fut  virement  pressa  et  les  Anglùa  le  readirbri^ 
pour  la  cinquième  partie  de  la  somme  stipulée  au  trai'ié. 


H«nri  II  à  chCTiL 


Edouard  VI  renonça  aux  pensions  que  Henri  VIII  avait  réclt- 
Diées. 

En  Allemagne,  Charles-Quint  VMnqMoat  4«a  çtqV(«»s&»>'*- 
iUblberg,  sa  trouvait  plus  pui^aaat  <ia?wu:iML'(V  «a^ijA'ïVKa  ^v% 
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rirait  été  dq>uis  dnq  siècles.  H  tenait  en  prison  t'éleclmr 
de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse.  11  réglait  à  son  gré  les  qoes- 
lions  railleuses,  sans  consulter  te  pape,  les  questions  poli- 
tiques sans  consulter  la  diète;  il  était  absolu  dans  rEm[âre 
comme  en  Italie,  comme  en  Espagne. 


Cathédrale  d<  Toul'. 


Henri  II  ne  laissa  pas  à  ce  triomphe  le  temps  de  s'affermir 
et  de  menacer  la  France.  Il  s'unit  secrètement  à  Maurice  de 
Saxe,  un  des  généraux  de  l'empereur  qui  maintenant  le  tra- 
hissait, et  publia  un  manifeste  où  il  se  déclarait  le  défenseur 


1m  tooH  «Dt  Ti  niitT«t  •l'tUvUion. 
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des  libertés  germaniques.  Eo  tète  de  cet  écrit  était  gravé  ua 
bonnet  de  liberté  entre  deux  poignards.  Il  s'assura,  comma 
son  père,  du  secours  des  Turcs,  mit  les  Anglais  de  son  câté, 
r^pela  les  prélats  français  du  concile  de  Trente  et  déclara 
la  guerre  au  pape,  allié  de  l'empereur,  en  soutenant  contre 
lui  la  maison  Farnèse  dans  Parme  et  Plaisance.  Mais  il  donna 
le  sang  de  ses  sujets  protestants  pour  rançon  de  cette  poli- 


Cithadrtle  de  Mali. 


tique  qui  le  faisait  presque  partout  1  ennemi  des  orthodoxes, 
r«mi  des  hérétiques  ou  des  mécréants  L'édit  de  Ghateau- 
briant  ordonna  de  juger  les  protestants  sans  appel,  ferma  les 
écoles  et  les  tribunaux,  c'est-à-dirb  mit  hors  la  loi  quiconque 
a^vait  pas  un  certiScat  d'orthodoxie,  et  par  un  usage  renou- 
nlé  des  plus  mauTais  temps  de  l'empire  tQTaaKa,  WiWa^  «sn. 
d&ai^m  ie  tins  des  biens  de  leurs  ^ctÀme&. 
-On^méêB  de  Ikt^  VmI  et  Vw«mm  V>»»*\-  — Oaa- 
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les-Quint,  pris  au  dépourvu  par  Maurice  de  Saxe,  faillit  être 
enlevé  dans  Insprûck,  et  fût  obligé  de  fuir  la  nuit  aux  flam- 
beaux, dans  une  litière,  malgré  un  affireux  orage  (mai  1552). 
A  ces  nouvelles,  Henri  II  marcha  avec  38  000  hommes  sur  la 
Lorraine.  Toul  ouvrit  ses  portes  (avril  1552).  Metz,  ville  libre 
et  florissante,  ne  voulait  laisser  entrer  que  les  chefs  de  l'ar- 
mée ;  les  soldats  suivirent,  et  Metz  fut  à  la  France.  Depuis  ce 
jour,  jusqu'à  nos  récents  malheurs,  elle  a  été  notre  boulevard 
sur  cette  frontière.  On  essaya  sur  Strasbourg,  autre  grande 
cité  libre,  des  mêmes  moyens.  Les  Strasbourgeois  répondi- 
rent à  coups  de  canon.  Henri  ne  put  que  se  vanter  d'avoir 
fait  boire  ses  chevaux  dans  le  Rhin.  Au  retour,  il  entra  dans 
Verdun.  Ces  trois  villes  figurèrent  depuis  cette  époque  dans 
la  liste  de  nos  provinces  sous  le  nom  des  Trois-Évèchés. 

Slég^e  de  Metz  (1552-1553).  —  Cette  pointe  audacieuse 
de  la  France  vers  son  ancienne  limite  irrita  l'empereur  plus 
que  la  trahison  de  ^Maurice.  Il  signa  avec  les  luthériens  la 
transaction  de  Passau,  pour  être  libre  de  se  retourner  avec 
toutes  ses  forces  et  toute  sa  haine  contre  son  éternel  ennemi. 
Il  entra  en  Lorraine  à  la  tête  de  60  000  hommes.  François  de 
Guise  se  jeta  dans  Metz  avec  la  plus  brillante  noblesse  du 
royaume  :  on  amassa  des  provisions,  on  détruisit  cinq  ab- 
bayes, sept  faubourgs  et  dix-neuf  églises.  Des  fortifications, 
auxquelles  les  seigneurs  eux-mêmes  mirent  la  main,  furent 
élevées  à  la  hâte.  Les  premiers  corps  ennemis  parurent  le 
19  octobre  1552,  l'attaque  commença  le  30.  Charles-Quint 
s^opiniâtra  deux  mois  à  ce  siège.  11  foudroya  la  place  de  qua- 
torze mille  coups  de  can«n  :  il  ouvrit  une  biS&cbe  de  cent 
pieds  de  large,  et  il  ne  put  même  pas  donner  l'assaut,  car 
derrière  chaque  pan  de  mur  qui  s'écroulait,  les  assiégeant! 
en  trouvaient  un  autre,  et -des  fossés,  des  barricades,  des 
mines  qui  ruinaient  leurs  travaux,  qui  épuisaient  leurs  ef- 
forts. Avec  novembre  étaient  arrivées  les  pluies  ;  avec  décem- 
bre, les  froids  et  le  typhus.  L'armée  impériale  avait  perdu  le 
tiers  de  son  effectif,  quand  Charles  se  décida  à  lever  le  siège. 
Il  partit  le  1<»  janvier,  accusant  la  fortune,  c  Je  vois  bien 
qu'elle  est  femme,  disait-il  ;  mieux  aime-t-elle  un  jeune  roi 
qu'un  vieil  empereur.  >  Il  n'eût  dû  accuser  que  lui-même, 
qui  avait  entrepris  une  pareille  opération  dans  la  saison  la 
plus  défavorabVe.  L^  \b  \^wV\%k\^  \^  ^«t\àsst  ^at^  o^iûtta  le  . 
camp,  laissant  dem^xe^  \\à  wx^çi  l^xs^fe  ^^\^^^»feA^  ^^ib»;^ 
-Vits.  «  De  quelque  ce>\^  qxx'c^xv.  t^tœ^^,  Q^  \sit  ^^"^  ^55». 
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soldats  morts  ou  auxquels  il  ne  restoit  qu^un  peu  de  vie, 
étendus  dans  la  boue  par  grands  troupeaux  :  d ^autres,  assis 
sur  de  grosses  pierres,  ayant  les  jambes  dans  les  fanges  ge- 
lées jusques  aux  genoux,  et  ne  les  pouvant  relever,  criant 
miséricorde,  et  priant  qu^on  les  acbevât.  On  oyoitse  plaindre 
dans  les  loges  une  infinité^  de  malades.  En  chaque  quartier 
ètoient  de  grands'  cimetières  fraîchement  labourés.  Les  che- 
mins étoient  couverts  de  chevaux  morts  ;  les  tentes,  les  ar- 
mes et  autres  meubles  abandonnés.  »  Le  duc  de  Guise  sou- 
lagea autant  qu'il  put  ces  ailreuses  misères. 

C?«mbat  de  Beiity  (1554)  i  svccès  de  Brissac  %  abdi- 
eation  de  Charles-^aint  (1556).  —  L'année  suivante, 
l'empereur  assiégea  Thérouane  en  Artois.  La  faible  garnison 
qui  y  tenait  ne  capitula  qu'après  une  valeureuse  défense  ;  il 
fit  raser  la  place,  qui  ne  s'est  jamais  relevée.  Hesdin  fut 
traité  de  même.  Charles  vengeait  son  orgueil  humilié,  en 
faisant  une  guerre  atroce.  En  1554,  Henri  II  lui  rendit  rava- 
ges pour  ravages  dans  le  Hainaut  et  le  Brabant  ;  il  saccagea 
Marienbourg,  Dinant,  et  à  l'autre  extrémité  des  Pays-Bas, 
attaqua  Renty,  non  loin  de  Saint-Omer.  L'empereur  voulut 
dégager  la  place  ;  Guise  et  Tavannes  défirent  sa  cavalerie. 
L'armée  française,  faute  de  vivres,  fut  obligée  de  lever  le 
siège. 

Dans  le  même  temps,  Brissac,  par  une  suite  de  campagnes 
qui  sont  restées  le  modèle  du  genre,  se  maintenait  avec  une 
faible  armée  dans  le  Piémont,  malgré  le  duc  d'Albe,  et  em- 
portait Gasa:l, -capitale  du  Montferrat  ;  Strozzi  et  Montluc  dé- 
fendaient Sienne  en  Toscane,  contre  les  Florentins  et  les  Im- 
périaux ;  les  Turcs  menaçaient  Naples  ;  enfin  le  baron  de  la 
Garde,  notre  amiral  du  Levant,  saccageait  Ttle  d'Elbe,  et 
prenait  pied  dans  la  Corse.  L'échec  de  Metz  n'était  donc  pas 
réparé  ;  la  France  semblait  rajeunir  avec  son  nouveau  roi  r 
Charles-Quint  se  lassa  de  cette  lutte  qu'il  soutenait  depuis 
fcrente-cinq  ans.  Il  céda  à  son  fils,  Philippe  II,  les  Pays-Bas, 
ritalie  et  l'Espagne,  et  alla  chercher,  auprès  du  monastère  de 
Yuste,  le  repos  que  ne  trouvent  jamais  les  grands  ambitieux 
(1556). 

Allianee.  entre  le  roi  de  France  et  le  pape,  p«nr 
déUTrer  PItalie  (1556).  —  Charles-Quint  n'avait  pu  cé- 
der à  son  fils  toutes  ses  couronnes.  L'A\itT\ç\!kft  ^  Ve^  >2toîi 
éCempereur  restaient  à  son  frère  Ferd^tvau^.  \AX£i"»&wv  ^Kar 
iricbe  se  dirisait  Mais  au  moment  oti  P\iWvç^^  ^V  ^^^t^a^ 
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rAUemagne,  il  semblait  gagner  rAngleterre  par  un  secontl 
mariage  avec  la  reine  de  ce  pays,  Marie  Tudor.  Il  avuil  uéjù 
un  fils,  don  Carlos;  il  lui  réserva  toutes  les  possessioDs 
espagnoles,  et  il  fut  convenu  que  Penfant  qui  naîtrait  de 
cette  nouvelle  union  régnerait  à  la  fois  sur  les  Pays-Bas  et 
sur  rAngleterre,  c'est-à-dire  que  Londres  et  Anvers  seraient 
sou^  le  même  maître,  la  Tamise  et  TËscaut  sous  les  mêmes 
lois,  et  que  la  mer  du  Nord  deviendrait  un  Utc  anglais.  Ainsi 
la  France  était  dans  le  présent  et  dans  Tayeair  sMeusement 
menacée  par  cette  domination  qui  Tétreignait  de  trois  c6tés, 
qui  pouvait  lui  amener  encore  une  invasion  anglaise  contre 
laquelle  elle  n'avait  plus  à  espérer  les  secours  de  TAllemagne. 
Henri  II  avait  signé  avec  Charles-Quint,  au  commencement 
de  1556,  la  trêve  de  Vaucelles  :  il  la  rompit  la  même  année 
(nov.),  pour  ne  pas  laisser  à  PhDippe  II  le  temps  de  s'affer- 
mir. Sur  le  sainî-siége  était  alorb  un  vieillard  plein  de  feu, 
Paul  IV,  qui  s'effrayait  de  voir  les  Espagnols  à  côté  de  lui  et 
sur  sa  tête,  à  Naples  et  à  Milan.  Le  roi  et  le  pontife  s'uni- 
rent. Une  armée,  sous  le  commandement  de  Montmorency, 
Ait  envoyée  vers  les  Pays-Bas  ;  une  autre,  sous  le  duc  de 
Guise,  en  Italie.  On  voulait  réduire  Philippe  II  à  TEspagne; 
Henri  II  s'agrandirait,  au  nord,  de  provinces  toutes  voisines 
faciles  à  garder  et  un  de  ses  fils  recevait  la  promesse  de  la 
couronne  de  Naples,  que  le  duc  François  de  Guise,  descen- 
dant par  les  femmes  de  la  maison  d'Anjou,  comptait  prendre 
pour  lui.  Le  plan  était  bien  combiné.  L'énergique  Paul  IV 
mettait  son  pouvoir  spirituel  au  service  de  la  France  et  de 
la  cause  italienne  ;  il  lançait  l'excommunication  contre  le  roi 
Tfèf-Catholique, 

Bataille  de  SalMt-Queniln  lO  août  (15S9).  —  Phi- 
lippe II  opposa  à  Montmorency  le  duc  de  Savoie,  Philibert- 
Emmanuel,  qui,  dépouillé  de  ses  États  par  la  France,  atten- 
dait tout  de  l'Espagne,  et  à  François  de  Guise  le  duc  d'Albe, 
véritable  Espagnol,  tout  dévoué  à  l'Église,  plus  encore  à  sot 
roi.  Guise,  reçu  en  triomphe  à  Rome  par  Paul  IV,  pénétn 
dans  les  Abruzzes,  mais  échoua  près  de  Civitella,  devant  It 
savante  tactique  de  son  adversaire.  Philibert-Emmanuel, 
après  une  fausse  attaque  sur  la  Champagne,  se  porta  tout  à 
coup  sur  Saint-Quentin,  où  7000  Anglais  le  rejoignirenL 
C^était  une  pVace  ^^xv^  murs^  sans  munitions,  sans  vivres. 
Uamiral  de  GoW^tv-j  ?i^^  \^\a.«^^*\^\i^\sa£^ft&«\&s^tinorenc7 
a^approcha  pour  \a  x^N\\aJ\\«c ,  xs^aàsk  ^  twX  «w  ^^^  ^\w 
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nemi,  avec  une  armée  très -inférieur©  en  nombre,  et  prit  si 
peu  de  précautions  pour  être  libre  de  ses  mouvements,  qu'il 
fut  obligé  de  combattre  sans  avoir  assuré  ses  derrières.  Phi- 
libert-Emmanuel le  tourna,  Tattaqua  en  tête  et  en  queue,  et 
le  défit  complètement.  Un  Bourbon,  le  duc  d'Enghien,  et  un 
vicomte  de  Turenne  furent  tués,  un  autre  Bourbon,  le  duc 
de  Montpensier,  et  le  connétable  de  Montmorency,  le  maré- 
chal de  Saint-André,  le  duc  de  Longueville,  furent  pris  avec 
4000  hommes,  l'artillerie  et  les  bagages.  Il  y  avait  plus  de 
10  000  morts  ou  blessés. 

Défense  de  Saint-Quentin  par  Colig^ny.  —  c  Mon  fils 
est-il  à  Paris  ?  »  s'écria  Charles-Quint,  en  apprenant,  au  fond 
de  sa  retraite  de  Yuste,  ce  grand  désastre  de  la  France.  Phi 
lippe  II  n'était  pas  à  Paris  et  n'y  arriva  pas.  Esprit  froid  et 
méthodique,  opiniâtre,  mais  sans  élan,  il  n'avait  pas  cru  pru- 
dent de  pousser  sa  victoire.  Avant  de  faire  un  pas  de  plus,  il 
voulut  avoir  Saint-Quentin,  et  Saint-Quentin  ne  se  laissa 
prendre  qu'au  bout  de  dix-sept  jours.  Goligny,  sachant  qu'il 
y  allait  du  salut  de  la  France,  avait  fait  d'héroïques  efforts 
pour  prolonger  la  défense.  On  eut  le  temps  d'assembler  des 
forces,  et  Philippe  II,  après  avoir  pris  Ham  et  le  Catelet,  ren- 
tra dans  les  Pays-Bas,  avec  ces  minces  résultats  d'une  victoire 
qui  semblait  devoir  être  aussi  désastreuse  pour  la  France  que 
Poitiers  ou  Azincourt. 

Reprise  de  Calais  (1668).  —  Henri  II  avait  rappelé  en 
toute  hâte  le  duc  de  Guise  d'Italie.  Le  vainqueur  de  Metz  et 
de  Renty  laissa  le  duc  d'Albe  imposer,  un  genou  en  terre,  la 
loi  espagnole  au  pape,  et  vint  recevoir  le  titre  de  lieutenant 
général  du  royaume,  avec  des  pouvoirs  illimités.  Toute  la 
noblesse  accourut  autour  de  lui  ;  Guise  répondit  à  l'attente 
universelle.  Pendant  qu'un  mouvement  de  troupes  attirait 
l'attention  de  l'ennemi  du  côté  du  Luxembourg,  le  duc  fila 
sur  Calais  qu'il  investit  inopinément  le  !«'  janvier  1558.  Les 
Anglais,  comptant  sur  les  fortifications  de  la  place  et  sur  les 
marais  qui  l'enveloppent,  n'y  avaient  laissé  que  900  hommes. 
Deux  forts  couvraient  la  ville  :  celui  de  Nieullay  du  côté  de 
la  terre,  et  celui  de  Risbanck  du  côté  de  la  mer.  Guise  atta- 
qua 1©  premier  avec  furie,  et  l'enleva  le  3  janvier.  Le  fort  de 
Risbanck  tomba  le  même  jour  en  son  pouvoir.  Le  6,  on  battit 
le  corps  de  place  ;  le  8,  la  garnison  capitula.  Le  doicwxfôt  <5i\. 
honteux  souvenir  de  la  guerte  de  Cetvl  axi^  ^\a\V.  ^<î>xvç,  ^-î^r^n 
le»  Angliiis  ne  possédaient  plus  uu  ^uo^  ^^  \«tt^^  ^s& 
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France.  Une  tentative,  pour  se  dédommager,  eur  Brest,  ne 
leur  réussit  point,  les  paysans  bas-bretons  ayant  rejeté  à  la 
merles  troupes  débarquées  au  Conquet.  Ce  coup  emportai» 
reine  Marie,  t  Si  l'on  ouvrait  mon  cœur,  diaait-elle  en  mou- 
rant, on  y  lirait  le  nom  do  Calais,  i  Le  même  coup  tua  l'al- 


AacieD  hdld  da  Guias,  à  olaii. 

liance  anglo-espagnole.  Elisabeth,  qui  remplaça  sur  le  trAne 
d'Angleterre  aa  sœur  Marie,  fit  triompher  dans  l'Ile  le  pro- 
teatantisme,  et  devint  l'irréconciliable  ennemie  du  roi  d'Es- 
pagne. 

TrAlté  de  CaUAu-Cnm'bTfckVk  V-h.&&«^.  — VVàUçQe  II, 
«i>  effet,  génie  sombre  e\.îaa%SÀi¥Mi,"s<i'i^uû-\^sTOi«^4sOTs«» 
"Europe   par  uno  autre  -vow  QlM*  w*»^  ^«>-  ^*-  iûà<^  ** 
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l'Allemagne,  les  États  Scandinaves,  s'étaient  séparés  de 
Rome ,  et  la  Réforme,  étouffée  en  Italie,  en  Espagne,  fermen- 
tait en  France,  se  répandait  dans  les  Pays-Bas,  triomphait 
en  Ecosse  et  en  Angleterre.  Philippe  II  conçut  le  dessein 
d*écraser  le  protestantisme.  Il  voulut  se  faire  le  chef  armé  du 
catholicisme  par  toute  TEurope,  le  bras  sécuher  du  saint-siège, 
rexécuteur  des  sentences  de  l'Eglise.  Sa  foi  et  son  ambition 
étaient  d'accord;  car  s'il  tuait  l'hérésie,  il  comptait  bien  que 
ce  ne  serait  pas  seulement  au  profit  de  l'orthodoxie  chré- 
tienne, mais  au  profit  de  son  pouvoir,  et  que  Tunité  de  la 
religion  amènerait  l'unité  de  l'empire.  Dans  cette  pensée, 
une  guerre  avec  la  France,  pour  quelques  places  sur  les 
frontières,  lui  semblait  en  ce  moment  impolitique,  et  il 
désira  traiter  avec  son  roi,  afin  de  l'attacher  à  ses  desseins. 
Avant  que  la  paix  fût  conclue,  il  y  eut  encore  quelques 
rencontres;  Guise  s'empara  de  Thionville,  de  Thermes, 
enleva  ûunkerque,.  Bergues,  Nieuport,  mais  essuya  une  dé- 
faite, en  se  laissant  prendre,  à  Gravelines,  entre  le  comte 
d'Egmont,  qui  l'attaquait  en  tète,  et  une  flotte  anglaise  dont 
les  boulets  labouraient  ses  flancs.  Le  3  avril  1559,  la  paix  fut 
enfin  signée. 

Par  ce  traité,  la  France  gardait  les  Trois-Ëvèchés  (Metz, 
Toul  et  Verdun  avec  leur  territoire).  Elle  était  déjà  rentrée 
en  possession  de  Boulogne  ;  elle  retint  encore  Calais,  s'en- 
gageant  k  payer  une  somme  de  500  000  couronnes  aux  An- 
glais si  elle  n'avait  pas  restitué  cette  ville  au  bout  de  huit 
ans,  ce  qu'elle  se  garda  bien  de  faire.  Les  deux  rois  de  France 
et  d'Espagne  se  rendaient  mutuellement  leurs  conquêtes  sur 
la  frontière  des  Pays-Bas  et  en  Italie,  à  l'exception  du  Piémont, 
où  Henri  conserva  plusieurs  villes  •  jusqu'à  ce  que  les  droits 
de  Louise  de  Savoie,  aïeule  du  roi  de  France,  fussent  réglés. 
Les  acquisitions  de  la  France  étaient  précieuses  ;  elles  la 
protégeaient  contre  l'Angleterre  et  contre  l'Allemagne.  Ce- 
pendant, on  a  accusé  un  des  négociateurs.  Montmorency, 
d'avoir  sacrifié  les  intérêts  de  sa  patrie  au  désir  de  recouvrer 
plus  vite  sa  liberté;  la  France  cédait,  en  eflfet,  Thionville, 
Marienbourg,  Montmédy',Damvilliers,le  comté  de  Charolais, 

i .  La  traité  de  1 562  avec  la  Savoie,  ne  Uisu  décidément  i  la  France 
que  Pignerol,  Pérora,  «l  S&vv^liaao^  qui  furent  rendus  par  Henri  m,  ea 
1574r  Le  marqm&aV  dfe  Sa\\itfe^»  ^QXiX  ^xw^^çâ^  \w  V4Uit  saisi  sur  la  mii- 
son  de  ce  nom,  tvil  uaut^^  v^t  vîl^w^à^  «tw  \^^^  %\  ^^^^^^  ^t^  vig^v  «Mitri 
la  Bresse. 
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enfin  189  villes  ou  châteaux,  qu'elle  occupait  aux  Pays-Bas 
ou  en  Italie,  contre  Saint-Quentin,  Ham,  le  Gateletet  quel- 
ques places  sans  importance  que  les  Espagnols  lui  rendirent, 
c  Sire,  disaient  amèrement  Guise  et  Brissac,  vous  donnez 
en  un  jour  ce  qu'on  ne  vous  ôterait  point  en  trente  ans  de 
revers.  »  Des  places  en  Italie  ne  nous  étaient  ni  nécessaires, 
ni  bonnes,  car  elles  eussent  été  pour  nous  une  perpétuelle 
tentation  de  retourner  au  delà  des  Alpes.  Mais  nous  aban- 
donnions des  terres  françaises,  le  Bugey,  la  Bresse,  la  Savoie, 
qu'il  eût  fallu  conserver  à  tout  prix,  alors  surtout  que  les 
Espagnols  ne  restituaient  pas  à  Jeanne  d'Albret  la  portion 
de  son  royaume  de  Navarre  qu'ils  retenaient  depuis  un 
demi-siècle. 

Ilort  du  roi  par  accident  (1559).  —  C'était  pour  être 
libre  de  faire  une  guerre  cruelle  à  l'hérésie  que  Henri  II 
montrait  cette  précipitation  fatale.  Il  n'en  eut  pas  le  temps. 
Un  double  mariage  devait  cimenter  la  paix  ;  Philippe  II, 
déjà  veuf  deux  fois,  et  Philibert  Emmanuel  épousaient,  l'un, 
une  fille,  l'autre  une  sœur  du  roi  de  France,  Elisabeth  et 
Marguerite,  toutes  deux  dignes  par  leur  grâce  et  leur  savoir 
de  cette  cour  des  Valois,  que  la  corruption  des  mœurs  n'em-  • 
péchait  pas  d'être  la  plus  polie  de  l'Europe.  Des  fêtes  bril- 
lantes furent  données  avant  le  départ  des  princesses.  On 
aimait  encore  à  cette  époque  les  tournois,  et  Henri  II  y 
déployait  beaucoup  d'adresse.' Après  plusieurs  passes  d'ar. 
mes  brillantes,  et  lorsque  les  jeux  semblaient  finis,  il  voulut 
fournir  une  dernière  course  contre  son  capitaine  des  gardes, 
le  comte  de  Montgomery;  les  deux  lances  volèrent  en  éclats, 
mais  le  comte  n'abaissa  pas  assez  vite  le  tronçon  qui  lui  res- 
tait à  la  main,  et  qui,  frappant  le  roi  à  la  visière  de  son  casque, 
la  releva  et  entra  dans  l'œil.  Henri  tomba  mortellement 
blessé  ;  onze  jours  après,  il  expira,  à  l'âge  de  quarante  et  un 
ans.  Ce  fut  une  grande  perte,  moins  pour  la  personne  de 
Henri  II,  que  parce  qu'il  laissait  par  sa  mort  le  pouvoir  à 
des  enfants.  L'autorité  du  roi  était  alors  absolue;  tenue  par 
une  main  virile,  elle  aurait  conjuré  les  périls  où  les  nouveau- 
tés théologiques  et  des  ambitions  de  toute  sorte  allaient 
précipiter  l'Etat;  trois  rois,  mineurs  par  l'âge  ou  la  raison, 
vont  livrer  la  France,  pendant  trente  années,  aux  horreurs 
d'une  guerre  religieuse  et  politique. 

FAÎT8   Divjms.  —  Duel   fameux  de  Jarnac   e\    ^^  \a  CîtAXvv^vt^^ 
(iSii) Crétition,  en  1554,  du  parlemenl  de  ^eiiTVft%  'çoxa  \*.  ^t^v^îj^^- 
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•—  Ordre  4'empreindre  toujours  à  l'avenir  l'effigie  du  roi  sur  les  mon- 
naies. —  Essai  de  Villegagnon  de  fonder  one  colonie  au  Brésil,  à  Rio- 
Janéiro. 
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Réfsultats  des  g^aerres  de  François  W^  et  de  Henri  II. 

—  La  paix  de  Cateau-Cambrésis  mettait  fin  à  la  première 
période  de  la  rivalité  des  maisons  de  France  et  d'Autriche. 
Détournée  par  Chiirles  VIII  des  voies  où  eUe  eût  trouvé  sa 
vraie  grandeur,  la  France,  pendant  65  ans,  avait  joué  sa  for- 
tune, avec  une  inconcevable  légèreté,  dans  ces  lointaines 
expéditions,  en  un  pays  «  que  Nature  a  séparé  d'avec  nous 
de  mœurs,  de  langues  et  d'un  haut  entrejet  de  montagnes '.i 
Nous  étions  allés  quatre  fois  à  Naples  ;  des  boulets  français 
avaient  sillonné  les  lagunes  de  Venise,  et  Pétendard  de 
France  avait  flotté  sur  Sienne,  sur  Milan  et  sur  Gênes  :  main- 
tenant abattu,  il  ne  couvrait  plus  que  quelques  p^tes  places 
du  Piémont,  et  on  pouvait  dire  avec  Gomines  :  a  II  n'est  mé- 
moire des  Français  en  Italie  que  par  les  sépultures  qu'ils  y 
ont  laissées.  9 

Cependant  si  la  France  avait  beaucoup  perdu,  elle  avait 
aussi  beaucoup  gagné.  Les  victoires  de  Fornoue,  de  Ravenne, 
de  Marignan,  de  Cérisoles  avaient  effacé  la  honte  de  Guine- 
gate,  de  Pavie  et  de  Saint-Quentin.  L'honneur  d'avoir  lutté, 
après  tout,  victorieusement  contre  Charles-Quint,  avait 
agrandi  le  rôle  de  la  France,  et  fait  d'une  nation,  dont  les 
archers  anglais  se  partageaient,  un  siècle  plus  tôt,  la  rançon 
et  le  pillage,  la  première  nation  du  continent.  Depuis  1494, 
elle  n'avait  gagné  que  Calais,  Metz,  Toul,  Verdun  et  quel- 
ques petites  villes  d'Italie,  mais  elle  avait  sauvé  l'Europe  de 

1.  .Pasquier,  Lettre»,  \\n.  N  ^;it\»  ^^xk:^V%4\\.vitL  de  M.  Fougère).  Il  »!► 
pelle,  au  coulTaire,  \aL  YX^tv^lT^  mtv  lîL\x\ia\«^^^ ^^x\&» 
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la  suprématie  de  Charles-Quint;  rAUemagne,  du  despotisme 
de  la  maison  d'Autriche. 

Le  grand  danger  pour  la  France  et  pour  l'Europe,  au  sei- 
zième siècle,  était  en  effet  la  toute-puissance  de  cette  mai- 
son d'Autriche,  qui  dominait  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube, 
en  Italie  et  en  Espagne,  et  qui,  par  delà  les  mers,  avait  en- 
core un  immense  empire.  La  guerre  commencée  par  Char- 
les VIII  valut  à  cette  maison  Naples,  dont  Ferdinand  le  Ca- 
tholique s'empara,  et  Milan,  que  prit  Charles-Quint.  Avant 
1494,  l'Italie,  corrompue,  divisée,  était  du  moins  maîtresse 
d'elle-même  ;  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  consacra  son  as- 
servissement; et  depuis  ce  moment,  pour  son  malheur  comme 
pour  celui  de  l'Europe,  elle  a  toujours  eu  des  maîtres  étran- 
gers, jusqu'au  jour  où  la  France,  qui  avait  donné  avec 
Charles  VIII  le  signal  des  invasions,  donna  avec  Napoléon  III 
celui  de  la  délivrance. 

Vaincue  au  delà  des  Alpes,  la  politique  française  triompha 
au  delà  du  Rhin.  L'autorité  impériale,  nulle  avant  Charles- 
Quint,  avait  été  un  moment  relevée  par  ce  prince,  au  point 
de  faire  craindre  qu'il  n'étouffât  du  même  coup  et  les  Ûberr 
tés  politiques  et  les  libertés  religieuses  des  États  de  Fempire. 
La  France  aida  les  princes  germaniques  à  se  défendre,  et  la 
paix  d'Augsbourg  garantit  à  la  fois  leur  indépendance  et  le 
triomphe  du  protestantisme  (1555).  A  ne  considérer  que  les 
vrais  intérêts  de  l'Allemagne,  c'était  un  mal  ;  car  ce  pays 
resta  embarrassé  de  ses  huit  ou  neuf  cents  souverainetés  in- 
digentes, anarçhiques  et  oppressives,  au  lieu  de  former  un 
seul  et  grand  État.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  France,  c'était 
un  bien  ;  car  une  monarchie  fidèlement  obéie  de  la  Meuse  à 
roder,  et  des  Alpes  à  la  mer  du  Nord,  nous  eût  exposés  à  de 
terribles  dangers.  Deux  siècles  de  faiblesse,  de  misère  et  de 
ténèbres  allaient  être  pour  l'Allemagne  le  résultat  du  triom-  ' 
phe  des  princes  de  l'union  de  Smalkalde.    -  ' 

L'acquisition  de  l'Italie  n'était  point  une  compensation 
pour  la  maison  d'Autriche.  Pauvre  et  robuste,  l'Allemagne 
eût  aidé  son  chef  réel  à  dominer  l'Europe  ;  l'Italie  énervée 
était  un  beau  domaine  qui  appauvrit  son  maître  étranger, 
obligé  qu'il  fut  d'y  faire  honneur  et  de  le  défendre. 

Réftaltats  politique*  à  l'intérieur;    accroigsement 
du  pouvoir  royal.  —  Le  seizième  siècle  présente  un  singu- 
lier contraste  :  l'esprit  de  révolte  est  partout,  dajas  \<^^  ^3E^%^ 
dans  les  lettres,  dans  la  philosopViiô,  à^axv^  \^  \^\^^^-  ^"«^ 
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Tondrait  tout  renouveler,  excepté  la  politique.  Les  anciennes 
dominations  chancellent  ou  tombent  :  Part  gothique  devant 
la  Renaissance,  les  fabliaux  et  les  poëmes  chevaleresques 
devant  les  chefs-d'œuvre  retrouvés  de  Rome  et  de  la  Grèce; 
la  royauté  seule  continue  sa  marche  ascensionnelle,  et  les 
guerres  d'Italie  consolident  le  pouvoir  absolu  des  rois  en 
faisant  de  tous  les  grands  Etats  des  monarchies  militaires. 

En  France,  la  nation  n'avait  pas,  en  face  du  péril,  mar- 
chandé son  concours  ;  elle  s'était  serrée  autour  de  son  roi, 
symbole  de  Punité  et  de  l'indépendance  nationales.  La  no- 
blesse elle-même,  tenue  sans  relâche  sous  le  harnais,  s'était 
assouplie  à  l'obéissance  mili taure,  et  l'œuvre  commencée  par 
Louis  XI  sur  les  échafauds  avait  été  achevée  par  ses  succes- 
seurs dans  les  camps. 

Louis  XII  avait  gagné  les  cœurs  par  sa  bonté  ;  François  !•» 
les  enchaîna  par  ce  don  naturel  de  commander,  par  cette  ai- 
sance magnifique  et  cette  volonté  fîère,  qui  faisaient  recon- 
naître en  lui  le  maître.  Il  entra  de  plain-pied  dans  le  pouvoir 
absolu,  et  trouva  naturellement,  sans  esprit  d'orgueil  ou 
d'oppression,  la  confiante  formule  qu'il  mit  au  bas  de  toutes 
ses  lois  :  Car  tel  est  notre  bon  plaisir.  Et,  ce  bon  plaisir,  nul 
ne  pouvait  y  mettre  obstacle  depuis  que  le  roi  avait  sous  la 
main  une  armée  permanente  et  à  sa  disposition  toute  la  for- 
tune du  pays,  c  La  France,  disait  un  ambassadeur  vénitien, 
est  le^ays  le  plus  uni  qu'il  y  ait  au  monde.  »  Et  il  ajoutait  : 
«  La  volonté  du  roi  y  est  tout,  même  dans  l'administration 
de  la  justice,  car  il  n'y  a  personne  qui  ose  obéir  à  sa  con- 
science en  contredisant  le  monarque.  Je  parle  non  sur  ouï- 
dire,  mais  d'après  ce  que  j'ai  vu*.  »  C'est  donc  bien  avec 
François  !«'  que  commence  ce  qu'on  a  appelé  l'ancien  régime, 
c'est-à-dire  un  gouvernement  où  les  sujets  n'avaient  aucune 
'  garantie  contre  l'oppression  même  la  plus  inique,  et  le  prince 
aucun  obstacle  à  sa  volonté  même  la  plus  capricieuse. 

TrAnsformation  de  1a  féodmllté.  —  Au  milieu  du  sei- 
zième siècle  il  n'y  avait  plus  qu'une  grande  maison  féodale, 
celle  de  Bourbon-Navarre,  dont  le  chef,  Antoine,  n'avait  ni 
considération  ni  influence  *.  Au-dessous,  on  trouvait  bien 
encore  des  grands  seigneurs,  les  Montmorency,  les  Guises» 

!.  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens j  1. 1,  p.  271. 

2.  Antoine  de  BovirboTv,  du&  de  Vendâme,  avait  acqun,  en  épousant,  n 
1548,  l'héritière  d'AWitel.  \«l  «vtem  ^  fr»XûT^\.,  \^  V^\\%w^^  U  Limousin,  !• 
comté  de  Foix,  Ve  Béa:u,  Vat^i^ac^wte^V  K.\Ycva%tv^ç.  ^\.\%  v^Q\isc%^^, 
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les  la  Trémouille,  les  Ghâtilloii,  etc.,  mais  plus  de  grands 
vassaux.  La  féodalité  avait  même  plus  perdu  en  autorité  qu^en 
terres.  Là  où  les  seigneurs  avaient  conservé  leurs  fiefs,  ils 
étaient  surveillés  d'un  œil  jaloux,  par  les  baillis  et  les  séné- 
chaux du  roi,  qui,  au  nom  de  Tordre  public,  réprimaient  les 
violences,  comme,  au  nom  de  la  loi,  les  parlements  poursui- 
vaient les  crimes.  Si  quelque  province  lointaine  échappait  à 
cette  double  surveillance,  des  commissaires  royaux  venaieni 
y  tenir  les  grands  jours,  où  toute  plainte  était  accueillie  et 
justice  sévère  aussitôt  faite.  A  ceux  de  Poitiers,  en  1531,  on 
jugea  en  deux  mois  500  accusés,  et  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes furent  condamnés.  Ainsi  les  seigneurs  ont  bien 
encore  des  privilèges  de  justice  que  Tordonnance  de  Villers- 
Cotterets  déclare  une  simple  délégation  du  roi  et  des  droits 
de  vasselage  fort  onéreux  au  peuple  ;  mais  ils  n'administrent 
pas,  ils  ne  battent  pas  monnaie,  ils  ne  font  pas  de  lois,  ils  ne 
se  font  pas  la  guerre  ;  ils  n'ont  plus,  en  un  mot,  de  pouvoir 
politique,  à  moins  qu'ils  n'entrent  dans  les  charges  du  roi,  et 
qu'ils  ne  deviennent  lieutenants  généraux  pour  gouverner 
les  provinces,  maréchaux  pour  commander  les  armées.  Ré- 
duits à  des  revenus  et  à  des  titres,  ils  ne  sont  plus  la  féoda- 
lité, ils  sont  la  noblesse  de  France,  et  cette  noblesse  vint 
apprendre,  à  a  cour  fastueuse  que  François  I*"^  lui  a  ouverte, 
à  se  ruiner  et  à  obéir. 

lie  clergé.  —  Le  concordat  de  1516  avait  placé  le  clergé 
dans  la  dépendance  du  roi,  devenu  Tunique  dispensateur  des 
bénéfices.  Le  parlement  essaya  de  conserver  les  traditions  de 
la  pragmatique  sanction  de  Bourges;  mais  un  édit  de  1529 
lui  ôta,  pour  l'attribuer  au  grand  Conseil,  la  connaissance 
de  tous  les  différends  concernant  les  bénéfices  de  nomination 
royale.  L'édit  de  Grémieux  (1536)  avait  restreint  la  juridic- 
tion des  seigneurs  :  l'ordonnance  de  Villers-Cotterets,  en  1539, 
arrêta  les  empiétements  des  tribunaux  des  évoques  sur  les 
tribunaux  du  roi,  en  réduisant  leur  compétence  aux  seules 
causes  spirituelles  ou  ecclésiastiques.  Les  sept  huitièmes  des 
affaires  portées  aux  offîcialités  revinrent  aux  juges  royaux*. 


1.  Ces  deux  édits  sont  les  monuments   de  droit  les  pins  importants  de 
ce  règne;  le  second  n'a  pas  moins  de  193  articles,  et  plusieurs  de  ses  dis- 
positions sont  encore  aujourd'hui  en  vigueur.  Une  ordonnance  de  151  (\ 
contre  laquelle  le  parlement  lutta  trois  ans,  proté^e^  «i'wti^  tsvMcvfex^  \i*x- 
bare  le  droit  de  chasse  da  roi  et  des  seignewTa,  eti  ^otX^xvN.  ^^s^Xx^  ^^^ 
gai  essayeraient  de  défendre  leurs  récoîlea  conV,T«  \e%  tv«*%^'^  ^^  ^\«* 
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En  même  temps  François  I"  forçait  les  abbayes  à  recevoir  et 
à  nourrir  ses  soldats  infirmes  et  il  levait  sur  le  clergé  des 
dîmes  qui,  malgré  le  nom  de  dons  gratuits  que  les  évèques 
lui  donnèrent  habilement,  n'étaient  point  précisément  volon- 
taires, surtout  lorsqu'il  en  demandait  jusques  à  quatre  et  cinq 
dans  une  même  année,  chacune  de  400  000  francs. 

1>  tiers  état.  —  Quant  au  tiers  état,  il  y  avait  longtemps 
qu'il  était  rompu  à  l'obéissance.  Cet  ordre  comprenait  «  les 
lettrés  qu'on  appelle  hommes  de  robe  longue,  les  marchands, 
les  artisans,  le  peuple  et  les  paysans.  Les  marchands,  étant 
les  maîtres  de  l'argent,  sont  choyés  et  caressés  ;  mais  ils  n'ont 
aucune  prééminence  ni  dignité,  parce  que  toute  espèce  de 
trafic  est  regardée  comme  indigne  de  la  noblesse.  Ils  payent 
les  impôts  tout  comme  les  non  nobles  et  les  paysans,  dont 
la  classe  est  la  plus  rudement  traitée  par  le  roi  et  par  les  pri- 
vilégiés. »  Contents  de  s'enrichir,  grâce  à  l'ordre  assuré  par 
le  pouvoir,  ils  ne  demandaient  plus  l'ancienne  liberté  com- 
munale, trop  orageuse  et  trop  dépensière,  et  pas  encore  la 
liberté  moderne,  qui  ne  pouvait  venir  qu'après  l'égalité. 

Mais  les  hommes  de  robe  avaient  en  main  quatre  offices 
importants.  «  La  première  charge  est  celle  du  grand  chance- 
lier, qui  garde  le  sceau  royal,  et  sans  l'avis  duquel  rien  ne 
saurait  se  décider.  Le  second  office  est  celui  des  secrétaires 
d'Etat  qui  expédient  les  afiaires.  Le  troisième  est  celui  des 
présidents,  des  conseillers,  des  juges,  des  avocats  et  de  tous 
ceux  à  qui  la  justice  civile  et  criminelle  est  confiée  dans  le 
royaume.  Le  quatrième,  enfin,  est  celui  des  trésoriers,  per- 
cepteurs, receveurs,  qui  administrent  tous  les  revenus  et 
toutes  les  dépenses  de  la  couronne  *.  » 

laes  parlements.  —  Le  choix  que  le  roi  faisait  dans  le 
tiers  état  de  son  chancelier,  de  ses  secrétaires,  de  ses  juges 
et  de  ses  hommes  de  finance,  suffisait  pour  lui  assurer  le  dé- 
vouement de  cet  ordre.  Mais  les  gens  de  justice  avaient  ac- 
quis par  leur  science,  par  l'inamovibilité  de  leurs  charges  et 
la  considération  qui  les  entourait,  une  importance  qui  pou- 
vait leur  inspirer  l'idée  de  jouer  un  plus  grand  rôle  dans 
l'État.  Cantonnés  comme  en  neuf  forteresses,  dans  les  neuf 

Beieneurial,  la  peine  de  l'amende,  du  bannissement,  des  galères,  et  même 

de  la  mort. 

1.  Ae laitons  des  ambousodeurs  icinilvewt^  1. 1^  p.  486.  Les  officiers  sapé- 
rieurs  de  iusUce  el  da  tiTvwiGfe  v^aÀ^xsX  ^Qtci\Ew%M\i\fl^:v\%><^  de  noblesse 
personnelle,  qui,  aai\^\ts  ï^^^î^xw  ô^ç^  \«v«  ^V»\A«^  ^x«a4>^\aÈX  ^<tk  ^\%«s 
impôts  et  péages. 


<K)UVERNBMEÎNT  DE  FBAMÇOIS  I*'  ET  DE  HENRI  lU  691 

parlements  d'Aix,"  de  Bàtdéaiix,  de  Dijon,  de  Grenoble,  do 
Paris,  de  Rennes,  de  Rouen,  de  Toulouse  et  de  Dombes,  ina- 
movibles, à  peu  près  héréditaires,  par  suite  de  la  vénalité  des 
offices,  les  hommes  de  robe  avaient  déjà  deux  droits  essen- 
tiellement politiques  :  celui  de  remontrances  sur  les  ordon- 
nances royales,  et  celui  d'enregistrement,  sanslequel  aucun 
acte  de  la  volonté  royale  n'avait  force  de  loi.  François  I» 
brisa  cette  dernière  garantie  que  Louis  XI  avait  respectée. 
En  1527,  il  défendit  au  parlement  de  Paris  «  de  s'entremet- 
tre en  quelque  chose  que  ce  fût  de  TÉtat,  ni  d'autre  chose 
que  de  la  justice,  »  ne  lui  permettant  d'émettre  des  avis  que 
sur  les  perfectionnements  à  apporter  aux  lois.  La  magistra- 
ture se  soumit;  elle  fit  plus  :  dans  ce  droit,  romain,  qu'elle 
étudiait  avec  ardeur  et  dont  elle  se  servait  pour  battre  en 
Drèche  les  privilèges  féodaux,  elle  trouvait  que  l'empereur 
était  la  loi  vivante;  et  un  jour,  en  1527,  le  président  du  par- 
lement de  Paris  professa  hautement  que  le  roi  était  aunlesh 
sus  des  lois  ;  il  se  contentait  d'ajouter  que  sa  volonté  devait 
être  réglée  par  l'équité  et  la  raison. 

lies  états  g^énéranx.  —  Domptés  séparément,  les  trois 
ordres  pouvaient  reprendre  des  forces  par  leur  union.  Fran- 
çois I^'  eut  soin  de  ne  point  convoquer  les  états  généraux.  Il 
les  remplaça,  en  1626,  par  une  assemblée  mi-partie  de  nota- 
bles et  de  députés  de  la  Bourgogne  ;  en  1527,  par  une  assem- 
blée de  notables,  qui  l'aida  à  rompre  le  traité  de  Madrid, 
mais  qui  ne  prit  aucune  part  aux  affaires  de  l'État.  «  Ainsi, 
dit  encore  Suriano,  chacun  faisant  son  devoir  et  contribuant 
pour  sa  part  au  bien  du  pays,  en  aidant  le  roi,  l'un  par  con- 
seil, l'autre  par  argent,  le  troisième  en  lui  consacrant  sa  vie, 
ils  ont  rendu  la  France  invincible  et  formidable  au  reste  du 
monde.  » 

Henri  II  évita,  comme  son  père,  de  mettre  les  députés  de 
la  nation  en  face  d'une  cour  prodigue:  Après  Saint^Quentin, 
il  fallut  cependant  réunir  au  moins  une  assemblée  de  nota- 
bles. Les  membres  du  parlement  y  siégèrent  à  part,  comme 
quatrième  ordre  dans  l'Etat,  après  les  nobles,  mais  en  avant 
du  tiers.  Cette  assemblée  montra  du  patriotisme  :  le  clergé 
promit  un  million,  le  tiers  en  donna  deux  ;  les  nobles  avaient 
offert  leurs  biens  et  leur  vie,  donnant  volontiers  celle-ci, 
mais  point  du  tout  ceux-là. 

Administration  générale.  —  G0Trim^%O>\^^\C\t'^^%\^^v3Ss\> 
deVépoque  féodale,  les  grandes  char^^a  ^^Ya.  ç«n«  ^x^^^^fiN. 
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encore  une  partie  de  Tadministration  ;  ainsi  le  connétable 
avait  autorité  sur  toutes  les  années  et  le  grand  amiral  sur  la 
flotte.  Au  seizième  siècle  pourtant  commence  ce  qui  sera 
bientôt  Tomnipotence  ministérielle.  Les  ckres  du  seent  de- 
venus secrétairei  d^État  étaient  chaînés  de  la  ccMnrespondanoe 
du  roi  pour  toutes  les  affaires  publiques.  Une  ordonnance 
de  Henri  II  fixa,  en  1547,  leur  nombre  à  quatre  ;  chacun  d'eux 
correspondit  avec  un  quart  des  provinces  du  royaume  et  avec 
lin  quart  des  pays  étrangers.  Les  attributions  spéciales  sont 
d*une  date  postérieure  ;  ainsi,  toutes  les  affaires  de  la  maison 
du  roi,  et  plus  tard  les  affaires  ecclésiastiques  furent  assi- 
gnées à  Tun  d'eux.  Les  trois  autres  eurent  :  en  1619  et  16>36, 
la  guerre;  en  1626,  les  affaires  étrangères;  sous  Louis  XIV, 
la  marine  ;  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  se  diviser  encore 
la  France  géographiquement  pour  les  affaires  qui  leur  res- 
taient communes.  Le  chancelier  était  le  chef  de  la  jnstice,et 
le  surintendant  celui  des  finances.  La  police,  cette  grande 
arme  des  temps  monarchiques,  commençait,  c  Le  roi  votre 
père,  écrivait  Catherine  de  Médicis  à  Charles  IX,  avait  des 
yeux  et  des  oreilles  partout.  » 

'Armée.  —  Dans  Tannée,  la  gendarmerie  seule  était  fran- 
çaise; rinfanterie  se  composait  surtout  d'étrangers,  Alle- 
mands ou  Suisses.  En  i53(i,  François  W,  reprenant  Tidée  de 
Charles  VII,  essaya  de  créer  une  infanterie  nationale.  II  dé- 
clara exempts  de  la  taille  les  hommes  propres  au  service  mi- 
litaire qui  voudraient  s'enrôler.  Ils  devaient  former  sept  lé- 
gions, chacune  deF6000  hommes,  commandés  par  des  officiers 
à  la  nomination  du  roi.  Les  légions  provinciales  ne  rendirent 
pas  tous  les  services  qu'on  en  attendait;  pourtant  on  se  hâta 
trop  de  renoncer  à  cette  institution  pour  revenir  aux  an- 
ciennes bandes,  plus  coûteuses,  maïs  plus  aguerries,  et  que 
le  roi  paya  à  l'aide  d'une  nouvelle  taille  annuelle  de  1  200 1 00 
livres.  Henri  II  reprit  et  améliora  le  plan  de  son  père  ;  mais 
les  guerres  civiles  qui  désorganisèrent  tout,  firent  tomber 
les  légions  provinciales.  Richelieu  et  Louis  XIV  reti'ouveront 
cette  infanterie  nationale  si  longtemps  dédaignée,  et  qui  fut 
longtemps  la  première  du  monde.  La  direction  de  l'artillerie 
avait  été  centralisée  par  Louis  XI  entre  les  mains  d'un  seul 
grand  maître.  François  augmenta  les  attributions  de  cette 
charge  qui  devint  une  des  premières  de  l'État.  Il  plaça  dix 
de  nos  provinces,  IoxjAô^  ^xrcV^il^wxNk^x^^^Qua  le  comman- 
^  dément  de  gouvwu^xr»  ^wVXwiXx^^^,  ^V^\a  ^s^\hcw>\^^ 
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bonne  sûreté,  fortiiScation  et  défense.  »  C'est  Torigine  de  nos 
grands  gouvernements  militaires,  dont  le  chiffre  fut  succes- 
sivement porté  à  trente-deux.  Ce  besoin  de  défendre  nos 
provinces  contre  le  redoutable  adversaire  qui  les  menaçait, 
lui  fit  commencer  sur  nos  frontières  une  double  ligne  de  pla- 
ces fortes,  et  il  importa  d'Italie  Fusage  des  fortifications  en 
terre  pour  diminuer  les  ravages  de  Tartillerie  dans  les  ou- 
vrages ^  pierre. 

Marine  et  colonies.  —  François  I«»  eut  une  véritable 
marine.  Il  équipa  des  galères  sur  la  Méditerranée,  et  cette 
flotte  fut  assez  forte  et  assez  bien  conduite  par  le  baron  de  la 
Garde,  pour  que  le  pavillon  français  parût  en  maître  dans 
cette  mer.  SurTOcéan,  il  fit  construire  déplus  grands  navires, 
allant  à  voiles  et  à  rames  ;  et,  pour  les  abriter,  il  creusa  le 
port  du  Havre. 

Le  mouvement  colonial  qui  allait  changer  la  face  du  monde 
commençait.  François  h^  voulut  entrer  en  partage  de  l'Amé- 
rique avec  les  Espagnols  et  les  Anglais.  Les  Basques,  les 
Bretons  et  les  Normands  avaient  fondé  des  pêcheries  à 
Terre-Neuve  dès  Tannée  1502.  Le  navigateur  Verazzani  ex- 
plora, en  1524,  par  ordre  du  roi,  les  côtes  de  l'Amérique  du 
Nord;  Jacques  Cartier,  en  1535,  pénétra  dans  le  SainHau- 
rent,  et  découvrit  le  Canada.  La  marine  marchande  grandis- 
sait d'elle-même,  sans  attendre  les  encouragements  officiels, 
Un  armateur  de  Dieppe,  Ango,  attaqué  dans  un  de  ses  voya- 
ges par  les  Portugais,  bloqua  Lisbonne  avec  une  flottille,  et 
força  le  roi  à  lui  payer  une  indemnité. 

FinancfM.  —  L'administration  plus  compliquée,  les  ar- 
mées plus  nombreuses,  la  nouvelle  marine  et  le  luxe  de  la 
cour  exigeaient  des  sommes  énormes.  François  I«',  pour 
puiser  à  pleines  mains  dans  la  bourse  du  pays,  confondit  en 
un  seul  son  trésor  privé  et  le  trésor  public,  par  la  création, 
en  1523,  de  Vépargne,  «  qui  fut  comme  la  mer  à  laquelle 
toutes  les  autres  recettes  vinrent  se  joindre.  »  J'ai  déjà  dit 
comment,  sans  l'assentiment  du  pape,  il  habitua  le  clergé  de 
France  à  lui  fournir  un  subside  régulier.  Il  porta  les  tailles 
de  7  millions  à  16,  haussa  la  gabelle  (impôt  sur  le  sel),  qu'il 
étendit,  en  1542,  aux  provinces  d'outre-Loire.  En  1522,  il 
emprunta  200  000  livres  (aujourd'hui  5  500  000  francs)  à  8  J 
pour  100  par  an,  et  constitua  ainsi  les  premières  rente*  ^«^^ 
tuelhs  sur  Vhôtel  de  ville,  origine  dô  \^  ^'^VNfe  ^pq^^î^rs^^  ^^ 
France.  La  même  année  il  créa  uu©  ctûL^\x\feïûA  Ooassiss^^  ~ 
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parlement  de  Paris,  pour  se  procurer  1 200000  livres,  et  de- 
puis il  renouvela  plusieurs  fois  ces  ventes  de  charges  de  ju- 
dicature,de  finances  et  d'administration:  mesure  calamiteuse, 
qui  augmentait  sans  nécessité  le  nombre  des  gens  du  roi, 
diminuait  celui  des  taUlables  *  ^  ei  rendait,  pour  le  peuple, 
Tadministration  de  la  justice  plus  chère.  Une  idée  plus  mal- 
heureuse encore,  empruntée  à  Tltalie,  fut  rétablissement  de 
la  loterie  royale  (1539).  On  a  excusé  cette  vénalité  des  charges 
qui  rendit  les  fonctions  de  justice  héréditaires,  en  montrant 
qu%  Tabri  de  ce  privilège  se  sont  formées  les  grandes  fa- 
milles de  magistrats,  une  des  gloires  de  la  vieille  France.  Ra- 
rement le  mal  est  assez  grand  pour  qu'il  n'en  sorte  pas  un 
peu  de  bien.  Mais  le  bon  sens  populaire  comprit  de  bonne 
heure  que  quelques-uns  de  ces  juges  vendraient  ce  qu'ils 
avaient  acheté.  Dès  1560,  aux  États  d'Orléans,  on  réclama 
vivement  l'abolition  de  ce  scandaleux  trafic. 

Le  principal  auteur  des  mesures  les  plus  décriées  du  règne 
de  François  I®'  fut  le  chancelier  Duprat,  «  qui  jamais,  dit 
Mézeray,  n'observa  d'autre  loi  que  son  intérêt  ou  la  passion 
du  prince,...  qui  apprit  à  tirer  de  l'argent  du  peuple  par 
moyens  très-mauvais  et  tout  à  fait  contraires  aux  lois  et  cou- 
tumes de  France.  »  Duprat  a  été  d'une  autre  utilité  à  Fran- 
çois !«'.  C'est  au  chancelier  qu'on  attribua  les  exactions,  les 
violences,  les  manques  de  foi  du  gouvernement;  et  la  répu- 
tation chevaleresque  du  prince  fut  sauvée  par  la  réputation 
détestable  du  ministre. 

L'administration  financière  de  Henri  II  fut  désastreuse  ;  il 
multiplia  tant  les  emprunts  au  taux  onéreux  qu'avait  .éta- 
bli son  père,  au  denier  douze,  qu'il  laissa  543  000  livres  de 

1.  En  1523,  on  créa  le  bureau  des  parties  casuelles  poar  la  vente  pu- 
blique des  offices  de  judicature.  Depuis  cette  époque  la  royauté  battit 
monnaie  en  créant  des  charges,  ce  qui  nous  a  inoculé  le  mot  du  fonc- 
tionnarisme. L'ambassadeur  vénitien  Marino  GavalU  dit,  en  1 5%6  qu'il  v 
a  deux  fois  plus  de  fonctionnaires  qu'il  n'en  faut,  que  leur  nomJbre  aug- 
mente chaque  année  et  que  cette  vente  d'offices  rapporte  annuellement 
400  000  francs.  En  50  ans,  dit  Loiseau,  il  fut  créé  plus  de  50  ooo  offices 
nouveaux;  Louis  XIV,  à  lui  seul,  en  créa  40  ooo.  Un  de  ses  ministres,  se 
féUcitant  d'avoir  trouvé  une  mine  inépuisable  dans  ces  inventions  rui- 
neuses, lui  disait  :  <  Toutes  les  fois  que  Votre  Majesté  crée  un  office.  Dieu 
crée  un  sot  pour  l'acheter.  >  En  1789,  4000  offices  donnaient  la  noblesse, 
e-'est-à-dire  exemptaient  de  la  tot7/e(Necker,  De  l'administration  des  Ànan- 
eeSf  t.  m,  p.  145).  Les  acquits  de  comptant^  la  formalité  de  l'enregistre- 
ment, le  congé  pour  le  transport  des  vins,  etc.,  datent  de  François  I" 
4Bailly,  Histoire  fmancière  dé  la  France,  t.  I,  p.  221).  En  1552,  édUpoor 
planter  des  ormes  le  long  des  routes  t  pour  servir  aux  affûts  et  remoo- 
lagei  de  notre  artWVene,  v^'cvoxin^X^^  ^^  ^«^t\  lU^  Henri  iv,  etc.  • 
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rentes  constituées  sur  les  villes,  et  une  dette  exigible  de  17 
millions  qui  en  représentent  136  maintenant,  une  livre  tour- 
noi de  ce  temps-là  valant  8  ou  10  francs  d'aujourd'hui.  Ce- 
pendant la  somme  disponible  pour  l'épargne  n'était  que  de 
12  millions.  Avant  François  I*»",  les  droits  à  l'importation 
rapportaient  à  peine  six  à  sept  mille  livres,  il  les  augmenta; 
sous  Henri  II,  toutes  les  denrées  étrangères  furent,  à  l'en- 
trée, indistinctement  soumises  à  un  droit  de  2  écus  par  quin- 
tal et  de  4  pour  100  de  leur  valeur  tarifée;  voilà  les  mo- 
destes commencements  du  régime  protecteur. 

Aisance  générale;  mœurs  simples  de  la  nation.  — 
Si  les  impôts  étaient  lourds,  ils  rentraient  pourtant  avec  fa- 
cilité; car  l'aisance  générale  s'était  accrue  plus  vite  encore 
que  les  dépenses  publiques.  Les  agriculteurs  empruntaient 
à  l'Italie  la  culture  du  maïs;  deux  Génois  créaient,  en  1536, 
les  fabriques  de  soie  de  Lyon,  et  cette  même  ville  fondait 
une  banque  de  commerce.  Ainsi,  peu  à  peu  se  formait,  en 
face  de  la  richesse  immobilière  des  seigneurs,  la  richesse 
mobilière  des  bourgeois,  qui  n'était  rien  jadis,  qui  plus  tard 
est  devenue  presque  tout;  je  veux  dire  que  si  la  terre  restait, 
comme  au  moyen  âge,  aux  mains  des  nobles,  les  capitaux^ 
la  grande  puissance  des  temps  modernes,  commençaient  à 
s'amasser  dans  celles  des  négociants.  Bodin  assure  que  cle 
1516  à  1560,  il  y  eut  plus  d'or  en  France  qu'on  n'eût  pu  au- 
paravant en  recueillir  en  deux  cents  années.  •  Les  bourgeois, 
comme  dit  si  bien  l'ambassadeur  de  Venise,  devenaient  les 
maîtres  de  l'argent.  *  Ango  avait  fait,  ainsi  qu'à  l'autre  siècle 
Jacques  Cœur,  une  fortune  de  prince. 

Mais  cette  aisance  qui  venait  à  la  bourgeoisie  ne  lui  ôtail 
pas  la  simplicité  des  mœurs.  Sous  le  règne  de  Henri  II,  Gilles 
le  Maître,  premier  président  du  parlement,  stipulait  dans  le 
bail  d'une  terre  qu'il  possédait  près  de  Paris,  que  ses  fer- 
miers^, aux  quatre  bonnes  fêtes  de  Tannée  et  aux  vendanges, 
lui  amèneraient  une  charrette  couverte  et  de  la  paille  fraîche 
dedans,  pour  y  asseoir  sa  femme  et  sa  fille,  et,  de  plus,  un 
ânon  ou  une  ânesse  pour  sa  chambrière,  lui  se  contentant 
d'aller  devant  sur  sa  mule,  accompagné  de  son  clerc  à 
pied. 
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CHAPITRE  XLII. 

LA  RENAISSANCE  SOUS  FRANÇOIS  !«'  ET  HENRI    II. 


lia  Renaliisaiice.  —  Le  moyen  âge  se  mourait.  L'Étal 
avait  déjà  revêtu  une  forme  nouvelle,  et  de  celle  qui  l'avait 
longtemps  enveloppé  il  ne  subsistait  que  des  débris.  Les  es- 
prits, retenus  encore  dans  les  mille  liens  de  l'idée  ancienne, 
faisaient  effort  pour  les  briser.  Les  rois  avaient  mené  la  pre- 
mière guerre;  tout  le  monde,  poètes,  artistes,  docteurs,  me- 
naient la  seconde,  mais  sans  règle,  à  l'aventure,  et,  dans  cette 
liberté  même,  d'autant  plus  héroïques  ou  plus  charmants. 

Cette  révolte  contre  les  vieilles  dominations  a  reçu  son 
vrai  nom,  la  Renaissance.  C'est  le  réveil  radieux  de  la  raison 
humaine,  le  printemps  de  l'esprit.  Après  un  rude  et  long  hi- 
ver, voici  la  terre  qui  se  ranime  au  soleil  du  renouveau.  Une 
sève  généreuse  circule  dans  son  sein  ;  elle  se  pare  d'une  vé- 
gétation capricieuse,  mais  féconde,  qui  recouvre  et  cache  le 
vieux  sol,  en  s'appuyant  sur  lui,  comme  ces  plantes  vigou- 
reuses qui,  nées  au  pied  d'un  chêne  antique,  l'embrassent  et 
le  tuent  sous  l'étreinte  de  leurs  rameaux  plus  jeunes.  Tout 
est  renouvelé,  arts,  science,  philosophie,  et  le  monde,  arrêté 
pendant  deux  siècles  dans  les  bas-fonds  qu'il  a  trouvés  au 
bout  de  sa  route  à  travers  le  moyen  âge,  se  remet  en  marche 
pour  remonter  dans  la  lumière  et  Tair  plus  pur.  «  O  siècle! 
s'écrie  Ulrich  de  Hutten,  les  lettres  fleurissent,  les  esprits  se 
réveillent  :  c'est  une  joie  de  vivre  !  »  Les  moins  philosophes 
ont  Je  sentiment  de  cette  renaissance  de  l'esprit.  «  Le  monde 
rit  au  monde,  dit  Marot;  aussi  est-il  en  sa  jeunesse.  > 

Un  caractère  particulier  à  cette  révolution,  qui  fait  du  sei- 
zième siècle  un  des  grands  siècles  de  l'histoire,  c'est  que  les 
hommes  de  cet  âge  regardent  plus  dans  le  passé  que  dans 
l'avenir.  Ils  ne  croient  pas  encore  à  eux-mêmes,  comme  feront 
leurs  arrière-neveux.  S'ils  quittent  les  maîtres  qu'ils  sui- 
vaient naguère,  c'eal  poux  ^^  m^Wx^  \i.\^ç.'5\fc  d^  Tsv^ltces  plus 


698  LA  RENAISSANCE  SOUS  FRANÇOIS  l"'  ET  HENRI   lî. 

anciens.  Mais  ce  pas  en  arrière  était  aussi  un  pas  en  avant. 
Car  aller  à  l'antiquité,  c'était  retourner  dans  les  choses  hu- 
maines, au  beau,  au  vrai,  à  Tindépendance  de  Tesprit,  kce 
rationalisme  enfin,  qui,  après  avoir  été  la  loi  de  la  civiUsa- 
tion  gréco-latine,  allait  devenir  celle  des  sociétés  modernes. 

lia  renaissance  dans  le»  arts.  —  Quand  les  Français 
passèrent  les  monts,  Tltalie  était  dans  renfantement  d'un 
art  nouveau  :  l'angle  droit  ou  l'arcade,  le  dôme,  les  colonnes 
fortes  et  pleines,  les  ornements  discrets  d'origine  grecque 
et  romaine,  mêlés  5.  ceux  qu'une  fantaisie  réglée  par  le  goût 
savait  trouver,  remplaçaient  dans  les  monuments  religieux 
et  civils,  l'angle  aigu,  l'ogive,  les  légères  colonnettes,  et  la 
prodigue  ornementation  du  dernier  âge  du  style  ogival.  Les 
statues  ne  restaient  plus  enchâssées  dans  les  niches  des  égli- 
ses, étouffées  sous  les  lourdes  et  roides  broderies  des  saints; 
le  sculpteur  travaillait  à  l'air  libre,  traitait  tous  les  sujets, 
étudiait  le  nu,  surtout  étudiait  l'antique,  dont  chaque  jour  on 
découvrait  les  chefs-d'œuvre.  Le  peintre  trouvait  sur  la  pa- 
lette récemment  enrichie,  une  beauté  de  coloris,  une  variété 
de  tons  qui  communiquait  la  vie  à  tous  les  détails  et  au  fini 
du  dessin,  Michel-Ange,  en  un  mot,  achevait  ie  dôme  de 
Saint-Pierre,  commencé  par  Bramante,  taillait  sa  grande 
statue  do  Moïse,  ou  peignait  sa  formidable  page  du  Jugement 
dernier;  et  Raphaël,  l'artiste  favori  de  Léon  X,  donnait l'f- 
cole  d'Athènes,  la  Dii^pute  du  saint  sacrementj  et  ses  divines 
madones. 

La  France  était  bien  loin  de  là  pour  la  peinture,  car  elle 
n'avait  à  montrer  que  de  beaux  vitraux,  et  à  prêter  à  rétran- 
ger  que  d'habiles  verriers,  comme  Claude  et  Guillaume  de 
Marseille,  qui  avaient  été  appelés  par  Jules  II  pour  faire  les 
vitraux  du  Vatican,  ces  merveilles  tombées  du  ciel,  ainsi  que 
Vasari  les  appelle. 

Mais  dans  l'architecture,  dans  la  sculpture,  elle  était  d'elle- 
même  entrée  dans  les  voies  nouvelles.  Roger  Ango,  le  maure 
des  ouvrages  de  Rouen,  n'avait  pas  attendu  que  Louis  XII  ra- 
menât d'Italie  Fra  Giocondo,  pour  commencer  le  palais  de 
justice  de  la  capitale  de  la  Normandie,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  monumental  en  France.  D'autres  achevaient  à  Paris 
la  chapelle  de  l'hôtel  de  Cluny  et  Thôtel  de  la  Trémouille,  dont 
les  derniers  débris  ônv^tvt  UEcôle  des  beaux-arts  ;  élevaient. 
à  Saint-QuenUn,  W\3t^\xil,^^^^«c'î»,^'^^^5x\^^^s.^'3.\^^ 
ville-  à  Blois,  U  ta^^^-^e^  o\:\ç;cv\,^^  C^>:^  O^v^^^x^s  vx^^^-^^yt. 
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rhôtel  d'Assezat;  à  Angers,  Thôtel  d'Anjou.  La  sculpture, 
qui,  dès  le  milieu  du  dernier  siècle,  avait  su  décorer  si  bien 
la  maison  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges,  ne  restait  pas  en  ar- 
rière de  sa  sœur  aînée  ;  témoin  les  tombeaux  de  Georges  d'Am- 
boise  à  Rouen,  celui  de  François  II,  duc  de  Bretagne  à 
Nantes,  dd  au  ciseau  de  Michel  Colombe.  J'ai  déjà  parlé  de 
Gaillon. 

Ainsi  un  art  tout  français  se  formait,  qui  gardait  du  passé 
ce  qui  va  si  bien  à  notre  climat,  les  grands  combles,  toute 
cette  décoration  du  sommet  de  Tédifice  que  les  monuments 
à  toit  plat  ne  comportent  pas,  les  tourelles  gracieusement 
suspendues  aux  angles,  Tarcade  surbaissée,  ce  qui  permettait 
de  varier  Touvcrture  de  Tare  et  les  tours  qui  rompaient  heu- 
reusement riinifonnité  des  lignes.  Que  lui  manquait-il  pour 
être  la  renaissance?  Un  peu  plus  de  légèreté,  de  grâce  et 
de  richesse,  un  peu  plus  de  science  anatomique  et  architectu- 
rale, et  surtout,  ce  qui  fut  un  des  signes  de  ce  temps  où 
rhonime  retrouva  la  liberté  de  son  esprit,  je  veux  dire  le  ca- 
price contenu,  la  fantaisie  réglée,  qui  vont  couvrir  les  monu- 
ments de  délicieuses  arabesques,  guirlandes  de  (leurs  et  de 
feuillages,  danses  frracieuses  d'êtres  fantastiques  ou  réels  qui 
courent  dans  les  entre-colonnements,  descendent  du  fronton 
ou  se  replient  en  formes  élégantes  le  long  des  arceaux. 

La  France  ne  doit  donc  pas  tout  à  François  I®*",  comme  Taf- 
firme  BenvenutoGellini,  qui  avait  intérêt  à  faire  croire  qu'a- 
vant rarrivée  des  artistes  italiens,  il  n'y  avait  que  barbarie 
en  France;  mais  il  dit  vrai  lorsqu'il  ajoute  que  les  talents 
reçurent  de  François  le*"  une  libérale  et  puissante  protection. 
L'Italie  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  avait  beaucoup  à  nous 
apprendre,  et  François  !«'  lui  emprunta  à  la  fois  des  maîtres 
et  des  modèles.  11  acheta  en  Italie  ou  reçut  en  dons  plus  de 
cent  statues,  parmi  lesquelles  les  deux  Esclaves  de  Michel- 
Ange,  destinées  au  tombeau  de  Jules  II,  et  les  moulages  du 
Laocoon,  qu'on  venait  de  retrouver,  de  la  VéntÂS  de  Média», 
de  V Ariane^  etc.  Il  acquit  de  Léonard  de  Vinci  la  Jooonde;  dé 
Raphaël,  le  portrait  de  Jeanne  d'Aragon^  le  ScûtU  Michel  et  U 
Sainte  Famille,  qui  sont  encore  les  plus  précieux  ornements 
de  notre  musée.  Il  attira,  par  ses  égards,  par  son  amitié,  au- 
tant que  par  ses  faveurs,  les  maîtres  les  plus  distingués  de 
l'Italie,  et  parmi  eux  le  vieux  Léonard  de  Vinci,  le  Rosso,  le 
Primatice,  André  del  Sarto,  Benvenuto  Cellini,  pour  lui  bâ- 
tir des  châteaux  o\\  ^^to\fe^  ^^^^^^-ivî»,  ^^>«  ^'ï.^ivter  Témula- 
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tion  de  nos  arlistos  ou  inspirer  ceux  qui  allaient  être  l'hon- 
neur  de  Técole  française. 

Fontainelileaa^  Maint-Germain,  CbamlboTA,  €Jkm- 
noneeaux.  —  La  vue  des  somptueux  palais  et  des  élëgaDttt 
villas  de  Tltalio  avait  comme  révélé  et  fait  sentir  aax  Fm- 
çais  le  froid  glacial  et  la  nudité  des  sombres  et  tristes  at- 
noirs  qu'habitaient  leurs  père$.  Une  société  nouvelle  se  îûi^ 
mait.  A  cette  cour  brillante  de  grands  seigneurs  et  de  jeunes 
dames,  de  poètes  et  d'artistes,  il  fallait  des  demeures  nouvel- 
les. François  l*^^  les  lui  donna.  Il  fit  bâtir  dans  cette  molle 
vallée  de  la  Loire,  séjour  favori  des  Valois,  la  merveille  de 
son  règne,  le  chûteau  de  Chambord  et  celui  d^Azay-le-Ri- 
deau*;  il  y  commença  Chenonceaux  ;  il  y  acheva  Amboise. 

Fontainebleau  s'éleva  au  fond  de  la  plus  belle  forêt  de 
France,  au  lieu  où  Louis  VII,  Philippe  Auguste  et  saint  Louis 
avaient  déjà  un  manoir,  que  Louis  XI  aussi  habita*.  Les 
grands  travaux  commencèrent  vers  1528  :  les  bâtiments  de 
la  cour  du  Cheval-Blanc  portent  les  traces  de  Tinfluence 
des  artistes  italiens.  Fontainebleau  était  déjà,  du  temps  de 
François  I*"",  et  est  devenu  davantage,  un  pôle-mêle  de  con- 
structions de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  époques,  un 
rendez-vous  de  palais,  comme  on  Ta  appelé.  Les  entablements 


eau,  à  moitié  chemin  de  Tours  à  Chinon,  est  bâti  sarpHo- 
de  rindre.  Sa  façade,  du  plus  délicieux  effet,  est  fonnée 


1.  Azay-le-Ride? 
tis  dans  une  lie  d 

de  trois  ordres  d'architecture  et  conrunnéé  par  un  fronton  où  se  lisent  Itf 
initiales  de  François  et  de  la  reine  Claude. 

2.  Fontainebleau  se  trouve  au  milieu  d'une  vaste  forêt,  à  qui  ses  riantes 
vallées  et  ses  sites  agrestes,  sca  sources  pures  et  ses  rocs  décharnés,  m 
chênes  séculaires  et  jadis  une  nonihreuse  population  de  bêtes  fauves,  oal 
valu  un  grand  renom  de  jiittor>'sque.  Des  moines  se  bâtirent  d'abord  an 
asile  dans  ces  solitudes.  Louis  VII.  Philippe  Auguste,  y  eurent  un  manoir. 
Saint  Louis  a  daté  plusieurs  lettres  c  de  nos  déserts  de  Fontaineblein.  * 
Il  y  bâtit  le  pavillon  qui  porte  encore  son  nom  et  que  François  I*'  reeoD- 
struisit  en  très-grande  partie.  Philippe  le  Bel  y  naauit  et  mourut.  Chu- 
les  V  y  commença  une  Inhliothèque.  Louis  \I  y  vint  souvent,  qadqn'U 
])référàt  Plessis-les-Tours.  François  1**^  transforma  ce  vieux  châtean,  mais 
selon  le  dernier  historien  do  Fontainebleau,  bien  plus  par  les  mains  d'ar- 
chitectes français  que  par  celles  des  artistes  italiens  qu'il  appela.  André 
del  Sarto,  le  Rosso  et  le  Primatice  étaient  surtout  peintres.  Seriio,  qoi 
était  architecte,  a  peu  fait,  d'après  son  propre  témoignage,  pour  les  con- 
structions du  château,  si  ce  n'est  la  façade  méridionale  de  la  cour  daChe- 
val-Blanc  et  probablement  la  façade  de  la  cour  des  Fontaines.  Il  b^  a 
point  de  preuve  que  Vignole  y  ait  travaillé.  Henri  n,  Henri  lYveontinoë* 
rent  les  travaux  de  François  I•^  Louis  XI il  y  construisit  le  fameux  esca- 
lier de  la  cour  du  Cheval-Blanc.  Louis  XIV  négligea  Fonttlneblaaa  poor 
Versailles  ;  Napoléon  y  dépensa  13  millions  en  restaurations,  qoi  fuml 
Gontinuées  et  comv\&lèe&^ax  'LQm%'S^\v^^.La.  salle  des  fêles  â  S6  milm 
de  longueur  sur  9  de  \aTç,e\\T;  Xvi  Ç»-.à\tt\<i  ^'«i  ^x^sv«i^\^  \«,  \&v:;\v!^  V»3c^,  «--t 
beaucoup  plus  longue,  K»k  TvùiVxe^. 
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et  les  fenûlres  du  treizifme  et  du  quatorzième  siècle  s'y  de»- 
tinent  au  milieu  de  colonnËS  toscanes  et  soub  des  frontons 
gncs.  Le  d6me  y  plane  au-dessus  de  petites  tourelles  que 
flanquent  de  longues  galeries  en  arcades.  Les  sculptures  gra- 
cieuses et  les  statues  païennes  de  la  Renaissance  y  sourient 
k  c6tâ  des  ornements  bizarres  et  des  figures  grimaçantes  du 
moyen  flge. 
A  l'inlérieur  une  des  plus  riches  décorations  est  celle  de  Fi 


Fonlaineblsau.  Inlêriear  d«  la  galeris  de  Franjoli  ]•'. 

galerie  de  François  I",  que  peignit  le  Itosso,  et  où  Benve- 
nuto  Cellini  avait  exposé  son  Jupiter  en  argent. 

Une  autre  galerie,  celle  des  fûtes  ou  de  Henri  H,  que  I* 
Primatice  avait  peinte,  a  dû  être  presque  entiëretnent  reraite 
dans  ces  derniers  temps. 

Chambord  a  plus  d'unité  et  est  de  création  toute  française. 
Cest  un  architecte  de  Blois,  Pierre  Nepveu,  et  non  Vignole 
ni  le  Primatice,  qui  construisit  dans  La  Sologne  ce  merveil- 
teiu   édifice,  dont  l'élégante    majesté   frappe  d'étonnemeni 
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qnsnd  on  le  découvre  d'one  des  grandes  allées  qui  traver-  r 

sent  l'immense  parc  au  milieu  duquel  il  s'élève.  Deux 
rangées  de  galeries  en  arcades  forment  sa  façade,  et 
par  l'air  et  la  lumière  qu'elles  laissent  circuler,  allègent 
le  donjon  qui  est  flanqué  de  quatre  grosses  tourelle» 
comme  au  siècle  précédent  A  l'intérieur  le  grand  es- 
calier, véritable  chef-d  Œuvre,  est  couronné  d  une  élégant* 
coupole  ou  belvédère,  qui  domine  une  forêt  de  dOmes 
■  nilei  dispprs''s   sur  les    différents  pointa  du 


château.  Les  F  gravés  sur  les  arcs-boutants,  avec  des 
salamandres  au  milieu  des  flammes,  et  les  traits  de  la 
duchesse  d'Étampes  et  de  la  comlesse  de  Châteaubriant 
qu'on  reconnaît  dans  les  figures  des  cariatides,  parlent 
encore,  au  milieu  d'un  dénûment  complet,  des  premiers 
liûtes  qui  y  faisaient  leur  séjour. 

Après  Chambord,  on  peut  cit«r  Chenonceamt,  construc- 
tion plus  petite  et  plus  discrète,  mais  délicieuse  ;  le  vaste 
château  d'Ussé  ;  Saint-Germain,  construction  plus  sévère  et 
d'aspect  militaire;  Madrid,  au  bois  de  Boulogne,  où  se 
retrouvaient  jusqu'à  des  souvenirs  de  V'artWA»K.\,\ïî*  ■œiSaft', 
FÔlembray,  près  de  Laon,  que  \ea  \mpèi\aaï.  \itîi\fetWiV,'^'^ 
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lers-Cotterets,  qui,  après  avoir  abrita  la  cour  élégante  tit 
joyeuse  de  François  I",  sert  d'asile  àlayieillesse  et  àla  misère; 
eofin  les  nombreux  chiteaui  que  les  grands,  à  l'exemple  des 
roiSjëievaieat  à  la  place  de  leurs  donjons.  Ainsi  Dupratbdtis- 
sait  sa  fastueuse  demeure  de  Nantouillet;Semblançay,  lecbâ- 
teaudu  môme  nom  près  de  Tours;  Montmorency,  ceux  d'É- 


AddIm  cbtt»aii  d«  Madrid  '. 

couen  et  de  Chantilly  '-  C'est  à  Écouen  que  Jean  BuUantfit, 
avec  des  éléments  d'emprunt,  une  cauvre  originale  et  ex- 
quise qui    maugura  la    seconde    période   de   la    Reuaîs- 


19  fa;ades  des  pièces  de  faienc 
seideur  vénUien  Lippomana, 


îilérieura,  quelqoes  parliBi  it 
■A  l'Alhambra  da  Grenade.  OD 
I  émalUées  ea  relief  et  deci»)- 


X  de  Noisy,  an  maiÂchiI  de 

meuU,  au  doc  de  Nemaara;  de  Meudon,  an  cardinal  de  Bou^ 
Bi  veggono  archi,  aquidotti,  slatue,  giardini,  parchi,  petchitre. 
le  cuiumodità  ia  tine  cbe  ricercauo  a  ediOci  regii.  •  {«tiatitm 
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BOBce  française,  celle  ou  les  derniers  souvenirs  du  style 


de  Cliamboni. 


Ogival  disparaissent  pour  laisser  place  au  caprice  jouant  avet 
l'arl  antique. 

Plerr«  I^eot   et   le  lionm.  —  Ce*  nV^ft^a*-  T^.*** 
(iiivut  quo  des  résicJoncea  d'été.  Daa  àO^licw  ç\*i.*  ç,îaa&««ft* 
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et  plus  sévères,  destinés  à6tre  la  demeure  ofûcielle  deli 
royanté,  s'élevèrent  dans  la  capitale  par  la  main  d'nrlistes 
Tranç^fl.  Pierre  Lescot,  né  à  Paris  en  1510,  mort  en  1571, 


ehaiean  de  Nanloulllet. 

donna,  en  1541,  le  plan  du  Louvre.  Quatre  pans  de  mu- 
railles énormes,  percées  à  l'aventure  de  petites  fenf  très,  flan- 
quées de  dix  tourelles,  et  au  centre  une  grosse  tour  servant 
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de  prison  et  ie  trésor,  telle  était  la  demeure  de  nos  ancieos 
rois  '.  C'est  sur  les  ruines  de  cet  édifice  d'un  autre  âge  que 
s'est  élevé  peu  à  peu  le  palais  qui ,  malgré  toutes  ses  trans- 
tonnatioDS,  est  encore  la  plus  complète  expression  de  k  Re- 
naissance française.  Pierre  Lescot  n'y  constniisit  qu'une 
putie  de  la  façade,  où  se  troure  le  pavillon  dit  de  l'Horloge. 
A  l'eilérieur,  le  rei- de-chaussée  avec  ses  colonnes  corin- 
thiennes, le  premier  étage  avec  un  ordre  composite,  le  se- 
cond, avec  un  ordre  attlque,  sont  reliés  l'un  k  l'autre  par 
de  belles  et  gracieuses   sculptures  de  Jean   Goujon  et  de 


Chàtean  d'Eaonaii. 

Pan]  Ponce,  un  peu  prodiguées  peut-être,  et  fièrement  do- 
minés par  un  pavillon  central  plein  de  hardiesse.  Tel  «st 
Je  thème  que  d'autres  artistes  et  d'autres  siècles  ont  déve- 
ioppé,  et  on  peut  suivre  la  décadence  de  l'art  monumental 
en  France,  en  étudiant  chacune  des  parties  de  ce  palais- 
Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  IV  continuèrent  l'aile  qui  m 

t.  Le  LoaTM,  probablenient  ancien  rendes-vou»  da  ahasia  de  nos  roii. 
tupora  a-Bit  maùlionn*  qu'au  temps  da  Philippe  Anguslc.  Saint  Louu, 
qui  hibiUll  dans  la  Cite  (palais  de  justice),  y  (fl  quelquaa  eonstniclinn-  : 
Chariaa  V  \  a.ugni»ïiW  el  TiaïuiQm  V  n  4Sîv*«*»-^«"icoup  d'argent.  Nicfr 
«vait  bktie  pour  cdo\\iiu«t  \a  ï,a.\ei\s  4a\.wi  ùb  \T.aa. 
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dirige  vers  la  Seine,  et  le  bâtiment  en  retour  parallèle  au 
fleuve,  où  la  Renaissance  déploie  toute  la  gracieuse  souplesse 
de  son  génie.  Mais  la  majestueuse  colonnade  de  Perrault  est 
déjà  froide,  avec  le  soubassement  lourd  et  nu  qui  la  porte; 
et  il  suffisait  naguère  de  comparer  sur  la  façade  qui  regarde 
la  Seine,  la  moitié  de  la  galerie  faite  par  Louis  XIV  avec  la 
portion  exécutée  sous  Henri  II  et  Henri  IV,  pour  voir  ce 
que  Tart  avait  perdu.  Dans  Tune,  la  pierre  vit  et  parle;  dans 
Tautre,  elle  était  solennelle  et  morne. 

Philibert  Delorme.  —  Le  second  de  nos  grands  ar- 
chitectes, Philibert  Delorme,  avait  passé  les  Alpes,  en  163^, 
pour  étudier  sur  les  lieux  mêmes  les  monuments  de  Tanti- 
quité  et  les  palais  de  la  Renaissance.  De  retour  à  Lyon ,  sa 
patrie,  il  y  construisait  le  beau  portail  de  Saint-Nizier,  lors- 
que le  cardinal  du  Bellay  l'attira  à  Paris  et  le  fît  connaître  à 
Henri  IL  II  continua  Fontainebleau,  donna  le  plan  des 
châteaux  d'Anet,  de  Meudon,  de  Saint-Maur  et  obtint  de  Ca- 
therine de  Médicis  la  charge  d'intendant  de  ses  bâtiments.  La 
fille  des  Médicis  avait  apporté  delà  Toscane  le  goût  des  lettres 
et  des  arts.  Philibert  Delorme,  dans  un  de  ses  écrits,  la  loue 
«  du  grandissime  plaisir  qu'elle  prend  en  l'architecture, 
pourtrayant  et  esquissant  les  plans  et  profils  des  édifices 
qu'elle  fait  élever.  »  Ce  fut  par  ses  ordres  qu'il  commença, 
en  1564,  le  château  des  Tuileries,  dont  les  communards  de 
1871  ont  fait  un  monceau  de  ruines.  Le  pavillon  du  milieu, 
couronné  d'une  gracieuse  coupole  et  de  quatre  campaniles, 
malheureusement  remplacés  ensuite  par  un  dôme  quadran- 
gulaire  de  l'effet  le  plus  désagréable,  les  deux  galeries  con- 
tigués  avec  leurs  portiques  en  arcades,  surmontées  de  ter- 
rasses et  se  relevant k  droite  et  à  gauche,  en.  deux  pavillonf? 
carrés  d'ordres  ionique  et  corinthien  superposés,  étaient 
Pœuvre  de  Philibert  Delorme.  Henri  IV  avait  altéré  ce  gra- 
cieux ensemble  en  l'allongeant  par  deux  corps  de  bâtiments, 
Louis  XIII  plus  encore  en  bâtissant  les  lourds  pavillons 
de  Flore  et  de  Marsan,  qui  terminaient  le  château  devenu, 
avec  toutes  ces  additions,  une  construction  très-longue,  mais 
sans  profondeur  et  fort  mal  appropriée  pour  Thabitation. 
Louis  XIV  entreprit  de  réunir  l'œuvre  de  Pierre  Lescot  et 
celle  de  Philibert  Delorme,  en  continuant  la  grande  galerie 
du  Louvre  jusqu'aux  Tuileries. 

L'architeclure  fts.\, ,  ^^Ytcv\  X^'s,  ^^X.^^'ss.'^vâss^'^'î»^  V^rt  car  ex- 
cellence, les  awlT^^  w^  ç,ox\\.  a;v\Çi  %^'a»  ^^t^\\.'»\\'^.  ^^^'5.  ^-s^^'^ 
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liteclea  trouvaient  heureusement  autour  d'eux  de  grands 
ipteurs  pour  interpréter  leur  pensée  et  jeter  sur  les  édi- 
ï  qu'ils  élevaient,  la  riche  et  légère  ornementation  que 
3  ne  savons  plus  leur  donner.  Le  tombeau  de  Louis  XII,  à 
it-Denis,  véritable  édifice  d'une  rare  élégance,  avec  ses 
ze  apôtres,  les  bas-reliefs  qui  décorent  le  soubassement, 


(uatre  grandes  figures  placées  aux  angles,  et  les  deux 
les  du  roi  et  de  la  reine  sur  le  couronnement,  est  peut- 
l'ouvrage  d'artistes  italiens,  si  Jean  Juste  de  Tours  était 
inaire  de  Florence  ;  mais  les  cénotaphes  de  Jacques 
.rézé,  de  i'amiral  de  Chabot  et  de  François  I",  sont  bien 
k  des  mains  françaises.  PhWibeA  \ï%\cimv«  ^%%%\'«:^'S^ 
du  dentier,  ijn'OB  peot  adm\T«t  VS^tir^Wtvw-'V*»'*''*" 
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reliera    sont  d'un  Français  inconnu,  qui  a  eu  pour  éUre 
Jean  Goujon,  notre  plus  grand  sculpteur. 

Jean  Uonjon,  GeriHlB  PIIob,  Jmub  CsbmIm,  Mm- 
iiard  Palimmj. —  Jean  Goujon  qu'on  a  appelé  le  Cotrifl 
(le  la  sculpture,  sut  réunir  la  science  de  l'anatomie  u  fiai 
du  ciseau,  la  force  à  la  grâce.  Ses  œuvres  les  plus  remai- 
quables  sont  les  cariatides  de  la  salle  des  gardes  au  Louttb, 
les  délicieuses  ligures  de  ta  fontaine  des  Innocents,  uagnupt 
de  Diane  chasseresse  etpeut-étre  le  tombeau  de  L.  dSitbi, 


Salla  in  CtriiUdas,  su  LontM. . 

que  sa  veuve,  Diane  de  Poitiers,  au  temps  de  sa  fastueaw 

douleur,  fit  élever  dans  la  cathédrale  de  Rouen. 

Germain-  Pilon  exécutait.  Tannée  même  de  la  mort  de 
François  I",  quelques-uns  «  des  saints  de  Soleames'.  •  On 
doit  à  son  facile  ciseau  tes  sculptures  du  mausolée  de 
Henri  II,  à  Saint-Denis,  dont  Philibert  Delorme  donna  1" 
dessin,  les  tombeaux  du  chancelier  Birague  et  de  Guillatinx' 

Boni  aiirloul  Teinataua\)\î»v'-'^''"'^'"™'*^*^'^*"'  «■■«■^™«.*fw™»™*- 
du  Beiiiïiiie  ïiâcle,  mwa  ou  w  ïi\i.  ^  0.1*'*  «\\*V»\™  tui«<nw. 


La  sépulture  du  Chrid  datii  ViWia^e  ia  =,o\atmw4 
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du  lielky,  surtout  le  groupe  des  trots  Grâces,  taillé  dans  ud 

seul  bloc  de  marbre. 

Jean  Cousin,  né  à  Soucy,  près  do  Sans,  en  1501,  hit  k  11 
fois  sculpteur  et  peintre.  Sa  status  de  l'amiral  de  Chabot  la 
place  k  ctsté  de  Germain  Pilon  ;  mais  il  fut,  au  seizième  ùb- 
de,  sans  rival  en  France  pour  tes  vitraux  et  la  peinture  à 
l'huile.  Le  Rossa  et  le  Primatice,  par  leurs  grandes  décora- 
lions  du  palain  de  Fontainebleau,  cette  autre  Rome,  coiniiie 


UidisoD  dite  de  Franjoli  I*". 

Vasari  l'appelle,  avaient  popularisa  la  peinttire  à  fresque  et  fc 

l'huile,  et  formé  un  grand  nombre  d'élfcves.  Si  Cousin  ne  re- 
çut pas  directement  leurs  leçons,  il  s'inspira  sans  doute  de 
leurs  œuvres.  Les  vitraux  qu'il  fit  pour  Sens,  Mets  et  Vin- 
cenues,  sont  mis  au  premier  rang ,  surtout  la  Légend»  tta 
fot'nt  Eutrope,  dans  la  cathédrale  de  Sens.  Sa  toile, du  Jago- 


GOUJOQ  de  [riSM  éU^UlVBB. 


«  iiwié*  pu  Jeu 


Bernard  de  ?a\iîi:j. 
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ment  dernier,  aujourd'hui  au  muséo  du  Louvre,  osl  une  com- 
position pleine  de  feu  et  d'originaUtA  qui  rappelle  Michil- 
Ango  par  la  fierté  du  dessio,  par  la  science  anatomique  et  lu 
fécoDdité  d'invention  '. 


A  côlâ  de  ces  grands  noms,  il  faut  une  place  pour  cet  hi^- 
roïque  Bernard  Calissy,  potier  de  terre,  né  dans  l'Agénois 
vers  150O,   qui,  après  seize  ans  d'eiïorts  et  de  mineuses 

I.  On  a  malhïQTSvitemeiA  Vo^  v^u  d«  mnseigncmeDl*  sur  ce  er:in<l 
artiale.  Tout  ce  ou'iV  mV  ifossWa  iftïasow  wn  \jfc  v*.\à  réuni  <i.,ni 
deux  nolice»  {\n\  evua*1,  yit  »i-tK^*ï!>>'*i>^™"»**^''™*'"^'*™'- 
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dépenses,  trouva,  en  1555,  le  secret  de  l'émail  dont  on  si 
servait  en  Italie,  fabriqua  des  poteries  qui  sont  encore  au 


SalD(.Mlcbel  d<  Dijod  > 

Jourd'hui  admirées,  et  fut,  pour  la  géologie,  la  précurseur 
de  CulTon  et  de  Cuvier. 

I.  L'ègUsa  Saint-Michel  da  Dijon  fnt  nhitit  antliicmeDl  ds  t*M  L 
IS'JS.  moins  les  loura,  qui  ne  faraat  acheiiei  qu'au  dlK-«a^(jb(a«  «<Àc^. 
Ceil.  dans  son  plan  général,  de  TstcIiUbcVutq  i»^iA«\iaii»\«  v><u^^ 
Muisiruii  par  Jb  Dljonnais  Hugnaa  Sambln,  ttfci»  t\»^a\tel■»^'36t>»•'°%*^ 
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LVchitecture  ogivale,  vaincue  par  la  Renaissance,  se  dé- 
fendit longtemps  encore.  Il  nous  reste  de  curieux  monuments 
de  cette  lutte  et  du  compromis  qu'elle  amena.  On  peut  étu- 
dier, à  Saint-Eustache  de  Paris  et  à  Saint-Michel  de  Dijon, 
ce  style  hybride  qui  n^est  assurément  pas  sans  élégance  ni 
grandeur. 

lia  renaistanee  dans  les  lettres.  —  Au  quinzième 
siècle,  les  études  littéraires  se  bornaient,  sauf  pour  quelques 
rares  esprits,  aux  subtilités  de  la  scolastique,  enseignées 
dans  un  latin  barbare.  Les  sciences,  sans  méthode,  allaient 
à  l'aventure,  livrées  à  de  superstitieuses  pratiques.  La  lan- 
gue française  avait  de  la  naïveté,  des  tours  vifs,  mais  elle 
manquait  d'ampleur,  d'élévation,  de  netteté.  LUmagination, 
le  bon  sens,  la  gaieté  gauloise,  perçaient  dans  des  écrits  en 
vers  et  en  prose  ;  mais  la  trivialité,  la  diffusion,  le  mauvais 
goût  déparaient  les  meilleurs  livres.  Heureusement  les  ar- 
tistes ne  furent  pas 'Seuls  à  retrouver  l'antiquité.  Les  écri- 
vains allèrent  aussi  puiser  à  cette  source  féconde,  et  le  génie 
de  la  France  s'y  retrempant,  acquit  cette  haute  raison,  cette 
mesure,  cette  limpide  clarté  qui  lui  ont  valu  l'empire  paci- 
fique de  l'Europe. 

lie  Collège  de  France  et  les  imprimears  royaux.  — 
Pour  les  lettres,  pas  plus  que  pour  les  arts,  François  I*»**  ne  créa 
le  mouvement  qui  de  lui-même  se  produisait,  mais  il  y  aida.  La 
vieille;Universitéde  Paris,  avec  sa  Faculté  de  théologie,  la  Sor- 
bonne,  ne  pouvait  changer  d'esprit  et  de  méthode.  Sur  le  modèle 
des  académies  d'Italie,  et  par  le  conseil  du  savant  Budé,leroi 
fonda,  en  1530,  un  établissementtout  laïque,  le  Collège  des  trois 
langues  ou  Collège  de  France.  L'hébreu,  le  grec,  le  latin,  la 
médecine,  les  mathématiques,  la  philosophie,  tout  ce  qui  était 
nouveau  ou  qui  se  frayait  des  voies  nouvelles  y  fut  enseigné 
gratuitement.  L'hébraïsant  Vatable,  l'helléniste  Danès,  le 
mathématicien  et  l'orientaliste  Postel,  le  savant  Turnèbe  et 
le  disert  Lambin,  virent  accourir  à  leurs  doctes  leçons  ces 
élèves  à  qui  l'Université  mesurait  si  parcimonieusement  la 
science,  et  qui  un  moment  purent  espérer  d'y  entendre 
l'homme  qui  fut,  à  certains  égards,  le  Voltaire  de  ce  siècle, 

tout  en  gardant  les  innombrables  sculptures  de  l'âge  précédent,  montre 
partout  L'aro  à  plela  cintre,  et,  dans  les  tours,  les  quatre  ordres  tra- 
ditionnels. La  tecotia\,twçX\oii  ^^  ^^t^V^'a%UûlLe  de  Paris  commença  en 
1S82  et  ne  lut  acYiôNfeû  ^m'cîl  vwa.  ^Laxcsax^X^wa^w.  ^^xvcl  v^rtail  grec 
qu'heureusement  ou  tie  ^o\\.  ««\Vii^\  VvoX^x\«v«  ^^Wsw^'èsNs^^'^^. 
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Érasme  de  Rotterdam.  Le  roi  lui  offrit  la  direction  du  nou- 
veau collège  ;  il  ne  Taccepta  pas  *. 

Un  établissement  modèle  d'imprimerie,  riche  de  caractères 
pour  toutes  les  langues,  et  en  état  d'entreprendre  ce  qui  dé- 
passait les  forces  de  l'industrie  particulière,  eût  été  Tappen- 
dice  nécessaire  du  Collège  de  France  ;  François  !«'  ne  créa 
pas  Vlmprimerie  royale,  qui  ne  date  que  de  Louis  XIII,  en 
1640,  mais  il  fit  graver  et  fondre,  d'après  les  belles  formes 
des  types  vénitiens  d'Aide  Manuce,  les  caractères  de  Gara- 
mond,  qui,  par  son  ordre,  les  confiait  aux  imprimeurs  les 
plus  distingués,  dits  imprimeurs  royaux,  pour  servir  aux 
belles  éditions  publiées  par  ces  établissements  particuliers.  II 
acheta  des  manuscrits  d'auteurs  anciens  en  Italie,  en  Grèce, 
en  Asie,  afin  d'accroître  la  richesse  naissante  de  la  Biblio- 
thèque royale*,  et  il  en  fit  éditer  un  grand  nombre.  X-a  fa- 
mille des  Estiennes  acquit  une  juste  célébrité  par  la  beauté 
et  la  correction  des  ouvrages  sortis  de  ses  presses. 

Érudition. — Danès,  Postel,  Dolet,  le  grand  cicéronîen, 
Budé,  le  premier  helléniste  de  l'Europe,  Lefèvre  d'Étaples 
et  vingt  autres  éditèrent,  avec  notes  et  commentaires,  une 
foule  d'ouvrages  des  deux  antiquités,  sacrée  et  profane.  Ren- 
dons leur  place,  dans  le  grand  travail  de  la  civilisation  du 
monde,  à  ces  infatigables  ouvriers.  Ils  ont  l'air  de  ne  remuer 
que  des  débris  mutilés,  et,  pâles  fantômes,  de  ne  vivre 
qu'avec  les  morts  ;  mais  c'est  l'engrais  fécond  de  la  sagesse 
antique  qu'ils  recueillent  et  répandent  à  pleines  mains  sur 
les  terres  nouvelles.  Ce  sont  les  tronçons  épars  de  l'humanité 
qu'ils  rapprochent  et  les  liens  brisés  des  siècles  et  des 
grandes  familles  humaines  qu'ils  renouent.  Les  publications 
érudites,  si  étrangères,  ce  semble,  à  la  vie  de  chaque  jour, 

1,  n  y  avait  en  France,  en  1560,  18  universités,  et  à  Paris  72  collèges 
[Histoire  de  l'instruclion  publique  en  France,  par  Vallet  de  Viriville^ 
p.  166  et  193).  Les  ambassadeurs  vénitiens  s'étonnèrent  de  la  quantité 
d'élèves  qn'il  y  avait  en  France.  Marino  Cavalli,  en  1546,  en  comptait 
à  Paris  de  16  000  à  20000  (Relations^  etc.,  t.  I,  p.  262);  Lippomano,  da 
25  000  à  30  000  [ibid.,  t.  H,  p.  496).  Mais  Lippomano  voit  bien  souvent 
les  choses  à  traverb  son  imagination  italienne,  qui  grossit  aisément  Ion 
chiffres. 

2.  Louis  }ill  avait  à  Blois  1800  vol.;  François  I",  à  Fontainebleau, 
3000  ;  Henri  IV  fit  transporter  la  bibliothèque  royale  à  Paris,  au  collège 
deClermont,  et  plus  tara  dans  une  grande  maison  de  la  rue  de  la  Harpe. 
En  1615,  elle  ne    comptait   encore  que  4000  vol.  Elle  en  avait  30  000 

auand  Colbert  la  plaça  rue  Vivienne  ;  en  1724,   elle  fut  établie  à  l'hôtel 
e   Nevers.  où  elle  est  encore  ;  en  1786,  elle  comptait   200  000  volumes. 
En  1855,  elle  avait  1  500  000  volumes  et  pièce»,  laïA.  Vco.'^xvsx^^  ^^  ^sc^ 
ouncriU. 
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jelfeneni  en  eflél,  dans  la  dreulatioD  întèDectadle,  des  idées, 
des  C0DDai»sances  et  des  formes  de  style  qui  deraient  reDOu- 
Teler  la  littératore  entière.  Déjà  même  quelques-uns  Tont 
plus  loin  et  regardent  par  delà  Room  et  la  Grèce.  Postel 
TÎsite  TAsie,  apprend  rhébren^  Tarabe,  Tarménien  :  c'est 
rOrient  qui  s^entr'ouyre,  mais  il  défendra  trois  siècles  ses 
mystères,  qui  ne  seront  révélés  qu^à  notre  génération.  Ce 
contact  de  Fanliquité  ranima  et  fortifia  Tesprit  français.  Il 
ent  alors  les  modèles  et  les  guides  qui  lui  avaient  manqué, 
et  il  put  commencer  son  premier  grand  âge  littéraire.  Dès  ce 
Mècle,  il  parcourut  avec  honneur  et  parfois  avec  gloire  pres- 
que tout  le  champ  des  lettres. 

SmrÎÊiprnéewkite.  —  L'étude  qui,  au  seizième  siècle,  prend 
le  pas  sur  les  autres,  est  celle  du  droit.  L'Italien  Alciat,  ap- 
pelé, en  1529,  à  Bourges,  par  François  !«',  appliqua  la  philo- 
logie ou  la  connaissance  des  langues  à  Tétude  des  lois  ;  ses 
disciples  allèrent  plus  loin.  Le  grand  Cujas  restitua,  à  force 
d'érudition,  le  texte  des  jurisconsultes  romains,  et  fonda  la 
science  si  féconde  de  l'histoire  du  droit,  f  cet  hameçon  d'or, 
comme  il  appelle  l'histoire,  avec  lequel  on  saisit  la  force 
réelle  et  la  science  des  lois.  »  Pierre  Pithou,  Denis  Gode- 
froy,  qui  donna  son  Corpus  juris  en  1596,  le  profond  Do- 
neau,  François  Hottman,  rendirent  d'autres  services,  et  celui 
que  ses  contemporains  appelèrent  le  prince  des  jurisconsul- 
tes, Dumoulin,  avocat  au  parlement  de  Paris,  fit  jaillir  la  lu- 
mière du  ténébreux  chaos  de  nos  coutumes.  Grâce  aux  tra- 
vaux de  ces  savants  hommes,  les  OUivier,  les  Michel  de 
l'Hôpital,  les  Harlay,  les  de  Thou,  profonds  jurisconsultes  ou 
magistrats  austères,  purent,  au  milieu  des  plus  affreuses  dis- 
cordes religieuses,  améliorer  la  loi  civile  et  préparer  l'unité 
rationnelle  du  droit  français. 

Philoftopliie.  —  Le  moyen  âge  ne  connaissait  point  Pla- 
ton; Aristote  régnait  seul.  Ramus,  éclairé  par  la  lecture  des 
livres  du  disciple  de  Socrate,  secoua  le  premier  en  France  le 
joug  de  cette  superstitieuse  adoration  pour  le  philosophe  de 
Stagirc  et  ses  lourds  interprètes.  Combattre  Aristote  par 
Platon,  c'était  substituer  une  autorité  à  une  autre  ;  mais 
cette  domination  divisée  était  moins  pesante,  et,  passant 
entre  les  deux  maîtres,  l'esprit  pourra  aller  chercher  lui- 
même  la  vérité,  au  lieu  de  la  recevoir  toute  faite  de  leurs 
mains.  C'est  ce  c\\ife  ^^mw%  coiiv^^YUa  dé\à  :  «  Pourquoi,  dit-il, 
no  pas  disculer  î^veeX^.  \\\i^T\fe  ^>\\i<^\v  ^^\l's»^  ^^oûSkîv»  vs^-i^^^^^^ 
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l'esprit  de  soumission  serrile  à  Pautoritô  des  maîtres?  Pour- 
quoi ne  pas  socraiiser  un  peu  ?»  Au  siècle  suÎTant,  Descartés 
socratisera  beaucoup. 

Mèdeeiiie.  —  La  lecture  des  œuvres  d'Hippoorate  et  de 
Galien  ramena  la  médecine  à  Texpérience ,  à  robsorvation. 
Ambroise  Paré  devint  le  père  de  la  chirurgie  française ,  la 
providence  de  nos  soldats  à  Boulogne,  à  Metz,  à  Saint-Quen* 
tin  ;  aussi  modeste  qu'habile,  il  disait  de  ses  blessés  :  €  Je 
les  panse.  Dieu  les  guérit.  »  Avant  lui,  on  croyait  que  les 
plaies  d'armes  à  feu  étaient  empoisonnées  ;  pour  détruire  Ifa 
venin  on  donnait  de  la  thériaque  à  Tintérieur  et  sur  la  place 
on  passait  le  fer  rouge  ou  Ton  versait  Thuile  bouillante.  En 
1536,  après  raflfaire  du  Pas--de-Suze,  Paré,  ayant  manqué 
d'huile,  vit  ses  malades  guérir  en  plus  grand  nombre,  et  il 
supprima  l'inutile  torture.  Il  remplaça  aussi  la  cautérisation  ' 
des  artères  par  la  ligature.  La  chirurgie  moderne  n'a  guère 
ajouté  à  la  science  de  Paré,  comme  principe,  que  la  résec- 
tion des  os  brisés  et  la  suppression  de  la  douleur  par  lei| 
anesthésiques. 

Sciences.  —  Pour  les  sciences,  la  France  a  dans  ce  siède 
un  grand  nom,  celui  de  Viète,  qui  précéda ,  en  leur  mon- 
trant la  route.  Descartes  et  Newton  dans  les  voies  de  l'ana- 
lyse mathématique.  Viète,  qui,  dans  les  calculs  algébriques» 
désigna  par  des  lettres  les  quantités  connues ,  fut  le  vérita^ 
ble  inventeur  de  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  *« 

Uttératnre  en  prose*.  —  Les  lettres  ne  pouvaient  reft* 
ter  étrangères  à  cette  renaissance  qui  se  montrait  avec  tant 
d'éclat  dans  le  domaine  de  l'art  et  de  la  science.  Seulement, 
les  Essais  de  Montaigne  exceptés ,  le  fond  vaut  mieux  que  la 
forme.  Ce  siècle  a  beaucoup  pensé  ;  mais  en  général  la  lan- 
gue lui  fait  défaut,  et  ce  désaccord  l'empèche  d'atteindre  k 
ce  qu'il  trouvait  si  bien  dans  les  arts,  à  la  beauté  faarmo^. 
nieuse.  La  Vie  du  chemlier  sans  peur  et  sans  reproche^  écrite 
par  son  secrétaire,  le  Loyal  Serviteur ^  et  les  Mémoires  à» 
Fleuranges,  le  Jeune  adventureuXy  seinblent  le  dernier  écho 

1.  On  dut  à  Viète  un  aatre  tonriot.  Lm  Btpagnoli  (iraient  imegIpHi 
ponr  lenr  correspondanee  durant  nos  guerres  civiles,  nn  chiffre  comjpoeA 
de  plus  de  cinquante  fignres^  Viète,  chargé  par  le  roi  d*en  dèoonTnr  bk' 
clef,  y  panriat,  et  les  Espagnols   déooneertés  l'accusèrent  de  néero-; 
mancie. 

3.   Voyes  BiêMfê  d$  la  UtUnMtn  flronçoiae  A%  U.  TMod^iim^  ^kNik 
onvrages   de  MU.  fiaint-Mare  flirardiii  et  SamVe-BiVKf^^  wTNMk  ^6«v>^v^ 
do  îa  laagaô  et  «or  U  iitténctare  aa  Mli&^m«  %Vbiâft.  ,  ,^ 
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des  naïves  chroniques  du  moyen  âge.  Ceux  des  frères  Mar- 
tin du  Bellay  sont  Tœuvre  instructive,  mais  sans  éclat,  ni 
relief,  de  diplomates  et  d'hommes  d'État  précieux  à  con- 
sulter. Biaise  de  Montluc,  catholique  farouche,  ne  craint  pas 
de  prendre  à  C^sar  le  titre  de  ses  Commentaires ,  pour  le 
donner  à  ses  récits,  que  Henri  IV  appelait  la  Bible  du  soldat. 
Les  deux  Tavannes ,  la  Noue ,  qui  fut  un  second  Bayard, 
Vioilleville,  racontent  ce  .qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  ont  vu; 
d'autres  feront  comme  eux,  et  la  France  aura  dans  leurs 
Mémoires  une  des  branches  les  plus  curieuses  de  la  littérature 
historique.  Le  président  de  Thou  (mbrt  en  1617)  va  plus 
haut  dans  sa  vaste  et  consciencieuse  Histoire  universelle-^ 
Brantôme  descend  plus  bas,  à  l'anecdote.  Ce  serait  Suétone 
après  Tite  Live,  si  de  Thou,  qui  écrivit  malheureusement  en 
latin,  pouvait  être  mis  à  côté  du  grand  historien  de  Rome. 
Brantôme  nous  mène  aux  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre 
(morte  en  1549)  et  à  celles  de  Despériers  (mort  en  15^4], 
pâles  imitations  du  D'éoaméron  de  Boccace: 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  Etienne  de  la  Boétie, 
dans  son  discours  sur  la  Servitude  volontaire  ou  le  Contre  un^ 
écrit  au  bruit  des  supplices  ordonnés  par  le  farouche  Mont- 
morency, dans  Bordeaux,  en  15^8,  trouva  d'énergiques  et 
brûlantes  paroles  pour  flétrir  la  tyrannie  mise  à  la  place  du 
gouvernement.  Un  peu  plus  tard,  Jean  Bodin  (né  en  1530\ 
dans  son  livre  sur  la  République,  c'est-à-dire  sur  l'organisa- 
tion de  l'État,  étudia  les  différentes  formes  politiques,  et  re- 
chercha la  meilleure  constitution  de  l'autorité.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  n'est  cependant  qu'une  brillante  déclama- 
tion, le  second  qu'une  ébauche  incertaine. 

Michel  Eyquem,  né  en  1533,  au  château  de  Montaigne,  à 
5  lieues  de  Bergerac,  fut  cinq  années,  de  1580  à  1585,  maire 
de  Bordeaux.  Mais  «  il  s'aimait  trop  >  pour  aimer  beaucoup 
les  affaires,  les  ennuis  qu'elles  donnent,  et,  en  de  pareils 
temps,  les  périls  qu'on  y  trouve.  Une  peste  survenant,  il  fut 
des  premiers  à  fuir.  Que  Montaigne  n'ait  pas  été  un  héros, 
son  livre  suffirait  de  reste  à  nous  l'apprendre.  Ses  Essais 
sont,  par  le  charme  du  style  et  la  finesse  delà  pensée,  la  plus 
instructive  et  la  plus  attrayante  étude  morale  de  rhomme, 
mais  ils  n'ont  pas  le  dessin  arrêté,  le  trait  vigoureux 
et Ja  logique  imp\aç,^)ù\^  ^^^  ^'Si^^\a»\\feî»  ^>Mve  Corte  croyanoo 
politique  ou  re\\g\eu^^.  W  ^  ^'^  Yyw:-^\'C\V>\^'^  ^n^x  >àssiî^  v< 
choses  :  «  Mou  ^u^^m^^V,  c^WxX.^'^X  ^v  ^%^..xx>vs.^\.v^^xx^. 
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en  la  plupart  des  occurrences,  que  je  compromettrois  volon- 
'  tiers  à  la  décision  du  sort  et  des  dés.  >  Mais  si  les  opinions 
des  hommes  lui  inspirent  des  doutes ,  la  vertu  ne  lui  en 
donne  pas  ;  seulement  la  sienne  est  douce ,  point  chagrine. 
«  Qui  me  Ta  marquée,  s'écrie-t-il,  de  ce  faux  visage  pâle  et 
hideux?  11  n'est  rien  plus  gai,  plus  enjoué  et  presque  plus 
folâtre.  La  vertu  n'est  pas,  comme  dit  TÉcole,  plantée  à  la 
tête  d'un  mont  coupé,  raboteux ,  inaccessible ,  sur  un  rocher 
à  l'écart,  parmi  les  ronces ,  fantôme  à  effrayer  les  gens.  Qui 
en  sait  l'adresse  y  peut  arriver  par  des  routes  ombrageuses, 
gazonnées  et  doux  fleurantes.  »  Et  il  a  raison,  à  condition 
de  ne  pas  s'oublier  en  si  doux  chemin  et  d'aller  droit  à  l'a- 
dresse. Montaigne  y  va,  à  travers  «  les  plaines  fertiles  et 
fleurissantes,  »  et  en  route ,  il  imite  les  «  abeilles  qui  pil- 
lotent  deçà  et  delà  les  fleurs  ;  mais  elles  en  font  après  le 
miel  qui  est  tout  leur  ;  ce  n'est  plus  thym  ni  marjolaine.  » 
Ainsi  fait-il  des  pensées,  des  images  qu'il  rencontre  dans  les 
auteurs  anciens;  partout  il  butine  et  il  fait  sien  ce  qu'il 
prend;  de  sorte  que  le  plus  aimable  causeur  et  le  plus  ré- 
servé, le  plus  prudent  des  politiques  parle  quelquefois  le 
langage  du  philosophe  indépendant  :  a  Les  princes  me  font 
assez  de  bien  quand  ils  ne  me  font  pas  de  mal,  >  ou  même 
celui  des  héros ,  lorsqu'il  nous  montre  «  ces  pertes  triom- 
phantes à  l'envi  des  victoires,  »  et  l'homme  de  cœur  «  qui 
tombe  obstiné  en  son  courage;  qui,  pour  quelque  danger  de 
la  mort  voisine,  ne  relâche  aucun  point  de  son  assurance, 
qui  regarde  encore,  en  rendant  Tâme,  son  ennemi  d'une  vue 
ferme  et  dédaigneuse;  est  battu,  non  pas  de  nous,  mais  de 
la  fortune,  est  tué  sans  être  vaincu.  » 

Les  Essais  de  Montaigne  avaient  été  précédés  de  la  tra- 
duction des  œuvres  historiques  et  morales  de  Plutarque  par 
Amyot*  (1513-1593);  traduction  faite  de  génie,  et  qui  versa 
dans  la  littérature  française  toute  la  science  ancienne  que  le 
philosophe  de  Chéronée  avait  rassemblée  dans  ses  livres. 
Montaigne  disait  de  l'ouvrage  d'Amyot  :  a  C'est  notre  bré- 
viaire... Nous  autres  ignorants  étions  perdus  si  ce  livpe  ne 
nous  eût  relevés  de  ce  bourbier.  Sa  mercy  (grâce  à  lui)  nous 
oïons,  à  cette  heure,  et  parler  et   écrire...  Plutarque  me 

1.    Amyot,  né  à  Melun,  fut  précepteur  des  eaC&iils  d!%  Baxvcv  V\.^  ^-^siA. 
aumônier  et  évêque  d'Auxerre.  Sur  Monlax^xvc^  «Y\i\  Ti\Q\«\iX  «ti  Wîa^^^•^"^'v 
sa  Fie  publique,  par  Alph,  Grun,  lftS5. 
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sourit  toujours  d'une  fraîche  nouveauté.  Ma  mère,  encore 
que  je  ne  susse  que  bégayer,  me  Tavoit  mis  entre  les  mains.» 
Henri  IV  faisait  d'Amyot  sa  lecture  favorite. 

Le  moyen  âge  ne  pouvait  cependant  céder  la  place  à  la  Re- 
naissance sans  combat.  Le  vieil  esprit  se  convertit,  en  mau- 
gréant au  nouveau.  C'est  dans  les  œuvres  de  François  Rabe- 
lais (1483-1553)  qu'on  assiste  à  cette  étrange  et  bizarre  lutte. 
Né  à  Chinon,  d'abord  cordelier,  puis  médecin,  enfin  curé  de 
Meudon,  Rabelais,  dans  la  Vie  de  Gargantua  et  de  PantagrueU 
comme  dans  la  sienne  propre,  présente  le  chaos  des  éléments 
les  plus  discordants,  avant  leur  harmonieuse  fusion.  Son  li- 
vre, où  la  raison  parle  le  langage  de  la  folie,  où  le  rire  le 
plus  bouffon  n'est  qu'une  satire  sanglante,  unit  dans  une 
monstrueuse  beauté  la  pensée  la  plus  audacieuse  de  la  Re- 
naissance à  la  forme  la  plus  grotesque  qu'ait  imaginée  le 
moyen  âge.  Les  commentateurs  ont  cru  reconnaître  dans 
les  héros  du  roman  les  principaux  personnages  du  temps  : 
François  l^^  dans  Gargantua,  Louis  XII  dans  Grand-Gousier, 
Henri  II  dans  Pantagruel,  le  cardinal  de  Lorraine  dans  Pa- 
nurge.  Rabelais  dit  lui-même  :  «  Il  faut  interpréter  à  plus 
haut  sens  ce  que  par  aventure  nous  pensons  dit  en  gaîté  de 
cœur.  »  Il  n'a  évidemment  pas  la  vocation  du  bûcher  ni  de 
la  prison  d'État,  mais  avec  son  visage  barbouillé  de  lie  et 
ses  grelots,  il  n'en  dit  que  mieux  leur  fait  aux  gens,  plus 
complètement  et  plus  hardiment  que  pas  un. 

Théâtre  et  poésie.  —  Une  renaissance  toute  savante  et 
érudite  devait  avoir  peu  de  prise  sur  l'inspiration  libre  et  po- 
pulaire de  la  poésie  et  du  théâtre.  Les  Confrères  de  la  Passion 
continuaient  à  célébrer  avec  le  même  courage  leurs  intermina- 
bles représentations.  Mais  le  goût  devenait  plus  sévère  et  la  r.iété 
plus  éclairée.  On  trouva  que  cette  dévotion  matérielle,  étalée 
sur  les  tréteaux  et  assaisonnée  de  propos  licencieux,  était  un 
outrage  à  la  religion.  Le  parlement,  par  unédit  de  1548,  tua 
réellement  les  vieux  mystères.  La  sottie  venait  d'atteindre 
son  apogée  avec  Pierre  Gringoire  dans  le  jeu  du  Prince  des 
sots  et  de  la  Mère  Sotte,  On  s'amusa  quelque  temps  des 
transparentes  allusions  à  travers  lesquelles  on  reconnaissait 
aisément  le  peuple,  l'Église,  et  quelquefois  des  types  moins 
généraux  et  des  personnages  connus.  Le  parlement  mit  fin  à 
ce  plaisir,  en  défendant  «  de  faire  monstration  de  spectacle, 
notant  quelque  p^tsoiixi^  ç^>3.%  c^  ^ovX..  > 

Le  théâtre  popu\OTô  xvç^  ^^^^.  ^^^  ^^^\^viN;\wv\^^^^\^^'^^^^^ 
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sance,  mais  remplacé.  Quelques  poètes  érudits  avaient  déjà 
traduit  en  vers  francs  des  piè(^s  grecques  et  latines.  Jor 
délie  composa  notre  première  tragédie  r^ulière,  sa  Cléapik* 
tre,  qui  fut  jouée  en  présence  de  Henri  II,  en  1552.  Le  théâtre 
moderne  naquit  ce  jour-là,  devant  un  auditoire  de  courti- 
sans. L^histoire  ancienne  chassa  la  Bible  de  la  scène,  le 
drame  humain  reniplaça  le  drame  religieux.  Mais  le  théâtre 
français  garda  longtemps,  de  Tantiquité  et  de  la  cour  où  il 
eut  son  berceau,  quelque  chose  de  traditionnel ,  de  conveira» 
qui  ne  lui  a  point  valu  la  popularité  originale  des  Mystèret, 
Les  poëtes  n^abdiquèrent  pas  si  vite.  Clément  Marot  (mort 
en  1544)  fit  vivre  à  la  cour  la  poésie  qui ,  avec  Villon,  courait 
les  rues  de  Paris ,  au  risque  des  mauvaises  rencontres.  La 
cour  lui  donna  plus  de  délicatesse  et  d^élégance,  sans  lui  6ter 
sa  verve  ni  sa  malice.  Page  de  François  I*',  Marot  combattit 
avec  lui  à  Pavie,  et  y  fut  fait  prisonnier.  Traducteur  des 
Psaumes  de  David,  il  fut  accusé  de  partager  les  opinions 
nouvelles,  et  plusieurs  fois  persécuté,  il  mourut  à  Turin  dans 
la  misère.  Boileau  a  écrit  : 

Imitez  de  Marot  Pélégant  badinage. 

Ses  vers  sont,  en  effet,  tout  esprit,  toute  grâce,  mais  ils  ont 
peu  de  force,  et  ce  que  lui-même  disait  d^eux  :  f  La  mort  n*y 
mord,  »  n'est  vrai  que  de  quelques-uns. 

Cette  force  qui  manquait  à  la  poésie  française,  Ronsard 
voulut  la  lui  donner,  en  la  faisant  latine  et  grecque,  et  il  usa 
dans  cet  inutile  effort  ce  qu'il  avait  de  sensibilité  vraie  dans 
rame  et  de  réelle  puissance  dans  le  génie.  Un  de  ses 
élèves,  Joachim  du  Bellay*,  esquissa  dans  sa  Défense  et  iUiii- 
tration  de  la  langue  française  (153S),  la  nouvelle  poétique  que 
Ronsard  appliqua.  Celui-ci  n'emprunta  pas  seulement  aux 
anciens  la  forme  de  l'ode  et  de  l'épopée,  leurs  idées  et  leurs 
métaphores,  mais  la  construction  même  de  la  phrase  et  la 
composition  des  mots.  Il  le  dit  dans  la  dédicace  de  ses  œu- 
vres à  Henri  II  : 

....  Cest,  prince,  uir livre  d'odes, 
Qu'autrefois  je  sonnai  suivant  les  irieilles  modes 
D*Horace  calabrais  et  Pindare  thébain^  i 

« 
1.  Cependant,  dans  la  préfaet  dt  sa  FroiiiGiadA,VL  i:^\Vi%\»Sr3B^ts^  ^^v». 
trê  /M  iasmeun  et  grécanUmn  :  •  C«sl«  d^VÛL^vi  Q6m.%  ^>^Mri&»!9"^ 
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Dans  sa  Franctaie,  il  espérait  égaler  Homère  et  Virgile,  el 
peu  B^en  fallut  que  son  siècle,  tout  affolé  d^antiquité,  ne  le 
crût  avec  lui.  Les  savants  les  plus  illustres,  les  esprits  les 
plus  judicieux,  les  Sealiger,  les  de  Thou  avaient  pour  lui  une 
sorte  d'adoration,  et  Charles  IX  lui  écrivait  : 

Tous  deux  égaUment  nous  portons  des  couronnes; 
Mais  roi,  je  la  reçois;  poêto,  tu  la  donnes* . 

Et  ailleurs  ce  vers  d*un  étrange  à-propos  : 

Je  puis  donner  la  mort;  toi,  Timmortaiité*! 

Rien  cependant  de  Ronsard  n*est  resté,  si  ce  n^est,  dans  ses 
poèmes,  quelques  vers  heureux,  parce  quHl  s'y  est  oublié,  et, 
dans  la  langue  qu'il  transmit  à  ses  successeurs,  plus  d'élé- 
vation et  de  noblesse,  ou  pour  mieux  dire,  plus  de  solennité. 
Il  commença,  en  effet,  le  style  sublime  qui  nous  est  resté, 
et  qui  cache  si  souvent  le  vide  sous  Fampleur  des  draperies. 
Ronsard  avait  réuni  autour  de  lui  une  société  de  poètes 
qu'il  appela,  par  un  souvenir  des  poètes  alexandrins,  la 
Pléiade.  Us  étaient  six  :  du  Bellay,  Bal'f,  Belleau,  Jodelle, 
Jamyn,  et  Ponthus  de  Thiard.  Un  autre  de  ses  disciples, 
Dubartas, 

Dont  la  muse  en  français  parle  grec  et  latin, 

montra  par  l'excès  môme,  dans  la  Semaine  de  la  création^ 
la  folie  de  ces  novateurs  qui  ne  regardaient  qu'en  arrière. 
Enfin  Malherbe  vint  pour  ouvrir  le  grand  siècle  de  notre  lit- 
térature^le  dix-septième  siècle. 

d'abandonner  la  langae  de  son  pays.  •  et  il  supplie  «  tons  ceux  auxquels 
les  Muses  ont  inspiré  leur  fayeur  d'avoir  pitié,  comme  bons  enfants,  de 
leur  pauvre  mère  naturelle.  »  Ronsaidtné  à  Vendôme  en  1S34,  fut  page 
du  fils  aîné  de  François  I•^  U  entra  plos  tard  dans  rÊglisa  et  mourut  dans 
an  prieuré,  près  de  Tours. 

1.  U  faut  dire  que  oes  vers  sont  donnés  pour  la  première  fois  par  de 
J^ades,  en  I6&i>  sans  aucune  preuve  de  leur  origine.  Cf.  Foomier,  tStprii 
dans  Vhistoin.  p.  115-120. 

2.  François  I***  était poëte  aussi,  et  fit  quelques  jolis  vers;  mais  ledisti' 


que 

côté  d'une  fenèlre  :  •  Toute  femme  varie.  *  {Yiêdst  femme$  ffo/anf»,  dis- 
oours  IV). 
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